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NOT£S  GOMHXJNIQUSSS 
Pah  h.  BOUTIOT 


La  tradition  Teut  que  la  première  église  qui  s'éleva  à 

Troyes,  à  Torigine  de  la  prédication  dn  christianisme,  ait 
été  édifiée  sut  remplacement  même  de  l'hahitalioa  de 
l'hôte  qui  reçut  chez  lui  saint  Potcntien,  le  premier  qui 
apporta  au  pavs  des  Tricasses  la  parole  du  Christ.  Cette 
église  primitive  aurait  été  détruite  dans  le  cours  du  ix*  siè- 
cle; révéque  Ottalphe  en  éleva  une  seconde  vers  l'an  870. 
Celle-ci  ayant  été  minée  par  les  Nonnands»  révêque  Millon, 
m  siècle  snifant,  en  fit  édifier  une  nouvelle  qui  s'écroula 
du»  le  Teste  lueendie  de  1 188.  En  1208,  l'évéque  Hervéti 
comment  la  cathédrale  que  Ton  admire  aujourd'hui. 

Due  autre  tradition  voudndt  que  Vévèché,  assis  au  midi 
de  la  cathédrale,  ail  été  élevé  sur  un  terrain  donné  par  un 
collège  de  femmes  qui,  après  leur  conversion,  se  serait 
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caaliotté  ju8qa*eii  1 789,  sous  le  ûom  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame-aox-NoDiiajiis. 

Certes,  on  ne  peut  conclure  des  découvertes  dont  nous 
allons  parler,  que  les  terrains  sur  lesquels  s'élèvent  la 
cathédrale  et  révêché  ui ni  eu  pour  propriétaires  ;  l'un, 
l'hôte  de  saint  Potentien;  l'autre,  le  collège  de  Druidesses; 
mais  ce  qui  ne  laisse  plus  aucun  doute,  c  est  que  Templace' 
ment  de  ces  deux  édifices,  les  plus  importants  de  l'ancien 
Oppidum  des  Tricasses,  ait  été  occupé  aux  temps  gallo-* 
romains  par  des  babitations  opulentes. 

D'un  autre  cùté ,  il  est  cerbin  que  la  cathédrale  et 
l'évêché  n'ont  pas  reçu,  par  la  suite  des  siècles,  des  aug- 
mentations considérables.  On  ne  cite,  pour  la  cathédrale, 
que  le  fait  d'un  échange  d'une  portion  de  teiTain  avec 
la  maison  ou  le  four  dit  de  Sainte-Màtbie,  opéré  par  l'évê- 
que  liervée  en  1208.  Pour  révêché,  on  ne  peut  guère  in- 
diquer que  Tannexion  du  jardin  situé  au  midi,  lequel  aurait 
été  réuni  à  Tanden  évécbé  vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 

D  où  il  faut  conclure  que  la  cathédrale  et  Tévêché  n'ont 
pas  reçu,  depuis  les  premiers  temps  de  l'église,  d'augmenta- 
tions inif^ortantes  du  côté  du  chœur,  siège  sans  doute  primi* 
tii'  de  l'église. 

Gela  dit,  je  reviens  aux  fouilles. 

Pendant  Texécntion  des  travaux  de  restauration  de  la 
cathédrale  de  Troycs  (de  1849  à  18G4),  les  ouvriers  ont 
découvert  de  nombreux  fragments  de  peintures  murales,  des 
débri?  de  corniches  en  marbre,  des  objets  en  fer,  des  débris 
de  mosaïques^  ceux  d'un  casque  admirablement  ouvré  et 
damasquiné  en  or,  de  belles  parties  d'entablements,  de  fûts 
de  colonnes,  parmi  ceux-ci,  il  en  est  un  recouvert  de  feuilles 
d'eau  imbriquées,  des  monnaies  du  m*  siède  :  tous  ces 
objets  ou  la  plupart  d'entre  eux  sont  conservés  dans  notre 
Musée.  Biais  de  toutes  ces  découvertes,  la  plus  importante 
est  celle  qui  se  fit  au  mois  de  juin  1 864. 
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Dans  le  chcBur  même  de  la  cathédrale,  on  fouilla  le  aol 
à  une  profondeur  de  3"  50*,  but  une  longueur  de  £4*  et 
une  lai^ur  de  S*,  afin  d*y  éUdilir  un  caveau  destiné  à  rece« 
toîr  les  corps  de  nos  évéques.  Dans  les  premières  ooncbes 

d'un  sol  rapporté,  les  ouvriers  rencontrèrent  les  corps  de 
Nicolas  de  Brie,  mort  en  12G9,  de  Pierre  d'Arcis,  décédé 
en  1395,  et  de  Malier,  (jui  mourut  en  1678,  tous  trois 
évêques  de  Troyes,  et  aussi  celui  de  Pierre  de  Molay,  doyen 
du  chapitre,  décédé  en  1333.  Nous  n  avons  pas  à  nous  ap- 
pesantir sur  ces  premières  découvertes;  M.  Tabbé  Coffinet, 
notre  xélé  et  laborieux  collègue,  tous  en  a  déjà  entretenu, 
dans  Tune  de  nos  dernières  séances,  avec  le  puissant  intértt 
qu'il  sût  donner  à  tous  ses  travaux. 

Au-dcjssous  de  ces  tombeaux,  les  ouvriers  atteignirent 
une  première  couche  de  cendies  que  nous  pouvons  attribuer 
à  l'incendie  de  1 188  ;  t  Ih'  recouvrait  des  fûts,  des  soubasse- 
ments de  colonnes  ou  de  piliers  qui  ont  dû  appartenir  à 
l'église  construite  par  l'évêque  Otlulphc  (870-883),  et  qui 
fut  détruite  par  Pincendie  du  xn*  siècle.  Plus  profondément, 
on  atteignit  de  nombreux  débris  de  construction,  sans 
caractère  et  sans  forme;  ces  débris  doivent  appartenir  à 
réglise  primitive.  Une  autre  couche  de  cendres  se  fit  voir 
ensuite,  et  celle-ci  a  été  produite  lors  des  invasions  des  bar- 
bares du  Nord  qui  eurent  lieu  vers  270,  ou  lors  de  celle 
de  406,  et  sous  ce  linceuil,  on  trouva  les  ruines  d^une 
construction  gallo-romaine,  dans  un  état  qui  permit  de 
reconnaître ,  presqu'en  totalité ,  la  destination  des  parties 
mises  au  jour,  après  un  ensevelissement  d'environ  quinze 
cents  ans. 

La  partie  principale  de  cette  construction  était  un  hypo* 
emuiê,  dont  le  plafond,  les  parois  et  les  piliers  de  carreaux 
de  terre  rouge  étaient  joints  à  l'aide  de  mortiers  de  terre 
sans  consistance  ou  désagrégés  par  Taction  du  feu,  tandis 
que  la  partie  supérieure  était  enduite  d*un  excellent  mortier 
de  cimeut  rouge. 
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Ces  carreaux,  soit  ceux  qui  servaient  à  former  les  piliers, 
soit  ceux  qui  les  couvraient  et  constiluaient  le  plafond  du 
foyer  et  le  sol  de  la  chambre  supérieuï-e,  avaient  les  mêmes 
dimensions  que  celles  données  par  Vitruve  pour  ce  genre 
de  coDstrociioD,  Le  (^ond  était  formé  de  dalles  en  terre 
cuite,  ayant  sur  chaque  côté  QT  65^  et  environ  0*°  05 
d'épaitwur.  Lee  carreaux  formant  les  piliers  avaient  0*  22 
de  côlé.  Quelques-uns  de  ces  piliers  (c  )  étaient  indinés  et 
hors  de  leur  aplomb ,  mais  le  plos  grand  nombre  était 
encore  debout.  L'enduit  ou  mortier  de  ciment  qui  fevétait 
cette  construction  était  corrodé  par  Vusage  et  Tatteinte  du 
feu  (a,  b,  €,  f)j  tandis  que  dans  le  compartimeul  voisin 
(6,  c,  e),  ce  ciment,  d'une  couche  fort  mince  et  d'une 
pâte  très-line,  avait  encore  le  poli  que  donne  le  dernier 
coup  de  truelle,  et  ne  paraissait  pas  avoir  été  soumis  à 
Faction  directe  du  feu.  L'entrée  du  foyer  (g)  s'ouvrait  sur 
un  corridor  ou  galerie  (Q.  (Voir  le  plan  ci-joint.) 

Au  nord  de  \lv^ocQim$  se  trouTaient  deux  murs  non 
parementés  dessinant  une  espèce  de  galerie*  Au  bout  ocô- 
dental  de  cette  galerie  se  trouvait  une  pierre  taillée  en  denu- 
cerde.  Sa  forme  et  ses  dimensions  lui  donnaiait  Tapparenoe 
d'une  margelle  de  puits  en  partie  usée  et  coupée  par  la 
moitié  (A);  néanmoins  il  n'existait  là  aucun  nidice  qui  pût 
faire  croire  à  une  semblable  destination. 

Dans  cette  galerie  et  au-dessous  du  sol  ancien  se  trou- 
vait (i)  un  massif  de  pierres  sèches ,  paraissant  disposé  à 
assainir  le  terrain  ou  à  absorber  des  eaux. 

Du  côté  opposé  à  ïk^ipwûimÊ,  dans  la  partie  la  plus  im- 
portante de  cette  intéressante  substruction,  on  rencontra  un 
amas  considérable  de  vases  brisés,  de  dous,  de  cendres,  de 
charbon,  de  débris  cuhnaires  {k)\  le  tout  couvert  d'une 
couche  de  fragments  de  tuilti»  a  rebords  [Ugulœ)  et  de 
tuiles  creuses  {imbrices)^  dans  la  situation  que  donne  a  de 
pareils  amas  l'aiiaissemeat  d'une  toiture  déterminé  par  un 
incendie* 
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La  partie  indiquée  par  k  lettre  m  semble  éire  une 
pièce  dont  il  manque  mi  côté  complet  et  une  portion  d'un 

autre.  Comme  la  fouille  n'a  pas  dépassé  les  limites  indi- 
quées au  plan,  il  est  permis  de  supposer  que  ceile  pièce  se 
continue  vei's  le  midi. 

Nous  nous  sommes  senri  ici  du  mot  hypocatais  et  non 
de  celui  à'hypoeausu  :  le  premier  s'appliquant  à  mie  four- 
naise mmiie  de  tuyaoi  courant  sons  le  pavé  d'un  apparte- 
ment, dans  mie  maison  particulière  ou  dans  des  bains,  pour 
augmenter  la  température  de  Tair  dans  la  pièce  située  au- 
dessus  (Vitrare,  V,  i  0,  1  et  2),  tandis  que  le  second, 
Thypocauste,  est  la  chambre  dont  la  température  est  éle- 
vée à  l'aide  d'une  fournaise  munie  de  tuyaux,  placée  au- 
dessous  (1).  Ici  manque  Vfiypocauste  ou  chambre  ciirmifée 
par  VhypoeaxÂSis  qui  reste  seul;  les  constructions  placées 
au-dessus  ayant  été  détruites  par  l'incendie. 

Nous  signalerons,  parmi  tous  ces  débris,  des  toiles  ou 
briques  d'une  faible  épaisseur,  striées  sur  l'une  des  faces. 
Quelques-^unes  de  ces  tuiles  étaient  encore  en  place  et 
faisaient  ainsi  connaître  leur  destination.  Elles  étaient  pla* 

quées  (entre  c  etd)  sur  une  couche  de  mortier  où  elles 
étaient  maintenues  à  l'aide  des  stries  curvilignes  qui  sillon- 
nent l'une  de  leurs  faces.  Nous  avi»ns  constaté  la  présence 
de  ces  sortes  de  tuiles  dans  presque  toutes  les  visites  que 
nous  avons  eu  occasion  de  faire  à  des  substructions  gallo- 
romaines,  soit  dans  le  département  de  l'Yonne,  soit  dans 
celui  de  l'Aube,  soit  sur  les  borda  de  l'Armançon  et 
de  la  Vanne,  soit  sur  ceux  de  TÂube,  de  la  Seine  et  de 
rOnrce. 

Parmi  les  objets  mobiliers  qui  furent  découverts  dans 
ces  fomiles,  nous  signalerons  :  une  monnaie  de  Valens 


(1)  Dictionnaire  des  Antiquités  romaines  §t  gncfim  d'Antoni 
Rich,  traduit  sous  la  directioii  de  M.  Ghéruel* 
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(de  364  à  378);  une  épingle  sculptcc  en  ÎToire,  dont  la 
téle  représente  une  fignre,  d'un  travail  de  décadence  ;  des 
débris  nombreux  de  vases  de  toutes  sortes,  quel^ies-uns 
de  pâte  grossière^  d'autres  de  fine  pâte  rouge.  Parmi  les 
débris  culinaires,  on  rencontra  des  os  de  volailles,  de  petits 
mammifères  (lièvres  ou  lapins),  des  arêtes  de  poisson,  des 
hélices  comestiblis  et  des  coquilles  d'huitres.  Celte  dernière 
découverle,  qui  prouve  l'usage  lapides  moyens  do  trans- 
port vers  la  fin  du  m"  el  du  iv*  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
est  la  quatrième  de  ce  genre  dans  le  déparlement  de  TAube. 
On  a  déjà  constalé  la  présence  de  ces  mollusques  à  Neu- 
ville-sur-Seine ,  à  Paisy-Cosdon  et  à  Logny  (commune 
d'Estissac),  sièges  de  riches  établissements  gallo-romains 
d'une  importance  non  contestée. 

Au  moment  où  les  ouvriers,  sous  Thabile  et  intelligente 
direction  de  M.  Boulanger,  architecte  chargé  de  Tinspec- 
lion  des  travaux  de  notre  cathédrale .  abordèrent  les  fouilles 
vers  le  nord  et  découvrirent  les  couches  de  cendres  humides, 
il  se  répandit  une  odeur  dépagréable  et  semblable  à  celle 
qui  s'exhale  des  débris  d'un  récent  incendie. 

L'ensemble  de  ces  découvertes,  s'il  ne  justiûe  pas  pleine- 
ment les  faits  traditionnels,  donne  à  penser  que  la  cathédrale 
primitive  s'éleva  sur  remplacement  de  Tune  des  habitations 
patriciennes  de  la  cité  des  Tricasses.  Car  un  hypocauste  ne 
constitue  et  n*a  jamais  constîtoé  qu'une  faible  partie  d'une 
riche  habitation,  celle  qui  comprenait  les  bains,  toujours 
voisins  des  parties  de  la  maison  destinées  au  service  des 
cuisines.  Sous  la  partie  nici  iiii(>ii;!lc  de  la  callicdrale,  vers 
révèché,  se  trouvait  l'habilation  proprement  dite.  En  effet, 
c  esl  dans  cette  direction  qu'ont  été  troim  >  1rs  fragments 
de  peintures  murales,  les  débris  d'importants  ornements 
sculptés,  soit  en  pierre,  soit  en  marbre,  et  ceux  du  casque 
encore  en  partie  couvert  de  son  placage  en  or. 

Les  déconverles  faites  en  juin  1864  dans  le  chœur  de 
notre  cathédrale,  celles  qui  se  firent  sur  l'emplacement  de 
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Tancienne  abbaye  de  Saint-Loup,  lors  de  la  construction  du 
Musée  Simart  en  1859,  celles  qui  inirenl  à  jaur  les  mo- 
saïques trouvées  dans  Femplaceineiit  des  nouveaux  abattoiis, 
démontrent,  arec  un  grand  nombre  d'autres  faits  apparte- 
nant aux  départements  de  TAube  et  de  l'Yonne,  que  les 
édifices  gatto-ronnuns  dispararent  sons  la  violence  de  Tîn- 
cendie  qui  a  eteiidiL  sur  toute  la  contrée  au  lii'  ou  au 
v"  siècle. 


ThyycB,  25  aoùl  lâ64w 


RAPPORT 

A  MONSEIGNEUR  L>ÉVÉQU£  DE  TROYES 

SUR  LE8  FOUILLES 

DANS  LE  CHCKUB  DË  LA  CATHÉDRALE 

Au  «Mi»  de  Juitt 
Par  m.  l'Abbé  GOFPIMBT 

■KMBai  «ÉniUlCT. 


■  Otsa  terum  visiUUa  tant.  • 

MonwiiiBnf 

Pte  une  kiln  en  dat9  du  4  de  ce  mois  mi  n^aves 
d^égoé  à  Teffel  de  ninreillerf  atec  M*  Tebbé  Lederop 
cfaanoioe-seeréleire  de  âché,  hà  décomertos  qui  pour- 
raient  être  faites  à  Voccasion  des  travaux  de  constructioD, 

dans  le  chœur  de  noire  Cathédrale,  d  uu  caveau  deâtiué  à 
recevoir  les  sépultures  épiscopales. 

Vous  m'avez,  en  même  temps,  charge  de  vous  commu- 
niquer tous  les  renseigDemeDts  qui  conceineraient  cm 
découvertes. 

Caaformément  au  délir  de  Votre  Grandeur,  je  m'em- 
presse  de  lui  adresser  un  rapport  qui  constate  le  résultat 
de  mes  reclieffclies  et  de  mes  obseraSionSi  ainsi  que  les 
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ioits  accomplis  depuis  le  eommencement  des  fouilles  jusqu*à 

ce  jour. 

1 

Le  nouvrniu  caveau  mesure  :  12  mètres  de  longueur, 
8  mètres  1 0  centimètres  de  largeur^  et  3  mètres  50  centi- 
mètres de  profondeur. 

D'après  tous  nos  historiens  ecdésiasti^esy  il  était  certain 
que  cette  étendue  de  terrain  devait  renfermer  trois  sépul- 
tures épiscopales. 

Ce  sont  celles  : 

1"»  De  M»'  Nicolas  de  Brie,  mort  en  1 269  ; 

2«  De  M*'  Pierre  d'Arcis,  décédé  en  1395; 

3*  Et  de  M**  François  Malier  du  Hoassay,  mort  en  1678. 

Camiîzat,  dans  son  Promptvarivm  Sacrarvm  AiUiqmLa- 
tcm  Tncassmœ  Dmcesisy  imprimé  en  1010,  dit,  en  parlant 
des  deux  premiers  prélats,  qu'ils  sont  inhumés  m  Odeo 
Eeelnim  cathidroUi,  dans  le  cbceur  de  l'Éguss  cathé- 
DiAU.  Les  auteurs  de  la  Gaîlia  Chritîiana,  tome  XII, 
publiée  en  1770^  répètent  la  même  assertion  à  leur  égard, 
et  en  ce  qui  concerne  M**  Malier  du  Houssay.  On  comprend 
qu'ils  n'aient  pas  précisé  Tendroit  où  reposaient  ces  trois 
éfèques.  En  1610  et  1770,  il  existait  des  tombes  en  bronze 
et  en  marbre,  qui,  par  les  épitaphes,  faisaient  connaître  et 
les  personnages  qu'elles  recouvraient  et  lu  place  de  leurs 
sépultures. 

Ën  1778,  les  chanoines  Bouczo,  Biard  et  d'Aguesseau 
entreprirent  de  faire  paver,  à  kurs  fraity  le  sanctuaire  et 
le  cbceur  de  la  Cathédrale,  de  marbres  gris,  rouges^  noirs 
et  blancs. 

Ce  dallage,  qu'on  regardait  alors  comme  uu  embellisse- 
ment, occasionna  l'enlèvement  des  lombes  : 

r  Des  trois  évêques  précités  (inhuméi  dans  le  €hœwr); 
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2*  De  Pierre  de  Molay,  doyen  dn  Chapitre,  décédé  en 
1333,  également  inhumé  dans  U  ehaur,  devant  la  Halle  de 

se6  successeurs  au  Décanat; 

El  3*"  De  six  évéques  déposés  dans  le  sanciumref 
Savoir  ; 

De  M''  Jean  d'Auxois,  mort  en  1316. 
De  M"  Henri  de  Poitiers,  —  1370. 
De  M*'  Jean  de  Draque,  —  1375. 
De  W  Etienne  de  Givry,  —  1426. 
De  Louis  Raguîer,  —  14H8. 
De  M"  Jacques  Raguier,      —  1518. 

Toules  ces  tombes  lurent  Tendues,  livrées  h  );i  fonte,  ou 
employées  ù  des  usages  étranger:»  a  lenr  (lestiuation. 

Le  prix  de  ieur  venle  fut  affecté  à  solder  la  dépense  que 
n'avaient  pu  payer  ontièremeut  les  prétendues  largesses  de 
MM.  1rs  chanoines  Bouczo,  fiiard  et  d'Aguesseau.  Pour 
parfaire  la  somme  nécessaire  à  Fexéculion  de  leurs  projets 
d'ornementation^  et  pour  couvrir  les  frais  de  certains  pro« 
cès,  on  aliéna  encore  : 

i*  Latomhe  en  bronze  et  en  relief  de  FéTéque  Henrée, 
fondateur  de  la  Cafhédrale,  décédé  en  1223,  et  inhumé 
dans  la  chapeile  de  la  Vierge; 

2*  Ccll(s  des  autres  évéques  qui  existaient  en  divers 
endroits  de  l'église  ; 

Et  3"  Un  Christ  en  argent,  appelé  le  Dieu-Sauveur,  qui 
était  exposé  depuis  plus  de  neuf  cenU  ans  dans  la  chapelle 
actuelle  du  Sacré-Cœur,  berceau  de  notre  Cathédrale. 

Ce  Christ  avait  cinq  pieds  de  hauteur,  portait  une  cou- 
ronne d*or  sur  sa  téte,  et  était  revêtu  d'une  tunique  en  ar^ 
gentj  qui  descendait  jusqu'au  bas  des  jambes.  Sa  ceinture 
était  ornée  de  perles  fines,  que  Ton  avait  enlevées  en  1327 
à  la  mitre  de  l'évêque  Her\ce,  alors  conservée  au  Trésor. 

Echappée  par  nmatlc  a  1  incendie  de  1 188  et  à  l'ébou» 
lement  de  1227,  cette  statue  remontait  au  ix*  et  peut-être 
au  viii'  siècle. 
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Dès  cette  époque,  sninto  Maure  (décodée  en  850),  les 
évéquet  de  Troyes,  les  chanoines  et  les  ûdèles  ayaient  pour 
elle  une  Ténération  toute  particulière 

En  1420,  le  Chapitre,  craignant  que  le  précieux  crucifix 
n'excitât  la  cupidité,  le  fit  peindre  en  noir.  Il  resta,  dans 
cet  état,  pins  de  trois  siècles.  Durant  ce  laps  de  temps,  on 
avait  perdu  toute  idée  de  sa  valeur  intrinsèque. 

En  1779,  un  ouvrier  chargé  de  réparer  les  vitres  de  la 
chapelle  heurta,  avec  son  échelle,  la  statue  du  Dieu-Sau- 
veur. Ëionné  du  son  métallique  qu'elle  rendit,  il  gratta  la 
draperie,  et  reconnut  qu*elle  était  d'argent. 

Les  chanoines,  informés  de  cette  découverte,  la  regar- 
dèrent comme  un  secours  envoyé  du  Ciel,  pour  couvrir  le 
reliquat  de  leurs  dépenses  d'enibellisseuients,  et  [souvenir 
bien  triste  à  rappeler)  ils  firent  vendre  immédiatement  cette 
aotique  et  vénérable  statue!... 

Il 

j 

L'enlèvement  des  lombes  les  plus  riches  de  notre  Cathé- 
drale, réalisé  en  177S  et  1779,  rendait  impossible,  pour 
Tavenir,  la  connaissance  du  lieu  précis  de  la  sépulture  de 
nos  évéques.  Heureusement,  un  auteur  contemporain, 
Courlalon-Delaistre,  curé  de  Sainte-Savine,  prit  soin  de  le 
constater  dans  sa  Tepogri^pAM  du  diocèie  de  rroy«s«  qu'il 
publia  quatre  ans  après,  c*e8l4-dîre  en  1783. 

Les  découvertes,  auxquelles  donnèrent  lieu  les  fouilles 
récentes,  ont  dénioniie  i  exacUludc  Jus  ludicaùuu:^  luunaes 
par  cet  historien. 

m 

Les  travaux  d*excavatioii  et  de  déblais,  commencés  la 


Hi)  Det  Giierrois,  taSometeU  chreitimM,  année       ch.  ix. 
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lundi  G  de  ce  mois,  iurent  poussés  avec  la  plus  grande  acti- 
vité. Dans  les  journées  ilu  7  et  du  8,  les  terrassiers  déga- 
gèrent frot«  sarcophages  (i)  en  pirrre  et  un  eereuetl  m 
plomb, 

IV 

Le  premier  sarcophage  fut  découvert  à  peu  près  à  1  mètre 
20  centimètres  au-dessous  du  sol.  Il  se  trouvait  engagé 
dans  le  terrain  où  sera  établi  Tescalier  qui  doit  conduire  au 

cavaiii.  Il  est  (Mi  piern;  blanche,  d  un  <;iaui  Ires-tendre, 
lé^^cr  et  poreux.  (Quinine  toutes  les  toiul»Lh  des  xm'  xui* 
bu  cles.  il  est  plus  laïque  a  la  lelc  qu'aux  pieds  (2).  Son 
cou veicle,  aiToiidi  à  la  partie  supérieure  et  évidé  dans  la 
partie  inférieure,  se  trouvait  rompu  vers  le  milieu,  et  dé- 
bordait l'auge  de  quelques  centimètres. 

Le  mercredi  8  juin,  à  deux  heures  du  soir,  ce  sarcophage 
fut  visité,  en  présence  de  Monseigneur  TEvêque,  de  MM.Cof- 
fînet,  chanoine;  Leclerc,  chanoine-secrétaire  de  l'Evèché; 

Groslev,  chaiioiuc  lionuiaiiL'.  j^arilicii  <lu  Trésor;  Boulan- 
ger, architecte,  et  tic  !  <  fitrepreneui  des  travaux  de  la  Ca- 
thédrale. —  11  fui  c(»iisialé  (ju'il  ne  coulenail  que  les  osse- 
ments incom[)lets  d  un  squelette,  mêlés  à  beaucoup  de 
terres,  de  gravats  et  de  déblais  ;  le  tout  entassé  vers  les 
pieds  du  sarcophage.  La  tète  et  d'autres  parties  du  corps 
manquaient.  On  n*y  trouva  aucun  insigne  qui  pût  laire 
reconnaître  la  sépulture  d*un  évèque. 


ti)  Le  sarcophage  est  le  récaptade  d*iiii  corps.  Le  tombeau»  ou 
mausolée,  est  le  monument  élevé  «u-dcssus.  (Arthur  Hurcier  :  La 

Sépulture  chrétienne  en  France.]  —  Arca  in  quà  mortuui  poniiur, 
Sarcophagum  vacant.  (Jsidor.  orig.  JJh.  Vfff.  r.  i.) 

(2|  Co  premier  sarcopliaffo  mesurait  1  mètre  'X^  rpntini'^ios  dtî 
longueur.  La  tôle  de  l'auge,  ou  «lu  réceptacle,  avait  (x>  ceutiuiètres, 
et  les  pieds  30  eentimètres  de  laigeur. 

T.  m.  2 
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Il  est  très-probable,  qu'on  s'était  servi  de  cette  auge 
pour  y  renfermer  ceux  des  ossements  qui  avaient  été 
découverts  sur  remplacement,  et  à  l'époque  du  dépôt  du 
sarcophage  voisin  dont  nous  allons  parler  au  §  Y.  —  En 
effet,  une  tête  et  quelques  os  épars  furent  retrouvés,  au 
milieu  de  fragments  dn  vases  funéraires,  sous  ce  dernier 
réceptacle,  lorsqu'on  1  enleva  le  1  \  de  ce  mois.  L'un  de  ces 
vases  était  Intact;  mais,  au  lieu  de  se  tenir  sur  son  pied,  il 
était  retourné  sur  son  orifice;  ce  qui  indique  clairement 
qu'une  fouille  avait  précédé  la  pose  de  ce  sarcophage. 

V 

Le  lendemain,  jeudi  9  juin,  à  la  même  heure,  on  pro- 
céda à  la  visite  des  de  ii\  autres  sarcophages  en  pierre  et  du 
cercueil  de  plomb,  en  présence  de  Monseigneur  l'Evêque, 
de  MiM.  Isidore  Salles,  préfet  de  l'Aube;  Lagros,  sous-préfet 
de  Nogeut-sur-Seinc;  des  membres  du  Chapitre  et  de  la 
Fabrique  de  la  Cathédrale;  de  MM.  Truelle,  payeur  du 
département;  tiréau,  vice-président  de  la  Société  Âcadé-* 
mique  de  TAube;  Boulanger,  architecte»  et  d^autres  té- 
moins. 

Le  deuxième  sarcophage  se  trouvait  à  1  mètre  30  centi- 
mètres au-dessous  du  sol.  Comnii'  ie  précédent,  il  était  plus 
large  des  épaules  que  des  pieds  (  i  ) .  Un  second  sarcopliage  su- 
perposé, et  d'égale  dimen-^ion,  lui  tenait  lieu  de  couvercle. 
Tous  deux  étaient  en  pierre  blanche  et  tendre.  On  remar'* 
quait  à  leur  partie  inférieure  un  trou  pour  livrer,  sans 


(i)  Ce  dendème  suroopliage  mesurait  1  mètre  98  centimètres  de 
longlieur.  —  La  tête  de  l'auge,  ou  du  réceptacle,  avait  64  centimètres, 
et  les  pieds  30  centimîtres  de  largeui*.  î!  séparé  du  premier 

sarcopban^e  que  par  uae  distance  de  13  ceuUmètres. 
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doute,  passage  aox  matières  liquides  du  cadavre  eu  décom- 
position,  et  obvier  à  rhumidîté.  L'auge,  ou  le  réceptacle, 

présentait  slii-  ses  côtés  un  travail  de  {îros  layage,  et.  sur  sa 
lace  antérieure,  c'est-à-dire  aux  pieds,  un  double  ornement 
taillé  en  arêtes  de  poissons. 

Le  couvercle  enlevé  au  miiicu  du  plus  profond  silence, 
on  aperçut  un  Ëvêque  revêtu  de  ses  bmements  pontificaux, 
les  bras  croisés,  ayant  à  sa  gaucbe  une  crosse,  sur  sa  poi- 
trine les  débris  d'un  calice  et  d'une  patène  en  étain,  et,  à 
la  place  de  la  main  droit<^,  un  anneau  de  Tor  le  plus  pur. 

Ce  personnage  mesurait  1  mètre  75  centimètres. 

Ses  ossements,  à  l'exception  des  principaux  et  de  quelques 
parties  de  la  tête,  étaient  presque  réduits  en  poussière. 

La  chasuble,  ornée  de  jalons,  était  en  soie  d'une  couleur 
jaunâtre,  8eml)lable  à  celle  du  tan.  Mais  sa  détérioration 
était  telle,  qu'on  n'a  pu  en  conserver  aucuns  détails. 

La  crosse  avait  i  mètre  80  centimètres  de  longueur.  Sa 
volute  (1),  en  cuivre  doré  et  ciselé,  représente,  dans  sa 
partie  supérieure,  im  serpent,  de  la  gueule  duquel  sort 
un  autre  serpent  dont  la  tète  tcrminr  l'enroulement.  Le 
nœud  (2"^  de  la  crosse  est  recouvert  d'une  l'enillc  d  ar^^Mit. 
Immédiatement  au-dessous  est  uu  cercle  en  cuivre  doré,  et 
snr  lequel  se  trouve  'jr-wi^  le  mot  ;  CVSTODIT,  légende  qui 
convient  si  bien  à  la  liouleite  du  premier  pasteur  d'un  dio- 
cèse, et  que  nous  n'avons  remarquée  sur  aucuns  des  156 
modèles  de  crosses,  publiés  par  le  P.  Martin  dans  ses 
Métangei  éPArthéologie,  tome  1\\  pages  145-256.  La 
hampe,  ou  le  bâton,  qui  était  en  bois  de  sapin,  était  réduite 
en  poussière.  La  j)oiiite  (3)  en  bronze  ou  cuivre  doré, 
ligure,  vers  la  partie  du  nûlieu,  la  téte  d'un  dragon. 


(1)  Elle  mesure  19  centimètres  de  hauteur. 
('2)  il  a  2  centimètres  de  hauteur  et  10  centimètres  de  circonfé- 
rence. 

(3)  ËUe  a  12  centimètres  de  hauteur. 
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Cette  crosse  est  nnc  de  celles  qu*on  a])|)oHe  :  Crosses  à 
fltex  de  serpents.  Elle  offre,  dans  son  cn^r^cmhle,  un  des  plus 
beaux  types  du  bàlun  pastoral  au  moyen-àge  (1). 

L'anneau  épiscopaK  d'une  petite  dimension  (2),  est  orné 
d'une  jolie  améthyste  sertie  entre  deux  croix  artistement 
gravées  en  creux. 

Conformément  à  l'usage  aduj)lf  par  F  Eglise,  et  qui  re- 
monte a  luie  haute  antiquilu,  li  pcrs(uuiagc  avait  les  pieds 
tournés  à  TOricnt  cl  la  tète  vers  I  Occident  :  «  Ponantur 
»  morlui  capile  versus  Occideiilem^  cl  pedibus  versus  Orien- 
»  tem  (3)  »  —  «  Debei  autem  quis  sic  sepeliri^  tU  capile 
»  ad  Ocddentem  posilo^  p€des  dirigat  ad  Ortmlmn^  m  qtso 
»  fwui  tpsd  positione  ornl^  et  innuil  quàd  /N'on^fiu  esl  til 
»  de  Oeeasu  fulmet  ad  Orlum  (4).  » 

La  place  qu  occupait  ce  prélat  dans  le  elieeui  de  notre 


(1)  Voici  quelques-unes  des  légendes  qu'on  voit  gravées  sur  les 
crosses  dd  cette  époque,  et  qui  eipliquent  le  symboUeme  du  b&ton 
pwtond  : 

I*.  Cwrva  trûMt  mUes,  pars  pungU  aeuta  reteUes. 
Curva  trahit  quos  virga  regUfparê  uitimapungU. 

Variante  du  dernier  vers  : 

Ctirva  trahit  quos  recta  régit,  vU-. 
2°.  CoUlge,  austenta,  stimula  :  vaga,  morbtda,  tenta. 

Attrahe  per  pHmumt  mecflo  rege,  punge  per  imum. 
3».  in  taculi  formd,  Prœsul,  datw  hœc  tlM  norma  ; 

Attrahe  per  curvuvt,  medio  rege,  punge  per  im«im; 

Attrahe  peccantes,  rr^jc  justos,  punge  vagantes; 

Attrahe,  sustenta,  xitinula  :  vaga,  morbida,  tenta. 
4*.  Attrahe  per  primum,  medio  rege,  punge  per  imum; 

Posée  grtgem  normd,  doee,  terea,  corrige  fi»rmâ. 
5*.  Gens  svhjrcla  parvm,  (c  sentiat  effera  grandem; 

Spe  trahe  dilap.sos,  punge  que  tardigrados. 

ù:  sterjw  resistentes;  stantes  rege;  toile  jacentes. 

(2)  Son  diamètre  est  de  18  millimétrés;  sa  drcooférease  ett  de 

70  millimètres. 

(3)  Béleth  :  De  sepulturâ  christianâ,  c.  159. 

(4)  Guillaume  Durand  :  Batiwi,  c.  38. 
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calhédrale,  entre  la  prirsci[)alc  porte  d'entrée  et  le  LuUrinj 
ne  nous  laissait  aucun  doute  sur  son  identité.  Nous  aTioDS 
soufl  les  yeux  les  restes  mortels  de  M*'  Nicolas  de  Brie,  qui 
régna  en  qualité  d'évéque  de  Troyes  pendant  irenU^tix 
mmëês,  Gourtalon  (1)  dit  positivement  qu'il  a  fut  inhumé 
1»  au  pitd  dê  tAigU^  oà  Ton  voyait  son  effigie^  en  relief, 
1»  sur  une  tombe  d^airain,  autour  de  laquelle  étott  une 
»  inscription.  » 

C'est  là  y  eo  eiïet,  que  nous  avons  trouvé  son  sarco- 
phage (2). 

Les  limites  que  nous  sommes  obligé  de  nous  imposer  dans 
un  simple  rapport,  ne  nous  permettent  pas  de  rappeler 
les  faits  glorieux  du  long  (>|)iscr>[)at  de  Nicolas  de  Brie.  Ils 
sont  d'ailleurs  consignés  dans  tous  les  ouvrages  de  nos 
auteurs  ecclésiastiques  (3).  Couslalons  sculeau  iitquc,  promu 
au  siégt;  de  Troyes  en  1233,  il  mourut  le  24  avril  1269, 
à  l'âge  do  Tfy  ans 

Sur  sa  tombe  de  bronze,  on  lisait  l'épitaphe  suivante  : 

Anno  inilleno  bis  centeno  que  noveno 

Cum  sexagcno,  sub  aprilis  tempore  pleno, 

Prœ  Marci  fosto,  tu.  qui  Io^^ms  lia?c,  memor  csto  : 

Qu6d  linquens  muiKiuiu  inisorum  uiinis  et  moribundum, 

Pra^sul  Trcconsis  Nicoluus,  gento  (4)  Briensis, 

Fous  dccrctorum^  Patriie  lux,  fonua  bonorum, 


(1)  Topographie  du  diocèse  de  Troyes,  t.  I,  p.  3C3. 

(2)  Il  était  tout  naturel  qiir>  Nirolas  de  Bri(\  A  qui  nous  sommes 
redevables  de  rm  hciement  du  chœur  de  notre  culUédrule,  y  occupé 
une  place  d'honneur,  et  qu'il  reposât  sous  les  magnifiques  voûtes  de 
cette  partie  de  l'église. 

(3)  Pour  le  même  motif,  nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans  les 
détails  biographiques  des  autres  nvéques,  dont  les  sépultures  vont  être 

découvertes.  Otril  nous  suffise  de  ronstnter  que  tous  ont  été,  ou  les 
contmtniti  in-:i  do  l'œiivre  de  Mk»"  Hervée,  fondateur  de  la  cathédrale, 
ou  les  dietifaitcurti  de  cette  église. 

(4)  Et  non  pas  :  Sede  Bri&ms,  comme  l'ont  rapporté  Canmzat  et 
les  anteurs  de  la  GaUia  Christiatw, 
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Annis  ter  dénis  numéro  junctis  sibi  senis 
Nobilis  Antieta  patrià  praelUl^t  in  ûtft* 

Vos  qui  tranBitis,  toties  que  venitis  et  itis, 
In  prece  vos  sitis  quôd  Gbristus  sit  sibi  mitis  (1).  » 

Ce  prélat  |>ortait  pour  annes  :  de  gueule  à  6  fleurs  de 
lys  d*or,  placées  3,  2    1 . 

VI 

Le  troisième  sarcciphage,  raiii^û  sur  la  même  ligne  que  le 
st  cokuli  n'en  ùlail  séparé  que  par  Tcspace  nécessaire  pour 
le  service  de  l'Aigle  ou  du  Lutrin  (2).  Il  se  trouvait  placé  à 
1  mètre  45  ccolimètres  au-dessous  du  sol.  Avant  d'arriver 
jusqu'à  son  couTerclts  les  terrassiers  aTaient  été  obligés  de 
démolir  une  maçonnerie  en  moellons  de  craie  taillée,  qui 
s'élevait  au-dessus  du  cercueil,  et  était  destinée  à  supporter 
une  dalle  de  marbre  noir  vendue  en  1778. 

Le  couvercle,  très-épais  et  en  pierre  blanche,  était  chan- 
freiné  swr  toutes  ses  laces.  A  eliacpie  extrémité,  du  coté 
droit,  on  avait  iixé  deux  forts  aaucaux  en  Ter,  dims  le  but 
de  faciliter  son  eolèvement. 

Le  sarcophage  était  également  en  pierre  blanche  ;  mais  il 
différait  des  précédeots  par  la  forme  et  les  dimensions.  Il 
était  aussi  large  à  la  tète  qa*!im  pieds  (3). 

Lorsque  le  couvercle  lui  enlevé,  on  vit  gravée,  sur  sa 
partie  intérieure,  une  grande  croix  ileuronnée,  avec  incrus- 
tation d^nne  matière  noire  dans  les  ciselures  (4). 


(1)  GaUia  ChrUHana.  ZKcec.  Drec,,  p.  506. 

(2)  Cet  espace  était  de  4  mèires  74  centimètres. 

(3)  Ce  troisième  aareophage  mesurait  3  mètres  15  centimètres  de 
longuenr.  Sa  largeur  était  de  67  centimètres. 

(4)  Voir  le  dessin  de  cette  croix,  reproduit  par  la  planche  jointe 
au  rapport. 
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Le  squelette,  étendu  dans  le  sarcophage,  offrait  les  mêmes 
signes  eiiérieurs  que  celui  de      Nicolas  de  Brie  (1). 

Le  corps  était  recouvert  d'une  étoffe  de  sole  de  couleur 
brone,  feuille  morte,  mais  certainement  passée.  La  forme  de 
la  chasulde  antique,  repliée  sur  les  bras,  ainsi  que  les  galons 
qui  la  garnissaient,  étaient  encore  reconnaissables.  Des  ban- 
delettes brochées  dv  soie  et  d'or  enveloppaient  les  jambes. 

Los  ossenicul?.  mis  à  d(jCon\ert,  étaient  revêtus  d'une 
tciiile  violacée,  et  impré<irK''s  ti  une  espèce  de  sol  brillant. 
Cet  ctlet  était  sans  doute  produit  par  le  système  d'embaume- 
ment qui  avait  été  employé. 

Le  personnage  mesurait  t  mètre  70  centimètres* 

La  crosse  avait  1  mètre  18  centimètres  de.  hauteur.  Sa 
volute  (2)  fmillagée  ou  à  /leur  épanouie^  telle  qu'on  la  figii- 
rail  quelquefois  au  xiv*  siècle,  est  tout  en  émail.  Elle  se  fait 
i  tiiiai  quer  par  la  variété  de  ses  dessins  et  la  richesse  de  ses 
couleurs.  Le  nœud  (3),  également  en  émail,  se  compose  de 
rinq  médaillons  (4)  renrermaiit  des  animaux  l'antastiques.  Le 
bâton  (5)  est  eu  bois  de  sapin  tout  vermoulu;  il  n'a  aucune 
consistance,  et  est  brisé  en  deux  morceaux.  La  pointe 
manquait. 

L'anneau  (6)  porte  une  émerande  enchâssée  dans  un 
cabochon  de  forme  ovale. 

Le  calice  (7),  dont  il  n'existe  plus  que  la  coupe,  et  une 


(1)  Voir  le  dessin  de  H.  Boulanger,  ardiitecte,  r^irodiiit  par  la 

planche  jointe  au  rapport. 

(2)  Sa  hauteur  est  de  16  ccntimètrt^s. 

(3)  U  a  4  centimétrea  de  hauteur  et  20  centimètres  de  circonfé- 
rence. 

(4>  Il  manque  un  de  ces  ornements. 

(5)  U  mesurait  73  «  «'nlinit'  tres  de  lonjjueur. 

f6)  Son  diamètre  est  de  2  centimètres  et  sa  circonférence  de  7  cen- 
timètres. 

(7)  Le  pied  manque.  Hauteur  de  la  tige,  8  centimètres;  circonfé- 
renée  de  la  coupe,  96  centimètres;  profondeur  de  la  mtaie  coupe, 
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partie  de  la  patène,  en  étain.  étaient  renversés  sur  ia  poi- 
trine. L'intérieur  de  ce  vase  est  tellemeDt  brillant,  que  l'on 
peut  supposer  qu'il  n*a  jamais  servi  au  saint  Sacriûce  de  la 
Messe.  On  ne  l'avait  déposé  dans  le  sarcophage  que  comme 
un  simulacre  du  calice,  conformément  à  Fusage  du  temps. 
Voici  ce  que  rapporte,  à  cet  égard,  un  contemporain  de 
Nicolas  Gellent,  évéqued*Angers,  mort  en  4290  :  ce  Corpus 
»  ejus  ad  tumulum  dctuleriint  et  posucrunt  honoriticc  in 
y>  sarcophaijo —  cum  crm  i;}  de  stanno  scu  eupro.  et  suprà 
»  pectus  ejus  calix  et  patena  plumbei  melalli  (1)  " 

Camuzat  nous  apprend  que  l'évêque  inliumé  près  de 
Nicolas  de  Brie  est  M"*  Pierre  d'Àrcis,  qui  occupa  le 
siège  de  Troyes  depuis  1377  jusqn^au  18  avril  1395,  c'est- 
à-dire  pendmU  dix-huii  améei^  et  qui  avait  désigné  lui- 
même,  dans  son  testament,  le  Heu  de  sa  sépulture  : 

«  Excessit  è  vità  Peiiiis  (h  i  (  lis....  cjusquè  corpus 
»  conditum  in  ^^deo  Majoi  is  Deiuljri  Tricassini,  sub  nigro 
»  marmorr,  cimi  anteà  Testamentuni  scripsisset.  {Suit  la 
teneur  du  testament^  avec  cette  clause)  :  «  Sepulturani  meam 
y>*  eligo  in  Maire  et  Sponsà  meà  Ëcclesià  Trecensi,  videlicet, 
I»  jihtaTombah  bonjs  MBiioHiJi  D.  NicoLAi,  Tiuciiisis  Epis- 
»  copi,  volens  et  ordinans  unam  Tumbam  marmoream  (2), 
»  in  quâ  sculpetur  in  qoùdam  rotâ  sententia  unius  Ëpiscopi , 
»  et  conscribatur,  inirà  dictam  rotam,  irtud  responsarium  : 
»  Credo  qmd  Hedcmptor  meus  vivil  (^i),  et  in  novUsimo  die 


<1)  Spicileg,  Àcher,^  t  X,  p.  2&l-i52. 

(2)  0eB  GuorroÎB  dit  que  «  e*e»t  par  humilité  que  ee  Pr&at  atmit 

»  demdndi'  à  ''frc  uihvmr  sov^^  VSE  tombe  de  marbre  noir.  »  On 
peut  r.onclure,  de  là,  que  les  Tomb&s  do  ses  prédécesseurs  étaient 

EN  BRONZE. 

(à)  C'est,  sans  doute,  à  causo  de  cet  uclê  de  foi,  et  poui  condescen- 
dre au  désir  du  pieux  évéque,  qu'on  avait  i  cprésenté  le  signe  auguste 
de  noire  Rédemption  sous  le  couvercle  de  son  sarcophage.  (Voir  le 
dessin  de  cette  croix,  reproduit  par  la  planche  jointe  au  rapport.) 
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»  di  lerrâ  stirrecturus  sum  ;  unà  cum  .*  TPic  jacel  bcnœ 
»  mmorÛB  Petrw  de  Areeiii^  Trecensiê  Efnieopus  (1).  »> 
Ce  prélat  appartenait  à  Tillustre  fainille  des  seigneurs 
d  Arcis,  dont  U  portait  les  armes  *  d'azur,  au  canton  dextre 
d'or. 

VII 

Le  quatrième  cercueil  avait  été  découvert  à  1  mètre  seu- 
lement au*dessous  du  sol.  //  était  en  plomb  (2),  et  ressem- 
blait, par  sa  forme,  à  ceux  de  Charles  et  de  Roger  de 

Choiseul-Pr.'isliiis,  dt  ccdcs  cri  1026-1641,  et  (h'-posés  <l;ins 
un  caveau  du  santlimin*  <le  notre  callrétliale,  du  eolé  de 
l'Evangile.  Il  était  orienté  autrement  que  ks  précédents  : 
la  téte  était  lournce  vers  l'autel  et  les  pieds  vers  la  porte  de 
l'église.  Les  terres,  qui  avaient  pesé  sur  sa  partie  supérieure, 
Tavaient  effondrée,  lien  était  résulté  une  ouverture  qui  laissait 
apercevoir  des  débris  de  planches  vermoulues.  I.<es  feuilles 
de  métal  ayant  été  détournées,  sans  efforts,  à  raison  de  leur 
vétusté  et  de  leur  détérioration,  on  vit  un  évèque,  dont  une 
large  mitre  blanche  CÀ)  con\iail  !;i  moitié  de  la  tête.  Une 
grande  huiuitrdé,  aliîsi  (juc  di iiiiilicK  s  !i()iii(l(  S  répandnrs 
sur  ses  ossements  «il  sur  la  diasublc,  duiil  il  était  diflicile  de 
discerner  la  couleur,  n*onl  pas  permis  qu'on  prolongeât 
celte  visite.  Le  cercueil  (4)  fut  immédiatement  refermé,  et 


(1)  Cauiuzat,  p.  219  et  221  verso. 

(2)  Ce  oercaei)  mesurait  2  métrés  12  centimètres  de  longueur.  Sa 
laiyenr  était,  vers  la  téte,  de  55  centimètres,  et,  vers  les  pieds,  de 
48  centimètres. 

Cette  mitre  a  37  centimètres  de  hauteur  et  35  centimètres  de 
largeur. 

ri)  Cf  oercueil  ayant  <H<' jupt'  irréjtanihlf»  pnr  plombier,  il  a  fallu 
en  l'xtruin^  If^s  ospcments.  C'est  on  nous  livrant  à  rclt*^  opt^i-ntion  que 
nouà  avoiiî»  découvert,  le  10  juin,  l'anneau  de  Mk""  Malier.  Le  dtaniètre 
de  cet  anneau  est  de  24  millimètres,  et  sa  circonférence  de  9  centime- 
très,  n  est  orné  d*ane  aigue-marine. 
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Iransportt'  provisoirement  dans  la  tliaj^i  ilc  do  la  Saînlc^- 
Vierge.  H  n'y  avait,  dans  son  intérieur,  ni  crosse,  m  calice. 

Les  dépouilles  que  contenait  ce  cercueil  élaieol  celles  de 
M"'  François  Maiier  du  Houssay,  qui,  comme  l'indique 
CourtaloD  (1),  «  reposait  dans  le  chœur  de  la  Cathédrale, 
»  à  droite^  au*de$iu$  de  V Aigle  (2),  sous  une  tombe  cou- 
»  verte  d'airain.  » 

On  y  lisait  réi)ita])hc  suivante  : 

'<  TFic  jaccl  R' ^  !  (  ndissimus  in  Ghristo  Pater  1)1).  Fran- 
*>  ctscus  Maiier,  Trecensis  Ëpiscopus  LXXXV,  qui  oliiit 
1»  XI  octobris,  osfatis  LXXV,  anno  vero  à  Verbo  Incarnate 
»  1678,  à  consecratione  44  (3).  i» 

Ce  prélat  avaitétécoadjuleurdcM^  René  de  Breslay,  sons 
le  litre  d'Epieeopus  Aufjusiopoîiiams,  dès  le  l""  juillet  i  636; 
il  avait  pris  possession  de  révêchédelroyes  le  6  avril  1642. 
Il  avait  44  ans  ^épUeopal, 

Ses  armoiries  étaient  :  de  sinaple  à  la  face  argent^ 
accompagnée  de  trois  rosfs  de  gueule. 

Louis  XiV  a\ait,  pour  M^'  Maiier,  une  estime  toute 
particulière.  !1  le  citait  a  connue  Tcxemplc  et  le  modèle 
»  des  évèqucs,  tant  pour  la  rcsideace,  que  pour  les  autres 
»  vertus.  » 

Ën  mourant,  ce  saint  et  illustre  évôque  avait  légué  son 
cœur  aux  sœurs  du  couvent  de  la  Visitation  de  Troyes , 
comme  témoignage  de  Taflection  qu'il  portait  à  ces  reli- 

gieuscs,  dont  il  avait  été  le  supérieur  depuis  longues  années. 

Ce  précieux  gage  (]r  tendresse  paternelle  lut  placé  dans  le 
mur  (4)  du  sanctuaire  de  la  chapelle  du  mouastèrc,  de  ma- 


(1)  Topographie  du  diocèse  de  Troyes,  1. 1,  p.  449-450. 

(2)  C*e8t*à4ire  presque  en  face  du  petit  trône  épiscopal. 
(â)  GaUia  Chriétianu,  p.  522. 

(4)  Ce  cœur  était  placé  dam  l'encoignure  et  â  la  naisiaiice  du  pkiii- 
cintre  de  la  dernière  fenêtre,  du  o6té  de  la  sacnsUe. 
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nière  que  les  sœurs  rcussent  continuellement  sous  les  yeux, 
lonqtrelles  sont  réuuies  pour  prier  daos  leur  chœar. 

ÂTaot  1793,  on  Usait  gradée,  sur  une  tablette  de  marbre 
Qoir^  riiMcription  suivante  : 

llunc  intrà  panetcm 
Exultât  in  Doum  vivmn 
Fnmcisci  Malier  du  Hoiis.suy,  Ti  ecensis  Kpiscopi, 
Cor  angustum  sa.*culo,  quia  Deo  occupante  magnum  ; 
Gor  sibi  mortuum,  quia  in  amatam  Ecctesiam  animatnin  : 
Cor  &cfiltatibus  pauper,  quia  affectibus  in  pauperea  dives  : 
Cor  huic  Domui  hasreditarium,  quia  patmum  : 
Cor  Vir^^inum  intrà  septa  conflusum, 
Quod  Yirginum  pe<:toribus  virhitos.  jrini  luflùm  inserueraut. 
Fcelices  Virgiiies,  quae  converluntur  ad  cor  ejus; 
Qood  sH  semper  in  manu  Donini, 
Qui  salvoB  fadt  rectos  corde  ! 
Dùm  anxiaretnr  desiderio  tut  cor  meom,  in  petrft  eialtasti  ma. 

Au  mois  de  juillet  1863,  un  ouvrier,  exécutant  des  tra- 
vauide  réparation  dans  la  cbapelie  de  la  Visitation,  atteignit , 
par  mégarde,  avec  son  instrument,  une  botte  de  plomb 
qui  affectait  la  forme  d'un  cœur.  11  en  sortit  aussitôt  des 
gouttes  d'un  sang  vermeil.  C'était  le  cœur  de  M''  Malier, 
qu'on  Tenait  de  découvrir,  ainsi  que  l'attéstait  le  nom  du 
prélat  qu'on  avait  ^rravo  sur  cette  boîte.  On  y  avait  égale- 
ment fï^iré  ses  armes  il  relaté  Tannée  de  son  décès. 

Après  l'e&écutiun  des  travaux,  le  cœur  de  M''  Malier  fut 
remb  dans  l'endroit  qu'il  a  toujours  oc(Mipc.  Bientôt  on 
fera  reTÎvre  l'ancienne  inscription,  avec  les  lignes  supplé- 
mentaires suivantes,  qui  attesteront  la  découverte  et  la  con- 
servation de  ce  précieux  dépôt  (  1  )  : 

Cor  tanto  icliciùs,  diriito  tilulo,  servatum» 

Quantô  altiùs  latuil. 
Gùm  antem,  post  tôt  annoa,  fortuite  paries  effbditnr, 
Repentè  cor  patet,  sanguine  quasi  recenti  rubeacens  i 
Intrà  aepta  Domds  oculis  attonitts  reseratur; 


<i)  Reoaeigneinent  fourni  par  M,  TaU»  Langevin,  vicaire  général. 
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Mox  fideli  rursùs  parieti  sospcs  coniinissum 
Deus  iterûm,  in  annonim  seriem,  sanctitaUs  îndiciumcttBtodial  ! 
Tu  qiû  legis,  sta  nleiis,  mirare  et  oongauda. 

Vlii 

Le  15  juin,  vers  deux  heures  du  soir,  des  maçons,  tra- 
vaillant dans  le  sanclnaire  aux  fondations  <iu  «^rand-aulel, 
mirent  à  dûcouvert,  derrière  1  nncien  maître-autel,  im 
caveau  (1\  qnr  fermait  nne  dalle  de  eliaîneaii  provenant 
des  galeries  supérieures  «  t  ex!*  rieurcs  du  triforium.  Cette 
pierre  levée  en  présence  do  MM.  ^  offuict  et  Leclerc,  cha- 
noines, on  ne  trouva  dans  son  intérieur,  construit  en 
moellons  de  craie  taillée,  que  quelques  ossements  placés  à 
la  téle  et  aux  pieds,  et,  au  milieu,  des  débris  de  planches 
vermoulues.  On  y  remarquait  aussi  deux  barres  de  fer.  éta- 
blies aux  extrémités,  dans  le  but  de  préserver  le  cercueil 
de  rbumidité  du  sol. 

11  est  certain  que  ce  caveau  renlcrmait  primitivement  les 
restes  mortels  de  M*'  Jean  de  Braque,  qui  occupa  le  siège 
de  Troyes  pendant  cinq  années,  de  1370  à  1375. 

C'est  ce  qu'afErme  Courtalon,  en  s*appuyant  sur  le  térooi- 
^na^rc,  de  Camuzat,  qui  dit  positivement  :  «  que  ce  prélat  a 
n  été  inhumé  derrière  le  grand-autel  de  la  Cathédrale,  S'il 
»  n  a  |Kis  relevé  l'inscription  gravée,  au-dessus  de  celte 
»  sépulture,  sur  une  Inme  de  cui^TC,  c^esl  parce  qu'elle 
»  venait  d'être  enlevée  (2) .  » 

A  cette  tombe  de  bronze  avait  succédé  une  tablette  de 
marbre  :  «  Johanucs  de  Braque  sepultus  est  poub  Majcs- 
»  Altabb,  sub  tumulo  o/tm  aeneo,  nunc  autem  mar- 
»  moreo  (3).  » 

(1  )  Ce  caveau  mesure  t  mètres  5  centimètres  de  longueur,  76  centi- 
mètres de  largeur,  et  1  mètre  15  centimètres  de  profondeur. 
(£)  Courtalon,  1. 1,  p.  377. 
(3)  GaUia  Chtiêtiana,  p.  543.  l^i 
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Il  parait  que  le  mnrhre  n'a  pas  éîé  plus  respecté  que  le 
bronze;  car,  le  ch.iiiuiiie  Trasse,  qui  s'est  beaucoup  occupé 
de  notre  histoire  ecclésiastique,  déclare  avoir  vu,  à  répoquc 
de  1 760,  les  ossements  de  M''  Jean  de  Braque,  sans  aucune 
mdieatUm,  dans  une  sépulture  située  derrière  le  maItri- 
AOTBL.  11  regrette,  en  même  temps,  «  que  la  négligence 
»  ôte  souvent  à  la  postérité  la  connaissance  de  plusieurs 
1»  faits  historiques,  en  détruisant  d'anciens  tombeaux,  dont 
»  on  devrait  du  moins  conserver  les  inscriptions  dans  des 
»  registres  autlientiques.  » 

Celte  observation  est  fort  juste.  Si  1  on  y  avait  fait  droit 
en  1778,  1779  et  1780,  les  recherches  auxquelles  nous 
nous  sommes  livré,  pour  constater  ridentité  de  nosévèques, 
eussent  été  moins  pénibles. 

Noos  avons  recueilli,  avec  grand  soin,  les  restes  de  M**  de 
Braque,  afin  de  leur  procurer  une  sépulture  plus  conve- 
nable. 

IX 

Le  16  juin,  en  présence  de  MM.  (^offlnet,  Lerlerc  et 
(îro^ley.  furent  déposés  dans  un  cercueil  (1)  de  hois  de 
chêne  a  quatre  compartiments,  et  qui  doit  être  recouvert  de 
lames  de  plomb,  les  ossements  de  NN.  Seigneurs  Nicolas  de 
Brie ,  Jean  de  Braque,  Pierre  d'Arcis  et  François  Malier 
du  Houssay,  évéques  de  Troyes. 

Le  premier  compartiment  renferme  les  ossements  de 
M"'  Nicolas  de  Brie,  et  une  fiole  (2)  en  verre  Manc  scellée 
du  sceau  de  M-'  Emmanuel-Jules  liaviuet,  actuellement 


(1)  Ce  eeieneil  mesure  1  mètre  88  eenlImètreB  de  longueur.  Sa 
laigeur  ven  la  tête  est  de  55  oeutimètr^  et  vers  les  pieds  de  50  oen> 
timètres. 

(2)  Sa  hauteur  est  de  14  Gentimètres;  sa  drconférence  a  16  câiti- 
mitns. 
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évdque  de  Troyes,  laquelle  coDlieiit  TinscriptioD  suivante 
sur  une  feuiUe  de  parchemin  : 

BU.  nu. 

KlCOLAl  s  l!HfE>SIS, 
EPIS  cor  l  S  filliCEWSlS, 
DEFUHCTCS 

AMMO  ^269. 

Le  deuiième  compartiment  renferme  les  ossements  de 
M"  Jean  de  Braque,  avec  une  fiok  (i)  qui  contient  cette 

ÎDScriptiou  sur  pai'chemin  : 

RR.  un. 

JOAiN.\LS    1»E  BRAQl'E, 
KPISCOPUS  TilKCKNSlS, 
DKFriSCTUS 

A*\NO  4  375. 

Le  troisième  compartiment  contient  les  ossements  de 
M**  Pierre  d*Arcis>  avec  une  flole  (2)  qui  renferme  oette 
inscription  : 

KU.  !)]>. 
PEiliUS    DE    AUr.  EltS, 
£PISC0PIS  TRECENSIS, 

DEFliSCTUS 

AHno  4  395. 

Enfin,  le  quatrième  compartiment  contient  les  ossements 
de  M*'  François  Malier  du  Houssay,  avec  une  fiole  (3)  qui 
renferme  cette  inscription  : 

RB.  UD. 

FRANCISCUS  MALIEB  DU  BOUSSAY, 

BMSGOPos  nscBirsis, 
ittPimcrus 
iRRO  4678. 


(1)  Elle  a  12  centimètres  de  hauteur,  sur  i5  centknëtres  de  circoB- 

férence. 

r2)  Elle  a  14  centimètres  de  hauteur,  sur  iC  cent,  de  circonférence. 
(3)  Elle  a  13  centimétrea  de  hauteur,  sur  15  cent,  de  circonlérence. 
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X 

ÏAi  18  juin,  vers  tiois  liourts  du  soir,  un  ébouleioeot  de 
terre  se  lit  du  côlc  droit  do  Tp^calicr  fi),  qui  doit  conduire 
au  lutur  caveau.  11  laissa  apercevoir,  à  1  mètre  90  centi- 
mètres au-dessous  du  sol,  un  squelette  compbt.  Autour  de 
la  configuration  du  corps,  on  voyait  remplacement  du  cep- . 
cueil,  dont  il  ne  restait  pius  de  traces.  En  enlevant,  avec  la 
plus  grande  précaution,  les  ossements,  on  reconnut  qu'ils 
étaient  recouverts  d^une  étoffe  très^paisse  de  soie  brune  et 
de  drap  d'or.  Cette  étoffe,  remarquable  par  la  richesse  de 
st'S  orncmeiils,  enveloppait  la  tète  de  plusieurs  tours,  el  y 
était  fixée  par  un  lurl  galon.  C  était  le  suaire  dont  oa  cou- 
vrait entièrement  le  eluT  à  cette  épo(jne.  Bède,  dans  la  Vie 
de  saint  Cudberly  nous  a  transmis  cette  particularité  :  «  Qui 
)»  toto  corpore  lavato,  capite  sodario  circumdato,  vesti- 
»  menla  sacerdotalia  indutus»  sepultus  est  (2).  )> 

On  se  demandait  quel  était  ce  personnage  qui  était  des- 
cendu dans  la  tombe  si  splendidement  vêtu?  En  examinant 
attentivement  la  place  où  il  gisait,  on  reconnut  qu'elle  éUtU 
stMe  toui-à'faU  en  face  de  la  Halle  du  Doyen  du  Chapiire. 
Or,  Camnzot  se  charge,  dans  son  Avclarivm  Promplvani^ 
page  25,  de  nous  iaii  c  connaître  Sun  m  un  :  c'est  Pierre  de 
Molay,  décédé  doyen  du  Chapitre,  le  octobre  1333  : 
«  Petrus  de  Molayo  in  Odei  ingressu  humatus  est  antè  «la^ 
»  lum  in  qtio  Decani  sedere  eonsueverunL  » 

La  Gallia  ChrisHagèOf  page  527,  s'exprime  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  :  «  Petrus  de  Molay  in  Odei  introitu^ 
»  mUè  flol/iim  Decani,  terrœ  mandatur.  » 

Dans  son  épitaphe,  on  lui  donne  les  éptthètes  de  :  JVo6i7m^ 


(1)  Gel  escalier  a  1  mètre  ccuUuiètreii  de  longueur,  sor  2  mètres 
40  centimèircs  de  largeur. 

(2)  Bède  :  De  mtA  Putrum^  c  3. 
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jmUher  (en  y  ajoutant  celle  de  :  neque  vanui)  qui  semblent 
justifiées  par  la  richesse  de  son  suaire. 

Nous  ignorons  si  cette  épilapbc  était  gravée  sur  le  bronze 
ou  sur  le  marbre.  En  voici  le  te\1e  : 

Hic  de  Molayo  l'etrus  jacct  iste  Decanus 
Trecensis,  spatio  longo  vivens,  homo  planus, 
Nobilis,  urbanus,  puichei',  sapiens,  neque  vunuSf 
Sed  satU  hwmanm,  moderatuSi  tempore  canus; 
Hic  flenduB  graviter  mortisinivititer  (1). 

XI 

Les  objets  déposés  au  Trésor  de  la  cathédrale,  et  qui 

provicnnenl  des  découverlus  laiits  jusqu'au  19  juin,  sont 
les  suivants  : 

Objets  trouvés  dans  le  sarcophage  de  M*'  Nicolas  de  Brie, 

1269  : 

1'  Une  crosse,  dite  crosse  à  léles  de  acrpenlSy  eu  cuivre 
dore  cl  ciselé  ; 

2°  Un  anneau  orné  d'une  améthyste  ; 

3**  El  quatre  fragments  d'un  calice  et  d'une  patène  en 
étain  (2). 

Objets  trouvés  dans  le  sarcophage  de  M*'  Pierre  d  Arcis, 
1395  : 

1**  Une  crosse  en  émail  et  à  volute  dite  feuillagée  ou  à 
/four  ^euunM; 

2*  Un  anneau  orné  d'une  émeraude; 

3*  La  coupe  et  la  patène  d*un  calice  en  étain  (l'oxyde 

les  a  fortement  eiiJominagées); 


(1)  Gallia  Christiana,  p.  520-527. 

(2)  Nous  avons  également  dépost^  au  Trésor  un  vaso  funéraire  qui 
a  été  trouvé  sous  le  sarcophage  de  Ms'  Nicolas  de  Brie. 
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4*  Deux  boucles  de  ceinture  en  bronze; 

5*  Des  fragments  de  soie,  de  galons  et  d'ornements; 

Et  0"  Des  détails  d'uiiu  tlole  rcj)rLi^cntaiit,  en  liroderies, 
des  saillis  pei  soiiiiagcs,  avec  les  léficndes  suivaiiles  :  Johan- 
wijJacoùvs,  ioma$y  FUippvs,  6mon^  Pavhi, 

Objets  trouvés  dans  le  cercueil  de  M''  François  Malier 
da  Uoussay,  1678  : 
1**  Un  anneau  orné  d'une  aigue-marine; 
2*  La  face  antérieure  d'une  mitre  blanche; 
3*  Des  broderies  de  gants  ; 
Et  4**  Des  fragments  de  galons. 

Objets  trouvés  dans  la  fosse  de  Pierre  de  Molay,  doyen 
du  ( linpitre,  1333  : 

t'  Plusieurs  fragments  d'un  suaire  en  soie  et  en  drap 
d'or; 

Et  2*  Uo  fort  galon  qui  fixait  ce  suaire  sur  la  téte. 

XII 

Commencés  le  lundi  6  juin,  les  travaux  d'excavation  et 
de  déblais,  pour  la  construction  du  nouveau  caveau,  ont 
été  entièrement  terminés  le  mercredi  22  du  même  mois,  à 
7  heures  du  soir.  336  mètres  cubes  de  terres  environ  ont 

été  eulevés  dans  1  espactj  de  seize  joui  s  par  cinq  lei  rassiers. 

XUI 


L'enlèvement  successif  de  ces  terres  donna  lieu  à  des 

découvertes  oii  ue  peut  plus  iuléressautes,  au  poiul  de  vue 

T.  SIX.  i 


34  UAPPORl   SUR  LES  FOUILLES 

de  Tétude  historique  des  temps  qui  ont  précédé  la  construc- 
tion de  la  cathédrale  actuelle  (1)  (1208). 
Au-dessous  des  sépultures  épiscopales  et  ecclésiastiques» 

à  peu  près  à  2  mètres  50  centimètres,  en  contre-bas  du  sol, 
on  trouva,  au  milieu  de  l)eaucoup  de  inalériaux  de  remblai, 
des  hases  et  des  fûts  de  culonnes  dont  la  dale  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  Ces  morceaux  de  sculpture  ont-ils 
fait  partie  de  l'édiGce  élevé  en  872,  par  Ottulptie,  36'  évê- 
que  de  Troyes?  Ou  bien  sont-ils  antérieurs  à  cette  époque? 
Des  archéologues  seraient  assez  disposés  à  adopter  cette 
dernière  opinion.  Ce  qui  semblerait  la  confirmer^  c'est  la 
découverte  de  htt»0$  et  de  fHut  semblables,  faite  parmi  les 
décombres  d'une  coiislrucllou  romaine  (2). 

A  3  mètres  50  cealimèlres  de  profondeur  (c'était  la  limite 
extrême  de  i  cxcayntion),  ou  découvrit  les  aménagements 
d'une  habitation  romaine,  et,  surtout,  les  détails  qui  consti- 


(1)  Nous  ne  rangeons  pas  pai  Dii  ces  découvertes  un  puits  qui  n  u 
été  creusé  que  daDs  ees  derniers  temps,  près  dn  sanctnaire,  afin  de 
procurer  Teaa  nécessaire  à  la  reconstmction  des  voûtes  de  ]a  Cathé- 
drale. On  Ta  conservé  et  recouvert  d'une  dalle  après  rachévement 
des  travaux  de  terrassemoits.  Son  orifice  se  trouve  actuellement  au 
niveau  du  futur  caveau. 

(2)  Le  mur  terminal  de  l'église  romane  qui  avait  existé  avant  l'<^di- 
fice  élevé,  en  1208,  par  i  évêque  Hervée,  se  faisait  remarquer  jmr  ia 
nature  de  ses  matériaux  et  par  son  genre  de  construction.  Il  était 
situé  entre  les  deux  pUters  du  chœur  les  plus  rapprochés  du  sanc- 
tuaire. Dès  lors,  il  devenait  facile  de  reconnaître  l'étendue  de  terrain, 
que  le  prélat  avait  achetée  pour  bâtir  les  chapelles  de  Fabeide  et  le 
magnifique  sanctuaire  de  notre  cathédrale. 

L'acte  de  celte  acquisition  est  conservé  dans  nos  Archives  dépar- 
tementales. 11  nous  apprend  que,  «  paur  ayvandir  l'emplacement 
>  «lu'occupaitroncMntw  église^  Tévéque  Hervée  fit  démolir,  en  1208, 
»  le  four  banal  de  Sainte-llâthie,  et  qu^il  le  transporta  sur  un  terrain 
m  appartenant  i  un  nommé  Chrctim-le-Pécheurf  avec  lequel  il 

•  échangea  un  autre  terrain  situé  près  des  anciens  murs  de  la  ville, 
n  à  l'orient  de  l'église,  sur  un  bras  de  rivière  qu'on  appelle  encore 

•  aujourd'hui  Meldançon.  «  t  Noverit  Universitasvestia  qu6d,  cùm, 
X  pro  Ecclesià  ïi.  Pétri  Trecensis  diiuUndù,  extrà  muros  civitatis 
9  fahricai{)nidemEocleiieseprotenderetiaftoium,quoddifiebatiir 
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taeat  rétablissement  d*im  hypoeausis  (1).  On  retrouTa  les 
plies  de  briques  carrées  (2)  du  fourneau;  elles  étaient 
surmontées  par  des  briques  beaucoup  plus  grandes  (3)  qui 
formaient  la  base  du  pavé  des  appartements.  Les  tuyaux 

en  terre  cuiiL',  Jeslincs  à  dislribucr  parlonl  le  calorique, 
étaient  encore  en  place.  On  ilistingiiall  parfaitement  l'ouver- 
ture pour  le  cliautVage  [Prœfurnium)^  auprès  tic  laquelle  se 
tenaient  les  esclaves  appelés  Fornacatores,  et  chargés  d'en- 
tretenir le  feu.  Us  devaient  lancer,  de  temps  en  temps,  à 
Textrémité  de  Yhypocausis,  des  globes  de  métal,  cnduils  Je 
térébenthine.  Comme  Taire  de  ce  foyer  était  inclinée,  les 
globes  enflammés  revenaient  àlentrée  du  fourneau,  et  ré- 
pandaient ainsi  une  égale  chaleur  (4). 

En  face  de  cet  hypocausis»  on  remarquait  les  traces  d*une 
catastrophe.  Un  incendie  considérable  avait  dù  passer  par 
là.  Une  forte  on'eur  de  Ininée  coueeulriju  montait  encore  à 
Todoral  après  tant  de  siècles!...  On  a  trouvé,  en  cet  endroit, 
des  débris  considérables  de  vases  romains,  de  coquilles 
d'huîtres  et  d'escargots,  aiusi  que  des  os  de  volailles.  Nous 
avons  recueilli,  parmi  les  décombres,  beaucoup  de  frag- 
ments de  peintures  murales  (ô),  et  une  épingle  (6)  en  ivoire 


j»  s.  Mastidiaî,  antiquis  mûris  contiguimi,  idem  fiirnum  transtulimus 

*  in  plateA  CJirisUani-pùcatoria,  per  cxcambium  nobis  acquisilum. 
0  Gonccssimus  iîj,itiir  citiem,  Pt  heredibus  suif,  qnnmrt.im  Platearn  nd 
»  nos  spcctanteui  ^ub  aulà  no&Uâ,  super  aquaiti,  qua;  appellatur 
»  Meldanson,  sitam,  etc...  Âcium  aono  MGCVIII,  rnense  octobris.  » 
^  {Archive»  de  l'Aube,  et  Gamiuat  :  Prcmptuariumt  fol.  63  f».} 

(1)  HypoeausU  :  c*est  le  nom  qu'on  donnait  au  fourneau  sou- 
terrain qui  devait  diauirer  les  salles  d*  l,:iins  ou  celles  des  appar-> 
temeuts.  (Dict.  des  Ant.  Hom.,  pai- Anth.  i;ich.,  p.  325.) 

(2)  On  a  retir*'  de  rct  hypocausis  un  nombre  trèft-considérable  de 
briques  cai  rùes,  sti  i>.''t't)  ot  à  l  ebords. 

(3)  Quelques-unes  mt'^ul  aient  50  t:t  même  00  centimètres. 

(4)  Bâtissier  :  Art  htonuitiental  :  Epoque  rotnainv,  i).  274-275. 
\5)  Elles  sont  déposcc'î  daui  le  cabiijtL  de  M.  1" Architecte. 

(6J  Nous  l'avons  déposée  dans  le  Trésor  de  la  Cathédrale. 
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d'nne  dame  romaine.  M.  Boulanger^  arcbiiecle,  a  ramassé 
un  style  en  bronze  (siy/uni),  dont  on  se  servait,  à  cette 
époque,  pour  écrire  sur  des  tablettes  de  cire  (  1  ). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davanfiige  sur  ces  décou- 
vertes, parce  qu'un  plus  loni;  développement  ne  semblerait 
pas  rentrer  dans  la  missiuu  qui  nous  a  été  confiée  (2). 

XIV 

Le  mercredi  22  juin,  les  ouvriers  maçons  se  livrant  à  des 
travaux  de  nivellement,  pour  asseoir  le  nouveau  dallage  du 
sanctuaire,  mirent  à  découvert  l'escalier  d'un  caveau. 
'  Les  marches  de  cet  escalier,  au  nombre  de  quatre, 
prennent  naissance  à  côté  du  maltre«utel,  m  eorntt  £/»t«lofo, 
et  aboutissent  à  un  caveau  (3)  en  pierre,  voûté,  et  îsitué  en 
face  de  1  ancien  Irônc  épiscopal,  c'est-à-dire  vis-à-vis  le 
second  pilier  du  ^  nu  t  iaue,  à  droite. 

On  y  trouva  un  collrt'  t-n  pierro  (V),  scellé  extérieure- 
ment par  deux  barres  de  1er.  11  renferme  les  ossements  de 
M''  Louis  Raguier,  qui  occupa  le  siège  de  Troyes,  de  1450 
à  1483;  et  ceux  de  M'' Jacques  Raguier,  son  neveu,  qui 
régna  depuis  1483  jusqu'au  14  novembre  1518. 


(1)  Cet  ixiBUnment  est  déposé  dans  le  cabinet  de  H.  l'Architecte. 

(3)  Nous  savons,  d*ailleiirs,  que  des  plans  ont  été  levés  et  qu'un 
travail  spécial,  concfirnant  ces  déi ouvertos  de  rt'pnque  romaine,  doit 
être  rédij^ô  par  notro  honorable  collègue,  M.  Boutiot,  membre  delà 
Société  Académique  do  l"Aube. 

(è^  Ce  caveau  a  1  mètre  45  centimètres  de  hauteur,  .sous  clef.  Sa 
longueur  est  de  2  mètres  25  centimètres,  et  sa  largeur  de  1  mètre 
30  centimfttreB.  L'entrée  de  l'escalier  est  de  65  centimètres  de  lar- 
geur. Sa  longueur  est  de  i  mètre  40  cm  ti  m  (Ires.  Chacune  des  quatre 
marches  mesure  25  centimètres  en  protondf'ur  et  en  hauteur. 

(4)  Ce  coITre  en  pierre  a  45  centimètres  de  hauteur  sur  84  centi- 
mètres de  largeur. 
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Les  ossements  de  ces  prélats  ne  furent  réunb  qu'en 
1778. 

Auparavant^  chacun  d*eux  avait  son  caireau  particulier  : 
Celui  de  Tonde  était,  comme  nous  venons  de  le  dire,  vis- 
à-vis  le  sccoutl  pllitr  du  saiictuairc;  celui  ilu  neveu  exis- 
Itiil  ciilre  le  premier  et  le  second  pilier. 

Avant  1778,  il  n'y  avnil  qu'un  scd  saiietuaire.  A  cette 
époque,  on  s^avisa  d  établir  un  sanctuaire  inlérieur.  Pour 
réaliser  ce  projet,  on  fut  obligé  de  baisser  le  sol,  et  de 
ooaper  la  partie  supérieure  du  caveau  qui  contenait  les 
restes  mortels  de  M''  Jacques  Raguier  (1).  Ce  fut  alors 
qu'on  les  réunit  à  ceux  de  son  oncle, 

Ai^desjos  du  premier  caveau,  il  existait  une  magnifique 
loiiibc  en  bronxe.  avec  cette  épitaphe  : 

a  Cy  gist  Révércud  Père  en  Dieu,  noble  sieur  messire 
«  Loys  Raguier^  Ëvesque  de  ceste  Eglise,  lequel^  du  temps 
•  de  très-chrétien  et  victorieux  prince  Charles,  roi  de 
B  France,  VII*  de  ce  nom,  fut  son  Conseiller  en  sa  Cour  de 

»  Parlement,  et  depuis  fut  Président  de  la  Chambre  de  la 

»  Justice  des  Aydes  à  Paris,  lequel  Irespassa  Ici  9  aoùl  1 488. 
»  Dieu  eu  ait  l'âme.  » 

U  y  avait  aussi  sur  le  second  caveau  une  tombe  en  bronxe 
perlant  l'épitaphe  suivante  : 
«  Cy  g'isl  Révérend  Père  en  Dieu,  noble  seigneur  messire 

"  .lacqucs  Raguier,  jadis  Evèque  de  Ti"oves,  et  admiuis- 
»  1  râleur  perpétuel  ile«  Abbayes  de  Moiitiéramcy  et  de 
»  Saint- Jacques  de  Provins,  qui  décéda  le  i4  novembre 
'»  1518.  9 

Ces  deux  tond)cs  ont  été  enlevées  en  1 778  !. .. 


(1)  îimn  nvons  vifîilô  co  ra\onu  à  l'époque  He  rétablissement  des 
échafaudiii^i's  jiour  la  d'  inolilion  et  la  reconstruction  des  voûtes  du 
sanctuaire  el  du  clittur.  U  était  complètement  vide.  Nous  n'y  avons 
troiiTé  qœ  deux  petits  vtses  funéraires,  et  trois  gndns  d'un  chapelet 
enifoire. 
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Les  Raguier  ayaient  pour  armes  :  émargent  au  iouUnr  de 

sable  cantonné  de  quatre  perdrix  au  naturel. 

T.fs  stalues  un  inorre  de  t  i  s  prélats,  qui  comblèrent  notre 
(iathcdi  aie  ti  insignes  iarges^i's.  t^e  vovaienl  autrelViis  aj^pcn- 
dues  aux  deux  premiers  piliei-s  du  sanctuaire,  à  droite. 
L*époqttC  désastreuse  de  1 793  les  a  fait  disparaître  ! . . . 

Le  caveau  des  Ragiiier  nous  ayant  paru  en  parfait  état  de 
conservation,  nous  le  fîmes  refermer  Immédiatement,  sans 
avoir  visité  le  coffre  en  pierre  qu'il  contient. 

XV 

Le  jeudi  23  juin,  les  ossements  des  doyens,  chanoines 
et  autres  ecclésiastiques,  recueillis  dans  le  chœur  de  la 
Cathédrale  pendant  qu'on  exécutait  les  travaux  d'exca- 
vation, furent,  en  présence  de  >!M.  Coffinet.  Leclerc  et 
Grosiey,  déposés  dans  une  caisse  en  bois  de  cliêuc  (1). 

Cette  aiisse  lut,  deTiiii!  les  nièiuts  u  moins,  portée  dans 
un  petit  caveau,  en  moellons  de  craie  taillée,  que  nous 
avions  fait  construire  pour  recevoir  ce  dépôt. 

Le  susdit  caveau  est  situé,  dans  le  sanctuaire,  au  pied  de 
Tescalier  qui  conduit  à  celui  des  évêques  Raguier. 

XVI 

Le  lundi  27  juin,  le  cercueil  en  bois  de  chéno  renfer- 
mant les  ossements  de  Nos  Seigneurs  Nicolas  de  Brie,  Jean 
de  Braque,  Pierre  d'Arcîs  et  François  Malîer  du  Houssay, 
évéques  de  Troyes,  fut  couvert  entièrement  de  lames  de 

plomb. 


(1)  Cpttp  caisse  ra<"'iirc  80  centimôtros  de  longueur,  50  centimètres 
à&  largeur,  et  30  centime  Ires  de  hauteur. 
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Une  plaque  de  cuivre  (i)  fut  soudée  sur  la  partie  supé- 
rieure de  ce  cercueil,  à  l'endroit  de  la  tète. 
Elle  porte  gravée  l'inscriplion  sunante  : 

c  Hlcjacent 

RR.  DD.  Episcopi  Trecenses   defuncti 

NicoUms  Briensi»  «nno  1269. 

Joannes  de  Braque  1375. 

Petrus  de  Arceiis   1395. 

E%  Franciscaft  Malicr  du  Houssay  1678. 

Quorum  ossa 
Ex  Odeo  Ecclesiae  Gathedralis  extracta, 
In  hôc  sarcophago  recondita  siint 
Die  decimâ  sextâ  mensis  ixxnn 
1864. 

Le  même  jour  luodi  27  juin,  à  deux  heures  et  demie  du 
soir,  ce  cercueil  fut  descendu  dans  Tancien  caveau  de 

M  "  Ji  aii  (le  Braque,  situé  derrière  le  maître-autel,  dans  le 
siiuclii.iire  de  la  Catliédralo,  en  présence  de  riHustrissîme 
et  Révérendissime  Pere  en  Dieu  Moiisci^nLur  Emmanuel- 
Jules  Ravinet,  ;évéqué  Jl-  Tioyes;  de  MM.  Roizard,  vicaire- 
général,  ciianoine-archi prêtre;  Coffinet,  chanoine  titulaire; 
Leclerc,  chanoine-secrétaire  de  l'Evèché;  Groslcv,  lui 
noint;  Imnoraire,  gardien  du  Trésor;  Sauceret,  chanonie 
honoraire,  curé  de  Méry-sur-Seine;  Barre,  vicaire  de  la 
Cathédrale,  et  d'autres  témoins. 

Le  cercueil  étant  déposé  dans  l'intérieur  dudit  caveau, 
les  pieds  tournés  vers  le  maître-autel,  Monseigneur  TEvô» 
que  recita,  à  haute  voix,  avec  toute  l'assistance,  le  psaume  : 
De  Profandis,  et  l'oraison  :  Deus,  qui  inler  apostolicos  sa- 
cerdoleSf  etc.  Puis,  on  referma  imuiédiatenieut  l'ontice  du 
caveau. 


(1)  £ll«  «  35  centimètres  de  Urgenr,  sur  17  centimètres  de 
haateur. 
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Ici  se  termine  ootre  mission.  Pendant  son  accomplisse- 

ment,  nous  avons  reçu  le  concours  le  plus  empressé  de  la 

part  des  archilerle.  entrepreneurs,  commis  et  ouMicrs. 
Nous  devons  romlrc  liommaj^caii  respect  vraimenf  rrli;4U'u\, 
avec  lequel  ils  nous  ont  aidé  à  recueillir  les  restes  j)réeieux 
de  Nos  Seigneurs  les  Evêques  el  ceux  des  ecciéâiuàUqnes 
dont  les  sépultures  existaient,  soit  dans  le  sanctuaire,  soit 
dans  le  chœur  de  notre  Cathédrale  : 

«  Et  tuierunl  ossa  tîonun  et  sepelicrunt  ili.  «> 
«  Custodit  Domiuus  omiiiM  oss.t  eonim.  (  Ji.  » 
«  Et  noiiien  ooruin  vivil  in  gencralioneni  et  generationena  ^3).  » 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  etc. 

Troyes,  le  27  juin  ië(>4. 


{Il  1.  lir'j. 

(3}  EccL  c,  44,  V.  li. 
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ESSAI 

D'HlSrOlUE  GÉNÉALOGIQUE 

PE  U 

FAMILLE  DE  MËSGRIGINY 

M.  ÉMILE  SOCAllD 

MKMSRB  BÉSIbAMT 


Parmi  ks  nobles  familles  qui  ant  illustré  la  partie  méri- 
dionale de  raiiciciHic  piONiiKc  de  (;iianipa;[rn(î  que  nous 
hahilons,  qu'il  nous  soit  pi  rinlH  tPcn  signaler  ui;  '  ilnil  la 
soucbe  rcmontr  ui\  Croisa«leii,  ci  dont  los  branches  ^^!>t■lles 
d'un  tronc  vigoureux,  à  travers  six  siccies  d'existcucc  bien 
reconnue,  projettent  encore  aujourd'hui  deux  rameaux  dans 
notre  département  de  l^Aubc. 

Essentiellement  champenoise,  en  effet,  presque  toujours 
troyenne,  ajouterons-nous,  et  par  la  résidence  et  par  les 
fonctions,  la  maison  de  Mesgri<,'ny  a  trae  existence  atérée 
dès  le  rc'^nc  de  Sciint  I^ouis;  ce  qui  prouve  qu  cHe  est 
inémr  anl<';ri(Mue  u  ce  priuc»',  <  'esl  qu'il  n  e.>f  [jm^  dil.  (j'ie 
Claude,  clicvalier,  sire  de  Mt^grigny,  li'  premier  cpie  nous 
trouvons  de  ce  nom,  est  la  ii^e  de  cette  noble  famille.  X 
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partir  de  lui,  la  filiation  se  continue  sans  inlerrupiion,  avec 
les  dates  de  ses  alliances  .et  des  hautes  positions  qu'elle  a 
occupées  jusqu'à  nos  jours.  Tous  les  genres  de  célébrité 
Tont  couronné;  les  gloires  de  la  magistrature,  de  la  Cour, 
de  l'Eglise,  de  Tart  militaire,  ont  illuminé  son  front  de 
leurs  rayons  les  plus  vifs.  Pas  un  poste  distingué,  réclamant 
la  vertu,  le  (aient,  le  génie  même,  ne  peut  ne  pas  reven- 
diquer un  de  Mcsgrigny  :  c'est  ce  que  l'on  \erra  tout-à- 
riieure  (l;ins  la  lonp^iio  pfénéalogic  qui  suit  : 

ï.a  rfiniillo  de  Al,  si;;  ji;iiv  lin'  sfHi  nom  patronymique  du 
licl  de  .Mosgi'i^iiy,  aujounl  liai  petite  commune  de  l'arron- 
dissement d'Arcis-sur  Aube  et  du  canton  de  Méry-sur- 
Seine,  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Troyes,  à  ^8  kilo- 
mètres de  celte  dernière  ville.  On  le  voit,  elle  appartient 
bien  à  la  Champagne.  La  capitale  de  la  Champagne  peut 
aussi  la  dire  sienne  ;  en  effet,  la  vicomté  de  Troyes  est  restée, 
en  tout  ou  en  partie,  dans  la  famille  pendant  quatre  cents 
ans  environ  ;  plusieurs  de  ses  membres  ont  été  baillis  de 
Troyes.  , 

Quant  à  la  noblesse  de  nom  et  d'armes  de  la  maison  de 
Mesarii!;ny,  les  preuves  en  ont  été  faites  à  plusirm  ?  reprises. 
Le  premier  titre  juridique  est  une  sentence  du  bailliage  de 
Troyes,  du  28  di'ccndjre  1 487.  Pins  tard,  le  20  mars  1536, 
intervint  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  ;  puis  le  procès- 
verbal  de  M.  de  Caumartin  du  21  janvier  1668;  puis  les 
preuves  fiiites  pour  Tordre  de  Malte;  puis  enfin  Tarrèt  du 
Conseil  d*Etat  du  roi  du  7  septembre  1789,  rendu  d'après 
l'examen  de  toutes  les  pièces  originales  de  cette  maison. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  la  généalogie  do  la 
famille  des  Mesgrigny  :  Moréri,  d'Ho/ier,  La  Chenaye  des 
Bois,  le  P.  Anselme,  Caumartin,  le  chevalier  de  Courcellcs. 
C'est  à  ces  différentes  sources  que  nous  avons  puisé,  en 
contrôlant  par  les  histoires  générales  et  particulières,  par 
des  titres  imprimés  ou  manuscrits,  la  valeur  des  assertions. 
Nous  avons  pu  parce  moyeu  rectifier  beaucoup  d'erreurs, 
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combler  bien  des  lacunt  et  présenter  aujourd'hui  iiD  tra- 
vail qai  n'a  d'autre  mérite  que  la  réunion  de  documents 
épars,  difficiles  à  consulter  pour  qui  n'a  pas  à  son  sennce 
les  grandes  collections  de  nos  bibliothèques. 

Huit  branches  distinctes  sont  sorties  de  la  souche  pri- 
mordiale de  la  maison  de  Mesjjrigny  :  celle  des  inarcjuis  de 
la  Villcncnvp-Mesuriiinv  et  ih  Vendcnvre;  celle  des  mar- 
quis  de  Bonuivet;  celle  des  soigneurs  de  Marans;  celle  des 
seigneurs  de  Villeheriin  ;  celle  des  comtes  d'Aunay  ;  celle 
des  seigneurs  do  Souleaux;  celle  des  marquis  de  Savoie- 
Yillebertin;  et  enfin  celle  des  comtes  de  Briel  :  les  deux 
dernières  seules  subsistent  aujourd'hui. 

I 

Maison  des  seigneurs  de  Hesgrigiiy. 

i*.  Claude,  sire  de  Mesgrigoy,  chevalier  banneret,  né 
vers  i  250,  servit  en  cette  qualité  dans  toutes  les  guerres 
qu'entreprirent  les  rois  de  France  Philippe-le-Hardi,  Phi- 

lippc-le-Bcl  et  Louis-lc-Hnlin.  —  11  rendit  deux  hommages 
en  1287  et  en  1316,  el  laissa  de  sa  femme  qu'aucun  histo- 
rien ne  nomme  : 

T.  Pierre,  I"  du  nom,  sire  de  Mesgrigoy,  écuyer,  qua- 
lifié noble  du  bailliage  de  Troyes,  dans  un  compte  du 
domaine  de  Champagne,  dressé  en  1349,  naquit  vers  1 280. 
D'une  femme,  dont  on  ignore  le  nom,  il  eut  : 

3*.  Jean,  l^du  nom*,  sire  de  Mesgrigny,  écuyer,  baron 
de  Poussé,  né  vers  1310,  marié  à  Denise  de  Marcheville, 
vers  1338,  \ivait  avec  elle  dans  la  prévôté  de  Vaucouleurs 
en  13fi7,  ainsi  que  l'atteste  un  contrat  du  1 1  septembre  de 
cette  année,  on  ils  ligurent  tous  deux.  Ils  curent  pour  hls  : 

4\  (juyot  de  Mesgrigny,  écuyer,  seigneur  de  Mesgrigny, 
baron  de  Poussé,  seigneur  de  Grigny,  de  ViUy-le-Maréchal, 
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d Orij^ny,  lu';  \ei's  iSiO,  ne  \iv;iit  j)liis  h;  12  mars  1395. 
Guidon  de  la  compagoic  d  hommes  d'armes  du  duc  de 
Bourgogne,  il  servit  les  rois  de  France  dans  leurs  guerres 
ayec  armes  et  chevaux,  paimi  les  autres  nobles  du  bailliage 
de  Troyes.  Il  rendit  aveu  le  13  juin  1371  à  l'évéque  de 
Troycs,  Jean  de  Braque,  pour  raison  d*une  partie  de  la 
seigneurie  de  Poussé.  On  le  voit  encore  le  1"  juin  1391, 
passer  un  accord  avec  le  chapitre  de  Saint-Etienne  de 
Troy(  s. 

Mentionnons  eu  passant  un  fils  naturel  de  Jean  1*,  Jean, 
bâtard  de  Mesgrigny,  rappelé  dans  un  comi  té  de  la  terre 
et  seigneurie  de  Mesgrigny,  de  1305  à  1 396. 

Guyot  de  Mesgrigny  épousa  Catherine  de  Poissy,  dont  il 
eut  trois  enfants  :  1*  Jean  II.  (]i)î  suit;  2"  Denisol  de  Mes- 
grigny, tige  de  la  branche  des  marquis  de  la  ViOenenve- 
Mesgrigny  et  de  Vendcuvre;  et  3®  une  fille  qui  \ivait  en 
1452  et  en  1467,  mai.s  qui  mourut  sans  alliance. 

5".  Jean  11  de  Mesgrigny,  dit  l'>4me  et  le  Vieux,  damoi- 
seau, seigneur  de  >ïesgrigny,  de  Fontaines-lès-Bar-sur-Aube, 
de  Fonfaine-lès-Saint  Georges,  de  Villy-le-Maréchal,  d'As- 
senay,  des  Motbes,  etc.^  baron  de  Poussé,  né  vers  1375, 
mort  vers  1467.  11  servit  avec  hommes  et  chevaux  les  rois 
de  France  Charles  VII  et  Louis  XI.  Un  acte  de  1395  à 
1390  et  lies  lettres-patentes  du  2  mai  1442,  par  lesquelles 
il  lut  eouunis  pour  rendre,  au  ihi]m  i le  (iliarles  VII,  foi  et 
hommage  de  la  ville  et  ehàtcllenic  de  INogent-sur-Seine,  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  lui  donnent  le  titre  d'écuyer. 
L*acte  de  cession  qu'il  lit  le  3  novembre  1446,  du  tiers 
de  la  vicomte  de  Troyes ,  par  lui  précédemment  acquise, 
et  son  testament  olographe  du  26  octobre  1452,  revu  le 
20  avril  1463,  lui  accordent  le  même  titre.  Ce  n'est  que 
dans  des  lettres  d'amortissement  du  mois  d'août  1466 
qu'on  lui  trouve  la  qualité  (!'■  damoiseau. 

Jean  11  5p  maria  deux  io\>  :  il  épousa  en  premières 
noces  PerreUc  d'Aigny  dont  il  eut  Jehaunin  de  Meagrîgny, 
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écuyer,  seigneur  de  Fontaiiu -lès-Saint-lîeorgesetd'Orignyf 
receveur  pour  le  roi  des  aides  ordonnées  pour  la  guerre,  à 
Beaune,  où  il  mourut,  sans  alliance,  en  1450. 

Il  épousa  en  secondes  noces  Guillemette  de  Maillet  dont 
il  eut  trois  filles  :  1*  Jeanne  de  Mes^^Tigny,  dame  deMesgri- 
gny,  de  Villy-le-Maréchal,  d*Assenay  et  de  Saint-Rniiv- 
stius-lîarbuise,  mariée  avant  i  i87  à  .Iimii  .Moli'.  ccnvci', 
d'où  (lesccndi  iil  li  s  MolL-riiaiii|)l;Uii'ii\  et  les  Mulé  de 
Villv-le-Maii;clial.  ii«;veniie  \t  uve,  le  l'ioclobii;  î  'j03,  elle 
obtint  1.-^  permission  de  taire  réédifier  les  tourches  patibu- 
laires et  le  porit-levis  de  la  li^rr»'  de  Villy-le-jlarécbal,  par 
lettres-patentes  du  roi  Charles  VIII,  du  18  lévrier  i49ë; 
2*  Claude  de  Mesgrigny,  mariée  à  Edmond  Maret,  écuyer  ; 
3*  Ëdmonne  de  Me^rigny,  dame  de  Fontaines-lès~Bar-$ur- 
Aube,  mariée  à  Simon  Griveaux,  avec  lequel  elle  donna  une 
vitre  à  Téglise  de  Mes^^^rigny ,  où  étaient  autrefois  leurs  armes. 

Avec  Jean  II  s'éteignit  la  première  maison  des  Mesgri^jny 
propi'cuiciu  dits. 

II 

Branche  des  marquis  de  la  T^eiieiive<Hesgrigny 

et  de  Vendenvre. 

♦ 

5**.  Denizot  de  Blesgrigny,  écuyer,  seigneur  de  Fontaines 
et  d'Origny,  baron  de  l*oussé  en  partie,  second  fils  de  (jiiyol 
de  Mestîrigny  et  di:  (^alheriiic  de  Foissy,  naquit  vv^rs  1360. 
Il  servit,  coninie  son  Irèrc  Jean  11,  les  rois  Charli  s  VII  et 
Louis  XI  en  armes  et  en  cbevaux,  dans  toute?  lein  s  «guerres. 
Il  est  mentionné  dans  un  compte  du  12  mai  1 395  au  1 2  mai 
1 396,  et  dans  un  acte  du  26  octobre  1452  où  il  est  institué 
légataire  de  son  frère. 

Biarié  à  Benoile  Le  Tartrier,  il  eut  deux  fils  :  iean  II  qui 
suit,  et  Malnet  de  Mesgrigny,  chanoine  de  Saint^Etienne  et 


Digitizeo  lj  oOOgle 


46  B8SAI  D'aiSrOlRB  eftlIÉALOGlOOK 

de  Saint-lirhain  de  Troyes,  aiasi  quaiiUe  Uaus  la  sentence 
du  28  décembre  1487. 

6".  Jean  II  de  Mcsgrigny  (11*  de  sa  branche),  écuyer, 
$eigDeur  de  Fontaine,  d'Origny,  etc.,  baron  de  Poussé  eo 
partie,  dit  le  /miitf,  puis  VAinéy  après  la  mort  de  Jean  11* 
son  oncle,  naquit  vers  1410.  Il  servit  avec  trois  chevaux  le 
roi  Charles  VII  dans  toutes  les  guerres  de  son  temps.  Nous 
le  trouvons  vicomte  de  Troyes  en  1446.  et  il  ligure  dans 
plusieurs  actes  de  1456  à  1467  ;  il  vi\ait  encore  en  1470. 

Marié  à  Jeannette  I^e  Cierge,  il  en  eut  (jnatre  enfants  : 
l^Jean  111,  (|ui  suit;  2"  inouïs  1'"'  de  Mesgrigny,  écuyer. 
seigneur  de  Choignes,  de  la  Villeneuve-Mesgrigny ,  de 
Vendeuvre  et  de  Doschcs,  mort  sans  alliance  le  8  mars  1 529, 
après  avoir  lait  donation  de  ses  biens  à  sa  sœur  Barbe  ; 
3*  Henri  de  Mesgrigny,  seigneur  de  la  Villeneuve-Mesgri- 
gny  et  de  Vendeuvre,  prêtre,  chanoine  de  TégUse  de  Bar- 
sur^Aube;  4*  Barbe  de  Mesgrigny,  mariée  à  Jean  Molu, 
mentionnée  telle  le  8  mars  1529  dans  une  cession  et  aban- 
don (ie  tous  SCS  biens,  sauf  1  usufruit,  à  son  neveu  Claude 
de  Mesgrigny. 

Jean  III  de  Mcsgrigny,  écuyer,  seigneur  de  Foritaincs, 
d'Origny,  de  Roblécourt,  d'Anneville  et  de  Villiers  le-Sec, 
né  vers  1441 ,  fut  surnommé  le  Jeune,  puis  VAiné,  après  la 
mort  de  son  père.  11  possédait  plusieurs  droits  domaniaux  à 
Chaumont  et  à  Trôyes.  11  servit  avec  deux  chevaux  dans  les 
guerres  de  son  époque  en  qualité  d'homme  d*armes  des 
ordonnances  du  roi,  sous  la  charge  de  Gilbert  de  Clèves, 
comte  de  Nevers.  Dénommé  noble  du  bailliage  de  Troyes 
les  14  et  15  janvier  1472,  il  fut  maintenu  dans  la  noblesse 
nnlitaire  par  sentence  du  même  bailliage,  le  28  décem- 
bre 1487.  Sa  résidence  était  à  Trêves.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  partagea  entre  ses  enlants  les  luens  de  feu  leur 
mère  Gillette  de  Vite!,  le  :i  avril  1497.  11  avait  épousé  celle- 
ci  le  5  novembre  1470.  De  ce  mariage  naquirent  trois 
enùmts  :  1*  Jean  IV  qui  suit;  —  2<>  Claude  de  Meagrigny, 
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seigneur  de  ilhcges,  marié  :  1"  a  Louise  Le  Bey;  2"  à  Ca- 
therine Accarie,  doniiinWpoint  d'enfauls;  —  3°  Barthé- 
lemine  de  Mesgrigny,  mariée  i"  à  Pierre  Corrard,  avant  le 
4  avril  1497  ;  2"  par  contrat  du  3  février  1506,  à  Maurice 
de  GuenicboD,  écuyer,  marécbal-dcs-logis  de  la  compagnie 
d'ordonnance  du  maréchal  de  Gié,  capitaine  et  gouverneur 
du  château  de  La  Motte-Iès-Bar-sur-Aubc. 

8^.  Jean  IV  de  Mesgrigny,  écuyer,  sei^^neurde  Ohoignes, 
de  Villiers-le-Sec,  d'Anneviile,  de  Fontaines,  iia(jiiit  vers 
1468.  Couiiiie  sou  père  Jean  111,  il  possédait  plusieurs 
droits  domaniaux  à  Chaumout  et  à  Troyes.  Conseiller  du 
roi  et  lieutenant-général  du  bailli  de  Chaumont,  il  dressa 
en  celte  qualité  le  procès-verbal  de  comparution  des  nobles 
du  bailliage  de  Chaumont,  le  27  août  1513.  Dans  cet  acte, 
ainsi  (pie  dans  deux  sentences  qu'il  rendit  les  29  mai  et  1 2 
octobre  1514,  il  est  qualiOé  écuyer.  11  vivait  encore  le 

21  septembre  1535,  mais  il  est  dit  feule  1**  mai  1536. 

il  avait  épousé  Johannette  Dorey,  le  16  juillet  1497  :  cinq 
enfants  naquirent  de  ce  mariage  :  1'  Jeau  V  qui  suit;  — 
2*  Denise  ou  .Marie  de  Mesgrigny,  mariée  :  l'a  Jean  Huyard, 
écuyer,  seigneur  de  Fresles;  2'  à  Gui  Vij^niei-,  avocat  du 
roi  à  Bar- sur-Seine.  (Elle  lut  la  mère  de  Jacques  Vignier, 
docteur  en  Sorbonne,  évéque  nommé  de  Troyes  à  l'Age  de 

22  ans,  mort  à  Rome  le  J8  mars  1622»  avant  d'être  prc*- 
conisé);  —  3*^  Edmonne  de  Mesgrigny,  mariée  à  Alexandre 
Le  Gruyer,  seigneur  et  baron  de  Saint^Bry;  —  4*  Jeanne 
de  Mesgrigny,  mariée  à  Vinœnt  Nevelet,  écuyer,  seigneur 
de  Dosches;  —  5*  Nicole  de  Mesgrigny,  mariée  à  Antoine 
ilennequin,  receveur  des  tailles  à  Troyes,  qui  acquit  Tliùtel 
de  Vauluisant  et  fit  construire  vers  1550  le  pavillon  avec 
ses  tourelles,  tels  qu'on  les  voit  encore  aujourd'hui. 

9®.  Jean  V  de  Mesgrigny,  écuyer,  seigneur  de  Choignes, 
de  Bcrcenay,  d'Auncvilley  de  Vaux,  de  Villiers-le-Sec,  de 
la  Viileneuve-au-Chéne,  de  la  Loge-aux-Chèvres,  du 
Champ-au-Roiy  etc.,  naquit  vers  1503.  Dans  Tade  de 


48  ESSAI  D  BlflTÛIftB  6ËNBAL06IQDE 

partage  i](  In  'jurccssion  de  son  père,  on  le  dit  noble  homme, 
écuyer,  iiceiicic-è?-lois.  Possesseur  de  droils  domaniaux  à 
Cbaumont,  il  rendit  hommage  au  roi  le  21  septembre  i535. 
Il  acquitta  Un  e  de  la  Villencuvc-au-Chéne  en  i  536,  dans  la 
possession  de  laquelle  il  fut  raaioiemi  contre  Antoine  et 
François  de  la  Rochefoucauld,  par  un  arrêt  du  Parlement 
rendu  le  20  mars  1556.  Son  titre  d*écuyer  se  Trouve  dans 
plusieurs  sentences  rendues  par  lui  en  qualité  de  prévôt 
garde  duscci  de  Troyes.  Plus  tard,  on  îe  voit  président  au 
bailliage  et  siège  présidial  de  Troyes.  Il  est  dit  mort  le 
13  mai  1569. 

il  avait  épousé,  en  i;>3<),  Marie  de  Pleurre,  dont  il  «  ut 
qualrc  enfants  :'  4"  iean  VI,  qui  suit;  —  2°  René-IIector 
de  Mesgriguy,  roucli ,  né  vers  1540,  chanoine  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  abbé  de  Ribemont  (diocèse  de  Laon),  de 
1569  à  1593;  ^  3"  Ëustache  de  Mesgrigny,  tige  de  la 
branche  des  comtet»  de  Viilebertin;  —  4*  Jeanne  de  Mes- 
grigny,  mariée  à  Pierre  d*Auheterre,  écuyer,  seigneur  de 
ViUechétif  et  d'Aubeterre.  (Elle  ne  vivait  pins  en  1 591 .) 

iO\  Jean  VI  de  Mesprri^iiy,  écuyer,  sci<2(n  m  de  I;i  \  ille- 
neuve,  de  la  Loge,  de  Lit  ici  et  autres  lieux,  iiatjuil  sers 
1539.  11  fut  successivement  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
conseiller  du  roi  et  général  en  la  Cour  des  aides,  le  4"'  fé- 
\rier  1568:  maître  des  comptes,  le  li  novembre  1573. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

Il  avait  épousé  en  premières  noces,  le  14  janvier  1570, 
Catherine  de  Drac,  dont  il  n'eut  pas  d*enfanl8.  Trois  ans 
après,  le  4  décembre  1572,  il  avait  épousé  Nicole  de  Grené, 
dont  il  eut  sept  enfants  :  1*  Jean  VII,  qui  suit;  —  2*  Itené- 
Hector  de  Mes-rigny,  lu  neveu,  ehanoine  de  Saint-Victor 
de  Paris,  abbc  de  Saint-Jacqut  s  de  l*i  ovins,  abbé  de  Ribe- 
moul  (diocèse  de  Laoîi),  oii  il  succéda  à  son  oncle,  de  1593 
à  1598,  et  où  il  mourut  le  15  juin  1598;  —  S'^Loui^  H 
de  Mesgrigny,  prieur  d'Etampes,  abbé  commandataire  de 
SaintnJacques  de  Provins,  abbé  de  Bibemont  (diocèse  de 
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faon),  où  il  succéda  à  son  frère  en  1599,  conseiller  et  au- 
mônier de  Louis  XIII  en  1626,  abbé  de  Notre-Dame  de 
Ouincy  en  1628;  —  4**  René  de  Mesgrigny,  pruiiwi  itane 
apostolique,  chanoine  de  Paiis,  prieur  de  Sainte-Foi  (dio- 
cèse de  Meanx),  ahlic  de  Uibi-nionl  en  1620,  où  il  succéda  t 
à  son  frère,  aumônier  du  roi  Louis  XUl  en  i033;  — 
5°  Marie  de  Mesgrigny,  mariée  à  Nicolas  Daniel,  écuyer, 
conseiller  du  roi,  auditeur  des  comptes; ^6*  Madeleine  de 
Mesgrigny,  mentionnée  dans  le  testament  et  le  codicile  de 
Marie  de  Pleurre,  son  aïeule,  les  8  et  10  jan^er  1591  ;  — 
7^  Anne  de  Mesgrigny,  religieuse  Toilée,  mais  non  professe 
en  la  noble  abbaye  royale  de  Saint-Antoine,  mentionnée 
daus  le  même  testament. 

11*.  Jean  \\\  de  Mesjrrigny,  chevalier,  marquis  de  la 
Villeneu\e-Mesyrigiiy,  seigneur  de  Bricl,  de  la  Loj^e-sous- 
^ièvre,  de  IJreA  iandes,  de  Vendeuvre,  de  Charapigny,  des 
Grandes  et  PeLites^Espoîsscs  et  de  Courcelles,  vicomte  de 
Troyes ,  naquit  en  1573.  Il  fut  conseiller,  maître  des 
.  comptes,  sur  k  résignation  de  son  père,  le  29  décem- 
bre 1610.  Par  contrat  du  12  mai  1638,  il  acquit  la  terre 
de  VendeuTre  de  la  maison  de  Piney-Luxcmbourg.  Il  ren- 
dit bommage  au  roi,  pour  la  vicomté  de  Troyes,  le  10 
juillet  1640,  et  obtint  réreclion  de  la  baronnie  de  ia  Ville- 
neu\c  en  marquisat,  smis  la  dénoiniriation  de  la  Villeneuve- 
Mesgrigny,  par  leltri  s-palentcs  du  mois  d'octobre  1646,  la 
niènie  année  quMl  l'ut  conseiller  d'£tat.  il  mourut  avant  le  9 
septembre  1650. 

11  avait  épousé,  le  6  novembre  1597,  Marie  Bouguîcr, 
dame  d'Ecbarson,  dont  il  eut  sept  enfants  :  1°  Jean  VIII, 
qui  suit;  —  2'  Louis  111  de  Mesgrigny,  chevalier  de  Malte, 
le  6  septembre  1624,  capitaine  au  régiment  de  Navarre, 
blessé  au  siège  de  la  ville  d'Âire,  le  21  juin  1641,  à  la  tète 
du  corps  des  Enfants-Perdus;  tué  à  Tarméeau  siège  de 
Walre  en  Itiii;  —  3°  Jacques  de  Mesgrigny,  tige  de  la 
branche  des  marquis  de  L'onnivct;  —  4°  Mathieu  de  Mes- 
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grigny^  docteur  en  théologie,  moine  de  Glainraiix,  abbé  de 
Notre-Dame  de  Quincy  du  12  novembre  1636  au  31  mars 
1643,  abbé  de  Pontigny  du  31  mars  1643  au  mois  d*ayril 
1650;  mort  à  Paris  à  cette  date;  —  5*  Nicolas  I*'  de  Mes- 

grigny,  chanoine,  comte  de  Brioude,  seigneur  de  Souvigny, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  avocat  général  en  la  Cour 
des  aides,  prieur  de  Souvigny  (  t  de  Sainte-Foi  en  1043, 
chanoine  de  Paris  ;  —  6"  Franyojs  I"  de  ^fesgrigny,  tige  des 
seigneurs  de  Marans  ;  —  7"  Anne  de  Mesgrigny.  prieure  de 
Foicy  lès-Troyes,  mentionnée  eu  1639,  comme  donatrice 
de  deux  châsses  remarquables  par  leur  matière  (récaillo), 
renfermant  les  reliques  de  saint  Eugène  ci  de  sainte  Ëuphé» 
mie,  et  d*un  petit  reliquaire  gothique  du  xiv*  siècle,  ren- 
fermant une  dent  de  saint  Pierre.  Les  deux  châsses  appar- 
tiennent aujourd'hui  à  Téglise  de  Saint-Parres-lcs-Tertres, 
et  le  reliquaire  au  Trésor  de  la  Cathédrale  deTroyes. 

12°.  Jean  VIII  de  Mesgri*j;ny,  chevalier,  marquis  de  la 
Villcneuye-Mcsgrigny  et  de  \  entleuvre,  baron  de  Colom- 
bey,  d'Emery  et  de  Lorme ,  seigneur  de  Munlpelonne,  de 
Montmartin  et  de  la  llaule-Maison.  \iconile  de  Troyes,  na- 
quit \ers  4604.  Il  lut  rcyu  conseiller  au  lîrand-Conseil , 
le  17  juin  1624;  grand  rapporteur  à  la  chancellerie,  le 
3  septembre  1627;  suivit  le  roi  Louis  Xlll  à  Troyes  et  à 
Dijon,  en  1630;  fut  nommé  maître  des  requêtes  et  con- 
seÛler  d^Etat  le  iO  janvier  1634;  présida,  pour  le  roi,  le 
3  octobre  de  la  même  année,  aux  États  de  Bretagne;  fut 
nommé  intendant  d^ Auvergne  et  de  Bourbonnais  le  20 
août  1636;  commanda  en  1636  et  en  1638,  en  l'absence 
du  (lue  d'Orléans;  fut  liiil,  sur  U  fui  de  1638,  intendant  de 
Champagne  où  il  commanda  en  l'absence  du  comte  de 
Soissons,  sorti  du  royaume;  premier  président  au  Paiie- 
raeut  de  Provence,  de  1643  à  1655;  conseiller  d'Etat  ré- 
servé, en  i  657  ;  mourut  à  Paris,  sous-doyen  du  Conseil,  le 
26  ayril  1 678,  et  fut  inhumé  dans  la  paroisse  de  Saint-An- 
dré-des-Arcs.  —  Son  portrait  a  été  gravé  trois  fois. 
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n  aTaît  épousé,  le  26  novembre  1634,  Huberte-Renée 
de  Bnssy,  baroone  d'Emery,  dame  de  Lorme,  de  Montpe- 
loime  et  de  HonlmartiD,  dont  il  eut  cinq  enfants  :  i*  lean- 

François  I",  qui  suit  ;  —  2*  Joscph-Ignacc-Jean-Baptiste 
de  Meggrigny,  baron  lIc  Lormo  ei  de  Charaesson,  vicomlc 
deTroyes,  dû  à  Aix  (I^ouchcs-du-iUione),  vn  1603,  mort  à 
Grasse,  le  2  mars  1720,  mcstre-de-camp  de  cayalerie; 
quitta  le  service  à  Tâgc  de  32  ans  pour  se  faire  capucin, 
sous  le  nom  de  Père  AOianase  ;  fut  nommé,  malgré  lui, 
évèque  de  Grasse  le  5  avril  1711,  poste  qu'il  conserva  jus- 
qu*à  sa  mort  arrivée  le  2  mars  1726.  Son  épiscopat  fîit 
remarquable  par  ses  vertus  et  ses  bienfaits.  Il  fonda  à  ses 
frais  un  hdpital  qu'il  entretint  de  ses  deniers.  Sa  mort, 
comme  sa  vie,  fut  celle  d'un  saint;  le  peuple  s*arrachait 
alors  une  partie  de  ses  vêtements  qu'il  conserva  depuis 
comme  des  reliques.  Peistume  ne  vil  son  portrait  plus  fré- 
quemment reproduit,  soif  parla  peinture,  suit  par  la  gravure; 
toutes  les  maisons  des  capucins  de  France  et  d'Italie  en  eUiient 
enrichies.  Le  château  de  Yillebertin  en  possède  un  magni- 
fique, peiotparJouvenet,  nu  tempsde  sa  meilleure  manière; 
—  3*  Marguerite  de  iMesgrigny,  religieuse  à  Foicy-lès- 
Troyes;  —  4'  Renée  de  Mesgrigny,  religieuse  bénédictine 
à  nbinoue  (ordre  près  de  Lagny),  abbesse  de  Gbarenton 
(diocèse  de  Bourges),  de  1675  à  1697;  morte  en  odeur  de 
sainteté  le  26  décembre  1697.  Comme  son  frère  Teveque 
de  Grasse,  elle  cons(icra  ses  biens  au  soulagement  des  pau- 
vres, se  distingua  par  une  saire  administration,  liquida 
toutes  les  dettes  de  Tabbaye  de  (  liiareiituu,  rétablit  et  enri- 
chit l'église,  fit  reconstruire  tous  les  bâtiments  de  la  Maison 
dont  elle  fut  la  bienfaitrice  aussi  bien  que  Téditication  ;  — 
5**  Mane-Françoise  de  Mesgrigny,  religieuse  bénédictine  à 
Malnoue,  suivit  sa  scBur  Benée  à  l'abbaye  de  Cbarenton  et 
la  seconda  dans  ses  pieuses  largesses. 

13*.  Jean-François  l"  de  Mesgrigny,  marquis  de  la  Ville- 
neuve-Alesgriguy ,  baron  de  Vendeuvre  et  de  Louchey,  sei- 
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gneur  de  Montpeloone,  d*Emery  et  de  MontmartiD)  vicomte 
deTroyes,  niqwt  en  1635. 11  fut  conseiller  du  roi  Louis Xlll 
en  tous  ses  conseils,  grand  tranchant  et  porle-cornette  blan- 
ehe  de  la  couronne,  le  16  février  1658. 11  mourut  en  1685. 

Le  pi  ocès-yerbal  tic  la  noblesse  de  Champagne  de  M.  de 
Caumartin  lu  maintint  dans  son  illustre  et  ancienne  extrac-> 
tiun. 

Il  avait  épousé  en  premières  noces  Françoise-Henriette 
du  Mesnil-Simon^  dame  de  Beaujeu,  le  25  juin  1656.  De 
ce  mariage  sont  issus  :  1*  Charles-Hubert  de  Mesgrigny, 
marquis  de  la  ViUeneuve-Mesgrigny,  baron  de  Yendeuvre, 
de  Lorme,  de  Beaujen  et  de  Chamesson,  vicomte  de  Troyes, 
né  le  10  octobre  1664.  Il  fut  nommé  conseiller  au  Parle- 
ment de  Paris  le  22  sepUnihn  1093,  et  mourut  sans 
postérité  le  30  juin  1732,  quoiqu'il  se  liit  marié  à  dame 
Espérance  de  Fontaine.  £n  lui  iinit  la  branche  des  marquis 
de  la  Villeneuve-Mesgrigny  et  de  VtMideuvre  ;  —  2**  Gabrielle 
de  Mesgrigny,  marquise  de  la  Villeneuve-Mesgrigny,  par 
la  mort  de  son  frère  Charles-Hubert  en  1732;  morte  sans 
alliance  le  20  octobre  1 741  ;  —  3*  Marie-Lonise^Françoise 
de  Mesgrigny,  dame  de  Beaujeu,  née  en  1600;  mariée  le 
2  octobre  1688  à  Jacques-Léon  lî(tiilliiUier  de  Chavigny, 
dont  vWr  lut  veuve  le  2  décembre  1712;  morte  le  15  jan- 
vier 1729. 

111 

Branche  des  marcpils  de  Bonnivet. 

12*.  Jacques  de  Mesgrigny,  troisième  lils  de  Jean  Vil  de 
Mesgrigny  et  de  Marie  Bouguier,  chevalier  comte  de  Blin, 
baron  de  Grissé,  seigneur  des  Espoisses,  de  Vendeuvre,  de 
Gharmentrey,  d'Averton^  de  TiîUebardou,  de  Gourcite  et 
da  Bottcbet,  baron  de  Gayette,  marquis  de  BonnÎTet  et  des 
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Beffens,  vidamede  Mn.mx,  naquit  vers  16i0.  Il  fut  successi- 
vemeni  conseiller  du  roi  Louis  XIII  en  ses  conseils  d*£tat 
et  privé,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Rouen, 
conseiller  d*honnettr  au  Parlement  de  Paris,  et  mourut  en 
1679.  —  Son  portrait  a  été  gravé  «ne  fois. 

Il  avait  épousé,  lo  20  août  lG4i,  Elôonore  de  Roche- 
chouart^  marquise  de  Bomiivct  cl  coiiiles^c  de  Blin,  dont  il 
eut  deux  enfants  :  V  Frai^ ois-Romain-Luc  de  Mesgrigny, 
qui  suit;  —  2°  Elconore  de  Mesgrigny,  mariée  deux  fois  : 
la  première  à  Charles-Philippe  de  Turpin,  comte  de  Crissé 
etde  Thiers,  frère  d'Agnès-Ângélicpie  de  Turpin  ;  la  seconde, 
à  lean^Ferdinand,  comte  de  Poitiers. 

13*.  François-Romain-Luc  de  Mesgrigny,  marquis  de 
Boniiivet,  comte  de  Blin  et  vidame  de  Aieaux,  naquit  vers 
1646. 

n  avait  épousé  en  premières  noces  Agnè^Angéliqne  de 
Turpin  de  Thiers,  sœur  de  Charles-Pliilippe  de  Turpin, 

dont  il  eut  Eléonore  de  Mesgrigny,  marquise  de  Bonnivet, 
vidame  de  Meaux,  mariée  à  Eulropc-Alcxis  de  Chaslaignier, 
marquis  do  Saint-Georges;  en  SL-cuiides  uoces,  il  avait 
épousé  Margucnlc-Radegonde  de  Bessey,  dont  il  eut  Marie- 
Marguerite-Madeleine-Radegonde  de  Mesgrigny,  comtesse 
de  Blin,  mariée  le  25  novembre  1721  à  Benjamin-Louis- 
liane  Frotier,  dit  le  Comte  de  la  Cuie-Messeliiref  seigneur 
en  partie  de  la  terre  et  vidame  de  Trillebardou  et  de  Meaui, 
cornette  des  chevau-légers  de  la  garde  royale,  mestre- 
de-camp,  lieutenant  du  roi  dans  le  Haut-Poitou,  mort  en 
1730. 

En  la  personne  de  Francois-Romain-Luc  de  Mesgrigny 
finit  la  branche  des  marquis  de  Bounivet. 
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IV 

Branclie  des  seigneurs  de  Marans. 

12*.  François  l"  de  MesgrigDv,  comte  de  Marans  et  de 
Bniîl,  de  Cli  nn-'Sr  oiK  d'Rcbarson,  de  iMisery,  de  Samois  et 
d'Alaiavtlle,  chevalier  de  Malte,  non-profès,  sixième  fils  de 
Jean  VII  et  de  Marie  Bouguier,  naquit  le  i  0  septembre  1619* 
Il  fut  d'abord  reçu  cheTalior  de  Malte  de  minorité,  le  7 
juin  1 631 .  Il  se  distingua  dans  les  guerres  maritimes  de  son 
époque  et  commanda  un  vaisseau  de  la  flotte  du  duc  de 
Brezé,  au  combat  du  I  i  juin  1040,  contre  la  flotte  espa- 
gnole, sur  les  cotes  de  l.i 'r<i<caiie.  Par  suite  d'un  traité  de 
de  l'ordre  de  Malle  avec  la  république  de  Venise,  pour 
Tarmement  d'une  escadre  contre  les  Turcs,  le  cbevalier  de 
Mesgrigny  obtint  une  commission,  le  15  août  1646,  pour 
armer  le  vaiseau  le  Saint- H  tienne,  du  port  de  cinq  cents 
tonneaux.  N'ayant  pas  fait  profession  dans  Tordre  de  Malte, 
il  rentra  en  France  et  fut  nommé  chef  d'escadre  des  années 
navales  et  gouverneur,  pour  le  roi  Louis  XIV,  des  tours  de 
Toulon  et  de  Balaguior,  de  1646  à  1652.  Quelques  années 
après,  il  se  relira  dans  ses  foyers,  au  cbàieau  de  nriel  quMl 
avait  lait  l);\tii',  et  se  maria  à  lienée  de  Bued,  dame  de 
Marans,  le  12  aviil  Ki.jli.  Di'  ee  iiiariaire  naquirent  six 
enfants  :  1**  Frain  ois  H  de  Mesgrigny,  conile  de  Marans  et 
de  Briel,  qui  suil;  —  2'*.losepb  de  Mesgrigny,  chevalier  de 
Malle;  —  3*  Ronéi;  de  Mesgrigny,  morte  prieure  àFoicy- 
lès-Troyes;  —  4°  Françoise  de  Mesgrigny,  prieure  du 
*  même  couvent,  après  la  mort  de  sa  sœur;  —  5*  Simonne 
de  Mesgrigny,  qui  succéda  à  sa  soeur  Françoise  dans  le 
même  prieuré  ;  —  6"*  Marie-Louise  de  Mesgrigny,  mariée  à 
messire  Louis-Joseph  de  Broussel,  marquis  d'Ambonville. 
13°.  François  II  de  Mesgrigny,  comte  de  Maraiis  et  de 
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Bricl,  seigneur  de  Biieii,  naquit  vers  1657.  11  fut  capilaine 
au  régiment  du  roi  Louis  XIV.  Marié  à  Charlotte  de  Blicy, 
il  n'en  eut  qu'une  011e,  Cltarloite  de  Mesgrigny,  dame  de 
Misery,  d'Echarson,  de  Somois  et  d'Alainviile,  comtesse  de 
Briel  et  de  fifarans,  morte  sans  alliance.  £n  lui  s'éteignit  la 
bfanche  des  seigneurs  de  Marans, 

V 

Branolie  des  seigneurs  âe  Villeberttn. 

iO".  Eustache  de  Meagrigny,  éeuyer,  seigneur  de  Ville- 
bertm,  de  Mouasey,  de  Bercenay,  de  la  Loge  aux-Chèvres 
et  du  Ghamp-au-Roî,  second  fils  de  Jean  V  et  de  Marie  de 
Pleurre,  naquit  à  Troyes  en  1544.  11  succéda  à  son  përe 

dans  la  charge  de  liciitcnanl-gcnéral  du  bailliage  de  Troyes, 
et  fut  à  la  fois  ina^istrat  et  guerrier.  Il  prit  parti  contre  la 
Lif:iir'  en  faveur  de  Henri  IV,  et  commanda  un  corps  de 
6,000  hommes  à  la  lèlc  duquel  il  pénétra  dans  la  ville  de 
Troyes,  alors  occupée  par  les  Guises,  et  eut  la  gloire  de  la 
ranger  sous  robéissanec  de  son  roi  légitime.  Par  lettres 
patentes  du  mois  de  février  1586,  il  avait  obtenu  du  roi 
Henri  III  l'autorisation  de  faire  enclore  de  fossés,  de  mu- 
railles et  d'un  ponl-levîs  son  château  de  Villebertin.  Nommé 
procureur-général  du  Parlement  de  Ptaris,  transféré  à 
Châlons,  Eustache  de  Mesgrigny  termina  sa  noble  carrière 
dans  cette  ville,  le  8  le\iier  1594.  La  province  de  CIkuii- 
pagne  reconnaissante  lui  érigea  un  monument  dans  Téglise 
cathédrale  de  Ciiauinont,  où  il  fut  inîuimé. 

U  avait  épousé,  le  8  novembre  157 1 ,  Simonne  Le  Maint, 
dame  de  DroupWSaint-*Bâle,  dont  il  eut  sept  enfants  :  1° 
Jérôme  de  Mesgrigny,  qui  suit;  —  2°  >^icolas  II  de  Mesgri- 
gny,  né  en  1594,  prieur  de  SaintpGoudon,  abbé  de  Blasi- 
mont  (^ocèse  de  Basas),  conseiUer-aumdnîer  du  roi 
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louis  XIIl;  (jvêque  nommé  de  Troyes  en  i622,  après  la 
mort  de  Jacques  Vignier,  son  neveu;  mort  à  Troyes  le 
24  janvier  1624;  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
de  Troyes  ;  —  3"  Louis  IV  de  Mesgrigny,  mort  sans  alliance, 
figé  <le  23  ans;  —  4*  Marie  de  Mesgrigny,  mariée  à  Jacqfues 
Vignier,  baron  de  ViUemaur  et  de  Saint-Liébault,  con- 
seiller du  roi,  maître  des  requêtes,  conseiller  d'Etat  ordi- 
naire ;  fondatrice,  ayec  son  mari,  de  Tordre  des  Carm^tes 
de  Troyes,  le  13  septembre  1620;  —  5"  Simonne  de  Mes- 
grigny, mariée  ;i  Pierre  Le  Noble,  seigneur  de  Belley,  con- 
seiller au  Grand-iionscil  dn  2l  février  1602;  lientenant- 
général  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Troyes,  conseiller 
d'Etat;  —  6"  Louise  de  Mesgrigny,  religieuse  à  Foicy-lès- 
TVoyes;  —  7"  Marguerite  de  Mesgrigny,  religieuse  à  Tab- 
baye  de  Notre-Dome-aux-Nonnains  de  Troyes. 

11*.  Jérôme  de  Mesgrigny,  chevalier,  seigneur  de  Ville- 

bertin,  de  Moussey  et  de  Marcilly-le-llayer,  naquit  à  Troyes 
▼ers  1 575.  Il  fut  d'aboi  d  nommé  lieutenant  de  la  compa- 
gnie des  i^ardes  de  Condé,  le  22  décembre  1619;  genlil- 
homme  ordinaire  de  la  cliand>re  du  roi  le     décembre  1 G28, 
et  couseiiier  du  roi  eu  ses  conseils;  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  chevau-lcgers  et  mestrc-de-camp  d'infanterie  le 
20  août  i636.  Il  avait  été  député  de  la  noblesse  du  bailliage 
de  Troyes  aux  Etats-généraux  d'Orléans  le  1"  mars  1614. 
Plus  tard,  le  31  juillet  1651,  il  le  fut  encore  aux  Etats- géné- 
raux de  Tours.  U  fit  un  voyage  à  la  Terre-Sainte;  et  à  son 
retour,  il  se  fit  peindre  en  Moïse,  appnyé  sur  les  tables  de 
la  loi  (tableau  de  2"  33  de  liauleur  sur  2   (hj  largeur,  exé- 
cuté à  Bologne  par  les  Carraehes,  au  connutiicemeut  du 
xvii"  siècle,  lors  du  passage  de  Jérônu;  de  Mesgrigny  dans 
cette  ville).  Ce  tableau  existe  encore  au  château  de  Briel, 
OÙ  il  a  été  lacéré  à  coups  de  sabre,  en  1814,  par  les  Cosa- 
ques. Grosley,  parlant  de  cette  belle  toile,  dit  que  «  les 
lointains  distribués  dans  les  plans  suivants,  et  éclairés  avec 
la  pins  grande  harmonie,  offrent  un  spectacle  animé  par  des 
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processions  de  pèlerins.  »  On  îfpore  la  date  de  la  mort  de 
Jérôme  de  HesgrigDy,  arrivée  assurément  après  1651. 

n  avait  épousé^  le  45  février  1620,  Marguerite  Coiffart. 

dame  de  Marcilly-le-Hayer  et  de  Sainl-Pouangf.  dont  il  eut 
trois  eufaiils  :  4°  Nicolas  III  de  Mesgriguy,  qui  suit  ;  — 
2*  Jean  IX  de  Mosgrigny,  dit  l(  riitnie  de  Meggrigny,  lieute- 
nanl-gciKTal  des  armées  du  roi,  seigneur  de  Marcilly-le- 
Hayer  et  de  Souleaiix,  en  résidence  à  Saint-Pouange,  com- 
maDdenr  de  Saint- Louis,  vicomte  de  Troyes,  né  vers  i628, 
officier  de  génie  distingué.  Dès  Tan  1651,  il  était  capitaine 
d*infanterie  au  régiment  de  Navarre  et  fit  les  campagnes 
d'Italie  jusqu'à  la  paix.  On  le  trouve  en  1653  au  secours 
de  Verue,  au  combat  de  la  Roquette  ;  à  celui  de  la  Bormia 
en  1654;  au  secours  de  Reggio,  au  siège  de  Pavie  levé 
après  cinquante  jours  d'attaque,  en  1655;  au  siège  et  à  la 
prise  de  Valence,  en  4656;  au  secours  de  cette  place;  à  la 
prise  de?  châteaux  de  Varas  et  de  Novi,  en  1657;  au  siège 
et  à  la  prise  de  Mortare,  en  1058.  (Dans  presque  tous  ces 
sièges,  il  prit  part  à  la  direction  des  travaux  du  génie). 
L'an  1664,  il  assista  nu  sîége  et  à  la  prise  de  Gigeri,  en 
AlnquCf  et  fut  l'ait  major  de  son  régiment  à  son  retour  en 
France,  le  12  juin  1665.  Nous  le  retrouvons  en  1667  au 
siège  et  à  la  prise  de  Bergucs,  de  Fumes,  de  Courtrai  et 
d'Ondenarde;  il  marcha  à  la  conquête  de  la  Franche-€oroté 
en  1668,  ce  qui  lui  valut  la  lieutenance  du  roi  à  Salins.  Il 
se  diitiul  alors  de  son  grade  de  major  au  régiment  de  Na- 
varre, et  fut  noiiuiié  lieutenant  du  roi  de  la  citadelle  de 
Tournai,  le  13  août  1668;  directeur  des  fortifications  de 
Flandre  le  i*^  novembre,  et  lieutenant  de  roi  de  la  ville 
de  Tournai  le  23  décembre  même  année.  Après  la  prise  de 
la  citadelle  de  Besancon,  le  roi  le  nomma  pour  y  comman- 
der, le  18  juin  1674.  Plus  tard,  le  23  avril  1676,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  Hortagne  sous  le  maréchal  de 
Rochefort.  Il  fit  construire  la  citadelle  de  Tournai,  dont  il 
dirigea  les  travaui,  et  en  fut  nonmié  gouverneur  le  4  jan- 
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vier  1678.  A  la  créatioii  des  compagnies  de  cadets,  il  lui 
nommé,  le  15  juin  1682,  capiUiiiie  de  celle  que  Ton  mit 
dans  sa  citadelle  et  la  commanda  jusqu'à  ce  qu'elle  fut 
licenciée  en  4698.  Servant  comme  ingénieur  sous  M.  de 
Yaubaa,  au  siège  de  Mons,  le  2  mars  1691,  il  fut  blessé 
aux  deux  bras.  Louis  XIY,  pour  le  récompenser  de  sa  bra- 
voure et  de  ses  taieuts  militaires,  lui  fit  don  de  20,000  fr. 
à  la  fin  de  ea  sîége*  II  servit  encore  an  siège  età  la  prise  de 
Nanuir  en  1692;  au  siège  de  Fumes,  janvier  1693;  fut 
nommé  marédial-deHïamp  le  30  mars  de  la  même  année, 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  février  1694.  H  commanda  à 
Menin  et  à  Furnes  le  21  juin  1694;  à  Tournai  le  14  juin 
4695;  fui  nouune  tuiiinuiïuleur  de  Saint-Louis  le  20  sep- 
tembre, et  lieutenant-général  des  armées  du  roi  le  8  octo- 
bre de  la  même  année.  11  défendit  courageusement  pendant 
cinquante-deux  jours  de  tranchée  ouverte  la  citadelle  de 
Tournai  en  170D,  contre  l'armée  la  plus  nombreuse  et  l'ar- 
tillerie  k  plus  formidable  qu'on  eût  encore  vue  en  Europe. 
Cette  belle  défense  lui  valut  les  ébges  publics  de  M.  de 
Vauban  et  restinK^  particulim  de  H.  de  Louvois  et  du  roi 
Louis  XIV.  Eentré  dans  ses  foyers  è  Tége  deprès  de  quatre- 
vingts  ans,  il  mourut  à  son  château  de  Saint-Pouangc  en 
1720.  C'est  lui  qui  construisit  le  corps-de-lo^is  contigu  à 
la  tourelle  méridionale  de  l'HAtel  de  Vauluisnnt  qui  lui 
appartenait,  et  qui  dès  lors  prit  le  nom  d'hôielde  Mesgrigny, 
11  avait  épousé  en  1700,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  Marie^atherine  de  Tcnrcmonde,  dont  il  n^eut  pas 
d'enfants.  Nous  l'avons  trouvé  bailli  de  Trojvs,  vers  1704; 
— *  3**  Simonne  de  Mesgrigny,  mariée  à  Claude  Molé 
se^neur  de  Villy-k-llaréchal,  de  Roncenay,  de  la  Côte  et 
antres  lieux,  par  contrat  du  27  avril  1644. 

12*.  Nicolas  111  de  Mesgrigny,  chevalier,  comte  d'Aunay, 
baron  de  VillrlxTlin,  seigneur  do  Mnrcilly,  de  Moussey  et 
autres  lieux,  naquit  vers  1624.  Comme  le  comte  Jean  à» 
Meqgrigny,  son  frère,  il  se  distingua  dans  la  carrière  des 
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armes.  11  fut  successivement  guidon  de  la  compagnie  des 
chevau-légere  de  la  reine  Anne  d*Autriche,  le  19  août  1642; 
atteigne  de  la  même  eompagnîe,  le  21  a?ril  1649;  capi- 
taîne  an  régiment  de  Navaire^  en  1650.  H  servit  avee  gloire 
dans  les  armées  du  TÎeomte  de  Turenne,  et  fat  nommé 
maréchal-de-camp  le  30  aTril  1652. 

Il  épousa,  U  15  février  1656,  Edmée-Georgette  de 
Régnier  de  (îuerchy,  dame  d'Aunay,  dont  il  eut  cinq  en- 
fants :  1°  Jac(jyes- Louis  de  Mc^grif^nv,  lige  de  la  branche 
des  comtes  d'Aunay;  —  2**  Jean- Jérôme  1*'  de  Mesgrigny, 
seigneur  de  Villebertin,  né  vers  1658,  abbé  commandataire 
de  Moiremont  (diocèse  de  Châlons-sur-Mame),  mort  le 
S  juillet  1725  ;  —  3"*  François  III  de  Me^gny,  tige  de  la 
branche  des  seigneurs  de  Souleaux;  —  4*  Jean-Nieolas  de 
Mesgrigny,  tige  de  la  branche  des  seigneurs  de  Savoie- 
Villebertin;  ~  5*  Laurence-Antoinette  de  Mesgrigny  (dont, 
à  tort,  le  chevalier  du  C'ourcelles  a  lail  deux  personnes  dis- 
tinctes), mariée  à  Auluiiie  de  Moutsaulin,  comU)  de  Marzac, 
décédée  sans  postérité. 

VI 

Braaolie  de»  comtes  d'Avaay. 

13*.  Jaoque6->Louis  de  Mesgrigny,  chevalier,  comte  de 
Villebertin  et  d'Aunay,  seigneur  de  Marcilly-le-Hayer  et 

d'autres  lieux,  naquit  vers  1657,  de  Nicolas  111  de  Mesgri- 
gny cl  d'Edmée-Georgetle  de  Régnier  de  Guerchy,  dame 
comtesse  d'Aunay.  Il  fut  d'abord  capitaine  ;ui  régiment  de 
Navarre,  puis  au  régiment  de  Périgord,  qu'il  quitta  en 
1685. 

Il  avait  épousé,  le2  décembre  1681,  Charlotle  Le  Prestre- 
de-Vanban,  dame  d'Epiry,  de  la  CSiaume  et  de  Gervon,  fille 
du  célèbre  maréchal  de  France,  de  laquelle  il  eut  orne 


Digitizeo  lj  oOOgle 


60  ÉB  AS  Wmnons  GftRiALOGiora 

enfants  :  4'  Jean-Charles,  qui  suit;  —  2"  Jeanne  deiMes- 
grigny,  morte  sans  alliance;  —  3«  Sebastien  de  Mesgrirrny, 
mort  en  bas-âge;  —  4°  Jean-Jérôme  11  de  Mesgrigny,  , 
mort  en  baft-âgc;  —  5"  Louis  V  de  Mesgrigny,  mort  aussi 
en  bas-âge;  —  6"  Jean  X  de  Mesgrigny,  également  mort 
en  bas^e;  —  V  Pierre-Antoine  de  Mesgrigny,  seigneur 
de  Marcilly4e-Hayer,  de  la  Chaume  et  de  Gervon,  abbé  de 
Gervon  (diocèse  d'Âutun)  en  1747  ;  —  8*  Jean-'Antoine  de 
Mesgrigny,  rei  ii  chevalier  de  Malte  le  23  juillet  i  703  ;  mort 
non  proies  en  1732;  —  9*  Jean-Henri  de  Mesgri^uN, 
HMMi  iiiuutiité  chevalier  de  Malle;  mort  encore  enfant; 
—  10"  Jean-Louis  de  Mtsgriiiin ,  né  le  24  mai  1692, 
page  du  grand-maître  de  Malte;  admis  à  faire  ses  preuves 
le  22  juillet  1702;  preuves  faites  le  3  mai  et  reçues  le 
13  septembre  4704;  mort  jcnne;  —  1 1**  Marie-Françoise 
de  Mesgrigny,  mariée  à  René  de  Bufievant,  marquis  de 
Percé;  décédëe  sans  postérité. 

44*.  Jean-Charles  de  Mesgrigny,  comte  d*Aunay,  sei- 
gneur d'Epiry,  de  Marcilly-le-llayci'  et  d'antres  lieux, 
naquit  vers  1082.  11  fil  partie  de  la  compai^nio  des  cadets 
en  f^ariiison  à  Tournai,  en  1692,  sous  le  cornuiandcjnent 
de  son  grand-oncle  Jean  IX  de  Mesgrigny,  et  y  servit  pen- 
dant deux  ans.  Nommé  aide-de-camp  de  M.  de  Vauban,  son 
aïeul  maternel,  il  concourut  en  cette  qualité  à  la  défaite  des 
An^ais  sur  les  côtes  de  Bretagne,  dans  k  baie  de  Gamaret, 
le  18  juin  1694.  H  servit  encore  sur  les  mêmes  côtes  en 
1695.  Nommé  sous^Uentenant  au  régiment  du  roi,  il  fit 
cette  campagne  et  la  suiTante  en  Flandre,  fut  nommé  lieu- 
tenant en  1698;  servît  la  même  année  au  camp  de  Com- 
piègne;  à  l'armée  de  Flandro  en  1701  et  1702,  assista  à  la 
défaite  des  Hollandais  sons  ÎVimègue  dans  celte  dernière 
amiée  ;  capitaine  au  niùine  régiment  le  6  juin  1703,  il 
commanda  au  combat  d'Kckeren  le  30  du  même  mois;  à 
Tarmée  de  la  Moselle,  en  1704  et  1705;  à  la  bataille  de 
RamiUies,  en  1706;  à  Farmée  de  Flandre,  sous  M.  de 
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Veudôme,  en  1707,  et  à  h  bataille  d'Oudenarde  en  1708. 
GoloDel  d*un  régiment  d'infanterie,  nommé  le  régiment  de 
Hesgrigny,  le  3i  août  1709,  il  le  commanda  à  la  bataille 
de  Ifalplaquety  le  11  septembre,  où  i!  tint  tête  au  fameux 
duc  de  Marlboroug,  à  Tarmée  de  Flandre,  en  171 0  et  i  711  ; 
aux  sié<3;es  de  Douai,  du  Quesnoy,  de  Bouchain  en  1712,  de 
Laiiiiaa,  de  Fribonrg  en  1713.  Le  régiment  du  comte 
d'Auuay  ayant  été  réformé  le  1  ;»  novembre  1716,  il  Tut  mis 
colonel  réformé  à  la  suite  du  régiment  du  Maine,  le  24  dé- 
cembre suivant.  Colonel  du  régiment  de  Vexin,  infanterie, 
le  9  juillet  1732,  et  nommé  brigadier  Je  20  février  1734  ; 
au  mois  de  noTend)re  suivant,  il  passa  avec  son  régiment 
à  Tannée  d'Italie^  où  il  fut  employé  comme  brigadier,  par 
lettres  du  V  avril  1735.  Après  avoir  assisté  aux  âéges  de 
Guastalla,  de  Heggiolo  et  de  Révéré,  il  rentra  en  France 
en  1736.  Nommé  maréchal-de-camp  le  l*'  mars  1738,  il 
quitta  k:  legiment  de  Vexin  et  coniinaiida  en  Flandre,  sous 
le  Lailli  de  Givry,  par  ordre  du  1*'  mal  1742.  Après  le  dé- 
part de  (  (  liii-ci  pour  l'armée  d  Italie,  en  lévrier  1744.  Jcan- 
Umiles  de  Mesgrigny  commanda  en  chef  à  Dunkcrque.  Em- 
ployé à  l'armée  du  roi  en  Flandre,  il  servit  aux  sièges  de 
Menin,  d'Ypres  et  de  Fumes  et  retourna  à  Dunkerque. 
Nommé  lieutenant-général  des  armées  le  2  mai  1744,  il 
conserva  le  conmiandement  de  Dunkerque  et  de  la  Flandre 
jusqu'au  1*  mars  1749,  époque  à  laquelle  il  rentra  dans 
ses  foyers,  il  monrot  en  janvier  1 763. 

Il  avait  épousé  le  13  septembre  1713,  Angélique-Cécile 
Raguicr  de  Poussé,  dont  il  eut  trois  enfants  :  1*  .lean  XI  de 
Mesgrigny,  chevalier,  comte  d'Aunay,  colonel  du  régiment 
de  Vexin,  né  en  1717,  mort  sans  postérité  en  1738;-— 
2'  Marie-Edmée  de  Mesgrigny,  morte  au  berceau;  —  et 
3*Marie-Ciaire-Edmée  de  Mesgrigny,  dame  comtesse  d'Au- 
nay,  née  en  1698;  mariée  le  13  mars  1738  à  Louis  Le 
Pelletier  de  Rosambo,  président  à  mortier  au  Parlement  de 
Paris;  morte  le  iO  juillet  1741. 
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VU 

Brandie  des  seigneurs  de  Sonleanz. 

13".  François  III  de  Mesgrigny,  chevalier,  seigneur  de 
Souleauxel  de  Saitjt-Pouange,  vicomte  de  Troyes;  Iroisième 
fils  de  Nicolas  iil  de  Mesgrigny  et  d'Edmée-Georgette  de 
Régnier,  naquit  yen  I6d0«  11  servit  avec  distinction  dans 
toutes  les  guerres  de  son  époque,  fut  brigadier  des  années 
et  ingénieur  en  chef  des  IraTaux  et  fortifications.  II  était 
mort  le  10  noTembre  1732.  II  habita  Th^td  de  Mesgrigny, 
à  Troyes,  jusqu'en  1720. 

11  avait  épousé  Madeleine-Denise  de  Nevelet,  le  20  avril 
1693,  dont  il  eut  neuf  enfants  :  i**  Jean-François  H  de 
Mesgrigny,  mort  sans  postérité;  —  2^  Loui»Joseph  de 
Mesgrigny,  seigneur  de  Souleaux  et  de  Saint-Pouange,  tî- 
comte  de  Troyes,  en  partie ^  qui  ne  laissa  qu'une  fille,  dame, 
Ticomtesse  de  Troyes,  de  Souleanx  et  de  Saint-Pouange, 
dont  on  ignore  la  vie  ;  —  3"  Marie-Madeleine  de  Mesgri- 
gny, me  le  2  novembre  !09(i;  reçue  à  Saint-Cyr,  le  19 
avril  17  08;  —  4*  Nicolas-Emmanuel  de  Mesgrigny,  sei- 
gneur de  Fontaines,  de  Souleaux  et  de  Saint-PoHange, 
vicomte  de  Troyes,  en  partie,  qui  n'eut  qu'une  fiUe  mariée 
à  nu  Angenoust;  5*  Pierre  de  Mesgrigny,  mort  sans 
alliance;  6**  Antoine  de  Mesgrigny,  écuyer,  cité  par 
d'Hozier  dans  V Armoriai  général  la  Fnmu;  les  autres 
généalogii>ieJi  ii  eu  paxieui  pa^;  —  7®  trois  lilles,  religieu^eë. 
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VIU 

Branle  des  marquis  de  Savoie-VUlebertln. 

13".  Jean-Nicobs  de  Mesgrigny,  chevalier,  seigneur  de 
Villeberliu,  de  jMoussey,  de  Savoie,  de  Chevillèles  «  l  autres 
lieux,  comle  de  Briel,  par  siibstiUiti(tii,  (juatrième  fils  de 
Nicolas  III  de  Mesgrigny  et  d  Kdinéc  Georgelte  de  Régnier, 
naquit  à  ChevillMis,  le  1 1  juin  1665.  11  fut  revu  de  mino- 
rité chevalier  de  Malte  16  20  avril  1675,  fut  tonsuré  le  4 
mars  1 678,  et  fit  admettre  ses  preuves  le  6  DOvenibre  1685. 
Il  était  alors  capitaîue  au  régiment  de  Périgord.  Il  fut  depuu 
s(  igcnt major  au  régiment  de  Saint-Géry,  le  10  décembre 
1702,  ensuite  capitaine  au  même  régi  ment  le  1 6  mars  1 704. 

Comme  il  n'avait  pas  fait  profession  dans  l'ordre  de 
Malle,  il  a\ait  épousé,  le  7  octobre  109i,  Catlitiinc  de 
Fradel  d»*  Chalisuv.  dont  il  eut  six  enfants  :  1°  Pierre- 
Franvois,  qui  suit  ;  —  2"  Ldaie-Franyois  de  Mesgrigny, 
chanoine  de  Téglise  de  Troyes,  mort  en  1 716  ;  —  3°  Jeanne» 
Madeleine  de  Mesgrigny,  religieuse  dt>  Sainte^cholastique- 
lès-Troyes;  —  4"  Jeanne-Cbarlotte  de  Mesgrigny,  mariée  à 
Charles-Bonaventure  Iluoty.écuyer,  seigneur  de  Cbaast  et 
de  Feurg,  le  8  octobre  1740;  —  5*  Catherine-Nicole  de 
Mesgrigny,  religieuse  à  Sainle-Scholastique-lès^Troyes  ;  — 
6*  Marie-Angélique  de  Mesgrigny,  décédée  sans  postérité  en 
1735. 

14°.  Pierre-François  de  Mesgrigny,  chevalier,  marquis  de 
Mosgrigny,  par  lettres-patenti  s  d'érection  du  mois  d*octo- 
bre  1646,  comte  de  VUlebertin  et  de  Moussey,  vicomte  de 
Troyes,  comte  de  Briel  par  substitution,  seigneur  de  Saint- 
Benoit-sur-Seine,  de  la  Qiapelle-Saint-Luc,  de  Bouilly,  de 
Gooigerennes  et  antres  lienxi  chevalier  honoraire  de  Malte^ 
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Daquîi  à  Chevillèles,  le  20  avril  1704.  Il  senrit  comme 
lieutenaDt  dans  le  régiment  de  Rouergae,  le  12  août  1726. 
Lors  de  son  premier  mariage,  il  quitta  le  service  et  se  relira 
dans  ses  foyers.  Il  succéda  à  son  beau-pcre  Nicolas  Le 
Febvre  de  Saint-Benoît  dans  la  charge  de  lieutenant lie- 
rai d'éju'C  au  liailliagc  de  Troyes,  pnis  obtint  celle  de  gi  and- 
bailli  d'épée  en  i707.  IVnns  1.  trivons  maire  de  la  ville  de 
Troves,  de  1706  à  11  présida  l'assemblée  di  s  Irols 

ordres  tenue  pour  la  nomination  dc  ^  <!•  putés  du  bailliage  de 
Troyes  aux  Etats-généraux  de  1789,  et  mourut  en  son 
château  de  Briel  le  4  septembre  1795. 

11  avait  épousé  en  premières  noces  Louise  Le  Courtois, 
le  9  novembre  173:2;  il  en  eut  une  fille,  Anne-Prançoise- 
Louisc  de  Mesgrigny,  dame  de  Dlignicourt,  de  Bussy,  de 
Souligny,  née  à  Troyes,  te  9  décembre  1733,  mariée  en 
17o3  avec  Franeois-Louis,  marquis  des  Uéanlx,  colonel 
d*infanteric,  chevalier  di  Saint-Louis,  mort»'  à  Troyes  et 
inhumée  à  Coclois  en  1825. 

Il  avait  épousé  en  secondes  not«  s  Marie- Anne-Louise 
Le  Febvre  de  Saint-Benoît,  le  21  novembre  1741,  dont  il 
eut  cinq  enfnn!<  :  —  1"  Françoise-Nîcole  de  Mesgrigny, 
née  le  21  avril  1743,  mariée  à  Ëmmanuel-Aymé-François, 
marquis  de  Balay,  en  Firanche-Gomté;  —  2^  Antoinette- 
Louise  de  Mesgrigny,  sœur  jumelle  de  la  précédentct  née  le 
21  avril  1743,  morte  quelques  mois  après  sa  naissance; 
—  3*  Louis-Marie,  qui  suit  ;  —  4*  Jean-€har!es-Loui8  de 
Mesgrigny,  cluîvalicr  de  Mcsgrigny-Villebci  lui,  graiid'croix 
de  Tordre  de  Malle  (connu  plutôt  sous  le  nom  de  couunan- 
dcur),  ancien  capitaine  des  galères  de  la  religion,  envoyé 
extraordinaire  de  Tordre  de  Malte  à  Palcrme,  chevalier  de 
Saint-Louis,  officier  de  la  Légion-d'Honncur,  naquit  au 
château  de  Villebertin  le  29  août  1745.  D'abord  Heutenant 
au  régiment  du  roi,  infanterie,  le  2  fénier  1 760,  il  fit  les 
trois  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans;  fut 
nommé  capitaine  au  même  régiment  en  1770;  colonel  au 
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régimenlde  Vexin,  infanterie,  en  1784;  colanel  au  régi- 
ment de  Foii,  infanterie,  en  1788;  colonel-coininandaDt 
du  régiment  delà  Père,  la  même  année;  émigré  en  1791; 
fit  la  campagne  de  1792,  avec  le  grade  d*aide-major 

général ,  sous  les  princes  français  ;  passa  à  Malte  à  la 
fin  iIl'  (  (  tte  campagnCj  où  en  sa  ijualilé  de  clievalier  profès, 
il  renjjilit  l'emploi  de  major- jicnéral  des  milices  de  i  île, 
qu*il  occupa  jusqu  en  1798.  époque  de  la  capilulalion  de 
Malte.  Forcé  alors  de  qnittcr  Tile,  après  un  séjour  de  quel- 
ques années  en  Italie,  il  rentra  eu  France  en  1800,  et  vint 
habiter  l'hôtel  de  Mesgrigny,  puis  une  petite  propriété,  rue 
Sainte-Jule,  au  faubourg  Saint-Martin  de  Troyes.  Conseiller 
municipal  de  Troyesen  4812,  il  fut  nommé  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Troycs  au  mois  de  janvier  1814, 
puis  commandant  de  la  même  ville  le  6  février  suivant. 
En  février  181;j,  il  fut  nommé  maréchal-dc-camp .  à  pren- 
dre rang  du  31  décembre  1798,  avec  la  retr  iit.;  illi  (-tLe  à 
ce  grade.  Il  mourut  à  Troyes  le  28  décembre  1828;  — 
5*  Pierre-Aiitoiiie-i^liarles  de  .Mesgrigny  de  Villebertin, 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  à  Villebei  lin  le  22  avril  1747; 
reçu  de  minorité  chevalier  de  Malte  le  7  janvier  1749,  plus 
tard  commandeur  du  même  ordre.  11  fut  successivement 
lieutenant  au  régiment  du  roi,  infanterie,  le  29  mars  1761 , 
avec  son  frère  Jean-Charles,  fit  cette  campagne  et  celle  de 
1762,  en  Allemagne  ;  fut  fait  capitaine  au  même  régiment, 
le  16  juin  1774;  capilnine-commandant,  le  11  mars  1778; 
lieutenaul-colouel,  le  l(i  mai  suivant;  maréchal-de-camp  le 
1'' mars  1791  ;  é migra  la  même  auuée;  lut  coulimie  dans 
son  grade,  en  1792,  par  Monsieur,  depuis  Louis  XVIII,  , 
qui  le  nomma  commandant  en  second  de  la  compagnie  à 
cheval  des  gentilshommes  de  la  province  de  Champagne;  ûl 
en  cette  qualité  la  campagne  de  1792;  passa  à  Malte  avec 
son  frère;  fut  fait  gouverneur  de  Ttle  du  Goze  en  1793,  ou 
il  resta  jusqu'à  la  capitulation  de  Malte  en  1798;  suivit  son 
lirère  en  Italie  et  rentra  avec  lui  en  France,  en  1 800.  U  ftit 
T.  nx.  9 
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nommé  chevaliei  du  Saint-Louis  le  20  noveuibre  1816.  11 
mourut  à  Melun  en  septembre  1828. 

d5'.  Louis-Marie  de  Mesgri**ny,  marquis  de  Mcsc:ri£:^ny, 
comte  de  Villeberlin,  de  Mousscy  et  de  linel,  connnandeur 
de  Saint-Louis,  chevalier  honoraire  de  Malte,  \icomte  et 
et  grand-bailli  héréditaire  de  Troyes,  naquit  au  château  de 
Villebertin,  le  2t  avril  1744.  Il  entra  comme  mousquetaire 
dans  la  première  compagnie,  le  24  mai  1750;  passa  en- 
seigne en  second  au  régiment  des  gardes-françaises,  le  2S 
décembre  suivant;  fît  la  campagne  de  1760;  fut  nommé 
enseigne  en  premier  le  1 5  février  1 761  ;  fît  cette  campagne 
et  la  suivante  avec  ses  Irèrcs;  fut  fait  sous-lieutenant  le 
2  décembre  4764  ;  sous-aide-major  le  5  juin  1768;  che- 
vaher  de  Saint-Louis  lo  25  mars  1777;  lieutenant  le  31 
août  suivant;  aidfj-major  le  15  novembre  1778;  reçut  une 
pension  de  1,000  livres,  le  i*'  janvier  1781,  en  récom^ 
pense  de  ses  services.  Meslre  de  camp  le  1 5  noienibre  1 784, 
il  obtint  le  rang  de  capitaine  aux  gardes-françaises  le  10 
juillet  1 789.  Il  fat  nommé  député  de  la  noblesse  du  baiili^ 
de  TVoyes  aux  Etatt^gcnéraux  de  1789;  émigra  en  septem- 
bre 1791  à  la  suite  des  princes;  fit  a^ec  eux  la  campagne 
de  1792,  avec  le  grade  de  premier  aide-major  du  corps 
des  hommes  d'armes  à  pied;  passa  dans  1  ile  de  Malte  avec 
ses  frères,  et  ensuite  on  Sicile;  rentra  avec  eux  en  France, 
en  1800;  fut  radié  ôe  la  liste  des  émigrés  en  1802;  fut 
nommé,  le  4  février  181 5,  maréchal-de-camp,  à  prendre 
rang  du  15  novembre  1798;  commandeur  de  Saint-Louis 
le  1*^  mai  1 821 .  Il  mourut  à  Troyes,  en  son  hôtel  de  Mes- 
grigny,  près  deTéglise  Saint-Pantaléon,  le  9  août  1822. 

U  avait  épousé,  le  8  juillet  1 770,  Anne-Edmée  de  Mar* 
cbal  de  Sainscy,  qui  fut  décorée  de  la  croix  honoraire  de 
Tordre  de  Malte  par  bref  du  grand-maître  de  Rohan,  du 
mois  d'octobre  1790,  et  qui  olilint  de  Louis  XVI,  au  mois 
de  janvier  1791,  la  permission  de  la  porter.  Elle  est  morte 
^  Troyes  le  11  avril  1826.  —  De  ce  mariage  sont  i8iH>* 
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deux  fils  :  1*  Marie-Pierre-FraDçois,  qui  suit;  —  2*  Adrieo- 
Qiarle»-Bf  arie,  tige  de  la  branche  des  comtes  de  Briel. 

16*.  Marie-Picrre-François  de  Mcsgrigny,  marquis  de 
Meftgrigny,  chevalier  honoraire  de  Malte,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  oflicicr  de  la  Légioii-crilonncur,  naquit  à  Paris  le 
4  juin  1772.  Uerii  chevalier  de  Malle  en  1783,  il  fut  suc- 
cessivement enseigne  au  régiment  des  gardi  s-lrançai^es  le 
12  juin  1787  ;  capitaine  d  iulanterie  ci  aide-dc-camp,  le 
1"  juin  1791;  émigré  la  même  année;  orficier  supérieur 
des  hommes  d'armes  à  pied,  le  i*'  janvier  1 792  ;  rentré  en 
France  avec  son  père  et  ses  ondes,  en  1800;  chevalier  de 
Saint' Louis,  le  10  septembre  1814;  lieutenant-colonel  de 
la  légion  de  Lot-et-Garonne,  le  13  janvier  1816;  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur,  le  18  mai  4820;  passé  dans  son 
même  grade  au  22*  régiment  de  ligne,  le  17  novembre  de 
la  niè  no  aunée ,  passé  encore  avec  le  même  grade  au  4*  ré- 
giment d  iiiranlerie  cK:  la  garde  royale,  le  C  juin  1821  ;  co- 
1o:rI  du  16*  répimenl  de  ligne,  en  juin  1824,  pour  |)reiuirc 
rang  du  6  juin  1821  ;  ofjûcier  de  la  LégionHl'Honneur  quel- 
que temps  après;  enfin,  maréchal-de-camp  honoraire  en 
1820,  époque  à  laquelle  il  rentra  dans  ses  foyers. 

11  avait  épousé,  le  14  juin  1802,  Alexandrine-Julie 
Estièvre  de  ÎVemauville,  dont  il  eut  deux  fils  :  1*  Edmond- 
Edme-Bruno,  qui  suit;  —  2* Emmanuel- Antoine  deMesgri- 
gny,  comte  de  Mesgrigny.  chevalierdela  Légion-d*Honneur, 
marié  à  demoiselle  de  Ranibutcau,  dont  il  ii  a  poiul  d'en- 
fants. 

IT*.  Edmond-Edme-Brnno  ân  Mesgrigny,  marquis  de 
Mesgrigny,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  naquit  à 
Paris  le  2  avril  1803.  Ancien  lieutenant  de  dragons,  mem- 
bre du  Conseil  général  de  l'Aube,  depuis  1845  jusqu'à 
aujourd'hui. 

11  a  épousé  demoiselle  Rosalie-Fanstine  Pages,  en  1832; 
de  ce  mariage  sont  issus  :  1*  Marie-Julie-Edith  de  Mesgrigny, 
née  le  1"  novembre  1832,  mariée  à  M.  Charles-Maurice- 
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Nicolas  du  Parc,  d'une  familk  très-ancienne,  originaire  de 
Bretagne;  —  2*  Claude-François- Auguste,  comte  de  Mes- 
grigny,  né  à  Paris  le  1 7  avril  1836. 


IX 

Braaelie  des  eomtas  de  BHoi. 

17*.  Âdrien-Charles-Marie  de  Mesgngny,  comte  de 
Briel^  chevalier  de  Malte,  officier  de  la  Légion-d'Honnettr, 
second  ùh  de  Louis-Marie  de  Mesgrigny,  naquit  à  Paris  le 
4  juin  1778.  Pàge  de  Tempereur  Napoléon  1",  puis  son 

écuyer,  il  fit  avec  lui  la  campagne  de  France  eu  1813,  cl 
fut  nommé  chef  d'escadron.  Il  fut  nommé  membre  du 
Conseil  général  de  VAuhe  en  1812-1814.  Le  3U  janvier 
1814,  M.  Adrien  de  Alesgriguy,  écuyer  de  l'Empereur,  fut 
chargé  par  le  monarque  de  prier  le  maire  de  Brienne, 
M.  Kerret,  de  rédiger  et  de  remettre  au  souverain  une  note 
*  contenant  le  total  des  maisons  incendiées  par  les  armées 
étrangères,  avec  leur  évaluation. 

Ce  fut  encore  lui  qui,  le  29  mars  suivant,  présenta  à 
l'Empereur  M.  Clément,  maire  de  L.usit'ny,  qui  tit  con- 
naître à  sa  Majesté  l  étal  aflligeanl  où  les  armées  étran- 
gères avaient  réduit  sa  commune. 

A  la  chute  de  l'Empire,  il  rentra  dans  ses  foyers.  De 
1834  à  18  48,  il  siégea  à  la  Chambre  comme  député  de 
TAube.  U  fut  créé  inspecteur  général  des  haras  en  janvier 
1840,  poste  qu'il  conserva  jusqu^à  la  révolution  de  février 
1848.  Il  mourut  à  Paris  le  20  mars  1849. 

Il  avait  épousé  Marie-Anloinelte-Eléonore  Bartheîot  de 
Rambuteau  qui,  jusqu'en  1814,  fut  sous-gouveruaute  du 
roi  de  Rome.  U  en  eut  un  (ils,  qui  suit  : 
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i8°.  Gaston-Edmc-Claiide  deMeagrigny,  comte  de  Briel, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  naquit  à  Paris  le  14  oo- 
tobre  1804.  Elève  de  Saint-Cyr,  il  fut  officier  dans  le  l** 
carabiniers  jusqu'à  l'époque  de  son  mariage. 

Il  épousa  demoiselle  Eugénie  de  Bossancourt  en  1826, 
dont  il  eut  sept  eni'auls  :  i*  Marie-Guslave  de Mesgrigny,  né 
le  14  déceuil)re  1839,  mort  le  22  octobre  1842;  —  T 
Charlollc-C:ithcrine  de  Mesgrigny,  née  )e  29  novcnibre 
1842,  morte  le  14  février  1865,  à  Amélic-lcs-Bains;  — 
3*  Louis-Jean  de  Mesgrigny,  né  le  16  septembre  1844, 
propriétaire  au  château  de  Brie!  ;  ^  4"  Laure-Marie-Ma- 
deleine,  née  le  23  janvier  1846,  morte  au  château  de 
Brielle  6  juillet  1864;  —  5*  Henriette-Marceline  de  Mes- 
grigny, née  le  27  septembre  1848;  —  6**  Agathe-Eugéoie 
de  Me8grigny,  née  le  9  mars  1850;-— 7*  Cédle-Autoinetle 
de  Mesgrigny,  née  le  14  avril  1852. 

Les  armes  delà  £i}miiie  de  Mefigrigny  sont  :  (Targenl,  au 
Uon  de  $able.  Supports  :  Deux  fpiffîm.  Timbre  :  Couronne 
de  marquû.  Devise  :  Dsus  Fomtono  mba. 


IVoyes,  le  19  août  1864. 


NOTE 

POTËRIËS  ACOUSTIQUES 

DÉCOITNXRTES  DANS  LES  COMBLES 
Par  m.  l'Abbé  COFFINET 


Deux  vases,  extrêmement  intéressants,  viennent  d'étra 
offerts  au  Musée  de  notre  ville  par  M.  l'abbé  Moilot,  cha- 
noine !khu  I  nii  e  de  la  cathédrale,  et  curé  de  la  paroisse  de 
Saini-Jean  de  Troyes. 

Ces  Taies,  parfaitement  conservés,  sont  en  terre  d'une 
couleur  rougefttra. 

L^un,  à  loriiie  ai icmtlie ,  mesure  35  centimètres  de 
hauteur.  La  rirconrérence  de  sa  panse  est  de  95  centimè- 
tres; celle  (lu  pied,  de  60  centimètres;  et,  enfin,  celle  de 
rorifice,  de  31  centimètres. 

L*aatre,  d'une  forme  mon»  arrondie  et  plus  allongée, 
mesure  37  centimètres  de  hauteur.  La  circonférence  de  la 
panse  est  de  89  centimètres;  celle  du  ^ed,  dé  73  centi- 
mètres ;  et,  celle  de  l'orifice^  de  28  centînèties. 
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H  D'est  pas  mutile  de  faire  remarquer  : 

1*  que  c^est  dans  les  cmhhs,  c'est-à-dire,  au-dêuui 
dêi  voûitê  de  Véglise,  que  ces  pois  ont  été  dernièrement 

découverts  ; 

2*  qu'ils  sont  dépourvus  d'anses^ 

£t  3**  que  l'un  d*eux  porte  encore  adh&enl  à  ion  noiir- 
tour  h  plâtre  qui  avaii  serti  à  le  fixer  dans  la  maçonnerie 
des  voûles  de  ladite  église. 

Celle  triple  obsorvalion  nous  autorise  à  regarder  ces 
vases  comme  ayant  certainement  rempli  la  destination  de 
poteries  acoustiques  (i). 

Les  architectes  du  moyen  âge  onl  placé,  parfois,  à  Tin- 
iérieur  des  édiflces  religieux,  dans  les  parements  des  murs, 

daii?  les  nervures  ou  dans  les  reins  des  voûtes,  des  pots 
ac()usti(jue.i  lie  terre  cuiU-,  probablement  pour  augmenter 
la  sonorité  des  vaisseaux. 

M.  Viollet-le-I)uc  a  constate  la  présence  de  ces  pots  dans 
les  chœurs  des  églises  des  xii*  et  xiii*  siècles. 

Plusieurs  archéologues  modernes  ont  fait  les  mêmes 
observations  en  France ,  en  Suède ,  en  Danemark  et  en 

Russie  (2). 

Ces  poteries  sont  généralement  engagées  dans  la  maçon- 
nerie, ne  laissant  voir,  à  Tintérieur,  que  leur  orifice  au 
nu  des  murs  ou  des  voûtes.  Elles  sont  placées  à  différentes 
hauteurs,  et  quelquefois  en  quinconce,  mais  particuliè- 


(1)  Le  grave  Vitrove  affirme  qa*on  se  lemut,  daita  les  théâtres  an- 
tiques, de  ces  poteries  i  répercussion,  pour  leur  procurer  de  la  sono^ 
rité. 

(2)  M.  Huard,  directeur  du  Musée  d'Arles  ;  — M.  I^îandclgren,  sa- 
vant suédois;  —  M.  Waldimir  St.issofï,  rédacteur  du  .loinnol  Ar- 
clicologiquc  officiel  de  Saint-Pétcrsbout^ff;  —  M.  (jornostaclt.  mem- 
bre de  l'Académie  impériale  dos  Ocaux-Ai  ts  de  Sainl-Pélersbourg 
et  professeur  de  Tart  dans  cette  académie,  etc.,  etc. 
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rement  près  des  angles.  «  H  en  existe,  dit  l'habile  arcbi- 
»  tecte  de  la  métropole  de  Pans,  dans  Tabside  carrée  de 
»  l'église  de  Montréale  (Yonne).  » 

Notre  savant  confrère,  M.  I  abbé  Cochet,  on  a  rencontré 
quL'l(|ues-unes  (qu'il  atlribuc  aux  xvi*  et  xvii' siècles)  dans 
l'église  de  Sainl-Laurent-cn-Caux  et  à  ra!)baye  de  Monti- 
•  vilbcrs,  dans  la  nef  de  Monl-anx-Malades,  près  Ronen, 
ainsi  que  dans  les  églises  de  Contremoulins,  près  Fécamp« 
et  de  Pcrruel,  près  Pérlers-sur-Andelle  (arrondissement 
des  Andelys).  —  La  Normandie  est  peut-être  la  pro* 
vioceoii  cespolertVi  aamttiqws  ont  été  le  plusfré^ero- 
ment  employées,  pour  rendre  sonores  les  cbœurs  des 
édifices  religieux. 

On  en  a  trouvé  aussi  dans  les  monuments  de  Provence, 
et  notamment  dans  Téglise  de  Saiut-Blaise,  à  Arles. 

Dans  une  noliee  sur  le  couvent  des  CéUitini  de  Metx^ 
M.  Bouteiller,  membre  de  TAcadémie  impériale  de  cette 
^ille,  cite  un  passage  très-curieux  d'une  Chronique  de  ce 
monoêtire,  écrite  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  et  dans  laquelle 
il  est  questbn  de  ces  poteries  acoustiques,  —  A  Tannée 
1432,  p;»<^e  133  du  manuscrit^  on  lit  : 

«  En  c^est  année  dessus  dit,  au  mois  d'aoust,  le  vigile 

n  de  TAssumplion  Noslre-Dame,  aprez  que  frère  Ode  Le 

9  Roy,  priour  de  séans,  fut  retournez  du  chapitre  genâl 

»  dessus  dit,  tt  ordonna  de  mettre  des  pots  au  cbœur  de 

»  Icglise  de  séans,  disant  qu'il  en  avait  \u,  auUre  part, 

n  en  aucune  église,  et  pensant  qu'il  y  ferait  m^leur 

»  chanter,  et  que  il  y  résonnerait  plus  fort.  Et  y  furent  mis 

»  tous,  en  ung  jour,  par  tant  d'ouvriers  qu'il  souffisaît. 

»  Mais,  je  ne  scay  si  on  cbaatc  inieulx  que  on  ne  IcNiit. 

»  Et  c'est  une  cliose  à  croire  que  les  murs  en  furent  grau- 

9  dément  croUeys  et  deshochiets  (1).  Beaucoup  de  gens. 


(1)  C'est-à-dire  :  en  furent  grandement  ébranlés  et  préls  à  crouler. 


74  HOTE  SUR  DBOX  POTERIES  ACOUSnQUlS. 

»  qui  >iennent  séans,  sout  bien  merTeilIez  que  ce  y  soit 

»  fait.  Ils  disent,  aucune  foisy  qu*il  vaudrait  mieulx  qu'ils 

»  fussent  à  présent  dehors,  pensant  que  bon  ils  seroient  là 

)»  mis  pour  jouyr  à  plaisir  aux  foux.  »> 

(U  y  a  en  marge  du  mantifcrti  .*  «  Eeeè  rûtt  dftorna.  »  ) 

Ce  (exte  est  précis  :  il  dissipe  tout  doute  sur  l'exbtence 
des  poterUi  aeoutliçiut,  A  la  vérité»  l'historien  de  la 
Ckraniquê  ât$  CéU$Unê  de  Metz  se  moque  agréablement 

du  prieur  Ode  Le  Roy,  qui  fit  placer  ces  agenU  de  réper- 
cussion dans  Its  murs  île  son  église,  pour  la  grande  fête 
de  l'Assomption  de  l'année  1432.  Mais  le  Prieur  n'en 
avait  pas  moins  mi  ,  élndié  et  admiré  ailleurs  ce  mode 
(T acoustique  ;  et,  en  revenant  du  chapitre  général  de  son 
Ordre,  il  avait  voulu  en  doter  l'église  de  son  prieuré.  — 
Quoique  les  Messins  en  aient  ri,  et  qu'ils  aient  déclaré 
que  c'était  bon  pour  amuser  les  fous,  il  est  certain  qu'on 
recourut,  pendant  le  moyen  âge,  à  cet  engin,  efeaci 
ou  non,  pour  donner  de  la  sonorité  aux  monuments  reli^ 
gieux. 

A  quelle  époque  remontent  les  deux  poUrin  tmutUfun 
de  Téglise  de  Saint- Jean  de  Troyes? 

N6u8  savons  qu'en  1524  le  chœur  de  cet  édifice,  ainsi 

que  les  combles  et  les  voûtes  de  la  grande  nef  furent  grave- 
ment compromis  ^tar  un  atlVcux  iiuendie.  Les  reconstruc- 
tions nécei^silées  par  ce  désastre  nu  lurent  achcTees  (ju'en 
1554.  —  Ce  serait  entre  ces  deux  dates  qu  il  faudrait,  selon 
nous,  placer  lu  découverte  primitive  de  nos  poteries 
atousiiquiê,  et  leur  dépôt  dans  les  combles^  où  elles  sont 
restées  jusque  dans  ces  derniers  jours.  —  Par  conséquent, 
tUêi  ieriMni  atUéiieurei  au  xvf  iteele.  Du  reste,  leur  ma- 
tière, leur  forme  et  leurs  dimensions  sont  identiques  à 
celles  d^oMtu  ag$iiU  de  répereuaifm  de  la  iriénie  époque, 
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trouTcs,  depuis  une  viiigtaioc  d  années,  dans  ccrUines  con- 
trées de  la  France  (1). 

Le  don  de  M.  le  cure  de  Saint-Jeao  aune  véritable  im- 
portance, [Nirce  qu'il  révèle,  dans  une  des  principales 
églises  de  notre  diocèse,  Teiistence  d*un  foit  archéologique 
juqu'ici  ignoré,  et  qui  intéresse,  au  plus  haut  point,  Véîudê 
êef  acoustique  monumentaie.  De  plus,  il  enrichit  notre  Musée 
de  deux  poierin,  qui  n'ont  point  d'analogues  parnii  nos 
collectioiis  céramiques. 

Je  prie  la  Société  de  vouloir  bien  voter  des  remercie- 
ments à  M.  Tabbé  Morlot  pour  cette  intéressante  libéra- 
lité. 


Trojes,  le  17  novembre  1865. 


(3)  Annales  ArdUoiogiques,  tora.  22,  pages  294  et  354.  —  Dic- 
^^MtiMifv  d'irehifcehcre,  tom.  7,  page  471.  —  Un  de  ces  vues  se 
troote  mtiiitenaiit  déposé  dans  la  Bibliothèque  publique  de  Hon- 
lîrittias  (Seine-Inférieure). 


NÉCROLOGIE 


COMMUNICATION 

PAR  M.  AMÉDÉE  GAÏOT 
PrtiUcst<0l«8oelèlé 

EN  ANNONÇANT  U  MORT  DE  M.  TRLCHY 


Moins  heureux  que  idoo  prédécesseur,  M.  Gréau,  qui, 
daog  la  dernière  séance  de  Tannée  1866,  s'applaudissait  de 
D'avoir  yq  mourir,  peudaot  sa  présidencef  aucun  de  nos 
membres  résidants,  je  viens  déjà  déplorer  avec  vous  la 
perle  d'un  de  nos  collègues  digne  au  plus  haut  point  d'es* 
timeet  d'aOcction,  M.  Hippolyle  Trochy  de  la  Huproye. 

Admis  dans  le  sein  de  la  Société  Académique  le  16  fé- 
vrier 1855,  il  a  été  noire  collaborateur  pendant  onze  années. 
Vous  avez  donc  pu  pleinement  apprécier  Taménité  et  la 
lAreté  de  son  commerce,  la  bienveiltance  de  son  caractère, 
Is  rectitude  de  son  jugement. 

Membre  de  notre  section  d'agriculture,  il  y  a  apporté  le 
tribut  de  son  expérience.  Familier  avec  tous  les  détails  de 
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la  ferme,  avec  tous  les  travanx  des  champs,  àmé  de  con- 
naissances très-étendues  en  sylviculture,  il  appréciait  arec 

un  rare  bon  sens  les  nouvelles  mélhodes,  et  signalait  avec 
sagacité  1cm  s  avantages  (  t  h  virs  inconvénients  pratiques. 

C'est  a  l'initiative  de  M.  Truchy  que  nous  devons  Tamé- 
lioratîon  de  la  race  oirinc  dans  notre  département.  Avant 
qu^aucon  autre  propriétaire  n^eût  porté  son  attention  sur  un 

point  si  important  dans  nos  contrées,  il  avait  fondé  une 
bergerie  modèle  pour  la  production  des  béliers  mérinos 
purs;  il  avnit  réussi  n  obtenir  des  produits  aussi  remarqua- 
bles que  les  types  de  liambouiilet. 

Dévoué  aux  intérêts  de  son  pays  natal  qu^il  aimait  tant  et 
où  il  était  tant  aimé,  il  a  été  Tun  des  fondateurs  et  Tun  des 
soutiens  do  Comice  agricole  d'Ervy.  11  a  beaucoup  contribué , 

par  ses  conseils  et  par  ses  exemples,  au\  progrès  réalisés 
sur  ce  sol  si  difiicile  à  cultiver. 

Nous  n^aurons  jamais,  Messieurs,  un  collègue  plus  dévoué, 
plus  affectueux,  plus  modeste  et  plus  heureux  des  succès  des 
autres.  Hélas!  sa  santé  peut  être  comptée  au  nombre  des 
principales  causes  qui  le  privaient  de  prendre  à  vos  travaux 

une  part  plus  active  et  plus  prépondérante. . 

Depuis  longtemps,  en  effet,  M.  Trucliy  sentait  se  tarir  en 
lui  les  sources  de  la  vie.  11  supportait  cet  affaiblissement 
graduel  et  continu  avec  un  calme  et  une  fermeté  qui  entre- 
tenaient Tespoir  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  Et,  dans  ce» 
derniers  mois,  quand  la  coupe  se  vidait  goutte  à  goutte, 
quand  chaque  journée  emportait  une  portion  de  lui-même', 
avec  quelle  résignation  il  suivait  ce  travail  de  la  mort,  es- 
sayant de  rassurer  sa  compagne  éplorée  et  ses  amis  cons- 
ternés! Il  nous  a  prouvé  ainsi  une  lois  de  plus  que  le  courage 
le  plus  stoîque  peut  s'allier  avec  la  simplicité  des  mœurs  et 
la  douceur  du  caractère. 

L*un  de  nos  membres  d'honneur,  M**  TEvêque  de  Troycs, 

dans  une  allûcuùou  prononcée  à  1  e^li:>e  de  SdiaLe-.\ldde* 
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leine,  après  le  service  funèbre^  a  mis  en  relief  les  senli- 
menls  religieux  de  M.  Truchy;  un  autre  de  nos  collèg?ies, 
l\.  de  VilleroereuiU  autorisé  par  sa  haute  position  au  Conseil 
général,  a  parlé  des  services  qu*il  a  rendus  dans  cette  nssom* 
Uée  dont  il  était  le  membre  le  plus  ancien.  J'ai  dù  me 
borner  ici  à  ce  qui,  dans  sa  vie,  concernait  notre  Société. 
Ily  a  néanmoins  une  de  ses  qualités  qui  éclaire  tous  les  côtés 
de  son  existence  et  qu'il  appartient  à  tous  de  gloriûer  :  ju 
Teux  parler  de  sa  bienfaisunce. 

Possesseur  d'une  grande  fortane^  notre  collègue,  admi- 
nbkment  secondé  par  M""  Truchy,  en  faisait  le  plus  noble 
mage.  Malgré  le  soin  qu'il  prenait  de  cacher  ses  libéralités* 
je  pourrais  dler  dans  sa  vie  bien  des  traite  touchants;  vous 
y  verriez  toujours  la  simplicité  et  la  modestie  unies  à  la  plus 
ingénieuse  cliarité. 

C'est  là  le  secret  de  TafTection  que  lui  portaient  les  popu- 
ktioDS  an  milieu  desquelles  il  résidait,  et  dont  on  a  vu  la 
preuve  touchante  dans  l'immense  concours  d*amis  de  toute 
condition  et  de  tout  âge  qui,  à  £r\  y,  se  pressaient  en  san-* 
glotant  autour  de  son  cercueil  :  précieuse  popularité,  faveur 
de  bon  aloi,  qui  ne  prcpaieiil  jamais  ni  mécomptes,  ni 
regrets,  ut  qui  portent  des  fruits  au-delà  même  de  notre  vie 
terrestre! 


Iroje*.  *  Séance  du  16  février  1806. 


CATALOGUE 

FLORE  DES  ILES  AÇORES 

L ITIMËRAIRË  hm  YOYAG£  DANS  CET  ARCHIPEL 

M» 

M.  MMNRZ  X>B.OI7ST 

MIMMt  HONOMIM 


AVANT-PROPOS 


AdansoD  paratt  être  t'mi  des  premiers  naturalistes  qui 
se  loit  arrêté  aut  Açores.  H  fit  à  Payai  un  séjour  de 
éem  k  trois  semaines,  aux  mois  d'octolyre  et  novembre  de 

lariiiiie  1753,  et  coiisacra  quelques  ))ages  à  l'aspect  ^cnù- 
ral  et  aux  productions  nain  i  ci  les  de  celte  île  dans  la  rela- 
tion de  son  voyage  au  Sénégal  (1). 

Forster,  après  lui,  visita  la  même  Ile  de  Fayal,  point  de 
idâche  habituel  des  b&timents  revenant  en  Europe,  et  ce 


(1)  ÂDANSON.  Histoire  naturelle  du  Sénégal.  Paris,  1757;  in-4^f 
PP^  181  et  SUIT. 

f.sit.  •  ^ 
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voyageur  célèbre  a  consigné  ses  obsenratiom  dans  un  mé- 
moire où  il  donne  les  résultais  de  ses  explorations  botani- 
ques sur  plusieurs  ilcs  de  l'océan  Atlantique  (1).  Son  livre, 
devenu  rare  en  France,  n'est  pas  parvenu  entre  mes 
mains. 

A  peu  près  ven  le  même  temqps,  Frands  Maison,  Yoya- 
géant  fotr  enHehir  le  jardin  botanique  de  Kew,  enVo^  au 
directeur  de  cet  établissement  divers  documents  relatifs  à  la 
végétation  de  Tile  de  San-Miguel,  et  aussi  des  graines  et 

des  spécimens  de  plantes  recueillies  dans  cet  archipel.  Sa 
lettre  est  datée  de  1777  (2).  11  s'arrêta  aux  Can  ines,  aux 
Madères  et  aux  Açores  eu  revenant  du  Cap.  Les  plantes 
nouvL^lles  (ju'il  J<  couvrit  furent  décrites  par  Aiton,  dans  le 
Horlus  Kewensis  (3). 

Près  d'un  demi-siècle  s'écoula  sans  qu'il  fut  davantage 
question  de  la  végétation  propre  à  ces  terres  océaniennes, 
lorsqu'on  1839,  tro»  botanistes  allemands,  Guthnick  (de 
Berne)  et  Hochstetter,  père  et  fils  (d'Esslmgen),  effectuèrent 
aux  Açores,  en  compagnie  du  minéralogiste  Gygax,  un 
voyage  d'exploration.  Arrivés  au  mois  d'avril,  nos  voya- 
geui  s  visitèrent  successivement  San-Migucl,  Terceira,  Fayal, 
Florès,  Corvo  et  Pico,  dont  ils  gravirent  le  pic  les  17  et  18 
juillet;  ils  partirent  pour  Madère  au  commencement  du 
mois  d'août. 

Cette  exploration  donna  matière  à  deux  mémoires  ou  pu- 
lolications  successÎTes. 

Le  premier  travail,  publié  par  Seubert  et  C.  flochatetter 


(1)  Fourni.  Plant»  atbutice  es  inmliB  Madeira,  S.  laeobi,  Ada- 
cenaoniB,  St»  Helen»  et  Fayal.  Gttttiiigte,  1787,  ta-4p. 

(S)  IfiMi.  Aai  AocdAnt  of  the  Idand  of  San  Miguel  (in  :  PhUotktph, 
nwiêaet^  L  lAVID,  1778^  9>  part,  pp.  601-610). 

(3)  AnoN.  HortuB  Kewensia,  or  a  Gatatogneofthe  plants  cnltivated 

in  the  royal  botanic  gardon  nt  Kew.  London,  1788,  3  vo).  ln-8».  — 
a*  èi^n  :  London,  1810-1813,  5  vol.  in^. 
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fils  dans  les  ArMoti  é^kiamê  wOwreUê  de  Wi^mami  (1), 
comprend  des  considérations  générales  sur  le  climat  et  la 

végétation  des  Açores,  et  la  liste  de  308  espèces  de  végé- 
taux iecueillis  dans  l'archipel. 

Le  second,  plus  complet  que  le  premier,  fut  pultlic  pai 
le  D*"  Suubert  seul.  }ji  Flora  azorica  ronferm»'  d'excel- 
lentes généralités  sur  le  climat,  le  sol,  la  végétation  de  l'ar- 
chipel, cl  l'énumératlon  méthodique,  critique  etraisonnée 
de  391  espèces  de  plantes  observées  dans  ces  lies,  il  est  ac- 
compagné de  15  planches,  représentant  les  espèces  nou- 
velles décrites  dans  TouTrage  (2).  On  peut  dire  que  c'est  le 
traité  le  plus  achevé  qui  ait  été  publié  sur  la  flore  de  cet 
archipel,  et  le  premier  document  à  se  procurer  si  l'on 
veut  se  former  une  idée  de  la  végélation  de  ce  pays  peu 
connu. 

Vers  le  même  temps,  c'est  à-d ire  en  18i2,  un  botaniste 
anglais  faisant  partie  de  l'expédition  du  capitaine  Vidal, 
chargé  par  l'amirauté  britannique  du  sondage  de  l'archi- 
pel, visita  Ic^  îles  de  Fayal,  Pico,  Florès  et  Corro.  C*esl 
ainsi  que  M.  Watson  recueillit  les  plantes  des  Açores  et  pu- 
blia cinq  notes  ou  catalcgùes  relatifs  à  ce  sujet  dans  le 
JoÊtmal  â$  botamque  de  Londru  de  Hooker  (3).  Ces  diffé- 
rentes notices,  offrant  la  combinaison  des  propres  recher* 
ches  de  Tauteur  et  de  celles  des  botamsfes  allemands, 


(I)  Secbert  et  H0CM8TETTER.  Udberricht  der  Flon  der  Axorischen 
loieln  (in  :  Wiegmann's  Ar^io,  fûr  WafurgeMfcMhf»,  IX,  I,i843, 
pp.  1-S4^  avec  une  planche). 

(3)  Seobert.  Flora  uorica.  Boiuue,  1844,  m-4p,  avee  15  planches. 

(3)  Watson.  Notes  of  a  Botanical  Tour  in  the  Western  Azorcs 
(in  :  Ilooker's  Lond.  Journ.  of  hofann,  t.  II,  IW.'î,  pp.  1 ,  125  et  394; 
voir  aussi  :  Ilalle'sche  Botunischc  Zettung ,  1843,  p.  32,  et  1844, 
p.  10,  qui  reproduit  les  ai-licleb  de  Watson  par  extraits). 

Watson.  Notes  oa  the  Botany  o(  the  Axores  (in  :  Lond.  /oum. 
M.,  t  m,  1844,  pp.  583-617). 

WATaoN.  Supplementary  Notes  on  the  Botaay  of  the  Asores  (in  : 
iMul.  Jtmm,  Bot,^  L  VI,  1847»  pp.  380^7). 


84  FLUK£  DBS  ILBS  AÇORES. 

énumèreot  environ  470  végétaux;  elles  sont  également 
indispensables  à  quiconque  veut  étudier  k  flore  de  ce  pays 
et  présentent,  en  même  temps  que  des  observations  ingé- 
nieuses sur  les  formes  nouvelles  ou  criticjues,  rindicalioii 
de  plusieurs  espèces  qui  avaient  éclia[)pc  au\  naliiialistes 
allemands.  En  sorte  que  les  riulites  de  M.  Walson,  cl  le 
Flora  azorica  de  Seubert,  se  complélanl  et  se  corroborant 
mutuellement,  fornicnt  un  ensemble  de  documents  des  plus 
précieux  pour  Tétude  de  la  flore  de  ce  pays. 

J'ajouterai  que  M.  Hunt,  longtemps  consul  d'Angle- 
terre à  San-Miguel,  a  également  étudié  la  végétation  de  cette 
lie  et  celle  de  Santa-Maria;  il  a  consigné,  à  ce  propos,  di> 
verses  informations  dans  la  description  qu'il  a  donnée  de  ces 
deux  îles  (1)  et  envoyé  un  cei  tain  nombre  de  plantes  à 
M.  Watson  qui  les  a  inenlionnérs,  soit  dans  ses  notiees  im- 
primées, soit  dans  des  notes  manuscrites  adressées  à  ses  cor- 
respondants. 

Enfin  on  trouvera,  dans  le  catalogue  des  plantes  du  jar- 
din botanique  de  TEcole  de  médecine  de  Lisbonne»  l 'indi- 
cation de  bon  nombre  de  végétaux  propres  aux  lies  Açores, 
la  plupart,  il  est  vrai,  déjà  signalés  par  Hodistetter  et  Seu- 
bert (2).  Ce  catalogue,  dressé  avec  soin,  a  été  rédigé  par 
MM.  B.  A.  Gomès  et  da  S.  Beirào. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  j'arrivai  aux  îles  Açores 
en  1857,  avec  M.  Arthur  Morelet,  de  Dijon.  Dans  le  même 
temps  voyageait  un  géologue  allemand,  M.  George  Har- 
tung  qui,  ainsi  que  nous,  joignit  bientôt  à  ses  recherches 
spéciales  la  préparation  des  plantes.  Mais  je  dois  dire  que 
la  botanique  n'était,  pour  aucun  de  nous,  la  principale 
préoccupation,  M.  Hartung  étudiant,  comme  je  viens  de  le 


(4)  HintT.  Description  of  the  laland  of  Santa-Maria  and  San  Uignel 
(in  :  Jown.  Boy,  Geogr,  Sœ.  Ltmd,,  t.  XV,  1845,  pp.  258-282). 

(3)  CatalofUB  plantanim  horti  botanid  medicoHânuigice  Bcbol» 
Dliaiponenab  amu»  mdcgcui.  Oliaipone,  1851,  in*16. 
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dire,  les  phénomènes  géologiques  et  Tolcaniques,  et 
M.  Morelet  et  moi  consacrant  presque  tous  nos  soins  à  la 
zoologie. 

Mes  deux  compagnons  de  Toyagc  ayant  bien  tooIu  me 
remettre,  M.  Morelet,  ses  plantes  même,  M.  Hartung, 
une  liste  de  celle?  qu'il  a  recueillies,  c'est  Tensemble  des 
découvertes  faites  par  nos  devanciers  et  par  nous  <lont 
j'offre  ici  le  résultat;  et  nos  investigations  s'étant  portées  sur 
la  totalité  des  îles  qui  composent  l'archipel,  ainsi  qu'on  le 
verra  par  l'itioéraire  ci-joint,  nous  avons  été  assez  heureux 
pour  y  découvrir  bon  nombre  d'espèces  qui  avaient  échappé 
à  nos  prédécesseurs. 

C*est  ainsi  que,  snr  les  727  espèces  dont  se  compose  ac- 
tuelleuieiit  le  catalogue  de  la  Flore  des  Açores,  notre  licrbier 
en  comprend  450,  parmi  lesquelles  près  de  150  n'avaient 
point  encore  été  signalées. 

Un  fait  digne  de  remarque  et  qui  n'échappera  à  per- 
sonne, c'est  le  caractère  essentiellement  européen  que  pré<» 
sente  cette  flore  ;  et  un  autre  trait  propre  à  la  végétation 
de  cet  archipel,  c'est  que  la  plupart  des  espèces  du  conti- 
nent qui  se  retrouvent  en  grand  nombre  aux  Açores  n*y 
sont  pas  actuellement  à  l'état  de  type,  mais  bien  de 
variété  plus  ou  moins  tranchée.  Les  conditions,  les  in- 
fluences locales  de  toute  nature  s'v  font  visihlenK  fit  sentir, 
et  les  formes  ne  sont  pas  stables,  ni  parlaitrin^nt  arrêtées. 
On  sent  que  la  vie  végétale  y  est  eueore,  comme  le  règne 
animal,  à  l'état  d'élaboration  et  en  travail  d'installation. 
On  se  convaincra  de  ce  fait  en  remarquant,  au  catalogue,  le 
grand  nombre  d'espèces  accompagnées  de  la  mention  vch 
rtefat,  de  même  que  l'on  est  également  frappé  de  l'abon- 
dance, dans  ces  parages,  des  protopbytes  et  des  proto- 
zoaires. 

11  serait  à  coup  sur  intéressant  de  comparer  notre  flore  à 
celles  du  Porlnj^al,  des  Madères,  des  Canaries  et  même  du 
Maroc,  qui  sont  les  terres  les  plus  voisines  et  les  points  les 


Digitized  by  Gopgle 


86  FLOBE  DB8  tlBS  AÇOMES. 

plus  rapprochés.  Mais  une  semblable  tâche  serait  au- des- 
su?  de  mes  forces,  et  je  suis  loin  d'ailleurs  d'avoir  à  ma 
disposition  luus  les  documents  nécessaires  à  un  exposé  de 
cette  nature  (1). 

n  ne  faudra  donc  pas  chercher  dans  ce  mémoire  antre 
chose  que  ce  qui  y  est  réellement  consigné,  c'est-À-dire  : 
dans  l'itinéraire,  un  récit  simple  et  fidèle  de  mon  Toyage  ; 
dans  le  catalogue,  une  liste  aussi  complète  qu'il  a  été  po8~ 
sible  des  végétaux  croissant  spontanément  dans  Tarcliipel 
açoréen.  J'ai  enregistré  des  faits  :  à  d'autres  à  en  tirer  telles 
conséquences  que  de  droit. 

Je  ne  puis  terminer  ce  préani!)ulc  sans  adresser  des  re- 
merciements an\  naturalistes  qui  ont  h\cn  voulu  me  secon- 
der, et  siuis  la  coopération  desquels  celte  publication  n'au- 
rait i>fnit-êlre  pas  eu  lieu. 

A  MM.  Morelet  et  Hartung,  d*abord«  qui  ont  mis  à  ma 
disposition,  avec  une  rare  obligeance,  les  documents  et  les 
matériaux  qu'ils  possédaient  :  ils  m'ont  ainn  permis  dégrou- 
per nos  découvertes  partielles  et  de  n'en  faire  qu'un  tout. 
\x  lecteur  tnuivera  d'inp^énieux  aperçus  et  des  considérations 
générales  sur  lu  vegclaùou  de  l'archipel  dans  leurs  récents 
ouvrages  (2). 

Puis  à  MM.  le  prolesseur  ûswald  Uecr,  de  Zurich  ;  U.  C. 


(1)  Pour  la  flore  de  Madère  et  de  Porto-Santo,  voir  les  travaux 
de  Raddij  Knhl,  flovflich,  Holl.  T.nwc,  Scharfit,  p\r.  Pour  If^s  C4ana- 
ries,  voir  r  .1.  de  IhonUoldt,  L.  de  /h(ch,  Smith,  Wehb  et  ISrrtIirlot, 
SeJuii'ht,  ele.  Pour  le  Portugal  :  Brotero,  Hoffmamiseyij  et  Link, 
Gomèa,  Wduoitadi,  Corréada Serra,  Figueiredo,  VandM,  etbeta- 
ctrap  d'autres. 

(2)  MoBELET.  Notice  sur  l'histoire  naturelle  des  Açores.  Paris, 

1860,  in-8o.  5  planches  grav.  et  col. 

IlAUTi  N'i.  Die  Azoïon  in  ihrpn  ausserrn  Erscîioinuntr ,  und  nach 
ihrer  geognostischen  Natur  gesdûldert.  Leipzig,  1S60,  in-S"  et  atlas 
in-4o  de  20  planches. 

On  peut  consulter  aussi  :  Drocet.  Eléments  de  la  Faune  acoréenne. 
Paria,  1861,  in-4o,  pp.  46-63. 
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WatsoD,  de  Londres;  W.  J.  Hooker,  directeur  du  jardin 
botanique  de  Kew,  à  Londres  ;  S.  des  Étangs,  juge  de  paix 
à  Bar-sur-Aube;  Jules  Richard,  substitut  à  Rochefort;  An- 
toine Legraod ,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Saint- 

EHenne;  Verlot,  chef  do  IV-cole  de  culture  ;ui  Muséum 
d'histoire  naturelle  do  Paris,  et  Loinbai d.  Ixilanisto  h  Dijon, 
qui  tous,  à  différents  |Hiiiits  de  vue,  m  ont  été  d'un  puissant 
sccoui^  pour  la  détermination  précise  des  espèces  et  la  ré* 
daction  du  catalogue. 

Toutes  les  espèces  marquées  d'une  astérisque*  sont  celles 
qui  ont  été  recueillies  pendant  notre  voyage  et  qui  par  con» 
séquent  figurent,  soit  dans  mon  herbier,  soit  dans  celui  de 
M.  Hartung,  actuellement  entre  les  mains  de  M.  Heer,  à 
Zurich. 


Dyon,  le  15  décembre  1865. 
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ITINÉRAIRE 


Nous  dcljarquàoics  à  Lisbonne  le  29  mars  1857, 
M.  Arthur  Morolet  et  moi.  Xotrc  intention  était  d'explorer 
l'archipel  des  îles  Arores,  qui  appartient  au  Portugal, 
SOUS  le  rapport  des  productions  uuturelles  et  plus  spécia- 
Jement  de  la  malacologie,  et  nous  attendions  impatiem- 
menl  le  départ  de  quelque  bâtiment,  lorsqu' enfin,  le 
18  avril,  la  Beine  desAçoreê,  petite  goélette  de  140  ton- 
neaux en  destination  de  Pernambuco,  mit  à  la  yoile*  Nous 
partions  munis  d*une  lettre  de  recommandation  expresse 
que  nous  devions  à  la  haute  bienveillance  de  Sa  Majesté 
le  roi  Durn  Pedro  V,  protecteur  éclairé  des  sciences, 
qu'une  mort  cruelle  devait  enlever  prématurément  à  Taf- 
lection  de  ses  sujets,  et  qui  daigna  nous  faire,  pendant 
notre  séjour  à  Lisbonne,  ainsi  que  les  autres  membres  de  la 
famille  royale,  Taccueil  le  plus  hospitalier  et  le  plus  flat- 
teur (1).  M.  le  docteur  Bernardino  Antonio  Gomès,  con- 
seiller et  médedn  du  roi,  botanbte  distingué,  nous  avait 


(1)  s.  M.  le  roi  Dom  Pedro  V,  qa*™  goût  prononcé  avait  porté 
dés  sa  première  jeunesse  vers  Tétnde  des  sciences  naturelles,  était 

né  le  16  septcnibre  1837.  Monté  sur  le  tréne  i«'  i  ri  novembre  1853, 
sous  la  n'-^'euco  du  roi  son  père,  et  dovfnn  majeur  le  10  septembre 
1855,  il  avait  épousé,  le  '29  ami  4858,  la  princesse  Stéphanie  de 
Hohenzollern-Sigmaringen.  La  reine  Stéphanie  est  morte  le  17  juillet 
1859.  Le  roi  Dom  Pedro  mourut  lui-même,  de  la  fièvre  typhoïde,  le 
il  novembre  1801.  Sa  courte  carrière  laissera  de  longs  souvenirs. 
8*il  a  été  moissonné  avant  l'heure ,  on  n'oubliera  jamais  qu*ii  a  no- 
blement porté  la  couronne  et  dignement  traversé  la  vie. 
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t'galemenl  remis  des  lellrcs  pour  les  jii  iii'  ipaux  person- 
nages de  rarchipel  ;  m  sorte  que  notre  cU  part  s'effectuait 
dans  d'excelleutcs  conditioDS,  et  il  nous  tardait  d'arriver  aux 
terres  océaniennes  où  prospère  Toranger,  but  mystérieux 
et  désiré  de  notre  Yoyage. 

Ce  n^est  point  ici  le  lien  de  raconter  les  incidents  divers 
de  noire  séjour  à  r/isboniie;  un  semblable  récit  sortirait  de 
notre  cadre.  Toutelois,  je  iv  ])[iis  in'einpècber  d'euuiiRTcr 
sommairement  les  objets  principaux  <|ui  fixèrent  uotre 
attention. 

La  tour  de  Bélem  à  l'entrée  du  Tage,  la  calbédralet  le^ 
théâtres,  le  Chiado^les  principaux  marchés,  lé  Passeiopu^ 
bltco  et  les  promenades  de  San-Pedro  d'Alcaniara  pt 
d'EstrcUa,  le  couvent  des  Jéronymos  à  Kélem,  monument 
d'une  iniposaule  n)agnificence  dont  l'arclutecture  est  un 
mélange  de  mauro-byzantin  et  de  gotbiquc-normand,  le 
palais  d'Ajuda,  l'église  de  Jean  IV,  le  jardin  botanique,  le 
palais  des  Necessidades,  les  musées  conchyliologtque  et 
ornithologique  du  roi,  les  jardins  du  palais  des  Necessida- 
des,  ceux  du  duc  Paluiella,  le  muséum  d  histoire  natu- 
relle et  la  bibliotliè(pie  de  1  Académie  des  sciences,  appelè- 
rent tour  à  tour  notre  attention  et  occupèrent,  d'une 
manière  aussi  utile  qu'agréable,  notre  séjour  dans  la  capi- 
tale du  Portugal. 

A  cette  époque,  il  n'y  avait  pasà  Lisbonne  d^obserraloire 
fonctioiuiant  régulièrement  :  celte  lacune  a  été  comblée 
depuis,  nu  p^rnud  avantage  des  observations  astronomiques 
et  météoroiogiques. 

Nous  pûmes  visiter  aussi  une  partie  des  enTÎrons  si  pit- 
toresques de  Lisbonne,  notamment  Gntra  et  son  château 
royal  dressé  au  faîte  de  la  Pena,  Golarès,  célèbre  par  ses  vi- 
gnobles, €acilhas,  sur  1$  rive  gauche  du  Tage,  et  quelques 
auires  localités. 

Nous  fîmes  encore  avec  profit  la  coonaissaoce  de 
M.  d*Ûliveirt-Maohado  et  de  M.  iosé  de  Torrès,  hommes 
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de  lettres,  tmisdem  de  San-Miguel,  qui  nous  transmirent 

obliceamincnt  sur  l'archipel  que  nous  allions  explorer  les 
docuirteiilg  qu'ils  possédaient  et  qui  ressortissaient  à  dos 
études. 

SAN'WGIIBL 


J*aî  dît  que  nous  avions  quitté  Lisbonne  le  18  avril 
1857.  La  traversée  s  eÛ'ectua  heureusement  et  sans  incident , 
notable  jusqu'à  San-Miguel,  où  nous  devions  débarquer  ; 
je  remarquai  seulement  que  Tocéan,  sur  une  bonne  partie 
de  notre  route,  était  parsemé  d^une  innombrable  quantité 
d'animaux  jaunâtres,  que  nous  comparions  à  des  citrons, 
et  qui  sans  doute  étaient  des  méduses  ou  queiqii'autre  aca- 
lèpbe;  il  y  en  avait  aussi  de  roses  et  de  gris,  mais  je  ne  pus 
réoanrà  m'en  procurer.  Le  24  avril,  vers  les  onze  heures 
du  matin,  les  côtes  de  l'Sle  San-Miguel  nous  apparurent 
dans  le  lointain  ;  vers  deux  heures,  on  les  aperçut  très- 
distinctement  :  an  dire  des  marins,  nous  en  étions  alors  à 
liuil  milles  environ.  La  partie  méridionale  de  Tile,  que 
nous  contournions,  se  compose  en  général  de  falaises 
élerées,  profondément  labourées  par  de  nombreuses  (is- 
sores  et  plongeant  à  pic  dans  la  mer.  Toutes  ces  côtes 
étaient  vertes  et  semblaient  revêtues  de  cultures  et  de  cé* 
reaies.  Enfin  nous  aperçâmes  Ponta-Delgada,  chef-lieu  de 
l  ile,  et  sa  baie;  et  déjà  il  nous  scnihlail  sentir  dans  l'air  le 
doux  parfum  des  orangers,  quand  la  nuit  nous  surprit  au 
milieu  de  manœuvres  que  le  vent  ne  secondait  plus  ;  force 
nous  fut  de  jeter  Tancre  et  d'attendre  au  lendemain  pour 
débarquer. 

Le  23,  après  avoir  passé  par  les  visites  de  la  police,  de 
k  santé  et  de  la  douane,  un  canot  nous  conduisit  a  ierre. 
A  peine  installés  à  rbolel,  nous  recevions  la  visite  de 
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M.  Jo«é  do  Canto,  le  plus  riche  propriétaire  de  Ftle, 
homme  instruit  et  d'une  rare  obligeance  qui^  informé  de 
notre  arrivée,  vint  spontanément  se  mettre  à  notre  di^ 
position  et  nous  fut  d'un  immense  secours  pendant  tout 

notre  séjour  à  San-Miguel,  De  notre  côté,  nous  fîmes 
notre  visite  d'arrivée  au  •gouverneur  et  nous  en  reçû- 
mes très-bon  accueil.  Ce  qui  nous  frappa  tout  d'abord, 
c'est  la  coiffure  singulière  et  ori^nale  des  hommes  du 
peuple  et  Je  la  campagne.  Ils  portent  sur  la  tétc  un  lourd 
chapeau  de  feutre  gris  ou  bleu,  pourvu  d'une  longae  et 
large  visière  à  pointes  latérales  et  d'un  appendice  en  drap 
rabitlu  autour  du  cou  et  sur  les  épaules.  Cette  coiffure 
s'appelle  earapuça,  et  pèse  de  deux  à  trois  livres.  On  as- 
sure qu'elle  protège  les  veux  coulre  le  soleil,  les  oreilles  et 
le  cou  contre  le  venl,  les  épaules  contre  la  pluie.  Malgré 
tous  CCS  avantages,  je  iluis  dire  que  celte  espèce  de  casque 
nous  parut  lourd,  disgracieux  et  peu  commode.  Le  cos- 
tume des  femmes  du  peuple  attira  également  notre  atten- 
tion. Elles  portent  un  grand  manteau  de  drap  bleu  ou 
brun  (a^u)^  et  sur  la  téte  un  vaste  capuchon  (ec^eUo)  de 
même  étoffe  et  de  même  couleur,  qui  ne  laisse  rien  voir  de 
la  6gure.  Rien  de  bizarre  comme  cet  accoutrement,  que  le 
climat  ne  justifie  guère,  et  dont  l'institution  se  rattache 
peut-(Mi  e  aux  coutumes  religieuses  et  monastiques  des  an- 
ciens temps. 

Après  avoir  consacré  trois  jours  à  établir  des  relations 
et  à  faire  quelques  reconnaissances  autour  de  Ponta-Del- 
gada,  nous  partîmes  le  29  avril  »  à  six  heures  du  matin, 
pour  une  excursion  au  pic  du.Lcdo,  situé  dans  la  direc- 
tion du  nord,  à  peu  près  au  milieu  de  Ttle.  Les  ânes  sont 
habituellement  employés  comme  montures  ordinaires  par 
les  Acoréeus,  cl  nous  n'avions  rien  de  mieux  à  faire  que 
<lf  nous  conroiiner  à  cet  usage.  En  général,  ces  animaux 
j^onl  petits,  mais  robustes;  ils  peuvent  marcher  un  jour  et 
une  nuit  presque  sans  repos.  Lu  guide  ou  burriqueiro 
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ks  dirige,  ea  les  stimulant  tout  à  la  fois  de  la  voix 
et  d'un  long  bâton,  dont  raçoréen  est  presque  toujours 
muni.  Ces  guides,  vêtus  à  la  légère  el  pieds  nus,  font  à 
pied  le  même  liajet  que  les  ânes,  souvent  en  courant. 
Ooaoi  au  voyageur,  il  est  commodément  assis  de  côté  sur 
une  selle  de  forme  particulière,  les  jambes  pendantes  du 
côté  du  montoir.  Le  tout  se  paie  2  séiilles,  c'est-à-dire, 
un  peu  fUm  de  2  francs  par  jour.  Cesi  dans  ces  conditions 
que  nous  accomplissions  notre  première  excursion,  accom- 
pagnés ou  plutôt  dirip^és  par  M.  José  do  Canlo  et  par  son 
irère.  M.  Ernesto,  dont  i  obligeance  nous  fut  aussi  très- 
profitable. 

Deux  heures  de  marche  soolenue  à  travers  un  long  et 
interminable  viUage  ou  fauboui^  nous  conduisirent  à  la 

région  montagneuse,  où  nous  devions  mettre  pied  à  terre 
et  commencer  nos  investigations.  Nous  fûmes  assez  heu- 
reux pour  découvrir,  malgré  la  saison  peu  avancée,  plu- 
sieurs mollusques  intéressants  des  genres  hélice,  maillot 
et  cyclostdme,  qui  s'abritent  au  pied  des  bruyères  dont 
toutes  les  montagnes  de  cette  région  sont  aniformément 
reoooTertes;  la  plus  abondante  de  toutes  est  le  Myrsine 
ntusa.  Celte  grande  uniformité  de  végétation,  cl  sa  nature, 
iniprimcnt  à  ces  cimes  désertes  el  solitaires  un  cachet  sin- 
gulièrement sombre  et  mélancolique.  L'imiuoibrablc  fa- 
mille des  mousses,  des  lichens,  des  fougères,  se  développe 
abondamment  et  tapisse  partout  les  rodiers  et  le  flanc  des 
des  ravins.  Le  chemin  que  nous  suivions,  profond,  raviné, 
paraissait  être  le  lit  d'un  torrent  à  bords  escarj)és,  contre 
lesquels  les  différentes  roches  volcaniques  viennent  al- 
fleurer. 

A  midi,  nous  fîmes  une  halte  dans  les  ruines  d^one  an** 
denne  maison  de  pierre.  Cette  ruine  forme  aujourd'hui 
une  grotte  tapissée  de  mousses  et  d*hépaliques,  près  de 
laquelle  coule  une  belle  source;  j'y  rccuciihs  l  iuléres- 
taut  et  original  lihacolheca  azorica»  Ce  site,  orné  pai* 
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la  nature  seule ,  dous  parut  charmaot  et  d'une  délicieuse 
fraîcheur. 

En  pciiélruul  avant  dans  les  montagnes,  nous  trou- 
vâmes de  petits  lacs  au  fond  de  tous  les  anciens  cratères, 
auxquels  les  Açoréens  ont  donné  le  nom  du  CaldaraSy  qui 
signifie  chaudières.  Nous  ne  fumes  pas  peu  surpris  de  voir 
pulluler,  dans  tous  ces  lacs  ou  marécages,  la  grenouille 
commune  {Rama  vmdU),  apportée  i^ingt  années  aupara- 
vant de  Lisbonne  à  San-Miguel  par  le  vicomte  da  Ftaya. 
Et  plus  grande  encore  fut  notre  surprise  d\  pécher  en 
grande  abondance  le  cyprin  dore  de  la  Chine  {Cyprmus 
auratus).  Comment  ci'  poisson  est-il  arrivé  là?....  C'est 
encore  aujourd'hui  [)our  nous  uu  mystère. 

Plus  loin,  et  en  s'élcvant  daos  Textiéme  région  mon- 
tagneuse >  la  végétation  des  sommets  se  modifie  sensi- 
blement. Les  bruyères  disparaissent  et  sont  remplacées 
par  les  touffes  énormes  d'une  mousse  jaunâtre  et  spon- 
gieuse {Sphagmm  cymbifolium) ,  qui  entretiennent  dans . 
ces  localités  une  perpétuelle  humidité,  l  eurs  racines,  ac- 
cumulées depuis  des  siècles  cl  formant  un  tissu  mi  \i ri- 
cable,  sont  emiiloyécs  par  les  indigènes  pour  les  marcolies 
de£  orangers.  En  même  temps  qu'une  extrême  et  profonde 
humidité,  le  silence  et  la  tristesse  régnent  dans  ces  régions 
désertes.  De  temps  en  temps  un  goéland  passait  au-dessus 
de  nos  tètes  en  poussant  son  cri  rauque,  ou  bien  la  buse 
(Buleo  vuigam,  VAçar  des  auteurs  de  la  découverte)  pla- 
nait en  guettant  sa  proie.  Pendant  plus  d'une  heure  nous 
marchâmes  littéralement  daos  Peau»  au  milieu  de  ces 
mousses  agglomérées. 

Arrivés  au  sommet  du  pic  du  Lcdo ,  lequel ,  oublié 
sur  les  cartes  anglaises,  mesure  entre  1>UU  et  700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  Tocéan,  un  magnifique  tableau 
s'offrit  à  nos  regards.  Nous  découvrions  la  mer  des 
deux  côtés,  au  nord  et  au  sud.  Vers  le  nord,  une  petHe 
baie  i'ammdissait  en  demi-cerde ,  bordée  de  maisons 
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blanches  et  comme  inondée  de  lumière.  Au  sud,  du  côté  de 
Poiita-Delgada  masque  par  ies  pics  intermédiaires ,  nous 
apercevions  quelques  voiles  croisant  à  Tliorizon.  Après 
avoir  joui  pendant  quelque  temps  de  ce  brillaDt  panorama» 
les  nuages  nous  chassèrent  de  notre  poste  d^obsenration. 

Au  retour  nous  vîmes  un  aqueduc  se  dirigeant  vers  le 
sudy  et  Ton  nous  apprit  que  les  eaux  qui  alimentent  la  ville 
viennent  de  ces  montagnes,  amenées  par  des  tuyaux  de 
terre  cuiic.  Les  roches  \oleaniqutb  qui  nous  environnaient 
de  toutes  parts  présentaieul  les  teintes  les  plus  variées  : 
depuis  la  lave  noire  jusqu'à  la  pierre  ponce  jaunâtre,  depuis 
la  pouzzolane  rouge  comme  la  brique  jusqu'au  tuf  blan- 
châtre et  pulvérulent,  toutes  les  nuances  se  trouvaient 
reproduites.  Après  trois  heures  de  marche  dans  des  ravins 
et  des  chemins  escarpés^  nous  rentrâmes  à  Ponta-Delgada 
à  huit  heures  du  soir^  p;u'  un  beau  clair  de  lune  et  au  suave 
parfum  des  orangers. 

Le  2  mai,  nous  lunes  route  pour  la  caldeira  de  Sele- 
Cidades  biluce  à  rexlréniité  occidentale  de  l'île,  où  nous 
devions  être  dirigés  par  M.  Borges,  riche  propriétaire,  à 
qui  nous  fûmes  redevables  de  bons  documents  et  d'une 
extrême  obligeance  à  nous  être  agréable.  Cette  fois,  nous 
partions  en  véritable  caravane  :  M.  Borges,  M.  Georges 
Hartung,  géologue  allemand  que  le  hasard  avait  amené 
dans  Tarchipel  en  même  temps  que  nous»  M.  Ernest  do 
Canto,  M.  Moretet  et  moi.  Nous  étions  dans  un  vaste 
chai'-a-banes  traîné  par  deux  viguareux  mulets  et  suivis 
par  une  véritable  troupe  d'ànes  qui  escortaient  huit  hom- 
mes, guides  ou  porteurs.  Pendant  uu  certain  temps,  la 
route  borde  la  mer  dans  la  direction  du  nord-ouesl;  puis, 
lorsqu^on  a  traversé  les  villages  de  Relva  et  de  Feteiras^ 
elle  tourne  à  droite,  s'élève  sensiblement ^  et  s'enfonce 
vers  le  nord  dans  la  région  des  montagnes.  A  Feteiras 
nous  quittâmes  le  char-àr-bancs,  et  le  reste  du  trajet,  im- 
praticable à  toute  voiture,  s'effectua  sur  les  ânes.  Arrivés 
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à  la  crête  de  cette  célèbre  caldeira  de  Sete-Cidades,  nous 
nous  arrêtâmes  quelques  instaats  pour  jouir  du  panorama 
saisissant  qui  s'offre  tout-à-coup  aux  regards.  De  l'endroit 

où  nous  ùlions  postés,  la  caldeira  présente  l'aspect  majes- 
tueux d'un  vaste  cirque  de  montasncs  roclieuses  et  escar- 
pées, d'au  moiûs  deui^  lieues  ih  circonierence.  Âu  fond  de 
cet  immense  cratère  d'un  volcan  depuis  longtemps  éteint, 
reposent  deux  grands  lacs  aux  eaux  profondes  et  surgissent 
plusieurs  antres  cratères  de  moindre  dimension.  Les  flancs 
de  CCS  nionlagnes  sont,  à  l'exception  des  escarpements, 
recouverts  de  la  sombre  et  uniforme  verdure  des  bruyères 
et  des  laurinées. 

Le  lendemain,  3  mai,  fut  employé  à  visiter  les  deux 
lacs  (la  Lagoa  grande,  et  la  Lagoa  azul)  qui,  à  Tiai  dire, 

n'en  forment  qu'un,  et  les  escarpements  environnants. 
Nous  fîmes  prcsqu'cntièremeiil  le  tour  de  la  Lagoa  azul  ou 
lac  bleu,  dont  l<  s  bords  escarpés  sont  revêtus  de  Persea 
azotica,  de  bautes  bruyères  (Erica  axartea^  Calluna  vtd^ 
garii)^  de  fougères  variées  et  d'arbres  verts  plantés  par  les 
soins  de  M.  Borges.  Un  troupeau  de  cinq  cents  chèvres 
paissait  au  milieu  des  rochers,  et  comme  nous  étions 
frappés  du  développement  considérable  des  cornes  des 
boucs,  M.  Borges  nous  apprit  que  ces  animaux  avaient 
para  constituer  une  race  particulière,  propre  aux  Iles 
Açores,  dont  il  avait  envoyé  plusieurs  couples  au  Muséum 
de  Paris.  Â  Tun  des  angles  du  lac,  deux  pans  de  montagne 
affaissés  et  arc-boutés,  en  laissant  un  vide  à  la  partie  infé- 
rieure, onUornic  une  grotte  d'un  elî'el  pittoresque.  Du  lac 
bleu  on  passe  sous  un  pctiL  pont  sur  la  Lagoa  grande,  que 
nous  traversâmes  rapidement  dans  toute  sa  lougueui^  pour 
prendre  terre  à  l'extrémité  nord.  Nous  fîmes  dans  cette  lo- 
calité une  bonne  récolte  de  mollusques  terrestres»  notam- 
ment du  beau  et  intéressant  J^iiltuitts  qfonetM,  particulier  à 
Tarcbipel;  mais  ce  fut  en  vadn  que  nous  cherchâmes  des 
espèces  lacustres  soii  dans  les  lacs,  soit  dons  les  sources  en— 


Digilized  by  Google 


FiOAE  DES  iL£S  AÇOAES.  97 

inronnanies;  il  en  fut  d'ailleurs  ainsi  pendant  tout  le  cours 
de  notre  voyage  attt  Âçores,  où  nous  ne  rencontrâmes  pas 

un  seul  mo11us<}uc  llaviatile. 

Nous  nous  dirigeâmes,  le  jour  suivant,  vers  Mosleiros, 
village  situé  sur  l'extrême  côte  occiclentale.  En  franchissant 
la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  Sete-Cidades  de  cette 
bourgade,  nous  remarquons  un  grand  nombre  d'oiseaux 
cbanteurs,  tels  que  merles,  pinsons,  croîs,  bourreuib. 
Arrivé  à  la  cime,  on  découvre  la  mer  el  Mosteîros,  bàtî  sur 
un  petit  promontoire.  A  peu  de  distance  du  rivage,  trois 
roches  basaltiques,  de  forme  bizarre,  se  dressent  au  milieu 
des  (lots  :  les  vagues  viennent  s'y  briser,  et  Técume  rejail- 
lit coiistaiiinienl  en  gerbes  vaporeuses.  De  là,  nous  prî- 
mes le  chemin  de  Camarinhas  qui  suit  les  sinuosités  du 
littoral,  et  vîmes  chemin  faisant  une  fontaine  pittoresque- 
ment  située  dans  une  gorge  de  rochers.  Arrivés  au  village 
de  Varzéa,  constatant  que  ces  parages  étaient  peu  favo- 
rables à  nos  recherches ,  nous  fîmes  volte-face  et  re- 
broussâmes sur  la  caldeira.  Parvenus  non  sans  difficultés 
à  la  crcle,  une  admirable  perspective  nous  dédommagea  de 
nos  fatigues,  et  la  caldeira  de  Sele-Cidades  nous  apparut 
sous  un  aspect  nouveau.  Nous  distinguions  très-nettement, 
de  ce  côté,  trois  caldeiras  au  rndieu  de  la  grande,  les  deux 
lacs,  le  village,  le  tout  animé  par  les  travaux  des  champs 
et  éclairé  par  nn  radieux  soleil  couchant. 

La  journée  du  5  mai  fut  consacrée  à  explorer  les  beaux 
bob  de  foias  {O^nea  faya)  qui  décorent  l'intérieur  de  la 
caldeira  ;  nous  fîmes  dans  cette  excursion  une  abondante 
récolte  de  mollusques  terrestres,  et  vîmes  le  Biktonia  euh- 
Cita ,  hdïc  fougère  arborescente ,  dont  les  appendices 
soyeux  servent  à  faire  des  matelas,  et  qui  commenyaiti 
ainsi  que  VUsmimda  regalis^  à  d»''veK>[i])cr  ses  larges 
frondes.  A  cette  date  aussi,  le  Viburmm  tinu»  entrait  en 
floraison. 

Le  lendemain,  après  avoir  visité  le  parc  de  M.  Borges 
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OÙ  nous  pûmes  voir,  prospérant  en  pleine  terre,  le  Laurm 
eon^iAora  et  plusieurs  autres  végétaux  propres  aux  zènes 
întertropicales,  nous  primes  congé  de  notre  hôle  à  cinq 

heures  (hi  soir  et  rentrâmes  à  Ponta-Delgada  à  neuf,  par  un 
beau  claii  de  laiie,  mais  un  peu  fatigués  d'un  voyage  de 
cinq  lieues  fait  à  dos  d'ànc  sans  désemparer. 

Je  passerai  sous  silence  les  tètes  religieuses  et  populaires 
auxquelles  il  nous  fut  donné  d'assister  à  celte  époque  de 
Tannée,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  fêtes  des  cou- 
ronnei  du  Sam^Eêprù,  Je  dirai  seulement  ici  que  TAçoréen 
raffole  des  cérémonies  religieuses,  des  processions^  et  que 
le  clergé  portugais  s'entend  parfaitement  à  entretenir  ce 
goût  chez  des  populations  à  mœurs  douces  et  quehjue  peu 
contemplatives.  Je  traiterai  plus  aniplemeot  ce  sujet  en  sou 
heu. 

Le  il  mai,  nous  devions  partir  pour  Hibeira-Uraode, 
petite  ville  située  sur  la  côte  septentrionale,  ù  quelques 
lieues  au  nord-est  de  Ponta-Delgada;  mais  la  pluie  tombs 
si  fort  qu'il  fallut  remettre  le  départ  au  lendemain.  U  fit, 
toute  la  joumée«  grand' vent  et  grande  pluie;  le  thermo- 
mMre  centigrade  marquait  :  à  midi,  20*;  à  deux  heures, 
18"  75;  à  sept  heures  du  soir,  16' 25. 

La  route  qui  tuiiduit  de  Ponla-D('l<^ada  à  Ribeira- 
Grande  nous  parut  inliuiment  pittoresque  et  agréable.  £Ue 
côtoie  d'abord  la  mer  dans  la  direction  de  l'est  :  puis,  lors- 
qu'on a  dépassé  le  bourg  de  Rosto-do-Câo,  elle  obUque 
vers  le  nord-est  et  traverse  des  sites  réellement  délicieux. 
Nous  ne  pûmes  mieux  comparer  cette  partie  de  Vthf 
sinon  Ttle  de  San-Miguel  toute  entière ,  qu'à  un  vaste 
jardin,  planté  d'orangers  et  de  lauriers.  A  chaque  instant 
nous  apercevions  des  quinlas  ou  vergers  d'oranfr<  rs,  des 
massifs  de  faias  et  des  bois  de  hiui-iers  [Laurus  indica). 
Partout  renccDso  (Pittosporum  undulalum)  déployait  son 
rideau  de  feuilles  d'un  vert  un  peu  sombre  et  ses  fleurs 
Manches  odoriférantes*  A  côté,  un  champ  de  maïs^  plus 
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loin,  un  champ  de  Un.  Au  milieu  de  cette  riante  végétation, 
apparaissait  une  maison  coquettement  parée  de  blanc  et  de 
roufçe,  résidence  d*été  de  quelque  riche  morgado.  Au  se- 
cond plan,  se  dressaient  majestueusement  les  pics  et  les  ser- 
ras, des  trou|)eanx  de  bœufs  paissaient  sur  le  (lanc  des 
montagnes,  et  des  cheTrcs  recherchaient  les  rocs  les  plus 
escarpés.  Dans  le  lointain,  à  un  angle  du  tableau,  la 
serra  s'abaisse,  sem})Ie  former  un  promontoire,  et  la  mer 
apparaît,  bleuâtre  à  rborizon,  blanche  d'écume  sur  le  ri- 
vage. 

A  Ribeira-Grandc,  nous  fûmes  cordialement  reçus  par 
M.  Diego  Tavarès  do  Canto  Taveira,  et  son  neveu,  M.  Bo- 
telho,  voulut  absolument  nous  accompat^ner  jnsqu'à  Caldei- 
ras,  petite  localité  voisine  que  nous  devions  visiter  le  môme 
jour.  Le  hameau  ne  se  compose  que  d'une  petite  église  ou 
chapelle,  et  de  quatre  ou  cinq  maisons  habitées  pendant 
Tété  seulement,  au  moment  de  la  saison  des  bains.  Nous 
Times  là  un  bassin  d'eau  thermale,  sulfureuse  et  ferrugi- 
neuse, analogue  à  celles  de  Fumas,  autour  duquel  vivait 
le  7Vffaee//a  Maugei.  En  suivant  le  sentier  pour  sortir  de 
Galdeiras  du  côté  de  Test,  on  arrive  bientôt  au  bord  d'un 
immense  ravin  balayé  par  un  torrent  pendant  Thiver.  Nous 
ne  pûmes  nous  empêcher  de  remarquer  la  vigueur  de  la 
végétation  de  ce  site  riant,  et  c'est  là  que  je  vis  le  plus  beau 
bois  de  lauriers  de  Tile  :  nous  y  limes  une  am[)le  récolte  du 
BuUmus  cyaneus  et  du  (Jyelostoma  hespericum. 

Le  lendemain,  ayant  exploré  Ribeira-Grande  et  ses  en» 
virons,  nous  revînmes  sur  nos  pas  par  une  autre  route. 
Après  avoir  côtoyé  la  mer  jusqu'à  Rabo-do-Peixe,  et  joui, 
pendant  ce  trajet,  des  aspects  variés  et  toujours  nouveaux 
que  présente  l'océan,  on  ahandonne  le  littoral  et  tuui uant 
sur  la  gauche,  on  retrouve  bientôt  la  région  des  monta- 
gnes. Mais  une  lois  que  Ton  a  atteint  la  ligne  de  partage 
des  deux  versants  nord  et  sud,  et  laissé  sur  la  droite  la 
cime  du  Pico  do  Fogo,  la  route  suit  une  pente  constam- 
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raeot  descendante»  en  sorte  que  nous  arrivâmes  à  Pon(A- 
ûelgada  presque  saDS  fatigue  dans  l'après-midi,  bien  que 
nous  fussions  en  mouvement  depuis  sept  heures  du  matin. 
Sur  ces  entrefaites,  nous  assistâmes,  vers  le  milieu  de 

mai,  à  la  plus  grande  féte  religieuse  et  populaire  de  toute 
l'année  :  la  fête  du  Santo-Christo.  Des  nombreux  couvents 
de  femmes  qui  existaient  autrefois  à  San-Miguel,  deux 
seulement  subsistent  encore  à  Ponta-Ddj^ada  :  ce  sont  les 
couvents  de  la  Esperança  et  de  Santo- André.  Or,  les  reli- 
gieuses de  la  Ësperança  possèdent,  entre  autres  objets  pré- 
cieux, un  Beeê  Homo  qu'elles  ont  imaginé  de  ne  montrer 
au  public  qu'une  fois  seulement  par  an.  Cette  cérémonie, 
qui  se  fait  avec  toute  la  pompe  et  Téclat  possible,  attire  à 
Ponta-Delgada  un  concours  prodigieux  de  populations  voi- 
sines. Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails,  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  et  je  me  réserve  de  le  faire  en  son  temps.  Je  mu  cou- 
teaterai  de  dire  qu'en  notre  qualité  d'étrangers,  nuus  fiimes 
pris  à  l'improviste  et  tenus  de  suivre  la  procession  à  deux 
pas  derrière  le  vénérable  évéque  de  Ponta-Delgada,  bien 
que  nous  fussions  encore,  à  notre  grand  r(^t,  en  costume 
de  naturalistes-voyageurs.  Le  Santo-Christo,  que  je  vis  de 
fort  près,  est  un  Eca  Hmo  en  bob  peint,  d'un  travail 
fort  médiocre,  abrité  sous  un  dais  de  tcÂitures  en  velours 
rouge,  brodées  d*or.  Ce  dais  est  orné  d'une  profusion  de 
(leurs  en  plumes  d'oies  du  Brésil,  artibltmeat  faites  par 
les  reli|^ieuses  elles-mêmes.  Sur  ses  épaules,  le  Cbrist 
porte  un  manteau  de  brocard  rouge,  brodé  en  or;  dans 
sa  main  est  un  sceptre  eu  argent,  orné  de  pierreries  ;  sur  sa 
téte,  une  couronne  d'épines  surmontée  d'un  riche  diariî'!ne; 
le  tout  en  argent  et  rehaussé  de  pierres  précieuses.  M.  M»- 
chado,  fils  de  la  respectable  madame  BÏachado,  principale 
bienfaitrice  du  couvent,  et  aux  frais  de  laquelle  se  fait  la  céré- 
monie, m'a  assuré  que  ces  pierreries  pouvaient  être  estimées 
500,000  francs.  Une  religieuse  est  spécialement  affectée  à 
la  garde  du  Santo-Christo  ;  elle  reyoit  les  oilt  audes  et  les 
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amnftnes.  Cest  ainsi  que  cette  image  sacrée,  enrichie  des 
doDS  des  fidëies,  possède  aujourd'hui  son  trésor  particulier. 
Bans  la  cliapelle  du  couyent,  enrahie  ce  jour-là  par  une 

foule  innombrable,  nous  fûmes,  sans  le  \ouloir,  Toccasion 
d'une  semonce  assez  particulière  adressée  par  le  chanoine, 
ordonnateur  de  la  fêle,  à  la  foule  turbulente.  On  nous  avait 
placés  en  dedans  de  la  grille  du  chœur  qui  est  fort  basse, 
en  face  de  Févêque,  et  comme  le  bruit  dépassait  en  effet 
de  beaucoup  les  limites  du  respect  qu'exigeait  le  saint  lieu, 
le  chanoine  se  tourna  mement  vers  la  foule  et  lui  lança  l'a- 
postrophe suivante  :  «  Taisex-vous  donc,  oiî  je  vous  fa£$ 
»  mettre  à  la  parte!...  (puis nous  désignant)  :  «  Ce$  mee- 
»  sieurs  sont  des  étrangers  venus  ici  pour  admirer,  et  vous 
»  les  scandalisez  !  »  Lm  t-omme.  cette  fête,  qui  est  a  San- 
Miguel  la  plus  solennelle  do  l'année,  perpétue  au  milieu 
de  ces  populations  paisibles,  et  cela  au  profit  de  la  ville  et 
du  couvent,  un  antique  usage  religieux  et  des  pratiques  que 
l'on  ne  peut  que  respecter. 

Le  t9  mai  nous  prtmes  le  chemin  de  Fumas,  vaHée 

justement  célèbre  par  ses  caldeiras  ou  Tolcans  d'eau  ^  ana- 
logues en  petit  aux  geysers  de  Tlslaudc,  par  son  beau  lac, 
el  par  la  beauté  de  son  site.  La  route,  en  quittant  Ponta- 
Delgada,  côtoie  la  mer  dans  la  direcliou  de  l'est  et  traverse 
Rosto-do-Cào,  Alagoa,  et  Agoa-do-Pâo,  trois  bourgades 
dont  les  maisons  se  touchent  presque  sans  solution  de  con- 
tinuité. Lorsqu^on  a  dépassé  le  dernier  village»  on  trouve 
une  plage  sablonneuse  où  les  montures  enfoncent  ju»* 
qu'à  mi-jambe  ;  du  reste,  pas  un  coquillage,  pas  un  dé- 
bri  organisé  dans  ce  sable,  dont  quelques  galets  arrondis 
interrompent  seuls  la  monotone  uniformité.  Sur  la  souche 
se  dressent  des  rochers  nus  et  escarpés,  mais  couronnés  à 
leur  sonunet  par  les  fleurs  roses  ou  blanches  du  Senecio 
malvœfolius,  Vmi  des  plus  beaux  végétaux  de  l'archipel;  à 
droite^  l'immensité  de  l'océan.  Un  peu  après,  nous  nous 
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enfonçâmes  dans  ane  gorge  étroite,  profoudémeot  encaissée, 
et  jetant  alors  un  dernier  regard  en  arrière,  nous  TÎmes 
Ponta-Delgada,  la  ville  aux  blanches  maisons,  coquelle- 
ment  assise  au  bord  de  sa  rade.  Cependant  des  indices  de 
culture  ne  tardèrent  pas  à  nous  révéler  Tapprocbe  de  la 
plus  ancienne  ville  de  San-Migucl,  Villa-Franca,  qui  fut 
longtemps  chef-lieu  de  nie;  aprôs  Favoir  traversée,  aban- 
donnant le  littoral,  flous  tournâmes  brusquement  à  «gauche 
dans  la  diici  liuii  du  uord-t;st.  Ici  le  eliomln  devint  très- 
abruple,  en  sorte  (jiie  ce  ne  lut  pas  sans  peine  que  nous 
parvînmes  à  Lagoa-do-Congro,  métairie  appartenant  à 
M.  José  do  Canto,  où  nous  devions  faire  tue  balte.  Après 
nous  y  être  reposés,  nous  mîmes  le  cap  droit  sur  Furnas 
et  arrivâmes  en  vue  de  cette  bourgade  après  avoir  traversé 
de  vastes  plateaux  couverts  de  Mfnme  ftttua^  des  ravins 
profonds  et  des  gorges  étroites  au-dessus  desquelles  les 
fougères  et  les  ronces  entrecroisées  formnicnl  une  voùle 
naturelle.  Arrivé  au  sommet  de  la  (liaùio  qui  eonslitutï 
ronreinte  de  la  vallée  de  Furnas,  le  voya^^-nr  jouit  d'un 
niaginlique  spectacle.  Au  milieu  d'une  vaste  ceinture  de 
montagnes  il  découvre,  d'un  côté,  un  lac  et  le  pic  de  Gas- 
par;  de  l'autre,  la  vallée  et  ses  caldeiras  qui  dégagent 
constamment  des  colonnes  de  vapeur,  le  Tillage,  et  la  ili- 
beira-Quente  qui  serpente  jusqu'à  la  mer.  On  compte 
neuf  bonnes  lieues  de  Ponta-Delgada  à  Furnas  par  le 
chemin  direct;  le  détour  par  Lagoa-do-Congro  allonge 
environ  d'une  lieue. 

Le  lendemain,  dès  1  aube,  nous  prîmes  un  l)ain  d  eau 
ferrugineuse  dans  une  immense  baignoire  eu  pierre,  sem- 
blable, pour  la  forme  et  la  dimension,  aux  baignoires  en 
mostiques  de  Tépoque  gallo-romaine,  et  noire  première 
visite  fut  ensuite  pour  les  Caidetroê,  au  nombre  de  trois 
principales. 

La  première  ealdeira,  que  Ton  a  pris  soin  tl  eiiionrcr 
d'un  mur  en  maçonnerie,  a  deux  mètres  environ  de  dia- 
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mètre.  L'eau  pétille  et  bouillonne  à  une  faible  hauteur, 
mais  elle  dé^-i^^e  une  forte  colonne  de  vapeur  brûlante. 

La  deuxième  caldeira  offre  Taspect  d'un  gouffre  en 
entonnoir  de  trois  mètres  environ  de  diamètre,  dans  lequel 
l'eau  jaillit  avec  force,  relonobe  et  bouillonne  sans  cesse 
avec  des  mugissements. 

La  troisième,  vulgairement  appdée  Caldeira  de  Pedro 
Botêlko  (expression  populaire  qui  sert  à  désigner  Penfer), 
est  un  goullïe  large  de  deux  mètres  environ,  qui  vomit  sans 
cesse,  à  la  base  de  l'escarpement  dans  lequel  il  est 
creusé,  une  boue  noire  et  bouillonnante,  assez  semblable, 
pour  rapparcuce,  à  une  terre  glaise  liquide,  de  couleur 
foncée.  On  peut  comparer  le  bruit  sourd  produit  par  ces 
terribles  soupiraux  au  mugissement  des  vagues,  au  choc 
des  flots  contre  les  rochers* 

Non  loin  de  là  jaillit  encore  une  source  d'eau  gazeuse 
froide  (a(joa  azeHa) ,  dont  il  s'exporte  tous  les  ans  de 
grandes  ([uaulilés  pour  le  Urésil  ;  et  l'on  peut  dire  que,  sur 
toiite  l'étendue  de  celte  solfatare,  l'on  rencontre  presque  à 
chaque  pas  des  sources  d'eaux  minérales,  soit  froides,  soit 
thermales.  Les  habitants  ont  eu  l'idée  d'utiliser  ces  der^ 
nières,  en  établissant  des  rigoles  et  des  espèces  de  réser- 
voirs dans  lesquels  ils  font  cuire  leurs  légumes  et  même  du 
poisson. 

Enfin,  au  bas  du  monticule  qui  donne  issue  aux  deux 
premières  caldeiras,  coule  la  Riheira-Quente ,  dont  les 

eaux  jaunâtres  sont  coii<i;niunent  entretenues  à  une  tempé- 
rature relativement  cL  vee  par  des  sources  chaudes  qui  sour- 
dent  sur  plusieurs  poiiàls  de  son  lit.  De  place  en  place,  des 
mousses  bleuâtres  et  des  conferves  rubigineuses  donnent  à 
ses  eaux  des  teintes  sinistre^;.  Cependant  un  cresson,  quel* 
ques  joncs  et  même  le  Myrûta  fmfa^  croissent  sur  la  rive, 
le  pied  baigné  dans  cette  eau  tiède;  mais,  à  l'exception  de 
quelques  annélides,  nous  n'y  vîmes  pas  d'animaux.  Sur  les 
flancs  du  monticule  coule  une  eau  incrustante,  et  à  chaque 
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pas  on  rencontre  le  soufre,  à  Téiat  natif  ou  en  cristaux. 

Les  pierres,  le  sol  sont  cliaud<,  et  la  température  est  si  forte 
qu'elle  pénètre  les  chaussures  les  plus  épaisses.  Les  ro- 
.  ches,  basalte  et  trachyte,  sont  en  décomposition,  se  désa- 
grègent et  tombent  en  cendres  sous  Faction  incessante  de 
ces  agents.  Elles  prennent  alors  des  teintes  grises,  blanches, 
ronges,  roses,  jaunes,  souvent  veinées,  et  présentent  l'as- 
pect de  pierres  calcinées,  ayant  la  consistance  du  savon. 
Ce  terrain  brûlant  cl  imprégné  de  soufre,  ces  ruisseaux 
d*eau  bouillonnante  qui  jnillisseut  de  tous  cotes,  ces  va- 
peurs brûlantes  et  sulfureuses  qui  s'élèvent  de  toutes  parts, 
ces  bruits  souterrains  incessamment  répétés,  toutes  ces 
particularités  impriment  au  bourg  de  Fumas  une  physio- 
nomie étrange  et  saisissante.  Nous  observâmes  les  diverses 
températures,  qui  nous  Joiinèreut  les  résultais  suivants  : 

Grandes  caldeiras   100  et  Oë*"  c. 

Petites  caldeiras   92  et  90*. 

Eau  delà  Ribeira-Quente   18*. 

Eau  gazeuse  (Âgoa  az$da)   12*". 

On  nous  montra,  enseveli  sous  les  roches  calcinées ,  un 
tronc  énorme  de  Jum^eruê  aseycêdrus  à  demi  carbonisé  ; 
ces  vestiges  prouvent  que  les  genévriers  atteignaient  au- 
trefois dans  Tarcbipel  un  plus  grand  développement  qu'au- 

jourd  hui. 

Le  2i  mai  fut  de  nouveau  consacré  à  Texameu  des  cal- 
deiras et  des  phéiiouièucs  auxquels  elles  donnent  lieu.  Ou 
nous  apprit  que  la  boue  de  la  caldeira  de  Pedro-Botelho 
passait  pour  guérir  les  blessures  et  les  plaies.  Les  eaux 
thermales  sont  également  bonnes,  nous  dit-on,  pour  les 
blessures,  les  firactures,  les  paralysies,  les  afiections  de  la 
peau  et  les  maladies  syptnlitiqui;-.  Ou  prend  à  1  iiruas 
quelques  hains  en  été  ;  mais  ou  est  loin  de  tirer  de  cette 
localité  et  de  ses  eaux  un  parti  médical  suffisant,  et  il  serait 
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désirable  d'y  voir  fonder  un  étabUssemeni  thermal  digoe 
dé  ce  nom. 

C'est  à  la  surface  du  lac  de  Fumas  que  Ton  rencontre 

quelquefois  l  élatérite  ou  bitume  élastique  ;  parfois  aussi  en 
été.  lursque  les  eaux  sont  basses,  on  peut  recueillir^cetle 
substance  sur  les  bords. 

fl  nous  parut  qu'il  y  avait,  à  Furnas,  moins  d'animaux 
que  sur  les  autres  points  de  Tile  ;  ainsi  nous  vîmes  peu 
d*oiseaux,  peu  de  mollusques,  pas  d'insectes.  Cette  re- 
marque serait-elle  confirraée  par  une  obsenalion  plus 
soiitemie?.. .  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider.  Ce- 
pendant nous  devons  dire  que,  tout  autour  de  la  vallée,  les 
montagnes  étaient  parées  d'une  belle  vépféiation.  A  cette 
époque,  le  louro  [Penea  azoriea)  et  le  folhado  (Ftèiir- 
nm  timu)  étaient  en  pleine  floraison,  et  les  airelles  (Foc- 
cmtttm  loHgifiorum)  commençaient  aussi  à  développer  leurs 
fleurs  en  grappe.  Au  reste,  cette  vallée,  si  inléi cssunte 
il  ailleurs,  uous  parut  relativonienl  un  peu  1  roi  de  et  exces- 
sivement humide.  Cette  grande  humidité  est  très-remar- 
fiable;  sans  doute  elle  doit  être  attribuée,  d'uue  part, 
m  nuages  attirés  par  des  montagnes  très-rapprochées  et 
qui,  retenus  par  les  bois,  se  dissolvent  fréquemment  en 
une  pluie  fine  et  abondante  ;  d'autre  part,  aux  vapeurs  vol- 
caniques continuellement  dégagées  par  les  caidciras  el  qui 
se  répandent  sur  k  vallée. 

Le  22  mai;  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Pico  da 
Vaia,  point  culminant  de  File  (près  de  1,100  mètres 
d'après  Teicellente  carte  du  capitaine  Vidal),  et  distant  de 
Fumas  d  tnivirou  trois  a  quatre  lieues,  daiLs  la  direction  de 
Test.  Tontes  les  hauteur?  que  nous  travcrs^àmes  étaicnit 
couvertes  de  bruyères  arborescentes  (Erica  azonca)^ 
qui  forment  parfois  des  bois  entiers.  Nous  vîmes  éga» 
lement,  vers  500  mètres,  le  joli  Persea  azoriea,  après 
quoi  nous  entrâmes  dans  la  région  du  genévrier  {Juniperui 
oxycedrus)^  que  les  indigènes  nouiment  cedro.  Vu  à  une 
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certaine  dislancc,  le  genévrier  rappelle  en  eiï»  l  le  port  et 
l'aspect  du  cèdre,  et  il  n'est  pas  surpreodot  qu'au  temps  de 
la  découverte  les  Portugais  aient  pri<  de  grands  genévriers 
pour  des  cèdres.  Il  en  existait  alors  des  forêts  considérables  ; 
plusieurs  avaieut  jusqu'à  \iDgt-cinq  pieds  de  haut  ci  le 
tronc  en  proportion.  Aujourd'hui  les  forêts  ont  disparu  et 
les  sujets  sont  petits,  rabougris.  Cette  destruction  est 
regrettable,  car  on  jjt  ul  dire  (pie  le  bois  manque  d.^.ns  l'île 
de  San-Mignel.  Pre>(|ir;iu  s^unuict  du  Pico  [iuilundo,  nous 
fûmes  subilemeiit  enveloppés  pai  dt  s  nuages  épais  qui 
nous  forcèrent  à  nous  arrêter  quelques  instants.  L'ascension 
du  Pico  da  Vara,  par  un  sentier  à  peine  tracé  entre  Tes- 
carpement  et  un  précipice,  fut  assez  difticile  ;  celle  du  ma- 
melon ou  pitoo  qui  couronuc  le  pic  fut  réellement  pénible. 
Cette  pente  nous  parut  pr(  S(|uc  perpendiculaire,  et  ce  ne 
fut  qu'à  l'aide  des  genoux  et  des  mains,  sur  une  herbe 
courli .  humide  et  glissante,  que  nous  parvînmes  à  atteindre 
l'extri me  sommet,  à  midi.  Encore,  ainsi  qu  il  arme  sou- 
vent en  pareil  ca<,  ne  fnmes-non-^  pas  dédoinrMaL't's  de  nos 
peines  :  le  brouillard  nous  enveloppa  constamment  et 
nous  ne  pûmes  rien  voir  autour  de  nous.  Une  maigre 
végétation  décore  le  «commet  du  Pico  da  Yara  :  au-des- 
sus d'un  court  tapis  de  graminées,  apparaissent  çà  et  là 
un  genévrier  rabougri,  un  pied  chétif  de  M^nnê,  m 
Vaeeimum  et  quelques  petites  fougères.  En  revanche, 
des  mousses  nombreuses,  des  lichens  variés  et  quelques 
jougermauiies  reeouvreui  les  hrancbes  et  le  tronc  des 
arbres.  La  descente  fut  non  moins  pénible  que  l'ascen- 
sion, en  raison  de  la  déclivité  de  cette  pente  glissante. 
Nous  retrouvâmes,  sur  ces  hauteurs,  le  beau  Dicksoim 
cii/ctia  aux  soyeuses  racines,  et  notre  retour  s'eflectua 
sans  autre  incident. 

Le  23,  nous  explorâmes  la  Lugoa  teecQy  le  Pico  do 
Fogo,  et  les  alentours  du  lac  de  Fumas.  Dans  la  soirée,  nn 
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ouragan  épouvantable  s'abattit  sur  la  vallée  et  y  séjonnia 

nne  bonne  partie  de  la  nuit. 

rVst  à  Fumas  que  nous  viiues  pour  la  première  fois 
\  AngaïUa  cmanensiSf  qui  se  reucoiiUe  dans  la  partie 
haute  comme  dans  la  partie  basse  de  la  Riboim-Quente*  à 
ooe  hauteur  de  200  mètres.  Gomme  on  le  sait,  cette  an- 
guille n'a  é(L  jusqu'à  présent  rencontrée  que  dans  les  trois 
archipels  des  Açores,  des  Madères  et  des  Canaries.  Nous 
retrouvâmes  aussi  h  Furnas  le  Pluionia  allanlica,  le  plus 
intéressant  peut-être  de  tous  les  mollusques  pulmoues  de 
l  archipel  açoréen. 

Les  habitants  de  Pumas  nous  semblèrent  extrêmement 
primîtife,  sons  le  rapport  des  mœurs,  des  usages  et  du 
genre  de  vie,  mais  je  dois  dire  en  leur  faveur  que  le  juge 
du  district  n  avait  pas  eu,  depuis  trois  ans,  l'occasion  d'y 
réprimer  un  seul  délit.  Cependant  les  mana'uvrcs  n'y  ga- 
gnent que  140  réis  (75  centimes  de  notre  mouuaie)  par 
jour  outre  la  nourriture.  Us  habitent  par  familles  nombreuses 
des  maisons  de  lave,  ou  des  huttes  couvertes  de  chaume. 
Quelquefois  il  n'y  a  qu'une  seule  chambre  pour  toute  la 
maison,  cl  alors  on  trouve  pèle-niùle  le  père,  la  mère, 
huit  ou  dix  enfants  pour  le  moins  (1),  les  grands  parents 
vieux  et  intirmes,  l'ànc,  les  porcs,  le  chien,  les  volailles. 
Et  quelles  ressources  peuvent  faire  vivre  tout  ce  monde  ? 
C'est  ce  qui  est  demeuré  pour  nous  un  mystère.  Lenr 
nonnitnre  ordinaire  oonsiste  en  pain  de  maïs,  fèves,  pois» 
poisson  et  viande  de  porc.  Les  rues  du  village  pullulent  d'en- 
fants cnlièrenieut  nus.  Le  vêlenienl  des  femmes  cou^i^te 

le  plus  souvent  en  uue  robe  d'iudieone  de  couleur  claire  et 


fl)  fécondité  des  Açoréennes  est  prodigiense  et  ne  peut  être 
oonqMrée,  en  France,  qu'à  c«Ue  des  Auvergnates.  Elles  sont  géné- 
ralement bien  faites  et  T^oureusement  eonstitaées.  Lee  familles  de 
nogt  eoÊiBts  n'y  sont  pas  rares. 
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à  Tolants,  un  manteau  de  laioe  bleue,  et  sur  la  tèle  le  ca- 
pucboQ  ou  simplement  un  mouchoir  blanc.  Les  hommes 
{wrtent  une  veste  bleue,  un  pantalon  blanc  et  la  coroptiça 
ils  ont  toujours  à  la  main  un  long  bâton  dont  îk  se  ser- 
vent adroitement  pour  descendre  et  pour  gravir  les  mon- 
tagnes, (lluv  les  deux  sexes,  T usage  tics  chaussures  est 
complètenieut  uicoiiim . 

Nous  (Uiittàmc?  Furnas  le  2."»  mai,  n  sept  heures  du 
matin,  et  prenant  cette  tois  le  cltemin  direct,  par  Garçaet 
Villa-Franca,  nous  entrâmes  à  Ponta-Delgada  à  cinq  heures 
du  soir,  après  un  trajet  d'environ  neuf  lieues. 

Une  occasion  s'éiant  presqu'aussitôt  offerte  pour  Ttle  de 
Santa-Maria  que  nous  tenions  essentiellement  à  explorer, 
nous  quittâmes  la  rade  de  Ponta-Delgada  à  sept  heures  du 
soir,  le  30  mai,  et  le  !*'  juin,  à  six  heures  du  in;itin,  le 
petit  yacht  Os  ires  Amigos  nous  débarqua  dans  la  baie  de 
Viila-do-Porto. 


BANTA-MARIA 


L'île  de  Santa-Maria,  eoinprisc  entre  36"  .'>;)'  et  37°  T 
de  latitude,  et  silnée  un  peu  à  «raiicho  du  21"  parallèle  de 
longitude,  est  la  plus  uiéhdionale  des  îles  de  rarchipel  et 
la  plus  rapprochée  du  continent  africain  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  distance  de  810  milles. 

Ayant  trouvé  à.  louer  à  Textrémité  de  ta  ville  une  petite 
maisonnette  inhabitée,  nous  y  établîmes,  avec  M.  Hartung, 
notre  quartier-général  ;  nous  réservant  toutefois,  M.  Mo- 
relet  et  moi,  de  profiter  pour  la  nuit  de  Thospitalité  qui 
nous  fut  gracieusement  oiïerte  pnr  M.  Quoiros,  suhslilut  du 
procureur  du  roi.  lîieu  que  le  sujet  ne  fut  pas  nouveau 
pour  nous,  nous  lûmes  frappés  en  débarquant  à  Villa-do- 
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Porto  de  l'ampleur  tout  à  fait  extraordinaire  des  capuchons 
portés  par  les  feiumes.  Ils  soiti  plus  volumineux,  plus  élevés 
encore  que  ceux  de  San-Miguei.  Ensevelies  sous  ce  véte- 
meni  bizarre  et  peu  gracieux,  les  femmes  marchaient 
graTement  le  long  des  murailles,  semblables  à  de  noirs  ian* 
lômes. 

Notre  première  excursion,  le  2  juin,  fui  pour  le  Pico  do 
Facho,  petite  niouUigni;  située  à  pou  de  distance  dans  I  est, 
a  laquelle  les  cartes  anglaises  allribnenl  230  mètres,  et 
qui  est  séparée  de  Villa-do-Porlo  p  ir  un  ravin  au  loud 
duquel  coule  un  torrent.  Nous  atteignîmes  sans  peine 
cette  cime  aride  et  pelée,  composée  de  rochers  énormes, 
recouverts  de  lichens  grisâtres  {Ramalina  ieopulorum)»  Çà 
et  là  des  pâtres  gardaient  des  troupeaux  de  bœufe^  de  chè- 
vres et  de  moutons.  Le  versant  qui  regarde  la  mer,  du  côté 
du  snd,  était  couvert  d*une  multitude  de  jeunes  Agaw 
amencuiia  qui  imprimaient  à  ces  régions  une  physionomie 
toute  particulière.  Peiulaut  l  lilvcr,  le  bétail  mange  les 
jeunes  pousses  de  celte  plante.  Tout  autour  le  f^enèl  d'FiS- 
pagne  (SparUuin  jmceum)  étalait  ses  llcurs  jaunes  ;  mais  il 
ne  faudrait  pas  chercher,  sur  celte  cime  sauvage,  les 
beautés  du  règne  végétal.  Nous  ne  vîmes  ni  arbres,  ni 
plantes  élevées.  Les  bruyères  seules  apparaissaient  par 
intervalles,  et  le  myrte  (%r(tis  comnitints)  traînait  hum- 
blement à  terre  ses  rameaux  tortueux  et  rabougris. 
Le  soleil  s'inclinait  à  Thorizon  quand,  après  avoir  fait 
le  tour  du  pic,  nous  songeâmes  au  retour.  Le  temps  qui 
jusqu'alors  avait  été  magnifique  se  couvrit  souciajuement 
de  nuages  :  tout  devint  gris  et  sombre  autour  de  nous, 
et  au  bout  de  quelques  instants  survinrent  une  pluie 
torrentielle  et  un  vent  violent  qui  nous  accompagnèrent 
jusqu'au  logis. 

Le  3  juin,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  carrière  de  Fi- 

gueiral,  également  située  à  l  est  du  Villa-do-Purto.  11  existe 
sur  plusieurs  poiuts  de  Tiie  de  Santa-Maria,  notamment 
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aux  iiciix  dits  Figueiral  rt  Meio-Moio,  des  tourlies  puis- 
santes de  terrain  calcaire,  riches  en  tlehcis  organisés  fossile?. 
Ces  dépôts  ont  paru,  aux  géologues,  coo^tiluer  une  iorma- 
tion  tertiaire  analogue  à  celle  des  etiTiroDsde  Bordeaux  et 
appartenir  anx  couches  supérieures  de  Fétage  miocène.  Le 
feit  est  unique  dans  Farchipel,  et  il  mérite  à  coup  sûr  de 
fixer  l'attention.  Ces  roches  calcaires  sont  extrêmement 
dures  et  compactes,  et  ce  ne  Tut  pas  sans  peine  que  nous 
parvînmes  à  nous  procurer  un  certain  nombre  de  fossiles, 
tous  uiollusques  gastéropodes  et  acépliales.  M.  Bronn,  dans 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Hartung  sur  les  îles  Arores,  a 
donné  la  liste  et  la  description  de  ces  coquilles,  qui  ont  pré» 
senté  un  genre  nouveau  et  plusieurs  espèces  médites.  La 
présence  du  Pecten  latiiiimm  a  paru  caractéristique  è 
M.  Deshayes.  Mais  ce  fut  en  vain  que  nous  cherchâmes  avec 
Beaucoup  de  soin,  dans  cette  excursion,  une  belle  hélice 
(Hélix  vHusta)  dont  nous  arions  rencontré,  la  veille,  quel- 
ques tests  morts  et  décolorés.  Nous  trouvâmes  en  abon- 
dance, dans  les  agaves,  VHelia;  laclea  qui  n'existe  nulle 
autre  part  aux  Açores.  Comme  la  v«'ine,  nous  fûmes  sur- 
pris, dans  1  après-midi,  par  une  bourrasque  subite  :  un 
vent  violent  s'éleva ,  suivi  bientôt  après  d'une  pluie  tor- 
rentielle. Des  marins  nous  ont  assuré  que  c'était  là  un  des 
caractères  propres  au  climat  des  Açores. 

Nous  quittâmes  Villa-do-Porto  le  4  juin,  par  un  temps 
magniûque,  ayant  pour  but  d'exploration  la  baie  de  San- 
Lourenço,  située  sur  la  cote  orientale,  et  son  îlot.  Celle 
excursion  nous  lit  traverser  l'île  dans  toute  sa  largeur. 

Âu  sortir  de  la  ville,  le  chemin  est  aride  et  pierreux; 
mais  a  mesure  que  Ton  s*approcbe  de  la  région  monta- 
gneuse, le  paysage  change  d'aspect  et  devient  extrêmement 
pittoresque.  Des  hauteurs  de  la  route  on  aperçoit,  à  droite 
et  à  gauche,  une  vaUée  verdoyante  et  bien  cultivée  ;  des 
quintas  d'orangers  déploient  leurs  massifs  de  verdure  ;  des 
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maisonnettes  blanches  apparaissent  çà  et  là;  à  l'horizon, 
surgissent  les  collines.  Devant  lui,  le  voyageur  voit  se  dé- 
rouler la  chatue  de  montagnes  qui  traverse  File  oblique- 
mont  du  nord-ouesl  au  sud-est  :  ce  sont  des  pics  assez  aigos, 
dont  le  point  culminant,  vers  le  centre  de  Ttle,  prend  le 
nom  de  Pico  Alto  et  mesure  570  mètres.  Toutes  ces  mon- 
la^ni  s  sont  couvertes  de  bois  de  Myrica  faya,  de  hruyùrcsL't 
d'une  cipèco  de  fougère  (Pferw  aquilina),dim[  lu  racine  sert 
auv  habitants  pauvres  à  fabriquer  du  pain.  Plus  au  nord,  est 
le  Pico  do  Norte,  et  vers  le  sud,  le  Pico  do  Sui  (SIS"").  Le 
chemin  qui  conduit  à  San-Lourenço  traverse  la  Serra  sur 
la  droite  du  Pico  Alto.  C'est  une  gorge  profondément  en- 
caissée, rocailleuse,  et  d*une  pente  souvent  assez  raide; 
mai  )  nous  étions  amplement  dédommagés  de,  nos  peines  par 
la  beauté  saisissante  du  panorama.  Le  séneçon  à  feuilles  de 
mauve  (Senecio  mulcu'IoUns)  dcployail  partout  ses  larges 
coryujLcs  blancs  ci  roses  sur  Ic'  roclicrs.  près  dos  sources; 
au-dessus,  les  lauriers  [Laurus  indica)  mariaient  agréa- 
blement leur  feuillage  toujours  verl  à  celui  du  Puo  branco 
(Picconta  exeelio),  Irès-commun  dans  cette  ile.  De  la  crête 
de  la  Serra,  nous  découvrions  toute  la  partie  orientale  de 
rile  :  des  vallées  délicieuses,  des  villages  disséminés,  puis 
les  hautes  (alaises,  les  plages  sablonneuses,  des  Ilots  aux  for- 
mes bizarres,  des  rochers  nus  ou  couverts  de  lichens,  et  en- 
fin l'immensité  de  la  jjiur. 

(^e  lut  là  que  nous  vîmes  des  hommes,  suspendus  à 
des  cordes  le  long  des  rochers  taillés  à  pic ,  exposer 
leurs  jours  pour  recueillir  i'orseille  (RocetUa  lineioria), 
lichen  tinctorial  croiisant  en  abondance  sur  les  escarpe* 
mente  qui  regardent  la  mer.  On  assure  qu'un  homme  peut 
gagner  jusqu'à  une  piastre  (o  fr*  40  c.)  par  jour  à  ce  métier 
pénible  et  périlleux.  Us  vendent  ce  lichen  80  reis  (40  c.)  la 
livre.  L'orseille  s'exporte  principalement  en  Angleterre,  où 
on  l'emploie  pour  teindre  les  équipements  de  rarmée.  La 
majeure  partie  provient  des  Açores,  des  Canaries  et  des  îles 
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da  Cap-Vert.  On  nous  a  affirmé  que  dans  ces  derniers  temps 
ce  lichen  avait  beaucoup  diminué  aux  Açores. 

Après  avoir  recueilli  VArenaria  macrorhiza  qui  croit 
aliotnj.immein  sur  les  roches  que  les  vagues  laissent  à 
sec  par  intervalles,  et  plusieurs  patelles  intéressantes, 
entre  autres  le  PaieUa  Gomesti,  propre  h  ces  parages, 
une  barque  naus  conduisit  à  Tllot  de  San-Lourenço, 
qui  mesure  84  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'océan. 
CV'st  nn  éiiornuî  roclier  de  forme  subconique,  criblé  de 
crevasses  v\  de  fissures  profondes;  mais  nous  ue  vîmes  pas 
trace  de  \L'gétalion  sur  ces  roches  basaltiques  d'un  lugu- 
bre aspect,  au  pied  desquelles  les  vagues  se  brisent  avec 
fracas,  tandis  qu'au-dessus  voltigent  sans  cesse,  en  tour- 
noyant, les  oiseaux  de  tempête,  goélands,  sternes  et  thalaseî- 
dromes.  Du  c6té  du  nord,  on  tronvc  une  caverne  où  la  mer 
s'engouffre  avec  im  hruil  terril)lt\  cl  une  grollc  obscure  aux 
voûtes  de  laquelle  sont  supcudues  des  stalactites  bizarres. 
Â  l'approche  de  Thomme,  dans  ces  parages  déserts  et  sau- 
vages, le  garajao  {Slema  kirundo)  s'envole  effrayé,  en 
poussant  un  cri  rauque  et  strident.  On  m'a  assuré  que  le 
thalassidrome  (Tludanidroma  BuJwerl)  nichait  dans  ces 
localités;  prul)ahleineiil  aussi  sur  les  îlots  Fornii^^as  qui 
gisent  dans  la  direction  du  nord-est,  entre  Sauia-Maria  et 
San-Migucl. 

Le  6  juin,  nous  explorâmes  la  partie  septentrionale  de 
rUe,  au-delà  du  village  de  San-Pedro,  le  Pico  do  Norle  et 
les  pies  secondaires  adjacents.  Toutes  ces  montagnes  sont 

recouvertes  de  bruyères  et  de  fougères  parmi  lesquelles  do- 
mine le  Puris  aqmlina;  nous  vîmes  aussi  quelques  peliU 
bois  de  faias.  À  l'e^ilrème  sommet,  on  no  rencontre  plus 
que  des  pâturages  et  des  rocs  pelés.  Nous  remarquons 
dans  cette  excursion  un  assez  grand  nombre  de  sources. 
An  pied  des  montagnes ,  dans  les  ravins  et  les  vallons, 
exisleui  dcb  buis  délicieuji  de  lauriers,  d  oinici^  et  de  faîas, 
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dans  lesquels  nous  fîmes  plusieurs  découvertes  intéressantes 
pour  la  zoologie.  Le  Ficeonia  exeel$a  est  commun  à  Santa- 
Maria ,  et  il  y  acquiert  un  beau  développement  ;  son  port 

rappelle  un  peu  celui  de  l  oraiiger.  mais  il  est  plus  élevé; 
cet  arbre  marie  agréablement  son  feuillage  avec  celui  du 
Laurus  mdica  et  du  Myrica  faya  qui  forment  l'essence  do- 
minante des  bois  de  cette  île.  Nous  vîmes  en  grand  nombre 
le  Serapias  cordtgera,  et  deux  autres  orchidées  particulières 
à  ce  groupe  d'il  es  (Hakinana  mieranihay  H.  hng^ac^ 
teaia).  Près  de  la  pointe  Lagoinhas,  nous  aperçûmes  niol 
qui  porte  le  même  nom.  Au  retour,  par  San*Antoino^ 
nous  remarquâmes  que  les  haies  des  villages  se  compo* 
saient  de  touffes  élevées  de  rosiers  et  de  Pelargonium  odo- 
ralissimum.  Le  même  jour,  nous  eûmes  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  un  chasseur  indigène  rpii  nous  vendit  plu- 
sieurs individus  d'un  pigeon  sauvage  abondant  dans  ces 
localités,  le  Columba  turricola;  il  nous  apprit  en  même 
temps  que  les  perdrix,  les  cailles  et  les  lapins,  sont  extréme- 
mmi  communs  dans  l'tie. 

Four  compléter  rexploration  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  traverse  Santa-Maria,  nous  allâmes  le  8  juin  à  Espirito- 
Santo,  village  situé  sur  le  versant  oriental,  et  nous  escala- 
dâmes de  nouveau  la  serra  un  peu  au-dessous  dn  Pico 
Alto;  nous  n'eûmes  point  à  regretter  cette  déternnnalioii. 
Sous  les  roncLS  (jui  recouvrent  ahondamment  ces  sommets, 
el  plus  particuiièreraealic  versant  exposé  à  Test  et  au  midi, 
vit  en  grande  abondance  un  beau  bulime  spécial  à  cette  île 
(Bulimm  Sanlamanamu)  ;  on  y  rencontre  aussi  le  BMnw 
fiyamui,  de  nombreuses  vitrines,  plusieurs  p^ts  maillots 
(Pupa  leue/aMi),  et  des  zonites.  Au  bord  d'une  source  nous 
trouvâmes  un  bel  iris  en  fleurs  que  nous  revîmes  plus  tard  à 
San-Miguel.  Nous  vîmes  aussi  la  grosse  sauterelle  voya- 
geuse, célèbre  depuis  les  plaies  d'Egypte  {OlùUfoda  mi- 
yraioria),  que  l'on  nous  dit  originaire  des  cotes  d'Afrique 
et  qui  eiuîrcc  parfois  de  gi  ands  ravages. 

T.  XSS.  s 
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Notre  dernière  excursion  fut  à  Praya ,  hameau  situé 
daos  un  vallon  délicieux,  sur  h  voia  lueridionale,  où  nous 
allâmes  le  d  juin,  de  grand  nialiu.  Dans  un  des  ravins  qui 
siUoimeat  celte  côte,  se  trouvaient,  au  milieu  d'un  tuf  vol- 
canique compact»  un  grand  nombre  de  mollusques  ter* 
restres  fossiles;  la  plupart  de  ces  éspèces,  à  rexceptioB  de 
deux  hélices,  se  rencontrent  encore  dans  File  à  Tétat  vivant. 
Nous  pâmes  recueillir  sur  la  plage  Vllyoscyamui  eanarten^ 
sùy  le  Slaiice  limonium^  et  quelques  autres  végétaux  que 
nous  voyions  pour  la  première  lois  depuis  notre  arrivée. 
Nous  ramassâmes  également,  non  sans  surprise,  sur  celle 
plage,  des  semences  parfailenieiit  conservées  de  Mimosa 
ScandenSy  que  le  Gulf-Siream  seul  pouvait  avoir  apportées 
des  côtes  lointaines  de  l'Amérique  tropicale.  Vers  midi,  là 
chaleur  devint  plus  forte  que  nous  ne  l'avions  encore  re»- 
sentie. 

Le  même  jour  nous  quittâmes  la  belle  et  gracieuse  île  de 
Sanla-Maria  sur  le  yacht  qui  nous  avait  amenés  et  qui,  cette 
fois,  avait  complété  son  cliargeincnt  par  l'addition  de  trente 
bœufs  alignés  sur  le  pont;  nous  élious  de  retour  à  Ponta- 
Delgada  le  1 1  juin. 


SAN-BUGUJGJL 


Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée,  M.  Hartung  s'embar- 
qua pour  Fayal  sur  le  patache  Ltma,  et  nous  regrettâmes 
vivement  par  la  suite  de  n*avoir  point  profité  de  cette  con- 
joncture favorable.  Désirant  mettre  un  peu  d'ordre  dans 

nos  notes  et  nos  collections,  nous  laissâmes  partir  ce  petit 
bâtiment,  et  nous  dûmes  attendre  cnsuile  pics  d  un  mois 
avant  qu'une  nouvelle  occasion  ?e  présentât.  Les  rapports 
entre  les  îles  ne  sont  pas  extrémenienl  IVéqnenls,  même  en 
été,  en  sorte  que  l'on  doit  y  regarder  à  deux  fois  avant  de 
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laisser  jiarlir  un  transpoH,  quel  qu'il  soit,  pour  les  îles  que 
Ton  veut  visiter.  Teuipéraiure  du  12  juin  :  midi,  ^Cc,  ; 
5  heures  du  soir,  23"  c.  ;  10  heures  du  soir,  20"  c. 

OaDS  les  jours  qui  suivirent,  j'eus  l'occasion  de  visiter  une 
giitftfa»  ou  verger  planté  d'orangers,  appartenant  à  M.  Gil 
Gago  da  Camara.  Cette  quinta,  de  forme  à  peu  près  carrée, 
est  divisée  en  quatre  compartiments  égaux  par  des  allées 
siiiiulaal  une  croix;  elle  est  entourée  de  tous  côtés  par  un 
mur  éli'vé  de  roclics  basaltiques,  ni(<inc  di\-luiil  al- 
queiri  s  (1)  environ,  et  compte  viuyl  années  d'existence.  Les 
orangers  y  sont  luagniGques  et  j'en  comptai  plusieurs  qui 
avaient  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  haut.  £n  dedans  du 
mur,  une  haie  de  PiUosporum  undulaium  protège  les  oran- 
gers contre  le  vent.  Il  y  avait  là  des  arbres  qui  donnaient 
jusqu'à  10,000  oranges  par  an;  l'ingénieur  Borges  da  Silva 
cite  même  un  oranger  de  la  quinta  de  Grimaneza  (actuelle- 
ment en  la  possession  de  M.  José  do  Canto)  qui  a  produit 
jadis  juhqii  a  ii.OOO  oranges.  Outre  les  orangers,  on 
plante  encore  dans  les  qninlas  quelques  autres  nrhres  frui- 
tiers, tels  (juc  des  néllicrs  du  Japon  [Lnobotrya  japonica)^. 
des  jambosiera,  des  goyaviers,  des  cognassiers,  des  noyers 
et  des  châtaigniers  ;  on  utilise  en  outre  le  sol  en  y  semant 
des  lupins,  qui  servent  en  même  temps  d'engrais.  Les  oran- 
gers se  reproduisent  par  semences  ou  par  marcottes.  Dans 
le  mode  par  marcottes,  on  choisit  une  branche  convena^- 
blement  préparée,  on  pratique  une  légère  incision  annu- 
laire à  la  partie  inférieure,  el  on  l'insinue  dans  un  petit 
panier  pit  in  de  bonne  terre;  celle  upéralioa  se  fait  habi- 
tuellement en  mai.  Dix  mois  après,  c'est-à-dire  au  mois  de 
mars  suivant,  les  racines  sont  suilisamment  développées. 
On  détache  alors  la  bouture,  et  on  la  met  en  pleine  terre; 


(1)  L'a/'yi'ci;r,  mesure  de  snporficie,  équivaut  à  13  ares 93  centiai  es. 
Sept  alqucii  es  et  quart  lorit  un  hectare. — L'alq[ueire,  mesure  de  ca- 
pacitéy  équivaut  à  11  litres  ^78. 
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aawB  ordinaiieroent  l'arbuste  donne  des  fraits  au  bout  de 
deux  ans.  Cette  quiuta  contient  cimf  cents  pieds  d'orangers 
et  rapporte,  année  commune,  de  400  à  500  piastres.  Un 

homme  dont  le  salaire  s'élève  à  40  piastres  par  an  est  seul 
chargé  de  son  entretien.  On  pense  que  l'oranger  fut  intro- 
duit aux  Açores  à  peu  près  vei  s  l'année  1 550.  Le  P.  Fruc- 
tuoso  rapporte  que,  vers  1570,  il  y  en  avait  déjà  plus  de 
cent  pieds  à  San-Miguel. 

Un  Ewalt/pius  que  je  vis  dans  la  même  quiuta  peut 
donner  une  idée  de  la  force  végétative  de  ce  beau  climat. 
Planté  qutnse  ans  auparavant  cet  arbre  mesurait,  en  1857, 
cinquante  pieds  de  haut,  et  son  tronc»  à  hauteur  d*homnie, 
ne  pouvait  pas  être  embrassé  par  une  seule  personne. 

Le  18  juin,  je  visitai  avec  M.  Amanzio  Gago  da  Caniara 
une  autre  qiiinta  dépendant  des  beaux  jardins  de  Botelho, 
i^artenant  à  M.  le  baron  de  Poutebella.  Cette  vaste  quiuta 
ne  contient  pas  moins  de  trois  cents  alqueires,  tout  ea 
orangers;  en  comptant,  suivant  la  moyenne,  40  j^eds  par 
dqueîre,  on  arrive  an  chifire  total  de  12,000  pieÀ  d'oraiH 
gers  réunis  dans  ce  seul  enclos.  Une  longue  avenue  partage 
la  quinta  en  deux  parties  égales.  La  plupart  des  orangeni, 
déjà  vieux,  sont  superbes;  quelques-uns  cependant,  acca- 
blés par  Tâge,  cuiiiinençaient  à  tomber  en  décrépitude.  Il 
règne  dans  ces  Ter^jers  une  fraîcheur  délicieuse;  de  grands 
arbres  protègent  la  plantation  contre  les  vents  dominants  du 
nord- ouest,  sans  altérer  toutefois  la  douceur  de  la  tempéra- 
tore^  On  m'a  assuré  que  cette  quiuta  produisait,  bon  an 
mal  an,  de  cinq  a  six  mille  caisses  d*oranges;  chaque 
caisse  contenant  en  moyenne  huit  cents  orange^,  il  en  ré- 
sulte pour  ce  seul  enclos  nu  produit  de  quatre  à  dnq 
millions  d^oranges  par  an. 

Je  remarquai  dans  le  jardin,  entre  autres  arbres,  un  ina- 
gniiique  et  immense  Magnolia  grandiflora^  âgé,  me  dit-on, 
de  vingt-cinq  ans;  cet  nrbre  parait  prospérer  merveilleuse- 
ment sous  cette  latitude. 
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Le  20  juin,  nous  'visitâmes  quelques  jardins  de  Pônta» 
Deigada,  entre  autres  celai  de  H*  Laureano,  où  réussiisseiit 
parfaitement  le  caféier,  le  théier  et  le  Hwêa  §manmti$  qui 

devient  un  grand  et  bel  arbre.  Pendant  la  nuit  une  véritable 

tempête  éclata,  et  tous  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  à 
l'ancre  durent  prendre  le  large. 

Le  %i  juin,  il  y  eut  encore  des  processions  dans  toute  la 
ville ,  et  le  22 ,  nous  retournâmes  à  la  quinta  de  Botelho 
dont  nous  Toulions  explorer  minutieusement  les  orangeries. 
C'est  une  véritable  forêt  que  cette  quinta;  les  orangers  sont 

pour  la  plupart  des  arbres  vigoureux  atteignant  vingt  pieds 
de  haut,  et  déployant  en  cercle  leurs  branches  robustes,  re- 
vêtues d'une  peau  tiiie,  lisi^e,  légèrement  verJàtre.  Les  fleurs 
étaient  passées  et  i\tjh  le  fruit  se  montrait,  petit  encore, 
mais  en  innombrable  quantité.  Lne  odeur  aromatique  parti- 
culière était  répandue  partout,  moins  forte  que  celle  des 
fleurs,  mais  non  moins  agréable  :  elle  émanait  des  bran- 
ches, des  feuilles  et  des  jeunes  fruits;  bien  que  douce  et  à 
peine  perceptible  pour  les  habitants*  cette  odeur  n*en  est 
pas  moins  tellement  pénétrante,  que  les  vêtements  en  demeu- 
rent longtemps  imprégnés.  Des  oiseaux  nombreux  habitent 
ces  jardins  enchantés  et  les  remplissent  de  leurs  joyeux 
concerts.  A  cette  époque  de  Tannée,  le  pinson  de  Ténériffe 
(FringiUa  cananensis)^  le  cini  [Fringilla  sennus) ,  le  roitelet 
(Hegului  crisialus),  plusieurs  fauvettes  et  quelques  autres 
passereaux  avaient  effectué  leur  ponte  et  couvaient  leurs 
œufs.  Le  bouvreuil  ponceau  (PyrrkiUa  eoecm$a)  apparaît 
aussi  sur  ces  terres  fortunées,  mais  je  ne  pus  réussir  à  ao* 
quérir  la  certitude  qu'il  y  nichait.  Ce  fait  demandera  à  être 
observé  et  confirmé. 

Nous  venions  plus  particulièrement  a  la  quinta  pour  y 
recueillir  V Hélix  erubescens ,  mollusque  gastéropode  que 
nous  espérions  trouver  sur  les  oranp^ers ,  et  piaulant  la 
première  heure  uos  recherches  avaient  été  pour  ainsi  dire 
infructueuses,  lorsqu'une  découverte  fortuite  vint  nous 


H  8  FLOftB  m  ÎLES  AC0M8. 

ni(  lire  ?ur  In  voie.  Le  liasard  nous  avait  conduits  près 
d  un  oranger  tîéjù  vieux  sur  lequel  la  liachc  ou  la  serpe 
avait  fait  une  large  entaille.  Dans  cette  plaie  cicatrisée,  mais 
profonde,  nous  «aperçûmes  une  douzaine  de  nos  hélices, 
groupées  les  unes  contre  les  autres  et  passant  dans  le  repos 
les  heures  chaudes  du  jour.  Cette  découTertc  fut  un  trait 
de  lumière.  Nos  investigations  dcTaient  se  diriger,  non 
pas  snr  les  arbres  jeunes  et  sains,  mais  bien  sur  les  oran- 
gers déjà  vieux,  noueux,  hiessrs  ou  crevassés.  Nous  re- 
cueillîmes ainsi  V Hélix  crubcscens  par  centaines,  en  la 
cherclianl  dans  ces  eoudilions,  el  en  outre  sur  les  bois  morfs 
qui  servent  d'élais  el  d'appuis  aux  orangei'S.  Pour  empê- 
cher certaines  brandies  de  s'écarter  ou  de  céder  sous  le 
poids  de  leurs  fruits  d  or,  à  la  saison  d'automne,  on  prend 
soin  de  leur  donner  des  tuteurs.  En  soulevant  l'écorce  des- 
séchée de  ce  3^  étais,  nous  trouvâmes  beaucoup  d'hélices 
cherdiant  sous  ce  réceptacle  un  abri  contre  le  jour  et  la  cha- 
leur. Mais  nous  n'en  vîmes  pas  une  seule  en  marche, 
quoitjii  une  pluie  légère  vînt  à  t(mibei',  <  1  nous  eûmes  lieu 
de  penser  que  celle  espèce  a  dt  <  liabitudes  nocturnes  ou 
tout  n!i  moins  crépusculaires,  coîiinic  beaucoup  d'au- 
tres animaux  du  même  ordre.  Se  nourrit-elle  de  la  feuille 
de  l'oranger?  Sa  station  favorite  pourrait  le  faire  suppo- 
ser, et  cependant  les  feuilles  des  arbres  sur  lesquels  nous 
la  recueillîmes  en  grand  nombre  étaient  toutes  parfaite- 
ment intactes.  Peut-être  dévore-t-elle  les  détritus  \égc- 
taux  el  les  petites  plantes  qui  sont  à  terre  et  ne  se  sert-elle  de 
l'oranger  que  comme  support  et  abri. 

Non  loin  de  là  nous  vîmes  un  jïetil  bois  de  sapins  parse- 
mé de  toufliîs  de  scilles  (Urginea  mlla)  et  d'iris  à  lleurs 
rosàtres  (in»  fœlidissima).  Puis  un  vague  sentiment  de  tris- 
tesse s'empara  de  nous  lorsque,  à  Tcxtrémité  du  bois,  nous 
nous  trouvâmes  en  face  d'une  tour  éboulée  par  le  dernier 
tremblement  de  terre,  celui  du  46  avril  1852.  Toute  la 
partie  orientale  de  l'édifice  est  écroulée  et  en  ruines.  Les 


Digitized  by  Gopgle 


FLORE  DES  ÎLES  AÇORBS.  119 

pierres  et  les  quartiers  de  roche  ont  sum  la  dëclmté  du 
terrain,  et  ces  débris  gisent  amoncelés  depuis  la  catastrophe 
tels  que  les  a  groupes  le  terrible  phénoincnu  voU  ;iim|ue. 
Nous  eûmes  hâte  de  quitter  ce  lieu  désert  et  désole  qui 
présente  d'une  manière  frappante  les  sii^nes  d'une  récente 
dévastation  et  contraste  singulièrement  avec  les  bois  eu- 
chanteurs  d'orangers  que  nous  venions  de  parcourir. 

Capellas,  où  nous  allâmes  le  lendemain,  est  un  grand 
village  disséminé  dans  une  vallée  fertile,  à  l*oppo«é  de 
Ponta-Delgada,  sur  la  côte  septentrionale  ;  il  serpente  dans 
plusieurs  directions  et  suit  invariablement  les  accidents  et 
les  sinuosités  du  sol.  Une  végétation  richement  épanouie  et 
variée  entoure  la  bour^çade  qui  semble  même  disparaître, 
par  moments,  sons  des  masses  épaisses  de  verdure.  Nous 
fûmes  surpris  de  découvrir,  dans  celte  partie  de  i  ile,  de 
splendides  quintas,  des  t'aias  gigantesques  et  des  pieds 
énormes  du  laurier  des  Canaries  {Launu  canarienns)» 
Les  orangers,  à  la  vérité  un  peu  anciens,  sont  des  arbres 
élevés  dont  les  troncs  volumineux  se  bifurquent  plusieurs 
fois;  nous  en  remarquâmes  beaucoup  qui  atteignaient  trente 
pieds  de  haut  et  mesurpient  un  mètre  de  circonférence  à  la 
base.  Nous  vîmes  égt>".?.*mont  nombre  de  bananiers,  pros- 
pérant sons  cet  beureii  \  eliniat,  à  coté  de  notre  pommier  et 
du  poirier.  \À  aussi  véj^était  \  igoureiisement  le  lin  de  la 
Nouvelle-Zélande  [Plionnium  Umax)  dont  les  feuilles  lan- 
céolées, longues  de  deux  mètres,  servent  à  confectionner 
des  liens  d'une  grande  solidité.  I^cs  fougères  nous  parurent 
affectionner  spécialement  cette  localité  humide  et  cliaude  à 
la  fois. 

Mais  nous  fûmes  cruellement  désappointés  à  notre  retour* 
Le  yacht  Os  Très  Amigos,  y cnani  de  Santa-Maria  en  destina- 
lion  de  Fayal,  avait  louché  à  Ponta-Delgada  ;  on  nous  avait 
fait  demander,  et,  ne  nous  trouvant  pas,  le  navire  était 
i m  m éd  in t  e  m  e  n  t  r e par t  i . 

Le  24  juin,  fêle  de  la  Saint-Jean,  fut  encore  pour  les  Aço- 
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réens  un  jour  de  fête  chômée.  Ce  jour-là,  tous  les  magasins 
furent  fermés^  les  cloches  des  églises  cariilonnèreot  sans 
relâche,  et  les  suisses,  sacristains,  bedeaux,  sonneurs  et 
autres  confrères,  passèrent  leur  temps  à  faire  |)artir  des 

fusées.  C'est  ainsi  que  le  très-calholiqne  Açoréen  emploie 
une  bonne  partie  de  1  année;  et  en  cuuisultant  VAlmanak 
Açoriano,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'y  voir  figurer,  pour  le 
seul  mois  de  juin,  neuf  fêtes  carillonnées,  avec  procession, 
ind^endamment  des  cérémonies  ordinaires  du  dimanche. 
Du  reste,  toutes  ces  fêtes,  toutes  ces  processions  se  ressem- 
blent et  qui  en  a  vu  une,  les  a  vues  toutes  :  des  hommes 
vêtus  de  surplis  rouges  avec  des  laulciues  à  la  main,  des 
corps  de  mnsiqiîc  cxéetilant  des  symphonies,  loutcs  les 
dames  à  leur  balcon,  une  troupe  de  jeunes  hommes  qui 
suivent  le  cortège  en  lorgnant  les  dames;  telles  sont  en 
résumé  les  cérémonies  de  ce  genre  aux  Açores.  Le  clergé 
a  d'ailleurs,  dans  ce  pays,  des  allures  toutes  différen- 
tes de  celles  de  nos  prêtres  français.  11  ne  poi  lc  l  habit 
ecclésiasliquc  que  jiisqu  a  midi,  fréfpieutc  les  cercles,  y 
fume,  y  joue  aux  cartes  comme  les  laïques,  et  dans  une 
soirée  dansante  où  nous  allâmes  le  28  juin,  à  Ponta-Delgada» 
le  piano  était  tenu  par  un  jeune  curé  ou  vicaire  de  la  pa- 
roisse Toisine. 

Notre  dernière  excursion  a  Saii-Miguel  lut  pour  la  Lagoa- 
do-Fogo  et  l  Uot  de  Villa-Franca. 

4 

Le  29  juin,  un  canot,  muni  de  quatre  vigoureux  ra- 
meurs, nous  porta  rapidement  à  rilot  de  Villa- Franca« 
que  quelques  encâblures  seulement  séplirettt  de  la  terre. 
On  reconnaît  au  premier  aspect  la  dme  d'un  ancien  cra- 
tère volcanique  que  les  eaux  ont  complèlemeut  isolée. 
Sa  forme  est  celle  d'un  croissant  dont  les  j)oiules  seraient  - 
très-rapprochées.  On  passe  entre  ces  deux  pointes  et  Ton 
arrite  dans  une  baie  circulaire  formant  un  port  naturel  où 
de  petits  bâtiments  de  cent  tonneaux  peuvent  trouver  re- 
fuge-et  abri.  Âu  reste,  rilot«ne  nous  offrit  rien  de  remar- 
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quable  ;  quelques  graminées,  nolammenl  le  Holeus  lanalui, 
ÏAgraslis  alba,  le  Brita  minor^  le  i  esluca  pelrma^  au-des- 
sus desquelles  s'élevaient  de  rares  et  mai  erres  Erica  scoparia^ 
coinposaicai  à  j>eu  yïh»  toute  la  ilote  de  ce  rocher  dont 
le  pied  baigné  par  le»  floto  était  recouvert  par  des  myriades 
de  petites  balanes. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  pour  la  Lagoa-do-Fogo, 

dont  les  cimes  extrêmes  atteignent  près  de  900  mètres,  et 
chemin  faisaiil,  nous  fumes  Trappes  par  un  spectacle  nou- 
veau et  inallendu.  La  Ribeira-da-Prava,  peliU  rivière 
torrentueuse  qui  descend  des  montagnes,  lorme  de  belles 
cascades  qui  eut  quelquefois  quatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur. Nous  vîmes  trois  de  ces  chutes  deau,  à  coup  sûr 
fort  remarquables,  dont  nous  ne  soupçonnions  pas  l'cxis- 
tanoe  et  dont  personne  (sauf  peut-être  M"*  Ida  Pfeiffer) 
De  nous  avait  entretenus.  Diaprés  la  hauteur  de  ces  cas- 
cades, on  peut  se  foire  une  idée  approximative  de  la  pro- 
fondeur des  ravins  dans  lesquels  coule  ce  torrent.  L'eau 
tombe  sur  des  roches  hum  aires  et  rejaillit  en  line  écume; 
tout  autour  croissent  (!e  grandes  fougères.  \  cet  endroit 
du  chemin,  la  moulée  devient  tellement  âpre  eldilficilc  qu'il 
est  absolument  nécessaire  de  mettre  pied  à  terre  ;  on  suit 
alon»lc  lit  d'un  torrent  desséché  et  l'on  gravit  péniblement 
un  sentier  hérissé  des  roches  les  plus  rugueuses.  Enfin, 
au  bout  jd'une  heure  d*efirorts  soutenus,  nous  atteignîmes  la 
cime  du  pic  qui  domine  le  lac. 

La  Lagoa-do-Fogo  est  un  immense  cratère  de  forme 
irrégulière,  resserré  et  comme  t  Uauglé  vers  son  milieu  ; 
peut-èlre  se  compose- 1  elle  de  deu.x  cratères  voisins  et  réunis. 
Une  lisière  de  sable  grisâtre  dessine  les  contours  du  lac; 
une  vaste  ceinture  de  montagnes  à  découpures  bizarres 
ferme  l'horizon.  Dans  ce  lieu  désert  et  tranquille,  rien  ne 
vient  troubler  le  calme  de  la  nature.  Le  vent  ride  à  peine  la 
surface  de  Teau  ;  de  temps  en  temps,  un  goëland,  une  buse, 
traversent  l'air;  des  vaches  sont  immobiles  au  bord  du 
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lac  bleu.  Partout  où  le  regard  8c  porte,  il  rencontre  une 
riante  végétation,  depuis  les  cimes  les  plus  élerées,  jusqu^ao 
fond  du  lac  môme  où  il  découvre  des  algues,  des  mousses 
et  des  conferves  que  la  limpidité  des  eaux  laisse  entreToir. 
Les  ondulations  de  cette  nappe  azurée  miroitent  au  soleil 
et  scintillent  comme  des  étoiles,  et  c*est  à  peine  si  le  faible 
bruit  (lu  n  ssac  monte  jusqu'à  nous.  A  ce  moment,  le  soleil 
niai  ijuail  à  pcMi  près  midi,  cl  la  chaleur  eut  été  intolérable 
sans  iint'  hi  isp  Irjjèrc  qui  comnienrait  à  s'élever  et  qui  souf- 
flait par  intei  vallcF.  I  n  peu  après,  le  vent  fraîchit  du  côté 
du  nord-ouest,  et  la  surface  du  lac  qui  jusqu'alors  avait  été 
presqu'imie,  se  couvrit  tout  à  coup  de  petites  vagues  blan- 
châtres d'un  effet  singulier.  Nous  restâmes  longtemps  sur 
ces  hauteurs  sans  pouvoir  nous  lasser  de  contempler  avec 
un  muet  contentement  l'azur  du  ciel,  la  verdure  des  mon- 
tagnes, le  sable  gris  des  bords  du  lac,  le  bleu  glauque  de 
ses  eaux,  le  tout  éclairé,  inondé  par  la  lumière  la  plus 
belle  qui  se  puisse  imaginer.  Nous  vîmes  jusque  dans  ces 
montagnes  la  belette  commune  (JMusiela  eulgariê), 

A  Villa-Franca,  nous  fûmes  hébergés  dans  un  ancien 
monastère  dont  le  jardin  renfermait  quelques  heiïux  pal- 
miers, des  grenadiers  et  des  figuiers  énormes,  beaucoup  de 
néfliers  dn  Japon,  et  des  pieds  de  tabac  trës-vtgoureux  qui, 

dil-oi),  se  repioduiscnt  spontanément;  mais  ce  fait  est  dou- 
teux. 

Les  jours  suivants  furent  employés  à  visiter  ce  qui  nous 
restait  à  voir  de  jardins  à  Ponta-Delgada,  et  Ton  nous 
montra  l'arbre  le  plus  ancien  et  le  plus  gros  de  toute  Ttlo 
de  San-Miguel  ;  c'est  un  laurier  des  Canaries  (Lavrtis  ca- 
nanensti),  appelé  Camphora  par  les  Açoréens.  Sa  cime 
atteint  près  de  cent  pieds  d'élévation,  et  il  ne  faut  pus 
moins  de  quatre  hommes  pour  embrasser  le  tronc.  Il  y 
avait  aussi  dans  le  même  jardin  des  magnolias  gigantesques, 
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de  beaux  palmierst  et  des  essais  assess  beurenx  de  cultare 
de  la  canne  à  sucre. 

Enfin,  après  plus  de  trois  semaines  d'attente,  une  occa- 
sion se  présenta  pour  Payai.  Du  3  au  7  juillet,  nous 
primes  congé  de  toutes  les  personnes  qui  nous  avaient  si 
obligeamment  accueillis  sur  cctlc  terre  hospitalière,  et  ce 
ne  lut  pas  8aus  peine  et  sans  regrets  que  nous  n  us  sépa- 
râmes de  nos  nouveaux  amis.  liiilépendaDinirnl  s  per- 
sonnes que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  pendant  le  récit  du 
nos  courses  à  San-Miguel  et  à  Santa-Maria,  je  dois  encore 
mentionner  M.  le  gouverneur  civil,  M.  Vasconcelk»^  con- 
sul d'£spagne,  Sir  Thomas  Yvens,  consul  d'Angleterre, 
M.  Rodrigo  Alvës  Guerra,  et  M.  le  docteur  Avellino,  de 
San -Miguel,  qui  ne  cessèrent  de  nous  prodiguer  (ainsi 
que  les  autres  personnes  dont  j'ai  parle  plus  haut),  toutes 
les  marques  d  attention  et  tous  les  services  en  leur  pou- 
voir. 

T  e  8  juillet,  à  une  heure  de  relevée,  nous  montâmes  à 
bord  de  la  Fleur  de»  Açore»,  petit  yacht  de  soixante  ton- 
neaux qui  portait  è  Fayal  une  quarantaine  de  passagers,  la 
plupart  émigrants  pour  le  I^résil,  et  nous  fîmes  nos  adieux 

à  nie  de  San-Miguel.  f^es  émigrants  se  composaient  de 
deux  ou  trois  iamillcs  dont  l(S  chefs  étaient  des  vieillards; 
le  plus  grand  nomi)re  était  <lans  la  tnit«"  de  1  âge.  le  reste 
était  jeune  ou  même  encore  dans  i  enlaiiei'.  On  nous  dit 
que  tous  les  ans  il  partait  ainsi  de  rarchipei  un  certain 
nombre  d'Açoréens  allant  chercher  fortune  dans  l'Améri- 
que du  Sud.  Le  U,  les  gens  du  bord  annoncèrent  la  vue 
de  Pico,  de  San-Jorge  et  de  Terceira.  Je  déclare  que,  pour 
mon  compte,  je  dus  me  contenter  de  voir  ces  deux  der- 
nières îles  avec  les  yeux  de  la  foi;  ce  ne  fut  même  que 
vers  le  milieu  du  jour  que  nous  pûmes  apercevoir  distinc- 
tement VWc  de  Pico.  Nous  étions  alors  à  j>cu  près  à  six  on 
sept  lieues  d^s  côtes,  et  bien  qu{!  les  géographes  et  les  Aeo- 
réens,  d'accord  avec  eux,  aftirrocnt  qu  un  découvre  le  fa- 
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meux  Pic  à  trente  iieaes  en  mer,  je  dois  à  la  vérité  do 
déclarer  que  nous  ne  voyions  absolument  rien.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c^est  que,  par  tin  temps  exceptionnellement 
daîr,  les  marins  peuvent  voir  le  Pic  à  une  distance  de 
37  milles.  Le  long  de  la  côte  méridionale  de  Pico,  nous 
fûmes  pris  par  des  calmes  désespérants;  nous  ne  faisions 
pas  plus  d'un  mille  par  heure  et  nous  pûmes  examiner  tout 
a  îloirc  aise  le  Pic  qui,  vers  quatre  liciires,  émergea  du 
milieu  (les  nuages.  Luc  large  ceinture  de  nuées  blanchâtres 
cachait  sa  base  et  «^'étendait  sur  tout  le  reste  de  Tile.  Le 
littoral  est  parsemé  de  roches  noires,  au-dessus  desquelles 
apparaissaient  les  terres  cultivées,  jaunes  ou  vertes,  suivant 
la  nature  de  la  récolte.  Nous  distinguions  déjà  dans  Téloi- 
gnement  Ttle  de  Fayal,  mais  nous  dûmes  renoncer  à 
l'atteindre  ce  jour-là;  au  moment  ou  la  nuit  arriva,  un 
calme  plus  parfait  eucure,  s'il  éiail  possible,  s'établit,  et 
il  fallut  se  résigner  à  passer  la  nuit  en  vue  du  Pic, 
pendant  que  le  y;icht  s'évertuait  à  courir  des  bordées.  A  ce 
moment,  et  comme  par  enchantement,  le  rivage,  dont  nous 
étions  fort  rapprochés,  s'illumina  d'une  multitude  de  feux 
très*apparents.  Le  patrun  du  bâtiment  nous  apprit  que  ces 
lumières,  dont  la  signification  nous  était  inconnue,  n'é> 
taient  autres  que  les  lanternes  des  pécheurs  qui  chaque 
soir,  en  cette  saison,  se  livrent  activement  à  la  pèche  des 
crabes  et  des  langoustes.  Cette  quatrième  nuit  se  passa 
connne  les  précédentes,  c'est-à-dire,  à  peu  près  sans  som- 
meil, les  punaiser,  les  puces  et  les  IVuu  luis  s'unissant  à  une 
exécrable  odeur  de  morue  pour  eluisser  loin  de  nous  un  re- 
pos dont  nous  avions  pourtant  grand  besoin. 

QRACIOSA 

Le  1 2  juillet,  dans  l'après-midi,  nous  débarquâmes  à  Uor- 
ta  dont  la  position,  au  fond  d'une  petite  baie,  est  réellement 
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remarquable.  Les  maisons  sont  "groupées  en  amphilhéâtre 
au  bord  de  la  mer  et  domioées,  de  distance  en  distance  « 
par  les  édifices  principaux,  tels  que  le  Castdio  da  Crus,  le 
coll^,  le  couvent  des  Carmélites,  Téglise  de  la  Conception; 
à  droite  et  a  gauche,  se  dressent,  comme  des  sentineOei 
avancées,  les  monts  Guia  et  Qneimada  et  la  pointe  Espa- 
laniaca;  au-dessus,  de  vertes  uioiilagnes  et  les  hautes  cimes 
de  la  ('aldeira.  En  face  de  la  ville,  et  séparés  par  un  canal 
de  quelques  milles,  Pico  et  sa  cime  gigantesque;  à  gauche, 
dans  le  lointain,  TUe  de  San*Joi^e. 

Je  ne  fis  d'ailleurs,  pour  ainsi  dire,  que  toucher  barre  à 
Fayal  ;  car  à  peine  nous  étions-nous  mis  en  rapport  avec 
M.  Ribeiro,  vice-consul  de  France  dans  cette  tle,  que  j'y 
kissai  M.  Morelet  et  m'embarquai ,  le  15  juillet,  aiec 
M.  Hartung,  sur  le  Santa- Cruz ,  petit  yacht  de  trente-six 
tuiioeaux  qui  devait  s'arnHi  r  à  Graciosa,  de  la  auus  lou- 
duire  à  Florès  et  à  Corvo,  puis  revenir  à  Fayal  dans  un 
bref  délai.  M.  Morelet  denieiirnil  seul,  ayant  niission  d'ex- 
plorer  Fayal  et  Pico,  ce  qu  il  lit  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  persévérance. 

La  traversée  de  Fayal  à  Graciosa  sur  ce  mauvais  petit 
yacht  fut  des  plus  pénibles,  et  il  ne  nous  fallut  pas  moins 
de  trois  jours  pour  effectuer  le  trajet.  Nos  nuits  se  passè- 
rent sans  sommeil,  dévorés  que  nous  étions  par  des  légions 
de  punaises,  et  nos  journées  ne  lurenl  marquées  par  aueun 
ifu'idt  nt  notable.  Le  17  juillet  cependant,  nous  fûmes  ac- 
cosles  par  quatre  énormes  cachalots  [Catodon  macrocepha- 
(m)  qui  suivirent  pendant  quelque  temps  la  même  route  que 
nous;  le  même  jour,  les  matelots  capturèrent  une  longue 
poutre  que  Ton  trouva  recouverte  d'une  quantité  prodi- 
gieuse d'anatifes  (inoii/a  hm^)  au  milieu  desquels  je  ris 
oieillb  aussi  des  crustacés  et  (quelques  annélides. 

En  arrivant  le  18  jnillet  a  i'raya,  seconde  ville  de  Gra- 
ciosa sur  la  côte- orientale,  la  mer  m  avait  étrangement  fati- 
gué et  je  me  trouvai  si  iaible  que  je  me  cnu  un  moment 
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dans  l  irnpossibililc  de  coritimn-r  le  voyaj^L .  Cependant  après 
quelque?-  heures  de  repos  je  repris  C()iira<^e,  el  ih:<  ie  lende- 
main je  pus  explorer  «ommairemenl  les  environs  de  la  ville. 
Mes  découvertes  ne  lurent  pas  nombreuses  ;  tout  se  borna  à 
une  douzaine  de  gastéropodes  pulmooés,  la  plupart  observés 
dans  les  autres  lies,  à  quelques  ombellifères  peu  intéres- 
santes, et  à  Théliotrope  {HeHatropium  ewntpmum)  qui  bor* 
dait  tons  les  chemins. 

Le  20  juillet,  par  un  soleil  dont  aucnne  brise  ne  tem- 
pérait l'ardeur ,  nous  vi^ilanns  la  ealdcirr^  de  Graciosa  si- 
tuée au  sud  et  u  une  laible  dislance  de  la  ville.  On  y  arrive 
par  un  sentier  pierreux,  à  pente  assez  douce,  bordé  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur  par  des  figuiers  énormes.  Arrivés 
dans  bi  région  des  pâturages,  notre  petite  troupe  mit  pied 
à  terre  et  nous  atteignîmes  promptement  la  crête  de  la  cal- 
deira  ou  les  bords  du  cratère  (4 il  mètres).  De  cette  crête, 
l'œil  plonge  dans  la  caldeîra  dont  on  découvre  seulement 
nne  partie,  à  savoir  un  très-petit  lac  et  deux  mamelons 
intérieurs  ;  Tantre  moitié  est  inasiiuéc  par  deux  mame- 
lons plus  volumineux  qui  occupent  à  peu  près  la  région 
médiane.  Cette  caideira  nous  parut  avoir  une  physiono- 
mie particulière,  un  caractère  éminemment  sauvage.  Les 
parois  intérieures  sont  très-escarpées,  très-abruptes,  et  se 
composent  de  rochers  nus  et  grisâtres  formant  des  grou- 
pes bizarres.  La  yégélation  y  est  des  plus  pauvres,  et  con- 
siste prcsqu'uniqucment  en  un  maigre  gazon  que  broutent 
les  moulons  et  les  chèvres  ;  c'est  à  peine  si  de  rares  iuii- 
gères  se  montrent  cà  el  là  autour  des  blocs  de  rochers  el 
varient  la  monotonie  de  cet  ari<l(;  séjour.  Au  lond ,  existe 
un  très-petit  lac  ou  plutôt  un  marécage,  envahi  ce  jour- 
là  par  des  laveuses  qui  de  Praya  viennent  jusque-là  cher- 
cher une  eau  fort  rare  dans  cette  partie  de  Tile.  Vers 
midi ,  un  soleil  des  pins  ardents  plongeait  verticatemeul 
dans  le  cratère  et  ce  fut,  je  crois,  la  plus  forte  chaleur  que 
nous  éprouvâmes  pendant  le  voyage  :  le  tliennomètre. 
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marquait,  à  Toiiibre,  32"  c.  Je  ne  vis  pas  d'autre  mol- 
lusque que  Vlleltx  cellaria  et  U  Umax  agresiis  qui  sV 
britaicut  sous  les  pierres,  au  pied  des  fougères  ;  mais  mon 
compagnon  put  faire  une  ample  provision  de  belles  roches 

pyrogcncs. 

En  pénélraiil  dans  la  })arlie  iiuTidionalo  de  la  cahîcirn. 
lin  spectacle  nouveau  s  olli  ità  nos  regards.  Nous  arrivâmes 
au  bord  d dn  précipice  énorme,  dirige  daus  le  seos  de  la 
largeur  et  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest. 
On  peut  supposer,  sans  crainte  d'être  taxé  de  témérité, 
que  Ton  a  sous  les  yeux  une  vaste  fissure  formée  à  Fé- 
poqtie  des  dernières  commotions  volcaniques,  dont 
fice  encore  béant  n'a  été  ni  resoudé  ni  comblé.  Celte 
immense  crevasse  sert  de  soupirail  à  une  caTeriic  sou- 
terraine connue  daus  le  pays  sous  le   nom  de  Forno 
(!<niri.  Ses  parois  sont  taillées  à  pic  et  revêtues  de  roches 
noirâtres  dans  les  interstices  desquelles  apparaissent  des 
mousses,  des  lichens,  des  hépatiques  et  quelques  fou- 
gères. Deux  piquets  furent  solidement  enfoncés  dans  le  sol, 
au  bord  du  gouffre,  des  cordes  convenablement  disposées, 
et  fl  fut  convenu  que  M*  Hartung,  son  domestique  et  un 
indigène  descendraient  seuls  dans  le  Farno  ;  pendant  ce 
temps,  je  devais  rester  an  dehors  avec  les  deux  autres 
guides,  pour  parer  aux  évenUialités.  L'iiahilant  de  Praya 
descendit  le  premier,  et  c'est  à  peine  s'il  eut  besoin  de 
notre  aide.  M.  Hartung  se  lit  solidtniLiit  attacher  par  le 
milieu  du  corps;  nous  le  descendîmes  ainsi,  à  Taide  des 
cordages  et  non  sans  peine,  au  fond  de  la  caverne.  £n  troi* 
sième  lieu  vint  Manoel,  qui  ne  voulut  pas  se  séparer  de  son 
mattrè  et  qni,  comme  lui,  se  tira  heureusement  d'affaire* 
Des  bandes  de  pigeons  sauvages  i^Columha  twrrieola)  qui 
nichent  dans  les  aufractuosités  du  précipice,  s'envolèrent 
effrayés  de  ces  apparitions  el  de  ces  biuils  insolites.  Du 
bord  où  j'étais  resté  en  observation,  c'était  a  peine  si  les 
Toix  arrivaient  jusqu  a  moi.  In  moment  après  cepcodant| 
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les  cordes  ayant  été  \ioleinineni  agitées,  ainsi  qu'il  avait  été 

conTenu,  je  prêtai  l*oreille  et  j^ontendis  M.  Hartun<^  qui  me 
demaiiJait  son  iiiailcau  oublie  près  du  bord.  L'intrépide 
géologue  resta  près  d'une  heure  dans  ia  souterrain  oîi 
il  lut  grandement  émerveillé  par  la  précoce  d'un  lac« 
la  disposition  des  roches  et  la  forme  générale  de  la  ca- 
verne; mais  il  ne  put  étudier  à  loisir  le  lac  qui  se  trouTe 
an  fond  du  Fama  à  cause  des  émanations  sulfureuses  très* 
prononcées  qui  s'en  échappent  incessamment.  C'est  ^ 
assuréiïii  nt  un  des  j>litiiomènes  géologicjues  les  plus  cu- 
rieux de  Tarchipel,  car  il  doit  être  assez  rare,  je  pense,  de 
rencontrer  dans  la  nature  deux  lacs  pour  ainsi  dire  super- 
posés* Nous  évaluâmes  la  hauteur  du  souterrain  à  30  oa 
35  mètres  (1). 

»  Je  recueillis  abondamment,  sur  ces  hauteurs,  le  bousier 

commun  d'Kurope  {Onilwphagus  taurus),  et  dans  ks  Lrous^ 
sailles  qui  hordent  les  chemit^s.  entre  Praya  cl  Santa-Cruz, 
je  capturai  un  lézard  {^Laceria  Dugesii)  découvert  primitive- 
ment à  Madère. 

Le  21  juillet,  nous  parcourûmes  rapidement  les  mon- 
tagnes du  irersant  occidental,  et  après  être  redescendus  le 
long  des  côtes  jusqu'à  Nossa-Senbora-da-Lus,  nous  rentrâ- 
mes à  Praya,  et  le  soir  même,  vers  einq  heures,  nous  quit- 
tâmes l'île  de  Graciosa  pour  nous  diriger  sur  Florès, 

La  traversée  de  Graciosa  à  Florès  l'ut  encore  plus  mau- 


(i)  On  trouvera  dans  Tatlas  joint  au  récent  et  savant  ouvrage  de 
M  Hartung,  sur  la  prolo^^ie  des  îles  A <; ores,  un  dessin  fplanche  13) 
qui  peut  servir  à  donner  une  idt-e  do  cette  remarquable  caverne.  11 
serait  à  coup  sûr  intéressant  dY-tudier,  dans  leurs  principes,  les  lois 
suivant  lesquelles  la  vie  organique  8*ééj)lit  dans  de  temblablet  coa« 
difîons,  de  même  qtt*à  te  snriace  des  flots.  Peut-être  ilmmeiise  et  dif- 
ficile qneifion  c  de  Voriffinê  de$  espèces  »  y  trouverait-elle,  pour  la 
guider  dans  son  labyriiithe  inextricable,  <iuel<|ue  fil  conducteur.  On 
consultera  l'-galement  avec  fruit  l'ouvrage  de  H.  Hartvng  pour  te 
deacriptiou  de  te  caverne. 
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miae  et  phis  pénible  que  la  précédente.  Surpris  d'abord  par 
des  calmes  qui  nous  anélèrent  au  nord  de  Graciosa,  puis 
par  des  vents  oontraires  qui  nous  ramenèrent  devant  Payait 
entraînés  enCn  loin  de  notre  route  par  un  de  ces  coups 
de  vent  si  fréquents  dans  ces  parages,  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  été  rudement  ballotés  pendant  sept  longs  jours  et  sept 
nuits  sur  notre  frêle  esquif  que  nous  pûmes  attérir  à  Santa- 
Cruz  de  Florès.  Je  n'oublierai  de  ma  vie  les  nuits  affreuses 
que  nous  passâmes  les  25  et  26  juillet,  horriblemeul  se- 
coués  dans  nos  cabines,  inondes  à  cbaque  instant  par  les 
vagaes  qni  y  pénétraient,  et  tenus  constamment  en  éveil 
par  le  choc  terrible  des  lames  qm  heurtaient  notre  mauvais 
petit  yacht  avec  un  bruit  semblable  à  celui  du  canon.  Je 
dois  ajouter,  pour  être  juste,  que  notre  modeste  équiqage 
s*acquitta  ponctuellement  de  son  devoir  :  aucun  de  nos  ma- 
rins ne  quitta  son  poste  pendant  les  quaraute-huit  heures 
que  dura  la  tourmente. 


Le  28  juillet,  Florès  nous  appanit  avec  ses  côtes  escar- 
pées et  Ueuries  et  ses  pics  verdoyants;  dans  l'après-midi 
nous  débarquâmes  à  Santa-Cruz,  petite  ville  chef-lieu,  bâ- 
tie en  amphithéâtre  au  bord  d'une  large  vallée  qui  aboutit  à 
la  G(Me  orientale.  Nous  trouA  âmes  là  une  casa  de  corner  ou 
hdteUerie  qui  se  ressentait  du  contact  des  baleiniers  amé- 
ricains et  nne  hôtesse  d'ailleurs  fort  avenante. 

Dans  le  nord,  on  distinguait  parfaitement  la  petite  tie  de 
Corvo  qui  n  est  séparée  de  celle-ci  que  par  une  distance  de 
huit  ou  neuf  milles. 

t.  us.  9 
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Je  consacrai  k  journée  du  29  a  explorer  les  environs  de 
la  ville,  et  je  recueillis  une  grande  quantité  de  plantes,  sur- 
tout dans  le  lit  de  la  rivière  dont  la  majeure  partie  était  à 
ééc;  mûk  les  tnottasques  me  (parurent  peu  abondaute  et 
'{»eîl  différents  de  ceux  des  autres  lies.  Vers  sept  hemés  àù. 
doir,  par  ud  ciel  extrêmement  pur  et  encore  très-lmmnenx» 
je  Vis  un  itoétéoré  ou  feu  passager  trës^singtilier,  dans  là 
direction  dû  nord-ést.  Ui^lite  ^  Santà-Gm«  %e  Mttfbfo 
remarquable  par  sa  grandeur  et  par  le  caractère  de  son 
style  à  demi-mauresq\ie  ;  on  pourrait  la  prendre  pour  une 
mosquée  avec  ècs  deux  minarets.  Près  de  là  s'élevait  iln 
énorme  dragonnier  au  milieu  d'une  véritable  lorét  de  bab^ 
siers  {Cànna  indica).  Eclaiié  par  une  vive  lumière  qui  dé-^ 
tachait  nettement  les  objets  sur  un  ciel  pur  et  transparent, 
'te  tableau  a^ait  je  ne  sais  quoi  d'oriental  qui  me  fit  oubiter 
jlendant  quelques  instants  que  j'étais  aux  derniers  confiiè 
de  la  vieille  Europe,  tcts  TocGident. 

Le  30, après  avoir  eitplorc  de  nouveau  lu  lit  de  la  Ribeira, 
je  gravis  le  Monte  da  Cruz,  éinincnce  au  pied  de  laquelle 
est  bâtie  la\ille  et  qui  s'élève  seulement  à  214  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  J'y  rencontrai  peu  de  mollusques,  mais, 
en  revanche,  bon  nombre  de  plantes  intéressantes.  Dans  ia 
soirée^  M.  Uartung  arriva  de  Corvo,  et  rapporta  plusieurs 
gastéropodes  terrestres  qu*il  amit  bien  voulu  ramasser  à 
mon  intention,  entr*autres  les  HiKx  aUamka  et  eellaria» 

Nous  partîmes  le  31  juillet,  à  buit  beures  dn  matin,  sur 
deux  maigres  chevaux  que  nous  avait  procurés  l'agent  con- 
sulaire de  France,  pour  le  vallon  connu  sous  le  nom  de 
Vaîle  da  Cruz.  Le  chemin  qui  mène  au  val  da  Cruz  n'est 
pas  précbément  une  route  royale  ;  on  tous  cas,  il  ne  fait 
pas  bomieur  à  Tingénieur  chargé  par  le  gouvernement 
portugais  de  la  viabilité  du  pays.  Ce  ne  sont  que  pierres 
énormes,  quartiers  de  rocbes  amoncelés,  qu'il  fout  à  chaque 
instant  escîdader.  Pourtant  nous  arrivâmes  sans  encombre 
dans  la  vallée,  et  là  nous  pilanes  jouir  d'nn  adiittiMàle€eu||«> 
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d*fleO.  Cette  tallée  est  large,  spadeiue  et  d'un  effet  ehar** 
maiit.  EHe  est  ftilloimée  par  un  torrent  rapide  qui  descend 

des  montagnes  en  formant  de  nombreuses  cascades;  ses 
flaiics  sont  parés  d'une  riche  végétation  qui,  à  celte  époque 
de  l'année,  était  émaillée  de  ileurs  complètement  é{>anouies. 
A  laeime  des  montagnes,  des  deux  c6té8,  s'élèyent  des  ro~ 
dm  nos  et  gris,  à  découpures  bizarres.  Nous  récoltâmes 
dans  ce  «te  pittoresque  un  grand  nombre  de  composées 
spéciales  à  l  arcliipel,  notamment  le  Tolpis  nobilis,  le  Mi- 
cioderis  timheflala,  et  les  rameaux  vit  Ileurs  de  VAndrosœ- 
mum  Wet/bianum  dont  les  brillants  panicules  décorent 
agréablement  ces  régions. 

Tous  les  soirs  il  y  avait  concert  dans  la  casa  â$  eomer 
où  nous  étions  logés  ;  on  y  chantait,  on  y  pinçait  force  gui- 
tares, et  Ton  y  jouait  aux  cartes  fort  avant  dans  la  nuit. 
Certes,  ce  genre  de  vie  peut  paraître  agréable  aux  ba- 
leiniers américains  qui  s'arrêtent  en  été  dans  cette  île  ;  mais 
il  était  permis  à  des  naturalistes-voyageurs,  trop  souvent 
harassés  de  fatigue,  de  souhaiter  un  gîte  plus  tranquille  et 
phisconforme  à  leurs  goûts. 

Le  1^  août  noQS  nous  mimes  en  route  de  grand  matin 
pour  la  serra  dite  Lombo-da- Vacca ,  située  duus  la  direclioii 
du  sud.  Un  magnifique  chien  de  Terre-Neuve,  appartenant 
à  M.  Tagent  consuiau  c  de  France  qui  avait  désiré  nous 
accompagner,  portait  dans  sa  guenle  un  panier  de  provi- 
âoQs;  en  dépit  de  la  longueur  et  des  difficultés  du  chemin, 
le  courageux  animal  conserva  son  fardeau  jusqu'à  destina- 
tion, c'est-à-dire  pendant  six  heures  de  marche  et  un  trajet 
de  près  de  quatre  lieues.  En  aiuvant  sur  le  plateau  qui  cou- 
Tonne  les  luiuteurs  à  l'ouest  de  Santa-Cruz,  nous  avions  à 
notre  gauche  la  belle  vallée  da  Gruz  que  nous  avions  ex- 
plorée la  veille;  à  notre  droite,  un  autre  vallon  non  moins 
pittoresque;  en  face  et  autour  de  nous,  l'océan.  A  partir  de 
cette  région,  déjà  relativement  élevée,  nous  traversâmes, 
sans  interruption,  des  montagnes  couvertes  de  bruyères 
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{EricOy  Calluuaj  et  de  bois  de  genévriers  [Juniperus  ojcy- 
eedrta) ,  on  eût  dit  d'un  immeose  tapis  de  verdure,  émaillé 
seulemenl  <  à  et  là  par  les  laides  lleurs  roses  et  blanches  du 
Rubm  UochêMUrorum.  Du  reste,  la  main  de  rhomme  ne 
86  iati  que  trop  sentir  dans  ces  régions  sauTages  et  emprein- 
tes de  mélancolie  :  à  chaque  pas  l'on  rencontre  ^  mon- 
ceaux de  bois  coupé  dans  lesquels  se  trouvent  les  troncs 
de  tous  les  arbres  un  peu  anciens,  (les  bois  récemment 
coupés  répandaient  une  odeur  aromatique  très-perceptible 
et  nullement  désagréable.  De  temps  en  temps  de  jeunes 
garçons  passaient,  chargés  d'un  énorme  fagot  de  bruyères; 
plus  loin«  un  de  ces  chariots  primitifs,  propres  au  Por- 
tugal et  aux  Açores,  traîné  par  deux  petits  bcEufs  de  la  race 
de  Corvo,  faisait  entendre  son  grincement  aigu  et  déplai- 
sant. Les  cimes  du  Lombo-da-Vacca  mesurent  658  mètres; 
quant  à  sa  petite  caldeira  elle  n*olIre  ncn  de  remarquable. 
C'est  un  cratère  peu  étendu,  peu  profond,  couvert  de  gra- 
minées, de  cypéracées  ou  de  bruyères,  au  fond  duquel 
repose  un  très-petit  lac.  An  retour  de  cette  excursion,  j'avisai 
sur  la  gauche  un  bois  de  genévriers  convenablement  exposé 
sur  un  plan  légèrement  incline,  et  j'eus  raison  de  m'y 
arrêter,  car  j'y  lis  une  abondante  moisson  du  Zonitesatlan" 
tkus^  du  BcUea  fragilis^  et  surtout  du  Ftlrtna  (tniiima  qui 
parait  spécial  à  cette  Ile  ;  ces  mollusques  vivent  en  fiuiiiiles 
nombreuses  sous  les  pierres  et  dans  la  mousse^  au  pied  des 
genévriers.  Non  loin  de  là  fleurissaient  quelques  beaux 
pieds  de  Vl  lex  uanui  qui  vinrent  enrichir  mon  herbier,  et 
enfin  sur  la  même  route,  bien  loin  encore  de  toute  habita- 
tion, je  capturai  une  souris,  que  je  pris  d'abord  pour  un 
objet  intérôsant,  mais  qui  n'était  chose  que  le  vulgaire  Mui 
muteti/tts,  comme  je  le  reconnus  plus  tard. 

Le  lendemain  on  m'apporta  plusieurs  individus  de  VAê^ 
guilla  canariensis  prosenaut  de  la  Ribeira,  petite  rivière 
torrenlueusi'  (jui     jierd  dans  la  mer,  près  de  Sanla-Crui. 

Ce  même  jour,  nous  explorâmes  la  belle  vallée  de  Fundo 
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qof  forme,  au  oord  de  Sanla-Gniz,  le  pendant  du  Valle 

da  Criiz,  et  comme  c'était  un  diraauche  nous  pûmes  voir 
la  population  dans  tous  sos  atrmrs.  Les  femmes,  qui  nous 
parurent  passablement  coquettes  et  prévenantes,  portaient 
im  jupon  rouge  écarlate^  une  robe  d'indienne  de  couleur 
chîie,  un  lourd  manteau  de  drap  noir  à  collet,  et,  sur  la 
téle,  un  mouchoir  blanc,  plus  ou  moins  orné  de  brode- 
ries. Plusieurs  étaient  parées  de  colliers  de  corail  entre- 
mêlé de  coquillages;  toutes  avaient  les  pieds  nus. 

Nous  employâmes  la  matinée  du  3  août  à  eflectuer  une  * 

dernière  excursion  aux  carrières  de  pierre  à  bâtir,  situées  à 
une  faible  distance  de  la  ville,  puis,  iï  cinq  heures  du  soir, 
UD  canot  nous  conduisit  à  bord  du  Sonia- Cruz  qui  ap- 
pareillait à  quelques  encablures  du  débarcadère.  Les  abords 
de  cette  dMe  sont  hérissés  de  roches  nombreuses*  à  la  vé- 
rifé  presque  tontes  hofs  de  l'ean,  mais  qui  n*en  rendent  pas 
moins  les  approches  de  Ttle  dangereuses  pour  les  bâti- 
ments. Enfin,  nous  mîmes  à  la  voile  et  fimcs  route  pour 
Payai,  favorises  cette  fois  par  un  bon  vent  de  nord-ouest, 
il  y  avait  à  bord,  indépendamment  de  l'équipage,  qua- 
fsnte  passagers,  et  deux  vaches  de  la  race  de  Gonro  que 
jepttseiaminer  tout  à  loisir. 

Ces  vaches,  remarquables  au  premier  coup-d  œil  par 
leur  taille  eiîguë  qui  ne  dépasse  pas  celle  d'un  petit  âne, 
coutttoent  une  race  particulière.  Leurs  formes  sont  belles; 
leur  robe  est  rousse  ou  noire.  EUes  mangent  moitié  moins 

que  les  autres,  et  n'en  sont  pas  moins  très-bonnes  lai- 
tières; on  m  a  assuré  qu'une  vache  pouvait  parfaitement 
suffire  à  l'approvisionnement  quotidien  de  plusieurs  la- 
milles.  Cette  année  même  Sa  Majesté  le  roi  de  Portugal  en 
avait  offert  plusieurs  individus  de  choix  à  la  reine  d'An- 
gMerre  et  je  pus  lire,  en  efl^,  à  ce  propos,  dans  le  numéro 
do  15  juillet  1857  du  journal  açoréen  G  Fayoleme,  la 
Dote  suivante  : 
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N  On  lit  dans  VUkutraud  Lanâon  Ainot  •* 

«  Sa  Majesté  le  roi  de  Portugal  vient  d*enToyer  en  pré- 
n  sent  à  Sa  Majesté  la  reine  Victoria,  un  taureau,  deux 
»  vaches  et  un  veau  d'une  race  très-singulière.  Ces  aiji- 
»  maux,  qui  sont  parl'aits  dans  leurs  formes  et  très-petits, 
M  mesurant  à  peine  quarante  poucef  anglais  de  hauteur, 
»  ont  une  robe  de  couleur  foncée  et  très-agréablement 
t»  nuancée*  Les  vaches  sont  très-douces;  mais  le  taureau, 
«  pendant  qu'on  le  transférait  à  la  ferme-modèle  du  prince 
»  Albert  où  il  est  actnellement,  a  montré  un  naturel  en- 
»  tièrement  contraire  à  celui  de  ses  compagnes  ;  il  a  lancé 
«  en  l'air  un  malheureux  âne  qui  s'est  tronvé  sur  son 
»  passage.  Ces  animaux  lilliputiens  ressemblent  beaucoup 
»  pour  la  forme  à  ceux  de  la  race  d'Aldcrney  et  de  Jersey, 
M  mais  leur  taille  est  à  peu  pies  moitié  moindre.  » 

D'où  provient  cette  race  qui  ne  se  trouve  qu'à  Corvo  et 
à  Florès  7  Est-elle  spéciale  à  ces  iles,  ou  tire-t-elle  son  ori» 
gine  d'ailleurs  ?  A-t-elIe  été  importée  de  Portugal,  no- 
tamment de  TAlgarve?  Faut-il  la  considérer  comme  nne 
variété  de  la  race  portugaise  qui  se  serait  modifiée  avec  le 
temps  et  adaptée,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  dans  lequel 
elle  était  appelée  à  rivre?. . .  Tout  porterait  à  le  croire,  mais 
je  n'ai  pu  obtrim  sur  ce  snjct  aucune  explication,  aucune 
donnée  satisfaisante.  Dans  les  îles  de  Florès  et  de  Corvo 
les  chevaux  sont  égalenienl  de  très-petite  stature,  et  en 
générai  aussi,  de  cbétive  apparence. 
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Nfyiii  débpiqufcp^  è  Horta  le  5  août,  h  m,  beares  (lu 
matm,  e(  pous  troaTâmeBtf.  Mpre|et  qui,  ayant  terininé  son 
eiploratÎQp  de  Payai  et  de  Pioo,  était  prft  h  partir  le  jouf 
Tnême  pour  Terceira,  sur  le  patache  le  Segredo.  M.  Har* 

tiHig,  aprt's  quelques  hésitations,  se  décida  à  le  suivre; 
j'avais  bonne  envie  de  ne  pas  ine  séparer  de  nies  compa- 
gnoqs.  mnis  nous  convînmes,  à  capsc  de  mon  extrême 
&tigue,  que  je  restefais  quelques  Jours  à  Payai  pour  ré- 
paref  mes  forces,  et  que  je  profiterais  de  la  première  occa- 
eîpn  pour  gjBgner  Terceira  et  rallier  le  gros  ae  Texpédition. 
Je  restai  donc  seul  à  Payai  et  les  cirooustances  ue  fue  per- 
mirent plus,  ainsi  qu*04  le  verra  par  la  suite,  de  rejoindre 
mes  deui  compagnons  de  route  et  d'exploration. 

Pendant  les  trois  jours  qui  suivirent,  je  mis  un  peu 
d'ordre  d^ns  mes  notes,  dans  mes  collections.  Le  7,  par 
un  après-midi  parfaitement  clair  el  sans  nuages,  je  vis  le 
Pic  complètement  dégagé  et  entièrement  à  découvert 
depuis  }à  cime  jusqu'à  sa  base*  Gomme  le  fait  est  asse^  rare^ 
j*en  profitai  pour  prendre  iin  croquis. 

Le  9  août,  je  me  dirigeai,  accompagné  d'un  guide  el  d*an 
porteur,  vers  la  Galdeira. 

Depuis  Horta  jusqu^à  la  région  des  bruyères,  le  chemin 
que  l'on  suit  est  des  plus  pittoresque.  Dans  la  région  des 
cultures,  qui  s'élève  assez  haut,  on  traverse  des  champs  de 
mais,  di'  froment  et  de  fèves  ;  niais  la  moisson  était  faite  cq 
grande  partie,  et  des  bœufs  ou  des  vaches,  réunis  par  cou- 
ples, foulaient  aux  pie^s  les  épis  pour  séparer  le  gr^n  de 
h  paille  sqr  une  aire  conTenablement  Jiatiue,  suiTant 
rnsage  du  pays.  JBn  approchant  des  bruyères,  les  espèce 
bota^^ligiMS  iioigiaoentèrept  fpbitinneni  en  npodire  et  en  |n- 
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térét.  Des  composées  à  fleurs  d'or  et  ;i  feuilles  hispides, 
hri^ment  lancéolées,  profondément  dentées  {Mierodms  et 
To^  ^ie.\  de  larges  ombellifères  (Sontieiila  asùriea)^ 
décoraient  agréablement  le  flanc  des  ravins.  Le  thym 
(Thymus  mtcans)  descendait  en  guirlandes  le  long  des 
parois  t  scarpées,  et  au  milieu  des  taillis  de  bruyères  à  petites 
ileurs  blanches  et  roses  (J^rica  asorica^  Calluna  vulgcuris)^ 
d'autres  petites  fleurs  globuleuses,  rouges  comme  des 
fraises,  (celles  du  ihboecia  pobffoUa)  attiraient  le  r^urd. 
Çà  et  là  des  fougères  variées  étalaient  et  secouaient  leurs 
verts  panaches.  Rien  de  pins  frais,  de  plus  gracieux  que 
cet  ensemble  de  yégétatioii.  G  est  dans  ce  parcours,  sous 
les  pierres  du  versant  oriental  et  septentrional  que  je  dé- 
couvris une  belle  hélice,  encore  médite  et  spéciale  à  cette 
Ile,  à  laquelle  M.  Morelet  a  bien  voulu  attacher  mon 
nom  (HsJtMB  DromUana).  J'y  capturai  en  outre  un  inté- 
ressant coléoptère,  également  nouveau  et  spécial  à  l'ar- 
chipel, le  Laparocerns  azoricus.  Le  soleil  approchait  du 
méridien,  quand  j'arrivai  au  sommet  de  la  caltleira,  c  est- 
à-dire,  à  environ  1,020  mètres  au-dessus  du  mveau  de 
l'océan.  De  ce  pomt  élevé,  j'embrassais  l'ensemhle  da 
vaste  cratère  :  ses  flancs  labourés  profondément  par 
d'étroite  ravins,  son  lac,  une  faible  éminenoe  près  du  lac, 
çà  et  là  quelques  rochers  grisâtres,  partout  une  verdure 
resplendissante.  Mais  ce  n'était  là  qu  une  vue  générale  et 
à  vol  d'oiseau,  pour  ainsi  dire;  ce  notait  qu'en  descen- 
dant, au  fior  et  à  mesure  que  je  m'approchais  du  fond  du 
cratère,  que  les  détails  m'i^paraissaient  et  me  frappaieQt* 
Des  sources  jaillissent  à  chaque  pas  sur  cette  pente  ro- 
cheuse et  raide  ;  des  blocs  énormes  de  rochers  surgissent  à 
intervalles  rapprochés;  (  nlîn,  en  descendant,  la  végétation 
change  d'aspect.  Au  loiul  de  la  caldeim  ,  les  sources  sont 
converties  en  cascades  qui  tombent  avec  bruit  du  haut  des 
ravinSi  dont  les  parois,  taillées  verlicalement  à  pic,  sont 
revêtues  cependant  d'une  végélatiott  vigoureuse  et  variée  : 
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il  y  avait  des  genéfriero  largemant  étalés*  un  bel  euphorbe 
arborescent  que  je  Toyais  pour  la  première  fois  (IftipAof  6ta 
wiÊtUfera),  un  grand  nombre  de  composées»  de  fougères,  et 
beaucoup  d'antres  végétaux,  entre  autres  une  belle  et 

grande  laitue  (J]  à  lleurs  blaiiclies  i^ui  m  est  encore  spécifia- 
quement  inconnue. 

Je  fiî»  ainsi  complet^menl  le  tour  de  îa  caldeira,  et  vers 
cinq  bcures  je  repris  la  route  de  Uorta,  où  nous  rentrâmes 
à  huit  heures  do  soir. 


PICO 


Le  10  août,  à  midi  précis,  je  traversai  dans  une  grande 
barque  le  canal  ou  bras  de  mer  de  quelques  milles  qui 
sépare  Payai  de  Pico,  et  laissant  sur  la  gauche  les  Ilots 
liagdalena,  qui  servent  de  refuge  à  de  nombreux  oi- 
seaux, j'attéris  à  la  plage  d*Ârea-Larga.  M •  Ribeiro,  vice- 
consul  de  France  à  Fapl,  qui  possède  dans  cette  bourgade 
nne  maison  de  plaisance  admirablement  située,  voulut  bien 
m*y  recevoir  et  m'y  offrir,  pendant  tout  mon  séjour  à  Pico» 
la  plus  lar^^c  et  la  plus  cordiale  iiospilahlé.  De  la  cliainhrc 
qui  m'elail  résci  vée,  je  voyais  la  mer  cl  TUe  de  Fayai  toute 
entière;  et  au  pied  d'une  longue  terrasse  avancée,  (pii  rétine 
autour  de  riiabitation,  les  vagues  venaient  se  briser  ou 
déferler,  suivant  Tétat  de  la  marée. 

Le  1 3  aoàt,  il  entra  dans  la  rade  de  Horfa  on  trois-mâts 
français 9  en  destmation  de  Marseille,  venant  de  Bombay 
après  cent  quarante  jours  de  voyage  et  avec  tout  son  équi- 
page malade;  ce  bâtiment  fut  mis  en  quarantaine.  Pour 
moi,  prévoyant  le  cas  où  je  pourrais  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  1  entrer  en  France,  je  partis  le  jour  même,  vers 
trois  heures  de  l  aprèa-roidi,  pour  le  Hcavec  un  gmde  et 
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deox  porleuft.  Noos  devions  troaver,  àam  la  véf^on  des 
pâturages  de  k  serra  Gorda«  une  hutte  ou  cabane  de  pâira 

pour  nous  abriter.  Vers  sept  lieures  du  &ûir,  après  quatre 
heures  d'une  marche  soutenue  et  constamment  ascendante, 
par  des  chemins  asses  bons  d'aiiieurs,  nous  arriérâmes  à  la 
région  des  pâturages  où  nous  voulions  établir  notre  premier 
campement  et  passer  la  nuit.  Noos  étions  emriramiés  de  tous 
cMés  par  une  verdure  uniforme  et  triste;  les  bruyèies 
étaient  moins  abondantes.  Le  jour  commençant  à  baisser, 
notre  premier  soin  fut  de  nous  mettre  à  la  recherche  de  la 
cahane;  le  guide  la  découvrit  sans  peine,  et  à  peu  de  dis- 
tance nous  vîmes  le  pâtre  et  ses  vaches.  Après  avoir  pris 
possession  de  ce  misérable  abri»  mes  compagnons  y  dispo- 
sèrent un  lit  de  bruyères  et  de  fougères;  je  fis  ensuite  mes 
dernières  dispositions  pour  la  nuit  :  je  poussai  mon  burro 
dans  une  enceinte,  je  m'enveloppai  dans  ma  couverture  sur 
mon  lit  de  bniyt  res,  nies  qualre  compagnons  se  groupèrent 
comme  Us  purent  autour  de  moi,  et  chacun  s'endormit. 

Le  lendemain,  bien  avant  le  jour,  les  mugissements  des 

vaches  nous  ré\  eillèrent,  et  lestes  eliacun  d'une  grande  jatte 
de  lait,  nous  nous  remîmes  en  marche.  Mais  ce  fut  en  vain, 
au  bout  d'ime  heure,  que  je  tentai  d'aller  plus  loin  :  je  sentis 
que  les  forces  m'abandonnaient.  Jetant  un  dernier  coup- 
d'œil  en  avant  sur  le  Pic,  qu'il  ne  me  fiit  pas  donné  de  voir 
de  plus  près,  en  arrière  sur  le  magnifique  panorama  de 
Payai  aperçu  de  ces  hauteurs  (1 ,300  mètres  environ],  je 
IcHu  iiai  bride  et  revins  à  regret  sur  mes  pas  (  1  ).  En  arrivant 
à  la  maison,  je  dus  m'aliter,  et  le  jour  même  se  déclara  une 


(1)  On  trouvera,  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Mordiet,  sur  lliiilofare 

naturelle  des  Açorrs,  un  récit  très-inléressant  dr»  son  ascoasion  sur 
la  cime  du  Pic  (2,4<X)  rrx'  trpsV  Je  ne  puis  mieux  faire  quf»  d'y  ren- 
vover  le.  lorfeur  \\nnr  rompletiT  cette  partie  de  notre  itinéraire.  <'.onf. 
Moreieti  ISotice  sur  L'histoire  tiatureile  des  Afort^^  y,  l'i5  et  tiuiv. 
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hépatite  inflammatoire,  qui»  fart  heurausemeat,  dégénéra 
bientèten  icSàte(l). 

Dans  la  mût  du  23  au  24  août,  il  éclata  une  tempête 
terrible,  de  celles  que  les  Âçoréens  par  une  Utote  météOTO- 

logique  nomment  «  un  coup  de  vent.  »  Dans  la  maison  du 
vice-consul,  chacun  tut  obligé  de  se  barricader  à  rintérieur 
et  riiabitaiion  fut,  pendant  près  de  vaigt-qufitre  lieures, 
comme  ébranlée  de  fond  en  comble.  Le  lendemain,  on  ne 
retrouTa  pas  trace  d'un  petit  kiosque  ou  pavillon  d'été'dres» 
sé  à  l'un  des  ailles  de  la  terrasse,  et  Ton  ne  sut  jamais  ce 
qu'il  était  devenu.  L^ouragan  souffla  d'abord  du  sud-ouest, 
pub  il  tourna  à  l'ouest,  au  nord-ouest  et  finit  par  remonter 
au  nord,  ayant  parcouru  près  de  la  moitié  du  compas.  U 
dura,  comme  d'habitude,  quarante-huit  heures,  mais  on 
m  a  assuré  qu'il  était  extrêmemcui  rare  tic  voir  pareille 
tempête  eu  celte  saison. 

On  reçut,  les  jours  suivants,  des  nouvelles  qui  peuvent 
servir  à  donner  une  idée  de  la  nature  et  de  Tétendue  du 
désastre. 

Dans  la  baie  d'Horta,  plusieurs  navires  avaient  chassé 
sur  leurs  ancres  et  avaient  été  sur  le  point  de  faire  côte  ; 

plus  de  dix  jours  après,  il  airivait  encore  dans  la  rade 
des  bâtiment?  lyant  éprouvé  les  avaries  les  plus  prraves, 
telles  qnc  des  mâts  brisés,  dt  s  \oiles  emportées,  \c<  clia- 
loupes  perdues,  et  de  nombreuses  voies  d'eau,  llauâ  la 
ville,  des  toitures  entières  avaient  été  enlevées,  et  un  homme 


(1)  Les  détails  de  cette  maladie  intéresseraient  fort  peu  le  leeteur 
et  sortiraient  complètement  «ki  radro  He  mon  récit.  Toutefoisjenepuis 
taire  que  ce  fut  grâce  aux  bons  soins  dont  je  lus  assidûment  entouré 
de  la  part  de  M.  Ribeii'O  et  de  toute  sa  famille,  quMl  me  fut  donné  d'ob- 
tenir un  prompt  rétabUMamont.  Je  dcit  dire  aussi  que  je  fus  parfai- 
tement tnité  par  If.  le  docteur  d'Oliveira,  qui  ne  craignit  pae  de  se 
déplacer  et  de  venir  plusieurs  fois  me  voir  de  Fayal  à  Pico;  son  dia- 
gnostic et  ses  sages  prescriptions  contribuèrent  puissamment  à  hAter 
ma  guénson. 
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aTidt  été  toé.  La  plupart  des  jardins  fiireiit  dévastés  et 
perdirent  ainsi,  en  quelques  h^res,  le  fndt  de  dii  aimées 

de  soins  assidus. 

A  Pico,  les  ravages  avaient  été  un  peu  moins  considéra- 
bles; ils  avaient  porté  surtout  sur  le  maïs,  les  arbres  frui- 
tiers et  les  habitations.  Dans  les  deux  lies,  la  récolte  du 
maïs  fttt  à  peu  près  entièrement  perdue;  tiges  et  feuilies 
étaient  couchées  à  terre  et  comme  brâlées.  Des  pins  hauts 
de  cinquante  pieds  et  un  grand  nombre  d'arbres  fruitiers 
furent  jetés  à  terre,  déracinés,  brisés  ;  les  orangt  rs  araient 
aussi  beaucoup  souffert.  Les  communications  entre  les  deux 
Iles  furent  interrompues  pendant  trois  jours. 

A  Terceira,  l'ouragan  avait  sévi  d'une  façon  non  moins 
désastreuse.  Deux  gidiares  de  Pico  s*étaient  perdues  dans 
ses  eaux  :  l'une  avait  sombré  au  moment  d'entrer  à  Angra, 
el  avait  péri  toute  entière,  corps  et  biens;  on  était  sans  nou- 
velles de  la  seconde,  qui  probablement  avait  éprouvé  le 
même  sort. 

A  San-Miguel,  la  perte  causée  aux  récoltes  fut  évaluée 
600,000 piastres^  ou  trois  millions  de  francs.  Deux  yachts  de 
cent  tonneaux  firent  côte;  fort  heureusement  les  équipages 

purent  être  sauves. 

Dans  les  premici*s  jours  de  septembre,  on  captura  dans 
ces  parages  des  cachalots  et  je  pus  me  procurer  quelques 
dents  de  ces  cétacés.  Les  cachalots  ont,  comme  on  sait,  qua- 
rante-huit dents  à  la  mâchoire  inférieure  seulement;  la  mâ- 
choire supérieure  n'est  pourvue  que  d'alvéoles  osseuses 
dans  lesquelles  les  dents  s'emboîtent.  L'individu  auquel 
avaient  appartenu  les  dents  qui  me  furent  remises,  avait 
produit  ceut-vingt  tonnes  d'huile,  à  soixante  piastres  la 
tonne,  soit  environ  36,000  francs.  On  m'assura  qu'il  y  avait 
des  cachalots  qui  fournissaient  jusqu  a  deux  cents  tonnes 
d*huile.  Le  prix  de  la  tonne  variant  de  250  à  300  francs, 
il  en  résulte  qu'un  très-gros  cachalot  peut  donner  un  pro- 
dmi  approchant  50,000  francs.  Ou  évalue  à  deux  cents 
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k  nombre  des  eachalots  captorét  aDDueUement  dans  la  mer 

des  Açores  (1). 

Vers  la  même  époque,  M.  Dabney  eut  la  bonté  de  m'en- 
Toyer  plusieurs  animaux  marins  péchés  sur  les  côtes  de 
Payai,  parmi  lesquels  se  trouva  un  iirjjfonaiifa  ^ryo  encore 
▼ÎTant  lorsque  je  le  reçus.  Ce  céphalopode  est  assurément 

l  u  II  fies  plus  beaux  mollusques  de  ces  para«?es.  S(ins  parler 
de  îa  coquille  qui  est  l'élégance  même,  raniin.il  est  blanc 
dans  toutes  ses  parties,  mais  oroé  de  fines  mouchetures 
ou  pointillures  aux  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
agréables.  11  y  en  a  de  rouges,  de  brunes,  de  violettes,  lie- 
de-TÎn,  or,  argent,  bleues,  et  autres  nuances;  le  tout  dis- 
posé avec  art,  suivant  les  diverses  parties  du  corps.  En  dé- 
tachant ranimai  de  sa  Itagile  coquille,  je  trouvai  dans  celle- 
ci  une  masse  d  œulâ,  petits,  ovaiaires  et  d  uo  blanc  un  peu 
laiteux. 

Il  m*a  semblé  qu'il  existait  sur  les  côtes  de  Payai  et  de 

Pico  plusieurs  espèces  de  mollusques  niarms  que  je  u  avais 
pas  observées  ailleurs;  malheureusement, il  est  extrêmement 
diiticiie  pour  un  voyageur  de  se  les  procurer  et  mes  de- 
mandes à  cet  égard  ont  été  la  plupart  du  temps  inutiles, 
quand  il  eut  été  si  aisé  aux  pêcheurs  de  me  satisfaire. 
Je  tis  en  grand  nombre  des  Iduotina,  JanÛUna,  Purpura, 
ColumbeUa,  Cyprœa^  Haliolis,  et  notamment  des  FaleUa^ 
qui  résistent  mieux  que  les  autres  à  l'agitation  des  vagues. 
L^on  voit  ausiii  de  temps  en  temps,  sur  ce  littoral,  la  plus 
grande  coquille  bivalve  de  ces  régions  :  le  Pinna  rudit,  qui 
acquiert  une  fort  belle  taille,  et  le  Carmaria  firagilU^  hé-- 
téropode  qui  parait  à  de  rares  întenralles  (%). 


(1)  Voir  ma  note  sur  la  pêche  du  cachalot,  in  :  Eléments  de  la 
Faune  açoréenne,  p.  245  et  suiv. 

(2)  Voir,  pour  de  plus  amples  détails,  mon  mémoire  sur  les  Mal* 
Imqfim  nwnn»  de»  Uee  Asores,  Paris,  1858;  io^,  2  pL  color. 
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Vers  le  même  temps  aussi,  on  célébra  un  baptême  dans 
la  famille  de  mon  hôte  et  la  maison  de  M.  Hibtiro  devint 
le  théâtre  d'un  bal  ou  bâtie  donné  à  cette  occasion.  Les 
Yoisius,  suivant  Tusage  du  pays,  ayant  demandé,  à  propos 
du  baptême,  la  pennisûoii  de  venir  danser,  je  vis  arriTer, 
entre  huit  et  neuf  heures  du  mît,  une  bande  joyeuse  se 
composant  du  bourg  presque  entier  d'Area-Lai^.  Hommes, 
femmes  et  enfents  envahirent  la  maison;  les  guiloies  et  ks 
cavaquinhoe  préludèrent  par  des  accords,  et  le  6«tib  com* 
mença.  On  exécuta  successivement  toutes  les  danses  natio- 
nales et  locales,  telles  que  :  la  Chamarila^h  Caracol,  la  5a- 
pataya,  la  Charamhaf  le  VoUa-no-mio,  le  Pesinho,  les  Pt^ 
cegos,  les  Taccas  (ces  deux  de  rnières  danses  sont  comiques), 
le  Hemaremay  la  Praya^  le  Majwrkaùf  et  euiiD  le  Landm, 
la  plus  ancienne  de  toutes,  mais  qui  est  presque  abandonnée. 
Un  violon  et  les  guitares  jouaient  les  airs,  tout  en  dansant; 
des  voix  chantaient  les  paroles.  Les  danseurs  étaient  toujours 
par  couples  illimité»  danseuse  et  cavalier,  et  presque  toutes 
ces  danses  avaient  lieu  en  rond  ou  en  grand  cercle.  L'as- 
semblée accompagne  ci  marque  la  mesure  en  faisant  claquer 
les  doijrts  on  giiise  de  castagnettes.  Je  dois  ajouter  que  ni 
les  airs,  ni  les  pas,  ne  me  parurent  très-variés  :  je  retrou- 
vais presque  partout  les  mêmes  modulations,  et  à  peu  près 
aussi  les  mêmes  figures  et  les  mêmes  scènes.  Tout  le  monde 
prit  part  à  ce  divertissement  ;  les  maîtres  de  la  maison  eux- 
mêmes,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  ne  dédaignèrent  pas  d'y  figu* 
rer  à  diverses  reprises.  Commencées  à  neuf  heures  du  soir, 
ces  danses  se  prolongèrent  jusqu'à  une  heure  tres-avanoée 
de  la  nuit  ;  les  Açoréens  aiment  ces  divertissements  avec 
passion,  el  ils  ne  peuvent  résister  au  plaisir  de  passLi-  ainsi 
une  partie  de  la  nuit,  même  entre  deux  journées  laborieuses 
et  péniblement  occupées. 

Le  12  septembre  j'e^Eplorai  une  partie  de  la  cète  ouest  de 
rUe,  en  passant  par  Magdalena  :  j'avais  on  jeune  garçon 
de  ottK  eiQ  doaie  a»,  àéjjBL  fort»  pour  porter  ma  bolle  à 
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herborisation,  cl  peu  s'en  fallut  qne  je  ne  fusse  obligé  d'cm- 
meDer  en  même  temps  sa  mère,  grande  luatruae  de  trente- 
cinq  à  quarante  ans.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'apprendre 
que  le  drôle  était  encore  à  la  mamelle,  et  M.  Ribeîro,  vice- 
consul  de  France,  me  confirma  que  le  fait  n*était  pas 
rare  dans  l'Oe  de  Pioo,  où  Ton  YOyak  souvent,  dans  les 
familles  pauvres,  la  mère  aUaiter  un  grand  gaillard  de 
douze  à  treize  ans;  il  me  cita  à  Tappui  plusieurs  exem- 
ples |)ris  Jans  le  voisinage.  Dans  sa  propre  maison,  on  em- 
ployait journellement  la  femme  d'un  pécheur  donnant 
ainsi  le  sein  à  un  enfant  de  huit  ans  qui  ])araissait  très* 
vigoureux.  Tout  le  littoral,  parsemé  d'un  sable  ûn  et  noi- 
rtoe,  était  recouvert  d'échantillons  innombrables  du  Soli- 
éago^utmeaf  dans  le  creux  des  rochers,  non  loin  de  Mag- 
dalena,  je  recneOlis  riitirteiila  Knleam  et  le  P^d^si  a/«r 
qui  vivent,  par  groupes  nombreux,  au  bord  de  sources  que 
recouvre  la  marée  montante. 

Je  trouvai  aussi  a  Pieu  une  grande  abondance  de  Dtckso- 
nia  culcUa,  fou^^ère  très-connnune  du  reste  dans  tout  Far- 
clii|)('L  Les  appentliccs  soyeux  [cabeUi?}ho)  de  son  rhizome 
^vent  à  faire  de  très-bons  matelas  ;  pour  uu  matelas,  on 
emploie  30  alqueires  de  cabelUaho,  à  2  TÎntems  (20  cen- 
times) l'alqueire.  Depuis  longltemps  déjà  cctie  matière  fait 
Tobjet  d'tm  commerce  d'exportation  pour  le  Brésil. 

Les  femmes  de  Pico  m'ont  paru  constituer  un  type 

accentué  et  nettement  caractérisé.  Elles  ont  les  cheveux 
noirs,  un  peu  gros,  les  yeux  également  iioirs,  les  dents  par- 
faitement blanches,  les  traits  asst  z  réguliers,  bien  accusés, 
le  teint  brun,  la  gorge  de\cloppee,  les  bras  ronds  et  assez 
bieta  faits,  la  taille  élevée  et  la  démarche  un  peu  martiale; 
nnâs  ieurspieds  sont  d'une  ampleur  démesurée,  ce  qui  doit 
être  attribué  à  l'habitude  de  marcher  pieds  nus,  sur  des 
«entiers  de  lave  et  de  rodiers.  Elles  portent  sur  la  tète  un 
large  chapeau  de  paille,  et  autour  des  reins  un  lourd  jupon 
de  Uim  bleue  à  bordure  Fouge;  à  leur  côté  est  suspendue 
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une  poche  extérieure,  en  forme  d'aumènière,  ordmairement 
multicoloTe.  La  plupart  des  homme»  sont  pécheurs;  les 
autres  gardent  lea  troupeaui  sur  les  montagnes*  On  m'a 

assuré  que  les  habitants  de  certaines  parties  de  Tlle  por- 
taient un  costume  de  laine  entièrement  rouge  :  bonnet, 
veste  et  pantalon;  je  n'ai  ncn  vu  de  semblable  pendant  mon 
séjour. 

FAYAjL 


Le  16  septembre,  nous  quittâmes  Pico  de  grand  matin, 
pour  revenir  à  Payai;  comme  à  TaUer,  la  traversée  s'efiec» 
tua  sans  incident  dans  une  barque  appelée  hmeha^  en  un 
peu  plus  d  une  heure.  On  célâirait  ce  joui^là,  à  Horta,  la 

féte  de  S.  M.  le  roi  dom  Pedro  V,  et  au  moment  où  nous 
touchions  lirre  avec  la  famille  du  vice-consul,  nous  fûmes 
salués  par  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon,  tirés 
du  fort. 

Le  lendemain  je  visitai  les  magnifiques  janhnsde  M.  Dab- 
ney,  vice-consul  des  Etats-Unis  d'Amérique,  et  je  fus  frappé 

de  leur  étendue,  de  leur  bel  eulreliea,  et  du  <^rand  nombre 
de  végétaux  rares  et  exotiques  qui  y  sont  cultivés.  Je  vis, 
entre  autres,  de  beaux  palmiers  et  un  pin  de  Norfolk  {Arau- 
mma  isetUa)  ayant  atteint  20  mètres.  Mais  je  pus  aussi 
constater  de  «ûu  les  dégâts  causés  sur  une  sapinière  par 
le  coup  de  vent  des  24  et  25  août  :  il  ne  restait  pas  de- 
bout un  seul  arbre. 

Le  18  septembre,  je  parcourus,  avec  M.  Rodrigo  Âlvès 
Guerra,  la  belle  vallée  des  Flaraengos.  Vu  de  cette  vallée, 
le  Pic  se  présenta  à  nous  sous  un  aspect  nouveau.  Entre 
sa  et  sept  heures  du  soir,  la  cime  était  complélement  dé- 
couverte; elle  recevait  les  derniers  feux, du  soleil  couchant 
qui  rinondaient  d'un  reflet  rougeâtre.  On  apercevait  alors 


Digilized  by  G 


FLOftE  DES  ILES  AÇORES.  145 

tres-distioctetneat  le  pain-de-sucre,  à  l'extrême  sommet,  et 

sa  configura  lion  particulière.  Au-tk'ssous,  deux  larges  bandes 
de  nuaiïcs  irris  vi  bleus  s  éleudaienl  en  nappes  régulières; 
tonte  la  partie  inférieure  de  la  montagne  était  d*uo  bleu 
grisâtre,  qui  s'assombrissait  eo  descendaut,  et  deTenait  pres- 
que Doir  sur  le  littoral. 

Je  visitai,  vers  le  même  temps,  les  divers  magasins  de 
Horta,  et  je  pus  me  rendre  compte  de  plusieurs  petites 
industries  parlieulières  à  ces  îles.  Indépendamment  de  grou- 
pes en  sargasso  et  auU  es  algues  marines,  de  fleurs  en  plume 
et  en  moelle  de  figuier,  remarquables  par  leur  extrême  dé-> 
licatesse,  on  confectionne  encore,  à  Horta,  de  très-jolis 
objets  avec  les  fils  de  l'agave  d* Amérique  (pUia  des  Aço- 
rkns),  des  paniers  de  forme  très^origînale,  etc.  On  vendttt 
aussi  beaucoup  de  chapeaux  de  paille  fabriqués  à  Pico,  où 
l'industrie  de  la  tresse  de  paille  atteint  un  certain  degré  de 
perfectioa. 

Je  pris  également  des  informations  touchant  la  presse 
a^réenne,  et  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  en  apprenant 
qa'il  existait  quinase  organes  de  la  puhlicîté  dansTarcbipel, 
satoir  : 


SlM-MlGOBL 


O  Ccrreio  Midut$lente, 
O  AçmanOf 
A  Awrora  êo$  Açorei, 

A  ïlha, 
0  Melrinho, 
O  Archim  Açoùam, 
O  Jemplo. 

A  Vniao, 

A  Estrella  Orienlaly 
O  iifigrme, 

0  Insulano, 
ù  Stimula, 


T. 
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PoDta-Delgada. 
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Fatal  :         0  Faycdmt$,  \  Imprimés 

Ainsi,  jusqu^au  milieu  des  solitiules  de  l'Océan  Atlanti- 
que se  fait  sentir  cette  tendance  de  la  presse  contemporaine  à 
s'étendre  et  à  se  multiplier  !  Quinze  journaux  pour  une  po- 
pulation de  240,000  habitants  dont  les  trois  quarts  satent 
à  peine  lire!..,. 

Je  me  renseignai  en  outre  sur  les  navires  et  bàlimenis  de 
toute  sorte  dont  il  est  fait  le  plus  souvent  usage  dans  Tar- 
chipel  açoréen,  et  l'obligeant  M.  Ribeiro  voulut  bien  me 
fournir  le  tableau  .suivant,  où  les  navires  sont  rangés  sui- 
vant leur  ordre  d'importance. 

BÀtiments  pontés. 

Galtra,  trois-mâts  de  première  grandeur. 

Barea,  trois-màts  inférieur  (pas  de  vergues  au  mftt  dé 

misaine). 
Briffw^  brick  à  deux  mftto. 
Brigue-êtemoj  briek-goêlette  (deux  mâts). 
Paiatho,  brick-goêlette  (deux  mats). 
Escunaf  goélette  (deux  mâts), 
lliate,  yacht  (deux  mâts). 
Chahtpa^  cutter  des  Anglais  (un  mât). 
Basca^  chasse-marée,  petit  bâtiment  côtier  (un  mât). 

Bndwroatloiis  non  pontées. 

Bareo,  gabarre  à  deux  voiles. 
/lOiieAa^  chaloupe  (une  ou  deux  voiles). 
SttaUr,  grand  canot. 
BoUf  canot. 

•  C0Ma,  baleinière  (spéciale  aux  bâtiments  baleiniers). 

Enfin,  je  m  considérai  pas  comme  indigne  d'un  nalu- 
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nfiste-'Voyageur  de  m'édifier  sur  les  prix  des  dÎTerses 

denrées;  mo  rappelant  au  contraire,  à  ce  propos,  les  ins- 
tructions contenues  dans  les  AménUes  acadcnuiiaes  et  le 
programme  tracé  par  rimmortel  auteur  du  6ifsiema  iVa- 
tiÊrm  dans  la  thèse  intitulée  :  ImtrueUo  peregrinatorii  {i)^ 
je  notai  les  prix  auxquels  se  Tendaient  à  Fayàl,  à  l'époque 
de  mon  voyage,  les  objets  de  consomnmtion  les  plus 
usuels.  (Voir  à  la  fin  de  l'itinéraire.) 

Le  20  septembre,  je  fis  une  dernière  excursion  aux  ruines 

de  Pilar,  situées  au  nord  de  ïïoi  la,  dans  une  magnifique 
position.  Des  hauteurs  où  elles  sont  échelonnées,  on  do- 
mine la  ville,  la  rade,  les  vallées  voisines,  et  rborizou  est 
borné  par  une  verte  ceinture  de  montagnes;  en  avant, 
on  découvre  l'tle  de  Pico  et  sa  perspective  grandiose*  Il  y 
aisît  autrefois,  dans  ce  beau  domaine,  des  jardins  admira- 
bles; ce  ne  sont  plus  à  présent  que  des  ruines  pittoresques. 
Un  grand  nombre  de  plantes  anciennement  cultivées  se  re- 
produisent aujourd'hui  spontanément  et  sont  redevenues 
sauvages  comme  la  localité  qui  les  produit;  c'est  ainsi 
qœ  la  belladone,  des  scabieuses,  des  passiflores  et  pliH 
sieurs  autres  espèces  importées  par  rborticulture,  croissent 
dans  ces  ruines  incultes  et  y  végètent  librement. 

Les  jours  suivants  furent  consacrés  aux  préparatifs  du 
départ;  je  pris  congé  de  toutes  les  personnes  qui  m'avaient 
témoigné  tant  de  bienveillance  et  d^intérèt,  et  le  25  sep- 
tembre je  montai  sur  le  bateau  à  vapeur  Je  Duc  dè  Pwrio, 


(i)  Gonf.  Aménités  académiques^  t.  V,  1788,  p.  298.  L'auteur  de  la 
thèse  soute t lut;  devant  Linné  est  Nordblad.  Le  plan  est  parfaitement 
conçu,  et  malgré  la  distance  et  l'époque  (1759),  Vlmiruciio 
natmi  pent  encore  être  considéré  comme  un  bon  guide  et  un  ezcel- 
leut  programme.  —  Voir  aussi,  et  surtout,  les  Instructiona  pùw  let 
voyageurs  publiées  par  le  Muséum  de  Paris,  et  les  Archiva  4ê  la 
Cmmmion  êâaiHfiqiie  du  Mexique  (1»  liviaiaoa  1664). 
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laissant,  pour  nu  plus  la  revoir,  la  belle  et  hospitalière  Ue 
de  Fayai. 

Aux  noms  plus  haut  cités  des  personnes  avec  lesquelles 
il  me  fut  si  utile  d'entrer  en  relations  à  Payai,  je  ne  dois 
pas  manquer  d'ajouter  ceux  de  M"*  Maria-Magdalena 

Ribeiro,  dp  Mistress  Clara  P.  Dahncy,  et  de  M.  d'Orey, 
qui  jue  vinrent  maintes  fois  en  aide  et  m'entourèrent 
constamment  de  leurs  délicates  attentions.  M.  Guilherme 
Ribeiro,  notre  vice-consul,  connu  de  tous  les  Français 
qui  touchent  à  Payai  pour  sa  cordiale  et  généreuse  ho^i* 
talité^  occupait  alors  ce  poste  depuis  quinse  années.  De 
1831  a  1851  il  eut  un  em[)U)i  ;ï  la  douane  cl  fut  souvent 
investi  (le  fonctions  nnui  u  i  paies  ;  le  gouviTFiemenl  de  Dom 
Miguei  lui  valut  deux  années  d'emprisouncmeut  pour  son 
déTouement  bien  connu  à  la  cause  de  S.  M.  la  reine  Ik>iui 
Maria. 

Ici  se  termine,  à  proprement  parler,  la  partie  aciive  et 
utile  de  ce  voyage  d'exploialiou.  Comparé  à  mes  précé- 
dentes traversées,  le  trajet  de  l'ayal  à  ïerceira  fut  des  plus 
agréables.  Oa  se  tient  constamment  au  milieu  du  canal  qui 
sépare  SanWorge  et  Pico»  en  sorte  que  Toa  a  ces  deux  lies 
à  droite  et  k  gauche,  Payai  en  arrière,  et  bientôt  en  avant 
Terceira  ;  cependant  la  mer  est  toujours  un  peu  grosse 
dans  ces  parages,  même  par  le  plus  beau  temps.  Les  abords 
de  Pieu  se  composent  uniformément  de.  grosses  roches 
noires,  éternellement  battues  par  les  vagues,  et  l'écume  qui 
en  jaillit,  tenue  en  partie  en  suspension  par  les  rayons  so- 
laires, forme  sur  les  bords  de  Tlle  comme  un  rideau  de 
vapeurs  légères.  Le  pic  revêtait  alors  ses  teintes  du  matin  : 
la  eime  était  rosàtre;  au-dessous,  s'étendait  une  Imndc  al- 
longée de  nuages  d'un  gris  clair;  au-dessous  encore,  pla- 
naient des  nuages  à  nuances  plus  sombres;  puis  apparais- 
saient des  tons  bleuâtres  el  verdàtres;  enfin,  en  descendani 
toujours,  on  voyait  réapparaître  les  teintes  roses;  le  tout 
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parsemé  de  maisons  blanches  el  de  rochers  rembrunis. 
Vers  unv  heure  de  Taprès-inidi,  nous  côtoyâmes  San^ 
Jorge  de  fort  près,  à  tel  point  que  nous  distinguions  pariai- 
fement  ses  niVms  profonds^  sa  vi^gétation  et  ses  cascades 
dans  les  montagnes.  Bientôt  nous  fûmes  dans  les  eaux  de 
Terteira,  et  la  noble  el  jolie  cité  dWn^ra-do-Heroismo,  son 
chef-lieu,  d'abord  masquée  par  le  mont  Krazil,  nous  ajjpa- 
nit  enûn  dans  tout  son  éclat.  Vues  ainsi  de  la  mer,  les  trois 
villes  principales  des  Açores,  Angra,  Uorta  et  Ponta-Del- 
gada,  présentent  nn  très-agréable  coup-d'ceil;  il  est  vrai 
qu'en  abordant  le  charme  disparaît  quelque  peu.  Nous  ne 
fîmes  à  Terceira  qu'une  courte  escale  de  vingt -quatre 
heures. 

Le  lendemain,  26  septembre,  dès  le  matin,  je  parcourus 
rapidement  les  environs  d'Angra,  qui  me  frappèrent 
par  leur  belle  végétation  et  leur  grande  fertilité  ;  moissons, 
jardins,  quintas,  tout  était  fruiU,  fleurs  et  abondance. 
Gmmie  à  Fayal,  la  belladone  (i4mary//is  belladona)  croissait 
abondamment  au  milieu  des  rochers,  et  ses  longues  fleurs 
rost^s  sur  nn  fond  de  roches  prises  proi luisaient  un  très- 
agréable  eiiet.  Je  visitai  aussi  plusieurs  jardins  ou  quintas,  et 
je  recueillis  encore  quelques  plantes  et  quelques  an!- 
maux,  les  derniers  que  je  devais  capturer  dans  Tarchipel. 
le  vis  la  catbédrale,  les  églises,  les  principaux  monu- 
ments, et  Angra  m'a  laissé  le  souvenir  d'une  jolie  petite 
mII^  de  14,000  âmes  environ,  bien  b.itie,  avec  des  trol- 
loiié,  de  belles  maisons  et  quelques  cdiriee<;  remarquables. 
Le  même  jour,  à  cinq  heures  du  soir,  le  bateau  à  vapeur 
quitta  la  baie  d'Angra,  et  laissant  bientôt  derrière  nous  les 
Ilots  Cabras  et  Terceira,  nous  jetions  l'ancre  devant  Ponta» 
Delgada  le  lendemain.  Là  je  retrouvai  nos  anciens  amis, 
1)08  premières  connaissances,  et  je  passai  avec  eux  trois 
agréables  journées;  mais  j'eus  le  regret,  ainsi  que  je  le 
pressentais  du  reste,  de  n'y  plus  trouver  mes  deux  compa- 
gnons de  voyage.  Après  avoir  laissé  Terceira  dès  le  22 
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août,  M.  MoreletetM.  liartung,  imfuitients  de  rentrer  dans 
leurs  foyen,  avaient  quitté  Sim-Miguel  le  29  août  pour 
se  diriger  sur  Lisbonne. 

Enfin,  le  30  septembre,  à  10  beures  du  matin,  le  Duque 

do  Porto  lova  lancre,  je  dis  un  dernier  adieu  aux  terres 
açoiéennes,  et  nous  prîmes  a  toute  vapeur  la  route  du  Por- 
tugal. 

De  San-Miguel  à  Lisbonne,  la  traversée  fut  pénible,  el 
récpiinoxe  d'automne  nous  traita  rudement.  Bien  «pie  senrîs 
par  la  yapeur,  il  ne  nous  fallut  guère  moins  de  buit  jours 
(comme  avec  des  Toîles)  pour  effectuer  cette  traversée^ 

presque  (  otistaniiiicnt  entre  deux  eaux.  Le  6  octobre,  dans 
la  journée,  nous  aperçûmes  les  côtes  de  Portn^^l  et  la  serra 
d'Ëstrella,  et  vers  le  soir  nous  franchissions  la  barre  du 
Tage.  Le  7,  après  une  minutieuse  visite  du  service  de  santé, 
il  fut  loisible  anx  passagers  de  descendre  à  terre,  et  là  un 
tableau  aussi  triste  qu'inattendu  s^offrit  à  mes  yeux* 

Lisbonne  était  décimée  par  la  fièvre  jaune. 

Importée  par  un  bâtiment  venant  du  Brésil,  la  terrible 
contagion  s'était  montrée  d'abord  à  la  douane  à  la  fin  du 
mois  de  juillet;  de  là  elle  rayonna  et  s'étendit  progressive- 
ment sur  la  majeure  partie  de  la  ville,  pour  prendre  dans 
le  courant  de  septembre  la  forme  épidémique  avec  des 
foyers  secondaires. 

Telle  fut,  dès  l'origine,  Fintensité  toujours  croissante  du 
fléau,  que  le  gouvernement  s'en  émut  vivement  et  qu  un 
décret  royal  nomma  bientôt  un  conseil  extraordinaire  de 
salubrité  publique,  avec  mission  de  pourvoir  sans  délai  aux 
exigences  du  service  sanitaire  et  de  proposer  les  mesures 
propres  à  arrêter  la  marcbc,  et  à  prévenir  le  retour  de  l'épi- 
démie. 

La  partie  centrale  de  Lisbonne,  qui  est  la  plus  popu- 
leuse, fut  aussi  la  plus  maltraitée.  Le  mal  fut  en  voie  de 
progression  jusqu'au  20  octobre,  jour  où  le  nombre  des 
cas  8*éleva  à  298,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  décembre 
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ipi^on  put  considérer  Tépidémie  comme  arrÎTée  à  son 
terme.  On  estime  à  18,000  le  nombre  des  personnes  qui 
furent  attt^intcs.  La  population  de  Lisbonne  étant  de 
200,000  habitants,  la  proportion  est  de  1  sur  tl,  ou 
presque  du  dixième,  poiir  les  personnes  ayant  été  plus  ou 
moins  attaquées  par  la  maladie.  Le  nombre  des  décès  cons- 
tatés a  été  de  5,662;  d^où  il  résulte  que  la  proportion  de 
la  mortalité  a  été  de  1  pour  3,18.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lis- 
boDne  DO  doit  pas  être  considérée  comme  sujette  an  déve- 
loppement spontané  de  la  fiàvre  jaune  ;  mais  par  sa  lati- 
tude et  certaines  conditions  locales,  cette  ville  cât  assujétie, 
ainsi  que  le  prouvent  les  cas  observés  en  1850,  1851, 
1850  et  1857,  au  développement  épidémique  du  typbus 
américain  unporié  chez  elle  (1). 

Au  milieu  de  circonstances  aussi  graves  et  aussi  criti- 
ques, S.  M.  le  roi  Dom  Pedro  V  et  toute  la  cour  donnaient 
le  plus  noble  eiemple  et  faisaient  preuve  d'un  courage  an- 
deânis  de  tout  éloge.  Tandis  que  les  petsonnes  ri^es  ou 
pourvues  de  quelque  aisance  avaient  déserté  Lisbonne, 
la  famille  royale  ne  voulut  pas  quitter  un  seul  inonienl  la 
capitale.  Le  roi  visitait  chaque  jour  les  hôpitaux,  distribuait 
des  secours,  prodiguait  les  encouragements.  C'était  certes 
un  beau  et  grand  spectacle  que  celui  d'un  jeune  monarque 
de  vingt  ans,  donnant,  en  présence  d*une  pareille  calamité^ 
rexemple  d'un  patriotique  dévouement  et  d'une  généreuse 
abnégation* 

AccueilU  par  la  cour  avec  une  bonté  qui  ne  s*eflkcera 

jamais  de  mon  souvenir,  j'eus  Tbonneur,  les  9,  10  et  11 
octobre,  d'être  reçu  en  audience  particulière  par  le  roi,  et 
S.  M.  voulut  bien,  autant  que  les  circonstances  difiiciles 


(1)  Voir  pour  de  plus  amples  détails  le  savant  rapport  publié  par 
le  Conseil  extraordiiiaire  de  salobriiô  publique  du  Portugal,  sout  le 
titre  de  :  Bâlatorio  da  ipidemia  de  fAn  amarétta  en»  LUboa  ne 
«MO  dê  laST.  Uabot»  1850;  iiiaz<». 
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et  défarorables  le  permettaient,  s'intéresser  aux  incidents 

et  aux  résultab  de  notre  cxjjIoi  :t. 

Le  i  1  octobre,  dans  la  soiao,  ie  Medicay^  paquebot 
transatlantique  anglais  venant  du  Brésil  et  allant  à  Sou- 
ihaœpton,  mouilla  daos  1^  eaux  du  Tage  pour  y  faire  4u 
charbon.  Je  me  rendis  à  son  bord»  et  le  même  jour  mmw 
Ames  route  pour  l'Angleterre. 


Monnaies. 

En  arrivant  à  Lisbonne,  nous  primes,  comme  il  est 
d'usage,  des  informations  eoncemant  les  principales  valeurs 
monnayées  ayant  cours  en  Portugal  et  aux  Açores.  M.  Dn- 
benx,  négociant  français,  à  qui  nous  fûmes  redevables  de 

très-utiles  renseignements,  voulut  bien  nous  fournir,  entre 
autres,  les  indications  suivantes  : 

Le  réaly  unité  monétaire  idéale,  =  0,006  miUimes. 

Cuivre,  10  réis  ou  1/2  vîntem  =  0,06  c;  —  SOréis 
on  i  vintem  =  0,12  c;  —  40  rets  ou  {  patagon  =  0,25  c. 

Argent.  100  réis  ou  1  tcston      o,G0  c;  —  200  réis 
ou  i  seiTÎllia  ~  i  fr.  20  c.  ;  —  oOO  réis  ou  1  cruzade 
3  fr.;  —  960  réis  ou  1  piastre  (palaca  ou  peso;  =  5  fr. 
80  c; —  i  ,000  réis  (ou  i  couronne  d'argent)  =i  6fr.  12  c. 

Or.  2,500  réis  ou  1  demi-couronne  d'or  :=  15  fr. 
Or  angloM.  1  souverain  ou  4,500  réis  ^  25  fr.  ;  — 
le  demi  souverain  ou  2,2S0réîs  =^  12  fr.  50  c. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  17,83;)  réis  =  100  fr. 
de  notre  monnaie^  89,160  réis  ^-  500  fr.;  et  178,333 
réis=:=  1,000  fr. 

On  nous  fit  également  remarquer  qu'aux  Açores  le  réal 
est  d'une  moindre  valeur  que  dans  la  métropole  ;  par  suile. 
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l'argent  et  l'or  aiigmeiittuit  de  valeur  d'un  cinquième;  en 
sorte  que  la  piastre,  de  1/60  réis  à  Lisbonne,  vaut  1 ,200 
Tch  dans  TArcfaipei,  et  le  souverain  anglais,  de  4,500  réiê 
à  libboane,  vtot  aux  A^ras  5,600  réis. 

Populatton  de  l'Arolilpel  (en  1868). 

District  de  Pont a-Delgada.    .      107,000  habitants. 
District  de  An-ra.    .    .    .       69,000  — - 
Distnct  de  Horta   65,000  — 

TorAi.    .   .    .     24i, 000  habitants. 

Prix  des  denrées. 

Les  indications  ci-dessous  ont  été  relevées  h  Fayal  au 
mois  de  septembre  de  Tannée  1857.  A  cette  époque,  une 
chambre  et  la  table  se  payaient  par  jour,  dans  les  pre- 
miers hôtels,  1  piastre  ou  environ  5  fr.  80  c.  ;  un  âne  et  son 
guide  (Inarriqwiro),  2  serrilhas  on  environ  2  fr.  40  c.  par 
jour,  sans  nourriture. 

En  ce  qui  regarde  les  fruits,  on  remarquera  quMls  ne 
se  vendent  pas  à  la  douzaine,  comme  en  France,  mais  bien 
à  tant  pour  1  viotem,  ou  20  réis,  qui  est  i' unité  monétaire 
du  marché. 

Le  pain  de  froment,  la  livre,  25  centimes;  le  pain  de 
mais,  20  c.  ;  le  vin  ordinaire,  la  bouteille,  t  fr.  ;  le  vin  de 
bonne  qualité,  1  fr.  50  c.  ;  le  Paaado^  VAngeUea^  et  au- 
tres vins  doux,  3  fr.;  une  barrique  de  vin  de  bonne  qualité 

(de  500  bouteilles),  tOO  piastres  ;  le  bœuf,  la  livre,  40  c.  ; 
lu  porc,  50  c;  le  jambon,  la  livre,  1  fr.  ;  un  poulet,  oO  c; 
une  grande  poule,  1  fr.  ;  un  canard,  1  fr.  50  c.  ;  une 
dinde,  de  5  à  10  fr.,  suivant  la  taille;  un  poisson  de  4  à  6 
livres,  2  à  3  ir.,  suivant  la  qualité  ;  les  poissons  de  moindre 
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qualité,  beaucoup  moins  cher;  uoe  grande  langouste  ou  un 
homard,  50  c.  ;  le  beurre,  la  livre,  de  i  fr.  à  1  fr.  50  c, 

8uiyant  la  saison  ;  le  lait,  la  canada  (2  litres),  40  ou  50  c.  ; 
les  œufs,  3  pour  10  les  fromages  de  Pico,  la  pièce, 
20  c;  l'huile  d'olive,  la  canada  (2  litres),  4  fr.  ;  Teau-de- 
vie  du  pays,  la  canada  (2  litres),  6  fr.  ;  Teau-de-vie  de 
canne  du  Brésil,  4  fr*  ;  le  sucre  en  pab,  la  livre,  1  fr.  50  c; 
le  sucre  en  caisse  du  Brésil,  00  c.  ;  les  oranges,  20  pour 
10  c.  ;  les  citrons  doux  {Umoè$  doeeê),  10  pour  10  c.  ;  les 
citrons  acides  (limao),  4  pour  10  c;  les  bananes,  3  pour 
10  c.  (de  4  à  5  fr.  le  régime);  les  abricots,  20  pour  10  c; 
les  coings,  5  pour  10  c;  les  ligues,  40  pour  10  c.  ;  les 
poires,  10  pour  10  c;  les  pommes,  20  pour  10  c;  les 
prunes,  50  pour  10  c;  les  pèches,  10  pour  10  c. 
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CATALOGUE 


I.  —  DltOÎVLEDONES 

RANUNCUL.AG£^ 

Geo.  1.  Hanunculus  Lion. 

1.  *Baaiiiiimlii8  flamiimla  Unn.  —  Hab.  Tercei»  (llo> 
relet). 

2.  Ranunculus  repens  Linn.  —  Hab.  tout  l  archipel. 

3.  'Kanunculus  trilobttS  Desf.  —  Hab.  Saata-Maria, 
Terceira,  Fiorès. 

4.  'lUmunculusparviflonisLiaD. Hab.  Santft-Maiia, 
Seo-Miguel,  Terceira,  Fayai,  Pico. 

5.  'Rajumonlmi  oortaMfolias  Willd.  {R.  ^irtméife- 
Hus  Lowe.)  —  Hab.  la  caldeira  de  Fayal,  la  région  sylTatiqoe 
à  Pico,  Florès. 

6.  RaniuifliiliiB  murloatiis  lian.  Hab.  Fàyal  (Wat- 
Bon).  R. 

Gen.  2.  Nioblla  Tourn. 

7.  Nigella  arvensis  Lion.— Hab.  tout  l'archipel,  j?<uitm. 

Gen.  3.  âquilegu  Linn. 

8.  'Aquilegia  vulgaris  Udo.  —  Hab.  Pico,  où  M.  Har- 
tung  a  recueilli  la  variété  à  fleurs  blancbes. 
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Gen.  4.  DELpaiNivii  Linn. 

9.  Delpliinium  consolida  Lion.  —  Hab.  Ic^  cbamps, 
passim. 

PAPAVERAGKS: 

Geii.  1.  Papayer  Tourn. 

40.  "Papaver  sonmlfemm  Lion.  —  Hab.  SaDta-Matîa, 
sur  les  montagnes.  CG.  Vulgairement  :  Dormideirai. 

\  \ .  Papaver  setigerum  DG.  —  Hab.  San-Miguel  (Wat- 
son,  in  litt.). 

42.  *Papaver  rhœas  Linn.  —  fiab.  SanUi-Maria,  avec  le 
P.  somniferum  ;  moins  abondant. 

43.  Papaver  dnbliim  Linn. Hab.  Fayal,  Florès. 

Gen.  2.  Ghelidonium  Linn. 

44.  Ghelidonium  majus  Linn.  —  Hab.  Teroelra  et  la 
plupart  des  autres  Hes.  Le  suc  Jaunûtre  qui  découle  de  cette 
plante  s'emploie  avec  succès  contre  les  verrues  et  autres  ex- 
croissances du  derme.  Vulgairement  :  Her^a  anêorinha* 

Gen.  3.  Fukaria  Toura. 

45.  Fumaria  capreolata  Linn.  fVar.  minor).  —  Hab. 
Faval,  Florrs.  M.  Wntsoii,  rectifiant  sa  pretinerc  détermination, 
pense  que  <  <  tti]  espèce  serait  plutôt  le  Fumaria  muralis  Soud. 
(Watson  in  itlL) 

16.  'Fnmaiia  ofilcinalis  Uoa.  —  flab.  ten-Migaell 

Vulgairement  :  Herva  molarinha, 

47.  'Fumaria  mloraatba  Lag.  —  Ifob.  San-MIguel. 

GRUGIFEILffi 

Gen.  1.  Matthiola  RBr. 

48.  'Matthiola  annua  Sweet.  —  Uab.  loui  l'archipel,  aar 
les  rochers  du  littoral. 
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49.  'MatHiiola  Inoana  RQr.  Spr.  tw.  afloto  Jf.  «mnI^ 
reiifif  Lowe.  —  Hab....  (Hartung). 

Geit.  2.  Nastubtiuii  RBr. 

20.  'Nasturtium  ilexuosum  Seub.  —  Hab,  Floxè^i  C. 
au  bord  des  ruisseaux,  dans  It  s  montagnes. 

21.  *Nasturtium  officinale  RBr.  —  Hab.  San-Miguel. 
Vvlgairemeot  :  Agrioù* 

Gen.  3.  Gardamine  Linn. 

22.  'Gardamine  birsnta  Lion.  —  Hab.  San-Miguel 
(HartuDg). 

23.  'Gardamine  caldeirarmn  Gulhn.  —  Uab.  San- 
Miguel  (bois  de  la  caldeim  de  Sete-Gitades  !),  Florès.  Dau.s  cette 
dernière  Ile,  forme  plus  petite. 

Gen.  4.  Babbarsa  RBr. 

24.  Barbarea  prœcox  BBr.  ~  Hab.  Fayal  (Watson). 

25.  'Barbarea  intermeitta  Bor.  {B.  an^vUema  BoIbs.) 
—  Hab.  Sao-Miguel;  mai. 

Geu.  5.  SisYMBRicM  Liua. 

20.  'Siaymbrimn  officinale  Scop.  Hab.  San-Miguel, 
Saata-Maria. 

27.  Sisymbrium  irio  Lion.  —  Hab.  Fayal. 

Gen.  6.  Sinapis  Linn. 

28.  SinapiB  nigra  Linn.  ^  Hab.  Fayal,  Florès. 

Gen.  7.  Altssum  Unn. 

29.  'Alyssum  maritimum  Lam.  —  Hab.  tout  l'arcbi- 
yel.  G. 

Gen.  8.  Senebi&ra  Poir. 

30.  'Senebiera  pinnattflda  DG.  —  Hab.  San-Miguel, 
SanU-Maria,  Fayal.  GG. 
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34.  'Senebiera  ooronopus  Poir.  Uab.  Terceira  (J^o- 
relet). 

Gen.  9.  Lepidiuii  Linn. 

32.  XepicUum  virginicum  Linn.  —  Hab.  Fayal,  Pico. 
Terceira. 

Gen.  10.  Capsblu  Vetit. 

33.  'Capsella  bursa-pastoris  Mœncb.  —  Hab.  Ter- 
ceira. Vuigau  emeut  :  Boisa  de pasior. 

Gen.  11.  Cakile  Tourn. 

34.  GaJdle  maritlllia  Scop.  ~  Btab.  Fayal  (Watson). 
Cet  auteur,  rectifiant  sa  première  détermination,  pense  qu'il 
faudra  plutdt  rapporter  cette  espèce  au  Cakile  amerieana, 

Gen.  12.  Rapistrum  Boerb. 

35.  ■Rapistrum  nigrosum  AU.     Hab.  Graciosa. 

36.  Rapistrum  orientale  DC.  —  Hab.  Graciosa. 

37.  Rapistrum  perenne  Berg.  -  Hab.  Fayal  (Watson). 

Gen.  13.  Rapbands  Tourn. 

38.  Raphanus  raphanistrum  Linn.  —  Hab.  San- 
Miguel,  Santa-Maria.  M.  Watson  m'écrit  que  c'est  avec  doute 
qu'il  a  inscrit  cette  espèce  dans  sa  première  liste  :  je  crois  ce- 
pendant qu'on  doit  s'en  tenir  à  cetie  flfUermination.  Du  moins 
les  spécmiens  que  j'ai  recueillis  dans  ces  deux  lies,  en  juin  se 
réfèrent  évidemment  à  cette  espèce.  ' 

R£S£DAGSLffi 
Gen.  1.  Reseda  JLinn. 

39.  -Reseda  luteola  LfaO.  W.  «ritpatalo^  e.  (Reseda 

Terceira  P^o.  CC.  Plante  emplojffc  par  ta  tetolure.  Vuiga.re^ 
ment  :  Jietedq, 

40.  Reaeda  maorosperma  Reicii.-  Hab.  Sao-Miguel, 
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VIOUkRISUB 

Gen.  1.  Viola  Tourn. 

41.  Viola  palustrls  LioD.  —  Hab.  Pfeo»  Florès. 

42.  Viola  Odorftta  Lion.  Hab.  Fayal,  Florès.  G.  dans 
les  bois  des  monlagnea.  Volgaireinent  :  VioUta,  Vioiat. 

43.  Viola  tlicoior  Linn.  —  Hub.  Saa-Migutfi  ^VV  atâou). 

FHANX£NIACK£ 

Gen.  i.  Fbaikilsnu  Lina. 

44.  Tftuikoiiia  palveralenta  Lion.  —  Hab.  San-lii- 
gnel,  Fayal,  Pico;  sur  les  rochers  do  littoral.  OG. 

45.  Frankenia  erioifoUa  Smith.  —  Hab.  Gorvo  (Seu- 
bert). 

PORTULAGEiB 

Gen.  1.  PoETDUkCA  Toum. 

46.  Portulaca  oleracea  Linn.  —  Hab.  San-Miguel, 
Pico;  Lorcib  de  U  mer,  et  lieux  cuilivès.  GC.  Vulgairemeul  : 
Beldroega. 

GARYOPHTIXELfi 

Gen.  I.  luiCBBBini  Gartn. 

47.  lUecebrum  verticiilatum  Linn.  —  hah.  les  hau- 
teurs. 

Gen.  8.  Polycabfon  Lcsffl. 

48.  'Polycarpon  tetrapliyUuni  Linn.  —  Hab.  San- 
Miguel,  sur  ies  mura. 
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Geu.  3.  Sagina  Liaii. 

* 

49.  'Sagina  procumbens  Linn.  —  Hab.  San-Migud, 
SaDta-Marîa.  Ou  peut-être  Sagina  apeiala^  selon  M.  Wataon 
(in  litt.). 

Gen.  4.  Spebgdla  Linn. 

50.  'Spergola  arvensis  Linn.  —  Hab.  San-Mignel. 

Gen.  5.  Afi£NARiA  Lion. 

51.  ' Arenftria  robra  Unn.  —  Hab.  Santa-Bfaria. 

52.  'Arenaria  macrorhiza  Req.  —  Hab.  Santa-Maria, 
aur  les  rocbers  an  bord  de  la  mer,  non  loin  de  Pilot  dos  Ro- 
métros!  (baie  de  San-Lourençol),  Teroeira,  San*Miguel.  GG. 
Seubert  considère  cette  plante  comme  une  forme  remarquable 

de  l'espùco  suivante  {Arenaria  marina).  Cependant,  il  est  à  re- 
marquer que  V Arenaria  marina  :i  ?<'S  {^raines  bordées  d'une 
aile  membraneuse,  tandis  que  Y  Arenaria  macrorhiza  n'en  a 
pas. 

53.  'Arenaria  marina  Roth.  —  Hab.  San-Miguei  (îlot 
de  Villa-francal),  Pico;  aur  les  rochers  au  bord  de  la  mer.  GC. 

Gen.  6.  Moshmiwu  Linn. 

54.  'Mœbringia  muscosa  Unn.  — Hab.  Terceira  (Mo- 
relet). 

Gen.  7.  Cbrastioii  Linn. 

55.  Gerastiiim  vtaowam  Lion.  —  Hab.  Florès  (More- 
let). 

56.  'GerasUlim  YUl^alm  Linn,  ifi$raaimn  triifiaie 
Lowe.)  —  Hab.  San-MIguel,  Pico,  Tereeira  (ealdeira  de  Santa» 
Baitem  1^. 

57.  Gerastlumazoricum  Hochst.  —  Hab.  Florès,  Gorvo. 

Gen.  8.  Stellabia  Linn. 

58.  Stellaria  média  Vitl.--  Hab.  Fayal,  llorèa  (Watson/. 
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Gen.  ^.  Silène  Linii. 

59.  'SUene  inflata  Smith  var.  rupicola  fior.  {S,  mari' 
tima  WatsoD).  —  Hab.  Pico. 

60.  'Silène  gallica  Linn.  —  Hab.  San-Miguel  (Pico  do 
Poeo,  Serra-Gorda,  Cnacoésî).  Diflêre  du  précédent  par  ses 
grappes  spiciformes  distiques. 

<4*  'Sllme  Insltealofr  Lîno.  ~  Hab.  Santt^iaria. 

62.  Silène  armeria  Unn.  —  Hab.  San-Miguel  (Hunt). 

Geu.  I.  Mesbubryaiitheiiuii  Liim. 

63.  Iteeembryanthemiim  braohypliyUiiin 
—  Hab.  Sao-Miguel,  Santa-Haria»  sur  les  mura* 

64.  'MèsemliryajitliemiiiiL....  {ap.  nov.?)  —  Hab. 
Santa-Maria,  sur  les  murs;  juiD. 

MALVAGEiE 

Geu.  1.  Lavatera  LiiHi. 

65.  'Lavatera  •  sylyeetris  firot.  —  Hab.  San-Miguel , 
Graciosa,  Terceira,  et  la  mineure  partie  de  l'aicbipel»  au  bord 
des  cbemias.  G. 

Gen.  2.  Malva  Linn. 

66.  Malva  rotundifolla  LIdd.  —  Hab.  Fayal. 

67.  MalTOparvllloraUnn.--Hab.  Fayal(WalflQn). 

Gen.  3.  Sida  Linn. 

68.  'Sida  rbOOÉbltoUa  Lino.  —  Hab.  Fàyal,  Florès»  Pieo. 


Gen.  4.  Elatwe  Linn. 

6».  mâtine  iMzaiidra  DG.  —  Hab.  Florée  (Watfioo). 
f.111.  Il 
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HYFBRIGINEJB 

Gen.  I.  HniftiGiTM  Llnn. 

70.  'Hypericum  perforatum  Lion.  —  Hab.  Fayal. 

71.  'Hyperioam  tetraptemm  Fries.  —  Hab.  Floièa. 

72.  'Hyperioum  humiftasmii  Linn.  —  Hàb.  San-Mi* 
gnel,  SantacMaria,  Tereeiia,  Florès.  G. 

73.  Hyperidun  elodes  Linn.— Hab.  San-Miguel  (Wal- 

iOD). 

74.  H3rp6ricum  decipiens  Wats.  —  Hab.  Florès. 
M.  Watsoa  pense  qu'il  y  a  lieu  de  rapporter  celte  espèce  à 
VHyperieum  MmMaêum  DG. 

75.  Hypericum  foliosiim  Ait.  —  Hab.  Florès,  San- 
Migueli  Fayal,  Pico.  Peut-être  la  même  espèce  que  la  suivante. 

Gen.  2.  Andros.f.mum  Ail. 

76    Androsœmum  Webbianum  Spach.  {Hyp.  gran- 

difolium  Chois  )  —  Hab.  San-Miguel,  Graciosa,  Florès,  Pico. 
L'un  des  plus  beaux  végétaux  de  l'archipel.  CC.  à  Flores  qui  lui 
doit,  en  partie,  son  nom,  ses  bois  et  ses  montagues  erapruniaot 
à  cette  plante  uu  éclat  particulier. 

Gea.  i.  PoLYOUA  Linn. 

77.  "PolygaJa  ▼ulgaris  Linn.  var.  (Floribua  nuyorfboa, 
affinia  P.  nioBenii ,  sed  bracteia  bravioribua.)  —  Hab.  Pioo, 
Bor  le  pie,  au-desaaa  de  la  région  sylvatiqne.  Aft. 

78.  Polygala  depressa  Wend.  —  Hab.  Tercelra  (Mo- 
lelet). 

nidNEUB 

Gen.  I.  Ilbz  Linn. 

79.  Ilex  peracLo  Ait.  —  Hab.  San-Miguel,  dans  les  bois  « 
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«le?  moniaifnes  (bois  de  Lagoa-do-Congro!),  Pico,  Terceira.  Les 
feuilles  sont  armées,  sur  leurs  bords,  de  quinze  à  seize  épines 
courtes,  très-jcérces.  A  San-Jorge,  on  fait  «Ir  la  glu  avec  la 
seconde  écorce.  Le  bois  est  employé  par  l'ébéuisterie.  Vulgai- 
remeot  :  Azevinho. 

RHAKNXLffi 

Gen.  1.  Rhamnus  Juss. 

80.  'Rbammis  latlfoUas  Hérk.  —  Hab.  les  bois  de  la 
plopait  des  lies  :  San-Miguel,  SanCa-Haria.  Bel  arbre  indigène 
doQt  le  bois,  dur  et  rooge&tre,  est  employé  par  TébéDisterie. 
Valgairenient  :  SanguMo. 

8*.  'Rhamiius  pubesceas  Banks  mss.  — Hab  Terceira, 
dans  les  bois  des  Garridas  (Morelet).  Rare. 

TBRBBINTHAGIUB 

GoD.  1*  Rhus  Linn. 

82.  Rhus  coriaria  Linn.  —  Hab."  Pico,  Florès  (Watsou). 
Vulgairement  :  Sumagre. 

RUTACSlffi 

Gen.  1.  RuTA  Tourn. 
M.  *Ruta  bracteosa  OG.  —  Hab.  Santa-Maria,  Terceira. 

Gen.  i.  Gkranium  Uérit. 
S4.  'Oeraniom  disseotiim  Linn.  —  Hab.  toutes  les  lies. 
8a.  Géranium  molle  Linn.  —  Hab.  jfayal,  Terceira. 

ae.  'Géranium  rotundifolium  Unn.  —  Hab.  Sao-Mi* 
Saei,  au  bord  des  chemins,  dans  les  cbamps. 

ti.  Géranium  Robertianum  Linn.  ^  Hab.  tout  l'ar- 
chipel. GC.  Yalgairement  :  Heirva  Boberta, 
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88.  'Srodiiim  malaclioides  Wiliu.  —  Hab.  San-Miguei» 

89.  SrodiQm  mOBOhatum  WiUd.  — Uab.  Terceira. 

OZAlilbEljS 

Gen.  1.  OxAUS  lann. 

.90.  'OxaliS  corniCUlata  Linn.  —  Hab.  San-aiiguel  (bois 
de  Galdeinal  bois  de  la  valLée  de  Furaas  I),  Santa-Maria.  GG. 

91.  Onlis  purpurea  Jacq. B«b«  Sao-Migoeâ 

IiTTHRARIEJE 

Gen.  i.  Pspus  Lion. 

92.  PepUs  portula  Lion.  -  Hab.  Fayal,  Ptoo  (Watsoo). 

Gen.  %.  LvnnoM  Lina. 

93.  Xythrum  Graaffexi  Ten.  —  Hab.  Terceira  (Morek*), 
Santa^iaria  (Harlang). 

94.  'IjythF"™  hjaaeÊfàÊKMnm  Hun.  —  Hab.  gayal.  Ko» 
lèa,  Santa-Maria.  G.  partout. 

ROSAdUB 

Geu.  1.  RuBUS  Lian. 

95.  *RllbllS  fraticoflllS  Linn.  —  Hab.  les  bois  de  San- 
Higael,  Santa-Maria,  Tmdm  et  autres  tlea.  Vulgairemeot  ; 
Sofça  et  Silva. 

96.  'Blilms  Hoolurfeetteironim  Seob.  —  Hab.  F^jal, 
Florès,  Pico.  Espèce  remaïquable,  fadleà  distingùèr  de  la  présè- 
denfe  à  ses  fleufs  blaoUles,  grtuides,  et  à  ses  fenines  «ussi 
l)eaufioup  plus  développées.  On  la  tHmve^dns  lèa  bets  et  «n 
boid  des ehonins.  Bllo  n'esta  rare  dans  ees  tnsis  Ues^  où 
elle  semUe  d'ailleurs  confinée. 
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Gea.  2.  Fragabu  Linn. 

97.  'Fragaria  vesoa  Linn.  —  Hab.  les  boia  à  San-lli* 
goel  61  aillean.  GG.  Vulgairement  :  Monmçmifo, 

Gen.  3»  ^msmuLk  Linn. 

98.  PotentUla  vernaLinn.  —  Hab.  Santa-Maria. 

99.  PotentlUa  tormentilla  Nestl.  —  Hab.  toutes  les 
nés.  GG.  La  var.  nemwralis  Sor.  bab.  la  région  sylvatiqueet 
mopU^^Ojeufle  à  S^ptliguel,  Picol 

IM. JPotoiilIllaBroiniiiib^u  Sibtti.  ^  Hab.  San^lUgoel 
(Criiçoëal)  |fl|plimg|.  Se  trouve  ausal  à  Madère.  Cette  prov^ 
naoei,  m'écrit  M.  Beer,  est  intéieaeaiite  car  jiwiQ'iei  l'on  a 
mganlé  cette|  pJanie  eomme  raie  Iqrbiiâe  des  P.  IfNmndMa  et 

4êi.  Totesttlla  reptans  Linn.  —  Rab.  Pieo. 

402.  PotentUla  anserina  Liim.  —  Hab.  tout  rarcbipel. 

Gen.  4.  Aghimonia  Toum. 

403.  'Agrlmonia  Bnpwt^nrta  Linn.  —  Hab.  Graeioaa, 

bord  des  chemine. 

Gen.  $.  PoTBinni  Linn. 

{04.  Poterium  sangiiisorija  Lina.—  Hab.  San-Miguel. 

Gen.  6.  Alchemilla  Tourn. 

405.  Aldifimmaarveiials Scop.—  Hab.f ayal  (Wataon). 

Gen.  7.  Smmba  Linn. 
IM.  *8||ilraaQUpe]idiilaLinn.--Hab.TereairaPartui^^ 

AMYaDALKffi 

» 

Gen.  4.  CEit\gU8  Juss. 

407.  CerasnsIlMttaaiea  Mil!.  {Prumu  ItuUanieaUm,) 
—  liak  lee  bois  des  montagnes  ^San-MigneL  ValgairenienI  : 
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Gingeira  do  matto,  Gingeira  brava.  Son  bois  est  estimé  des 
menuisiers;  Técoroe  sert  aux  lanneurSi  et  am  pécheurs  pour 
teindre  leurs  filets. 

M.  José  do  Ganto»  de  San-Miguel,  qui  en  possède  plusieurs 
exemplaires  dans  ses  magnifiques  Jardins  de  Ponta-Delgsda, 
m'a  assuré  que  eet  arbre  était  indigène  et  qu'il  devrait  peut-être 
former  une  espèce  particulière.  Le  seul  spécimen  sans  fleurs  que 
J*aie  rapporté  ne  m'a  pas  permis  de  vérifier  le  Ihit 

Watson  (4844)  signale,  ù  Fuyal,  un  Prunus  cerasus  L.,  ren- 
contré dans  une  plautation  de  pins,  mais  qu'il  ne  regarde  pas 
commp  indiffèno,  le  croyant  échappé  des  jardins.  Postérieure- 
ment [Lnnd  Journ.  Jint.  <8i7.}.  il  mWqmla Prunv  lîfsifanira 
Linn.  comme  ayant  été  fibservé  aux  Acores  :  il  est  douteux  que 
ce  soit  la  môme  espèce  Notre  Cerams  a  été  rencontré  dans  les 
bois  de  In  régiou  inoiitagueuse,  à  Saii-Mii^uel  :  caldeira  de 
Sete-Citadcs,  Lagoa-da-iuiongro.  scna  de  Agoa-de-Pao,  Furuas. 
Aujourd'hui,  on  ne  le  voit  plus  gucres  que  du  côté  du  Pico  da 
Yara  dans  des  ravins  profonds  et  presque  inaocessibles. 

MYRTACaSLSI 

Gen.  t.  Mtrtus  Tourn. 

^08.  Myrtus  COmmuniS  Linn.  —  Hal).  les  montagnes 
de  Sarita-Maria.  C.  Vulgairement  :  Murta.  Sur  les  hauteurs,  le 
myrte  n'alleiiit  jamais  une  taille  bien  élevée;  il  reste  toujours, 
dans  ces  régions,  à  l'état  d'arbuste  rampant.  Je  ne  l'ai  pas  vu 
dans  les  autres  Iles. 

geratophyllela: 

Gtni.  i.  Ckratophyllum  Unn. 

409.  Geratophyllum  demenmm  Linn.—  Hab.  Florès 
(Watson). 

Gen.  I.  ËpiLosniii  Linn. 

i<0.  'Epilûbiuxn  parviflonim  Sehreb.  —  Hab.  Florès. 
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Gen.  2.  CEnothbha  linn. 

44 ^  'Œnothera  longlflora  Jaq.  —  Hab.  Fayal.  GG.  aa 
bord  du  chemin  conduisant  de  Horta  à  la  caldeiral  Août. 

\\2.  CEnoUiera  tetraptera  Gav.  ^  Hab.  Saa-Jorge 
(Hartung). 

Gen.  1.  Myriophyllum  Vaill. 

4  4  3.  Myriophyllum  altemllloniiii  DG.  —  Hab.  Sao- 
Migael,  Vayal  (Wataon). 

GUCSURBITAGBLa 

Gen.  i.  MoMORoiGA  Linn. 

414.  Momonlioa  elaterlum  Unn.  firot.  —  Hab.  San* 
Higoel  (WalsOD  io  liu.)  Vulgairement  :  Pepino  de  5.  Gre^oHo. 

PAPXI^IONAGBiB 

Gen.  1.  SpAaTiUM  DC. 

145.  Sparttnm  jimcenm  Linn.  Hab.  les  montagnes 
déoottvenas  de  Saota-Maria,  Graetosa,  Florès.  Ynlgaireinent  : 


Gen.  2.  Saroth.\m.nus  VVimm. 

4  4fi.  'Sarothamnus  scoparlus  Wimm.  —  Hab.  tout 
rarcbippl,  à  la  lisii*re  des  bois,  sur  les  hauteurs.  Cultivé  dan? 
les  janliiis  fd'où  il  se  sera  sans  douti'  t  chappé  et  propagé),  pour 
protéger  les  jeunes  plants  d'oraniicrs.  Tant  que  les  orangers 
sont  jeunes,  on  les  al)rite  contre  les  vents  régnants  au  moyen 
d'an  rideau  de  genêts  à  balais,  que  l'on  remplace  ensuite  par  des 
arbres  plus  résistants  et  plus  élevés.  Vulgairement  :  (Jieéia. 

Gen.  3.  Ulbx  Linn. 

447.  'Ulex  europœus  Linn.  Hab.  San-Miguei,  Santa- 
Maria. 
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44a.  *niez  nanos  Smith.  —  Hab.  Florès,  daos  la  région 
des  montagnes,  au  bord  des  efaernioa.  Valgairemeot  :  Tojo, 

Gen.  4.  Onoms  Linn. 
4  i9.  Ononis  arvensls  Liao.  —  Hab.  Sao-Miguel. 

Gen.  5.  Medigago  Linn. 

420.  Medioago  liqniliiia  Lino.  —  Hab.  tout  l'aicbipel. 

434.  'Medioago  lappaoea  Lam.  —  Hab.  Santa-Maria. 

^22.  MecLîcago  pentacycla  DG.  —  Hab.  Terceira  (Seu- 
bert). 

Gen.  6.  Trigoneua  Lîdii. 

123.  Trigonella  ornithopodloldes  DG.  —  Hab.  San- 
Miguel  (WatBon,  in  litt.). 

Geu.  7.  Mglilotus  Tourn. 

424.  Kelilotiis  panrillonu  Desf.  —  Hab.  Teroaira, 

Corvo. 

Gen.  8.  Trarouinf  Tourn. 

425.  TrifoUum  angustlfolium  Lion.  —  Hab. 'Santa- 

Maria. 

426.  Trlfolium  Uffiuttioom  Balb.  —  Hab.  Saota-Maria. 

427.  'TrlfoUmn  soMeiraneiim  Linn.  —  Hab.  GraeiMa 
(Hartung). 

428.  Trlfolium  lappaceum  Lin li       llab.  Fayal. 
{29.  TrifoUum  soaJirum  Liou.  —  Hab.  Fayal. 
430.  Trifoliom  aulTooatiim  Linn.  ^  Hab.  Pioo. 

434.  TrifoliumglomeratumLinn.—Hab.Fayal^Florôa. 

U2.  Trifolium  repens  Linn.  —  Hab.  Fayal. 

{33.  Trlfolium  procumbens  Linn.  var.  ndnus  Kocb. 
—  Hab.  Sau-Miguel,  Saota-Maria,  Gracioaa. 

434.  'Trifoliuin  arrense  Unn.  —  Hab.  San-Miguel, 
Gracioaa,  Terceira. 

413.  'Trlfolium  eampaafera  Schrdi.  ^  Hab.  Pico. 
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436.  'TrifoUum  agrarlum  Lion.  —  Uab.  San-Miguel, 

Terceira. 

437.  TrifoUnrn  filiforme  LInn.  —  Hab.  Fftyai,  Florès, 
Sanla-Maria. 

438.  TrlfoUiimiiiarttliiiiimHuds. Bsb.IVrc^ 

i39.  Trilollum  resupmatum  Liuo.  —  Hab.  San-Mi- 
gnel. 

440.  Trifoliiim  cernumn  Brot.  —  Hab.  San>Miguel. 
i  44 .  Trif olimn  striatum  Lion.  —  Hab.  Terceira. 

442.  Trifolinm  rarlflomm  Welw.  ~  Hab.  San-lf iguel. 

6en.  9.  DoBTcmmi  Towm, 
U3.  'DorycniumparvifLonun  DG.  —  Hab.  Fayal  (Har- 

tUDg). 

Gen.  10.  Lan»  Linn. 

444.  Lotus  angostissimus  Linn.  —  Hab.  Graciosa, 
San-Miguel. 

443.  Xotns  hispidus  Desf.  —  Hab.  San-Miguel,  Santa- 
Maria,  Fayal.  GC.  J'ai  rencontré  à  Graciosa,  en  Juillet,  une  va- 
riété à  siliques  très-courtes. 

4 46.  'Lrotus  oorniculatus  Linn.  —  Hab.  Terceira,  Pico, 
Santa-Maria. 

447.  Xotm  nUglnoras  Schk.  ~  Hab.  Tereeira  (Mo- 
releti,  San-Migael  (HartuDg}. 

448.  'Lotos  orMcm  Lino.  —  Hab.  Teraeini  (Mcvelet, 
Hartaog). 

449.  Xotus  major  Scop.  —  Hab.  Florès,  Fayal. 

450.  Lotos  maorantliiis  Lowe.  —  Hab.  SanUrMaiia. 

Gen.  11.  ËavoM  Linn. 
454.  Brviim  lens  Linn.  ^  Hab.  Fayal. 

452.  *BrvDm  tetraspermnm  Uon.  var.  js  grœiU  Ser. 
{Vida  groeUit  Lois.)  —  Hab.  San*Mfguel,  Fayal. 

153.  Srvum  monanthos  Lian.  —  Hab.  i^ayal. 
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Gm.  12.  Lathyrus  Linn. 

154.  Liathyrus  articulatus  Lion.  —  Hab.  Fayal,  Ter- 
ceira. 

453.  Iiathyrus  aphaoa  Lion.  —  Hab.  Fayal. 

456«  lAthynu  aaUviiB  Udd.  —  Hab.  ThjtH. 

457.  LatJiyruâ  tiiigitaiiuâ  Linn.     Hab.  Fayal. 

Gen.  13.  Vicia  Linn. 

Vicia  sativa  Lion.  —  Hab.  Saota-Maria.  Vulgaire- 
ment :  ErvilhaÂ:a. 

459.  Viola antrustifoUaBoth.— Hab.  Saa-Biiguel. 

460.  Vida  bithynioa  Unn.  —  Hab.  San-MîgaaL 

464 .  Vida  Durnerlana  Wats.  —  Hab.  San-Miguel  (Wat- 
8on,  in  sebed.  et  litt.). 

(62.  Vicia  albicans  Lowe.  —  Hab.  Fayal. 

463.  Vicia  hlrsuta&ocb.— Hab.  Fayal,  Florès (Watson). 

464.  *Vlola  atropurpiiTea  Desf.  ~  Hab.  San-IGgast 
OlotdeVflIa-Fraocal) 

GoD.  14.  ÂBTHnoLOBimi  Dssv. 

465.  *ArtliroIobi«m  ébraoteatnm  DG.  Hab.  San- 
Miguel  {Relvat),  Santa-Maria,  Florès,  Terceira.  GG. 

Gen.  15.  Ohnithopiis  Linn. 

(H6.  'Ornithopus  perpuslllus  Linn.  —  Hab.  Saota- 
Maria,  Florès,  ce.  Vulgairement  :  Serradclla. 

4 67.  Omitbopus  roseus  Desf.—  Hab.  Terceira  (Seubert). 

(68.  Ornithopus  oompressas  Linn.  —  Hab.  San-Mi- 
guel (Wataon,  In  litt.). 

VMBBSLLOTERM 

Gen.  1.  SMficnu  Tournef. 
469.  'Saniooia  azorioa  Guihu.  —  Hab.  San-Miguel, 
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Saota-Maria.  Tcrccira,  Ploo,  Fayal,  daos  la  région  monta» 
gneose  et  sylvatique. 

Geu.  2.  Petboskunum  Uoffm. 

170.  *Petro86]liiiim  sativnm  Hoffm.  —  Hab.  loat  l'ar- 
diipd.  Vulgairement  :  Saisa, 

Petroselinum  trifoliatum  W  ats.  ~  Hab.  les  en- 
Tîroûs  de  Saota-Cruz,  à  Florès  (WaUon)  ;  parait  rare. 

Gen.  3.  Afira  Hoffim. 

\72.  'Apium  graveolens  Linn.  ~  Hab.  Fayal,  Pico, 
Floréfl,  Teroeira,  Graciosa.  GG.  Vulgairement  :  Aipo. 

Gen.  4.  Ujelosciadiuh  Koch. 

173.  'HelOHOladlnm  nodiflomm  Kocb.  ^  Hab.  Ter- 
nira ;  variété  à  ombeUea  pédoncnléea.  (An  var.  fi  oeAfia/wn  DG. 

Gen.  5.  Amii  Toum. 

474.  'Ainini  majus  Limi.  —  Hab.  Graciosa,  florès,  au 
bord  des  ctiemias.  GG. 

m.  'Ammï  HnntU  Wats.  —  Hab.  Pico  (Hartung). 

476.  'Ammi  visnaga  Lam.  —  Hab.  Santa-Maria. 

Gen.  6.  Pimpinella  Lînn. 
177.  'Pimpinella  dlobotoina  Linn.  —  Hab.  Pico. 

478.  Pimpinella  vUlosa  Scbouab.  —  Hab.  San4ligiiel 
iWation,  in  litt.). 

Gon.  7.  FosmcuLim  Adans. 

479.  'Fœnlculum  vulgare  Gârtn.  —  Hab.  Rayai.  Vnl- 
gairemeot  :  Funcho, 

Gen.  8.  GniTHiiint  Tourn. 

'  480.  Critlimum  maiitlmum  Linn.  —  Hab.  Pîœ.  Florès, 
CorM^,  F.iynl,  San-Miguel.  Employé,  confit  dans  le  vinaigre, 
comme  aromate  ou  condiment  culinaire.  Vulgairement  :  Verrexil 
do  mar. 
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Gen.  9.  ângeuca  Hoffm. 

'Angelica  montana  SchI  —  Hab.  le  Catdeirao  h 
Terceira  (Morelet).  M.  Heer  pense  q\iQ  06 serait  VÀng,  ijfhesiris 
hum.  ou  uoe  variété.  (Eeer  ia  UU.). 

Gen.  10.  KuNDMANNU  Scop. 

482.  KnnrtinaniilagtoiUaDCu  —  Hat,  San-Miguel. 

Gen.  il.  Davcus  Linn. 

483.  'Daucus  carota  Lino.  —  Hab.  Graciosa,  Fayal. 

484.  Dauous  neglecta  Lowe.  —  Hab.  Fayal  (Watsoal. 

485  Daucus  polygamus  Gouan.  —  Bab.  Rorès,  Ter- 
ceira.  GG.  au  bord  des  chemina;  Juillet. 

Gen.  12«  Gommi  Linn. 

IM.  Gonimii  maoulatam  Linn.  —  Hab.  San-BUguet. 
Valgaiiement  :  Cegude, 

Gen.  13.  GoRuramini  Linn. 

487.  Corlandlnim  sativum  Lûm^  —  liâ^.  Xercei|«. 
Vulgairement  :  Coentro. 

Gen.  14.  SiiviLMUM  Linn. 

(  8S.  Smymium  olusatnun  Linn.  —  Hab.  Fayal.  Val- 
gairemmt  :  SéUa  de  oavoli^* 

Gen.  15.  Toaius  Adans. 

189.  'Torllift  helvetto»  Gmel,  ^ Hab.  San>lliguel,Sante- 
Maria,  Giaeiosa.  QG.  dans  les  obaoïps,  au  bord  des  dienilns. 

Gen.  16.  Ghaiophtluih  Linn. 

4  90.  Chœr opliyllum  aromaUcum  Jacq. — Hab.  Florès 
(Watson). 

Gen.  17.  MstANOsiurani  Hoffm. 

494 .  Malanoselinum  decipiens  Hoflte.     H«b.  F%y^i 

(Wtttson). 
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<S«D*  â.  Hbnuu  Lina. 

192.  Hedera  hélix  Lina.  var.  Aibennka,  ^  Hab.  tMitfli 
les  lies;  feuilles  très-développées,  notamment  h  San>Mignel, 
Pico,  Fa>al.  Les  baies,  légèrement  purgatives,  donnent  une 
tdntnra  ooiie.  Yulgairanent  :  Sera, 

Gen.  I.  Sambocds  Tourn. 

'^93.  Sambuoos  nigra  Linn.  —  Hab.  toutes.les  Iles,  dans 
les  haies.  Vulgairement  :  ^aùugo,  SabuguÊiro, 

Geu.  â.  YiBiiiiMJM  Liiiu. 

494.  'Viburniim  tinus  Linn.  var.  p  lucidutn  Ait.  (Ftft. 
lucidum  Mill.).  —  Hab.  San-Miguel,  Fayal,  dans  les  bois  des 

montagnes.  Caldeîra  de  Sete-Citades!  Bois  employé  à  la  con- 
fection de  divers  ustensiles  agricoles.  Vulgairement  :  FMado. 

GRASSULACSLffi; 

Gen,  i.  TiLL^  Micb. 
lis.  TOteamiuoofla  Linn.  — Hab.  Pico»Fàyal,noiè8. 

Gea.  2.  Umuligos  OC. 

^9G  Umblllcus  pendulinus  UC,  —  Hab.  San-Miguel, 
sur  les  luurb  qui  Lordeat  leâ  chetiiiuâ.  GC.  Vulgairement  : 
Conehelos, 

197  'UmbiUcus  toriaoxktaUa  fiC.  —  Heb.  Saota-Ma- 
m,  ftor  ks  nuu8«  G. 

Qmk,  3.  AicuETSON  Webb  «t  Bertb. 

m.  Aloliryion'vmomimWèbli*  — fiia).Sant«4l^ 
(Wation). 
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Gtti.  1.  Fkou  Mœuch. 
m.  FtodlA  dentata  Vahl. Hftb.  Pieo  (Watsonl. 


G«D.  1.  ScAfiioBA  Linn. 

200.  Soabiosa  atropurpurea  Desf.  —  Hab.  Fayal, 

Terceira. 

201.  'Scabiosa  ochroleuca  Linn.  —  Hab.  Fayal  (Har- 
tuij^M  Exemplaire  imparfait  et  reodant  la  détermination  dou- 
teuse (Hecr  in  liU.).  ' 

202.  Scabloaa  iucida  YilL  var.  —  Hab.  Saa-iorge  (Hai^ 

iUDg). 

203.  Soabiosa  nogleota  Hornem.  —  Hab.  Fa^,  Tai^ 
oeira. 

204.  'Soabiosa  nitens  Rôm.  et  Schult.  —  Hab.  Fayal, 
norès,  Gorvo. 


GOMPOSITA. 

GoD.  I.  Bblus  Linn. 

205.  Bellis  azorica  Hochst.  {SetUtertia  asoriea  Wata.) 
—  Hab.  Terceira,  Pioo,  sur  les  bauteurs. 

Geu.  â.  SouDAGO  Linn. 

206.  'SoUdago  aoorloa  Hocbat.  —  Hab.  las  plages  el 
les  cOtos  de  toutes  les  Iles,  au  miliett  des  sables  et  des  rocben, 
notamment  &  Jlorès,  Fayal  et  Pioo.  GG.  Plante  remanfuablepar 

son  éclat  et  son  aboodancc,  et  que  Ton  dit  avoir  contribué  à 
la  dénomination  donnée  à  l'ile  de  Florès,  où  elle  est  très- 
commune.  Vulgairement  :  Cubm. 
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Gen.  3.  Erigeron  DG. 

207.  *Brlg6ron  oanadensis  Lioo.  —  fiab.  Teic«iia, 
Pico.  G. 

Oen.  4.  GoNm  Le». 

208.  'Gonyza  ambigua  DC.  —  Hab.  tout  l'archipel,  au 
bord  des  cbemios,  autour  des  lieux  cultivés.  CC. 

Gen.  5.  Bnusro  Linn. 

209.  Bidens  leucantha  Willd.  —  Hab.  San-Miguel, 
Pico,  Fayal.  Seubert  et  Watson  supposent  que  cette  plante  n'est 
pas  indigène,  mais  importée.  On  pourrail  fliira  la  m^e  obser- 
vation à  propos  du  plus  grand  nombre.  Le  Itait  est  que  cette 
composée  se  reproduit  librement  et  spontanément  dans  la  plu- 
part des  lies,  qu'elle  y  est  parfaitement  acclimatée  et  établie,  et 
qu'elle  doit  ^tre  considérée»  ainsi  que  tous  les  végétaux  qui 
sont  dans  le  même  cas,  comme  faisant  partie  intégrante  de  la 
flore  de  l'archipel.  L'on  serait  à  coup  sùr  fort  embarrassé  si  l'on 
voulait  tenter  d'établir  une  distinction  entre  If^  plantes  dont  la 
uuiui  L  .seule  a  doté  l'arcliipcl  des  Açores  et  cdiesquis'y  sont 
introduites  à  la  suite  de  1  homme. 

Gen.  6.  Anthbiiis  DC. 

24  0.  Anthémis  arvensis  Linn.  —  Hab.  San-Miguel, 

Pico,  dans  les  champs  et  au  bord  de  la  mer. 

244 .  'Antbemls  ootula  Unn.  —  Hab.  tout  l'arcbipel. 

S43.  *Aiktlieiiil8  aurea  Brot.  M.  nobUis  Unn.  var.)  — 
Hab.  Santa-Maria,  Pico,  Terceira,  Fayal,  llorès,  dans  tes  pâlu* 
rages  élevés.  QG.  Vulgairement  :  JTarwto,  Mac^ta  tfoiratfo. 

Gen.  7.  Xantuium  Tourn. 

M,  ZàatUimstriiiiiarliiiiiLintt.  var.---Hab.Floiès 
(Walson).  Vulgairement  :  BartUma  nmor. 

244.  Xanthtnm  spinosmn  Linn.  —  Hab  r 

Gen.  8.  Santouna  Touni. 

245.  Santolina  chamsBcyparlssus  Linn.—*  Hab .  San- 
Miguel,  dans  les  champs. 
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GflD.  9.  PvBKTBBUIf  GfiTllI. 

24  6.  Pyretbrum  parUienium  Sjd  . — ik^.  Sao-Miguei. 
Vulgairement  :  Matricaria. 

247.  'Pyrethmm  Myoonis  Maracb.  —  Hab.  Pico» 
Santa-Maria,  San-Miguel.  GG. 

Gen.  iO.  CHBY&iNTUEMUM  DC. 

Î48.  'Ghrysantlieiiiiim  segetum  Lion.  »  fiab.  Sante- 
Jfaria,  Pieo,  fayal,  Florès.  G. 

2^9.  'Ghrysanthemum  coronarium  Linn.  Hab. 

Fayal,  Tcrccira,  San-Miguel  (Pico  do  Fogol). 

220.  *Glirysaiit]ieiiui]|i  p^n^pft^t^f^i^^!*"  Lion.  —  Hab. 
San-Miguel. 

Gen.  11.  Gnaphalidh  Don. 

224.  *GnaphaIium  luteoalbum  Linn.  —  Hab.  San- 
Miguei,  Terceira,  Graciosa,  Fa^al,  Fiorès,  Pico,  sur  les  murs, 
les  toits,  ttc.  ce. 

222.  Gnaphalium  pensylvaaioum  Willd.  —  Hab. 
Fayal,  Xerceira  (Seubert). 

Geo.  12.  fiLAGo  lourn. 

Sd3.  'TOagO  gmnajiloa  Lion.  —  Hab*  Fàyal,  Florès, 
aai.  *FUa^o  gallioa  lion.  ^  Hab.  Fayai. 

Gen.  i3.  Sbnbgio  Less. 

225.  Senedo  sylvatious  LioD.  —  Hab.  San-Bftiguei 

(Wtiiôon,  in  litt.). 

2St.  'fieneoio  vulgaiip  îma.  —  fiab.  fayal  (Watsoa). 

SS7.  Seneoloermtloiis  Bert.--Hab.  San-MigttelfWàt- 
son). 

328.  SenedoinadepeiudsDG.  — Hab.  Fayal  (Watson). 

229.  Seneclo  pseudoeleguns  Less.  —  Hab  San-Mi- 
guel, au  bord  de  lu  mer,  à  JioUo  do  Cao  (^eubcrt^.  Piaille  de 
l'Afrique  australe. 
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SSO.  'Senecio  malvsBfolius  DG.  —  Hab.  San-Miguel, 
Santa-Maria,  Fayal,  à  la  lisière  des  bois,  nu  bord  des  chemins 
escarpés.  C'est  l'un  des  plus  beaux  végétaux  de  l'archipel.  Deni 
uriétés  :  l'une  à  fleurs  blanches,  l'autre  à  fleurs  roses,  quel- 
qoefots  violacées.  Vulgairement  :  MaltfovUeo, 

Gen.  14.  Calbnddla  Linu. 

231.  Gal«diilaofRoliiall8Linn.->Hàb.  tout  l'archipel, 
sa.  Galendula  arvensis  Uod.  —  Uab.  Fayal  (Watson). 

Gen.  15.  Centaures  Linn. 
m  Cent  aureameliteiiaiB  Linn.  —  Hab.  Fayai,  Pioo. 

Gen.  16.  Gauctitbs  Mônch. 

234.  'CMaotltMi  tommitosa  Môncb.  —  Hab.  San-Hi- 
(piel  (PîGo  do  Fogo!)  et  la  plupart  des  ttes.  GG.  Vulgairement  : 
Cofdo. 

Gen.  17.  Cabouus  Gârtn. 

235.  'Garduus  tenulflonis  Gurt.  (C.  pycnœephalus  L.). 
—  Hab.  Sao-Miguel  (Pico  do  Fogol  Ribeiia^Grandel).  Vul- 
gairement :  Cardo. 

Gen.  18.  Cibsiuii  Tourn. 

236.  GSralimi  laacealatiim  Scop.  —  Hab.  Pico. 

Gen.  19.  GiCBOHnni  Linn. 

287.  Cichorium  intybus  Linn.  —  Hab.  tout  i  arctiipel. 
ValgairemeuL  :  Almeirao. 

Gen.  20.  Tolpis  Adans. 

238.  Tolfiis  «mbellata  Bert.  —  Uab.  Fayal,  Florès 

(Walson). 

m.  'Tolpis  macrortiisa  OC.  —  Hab.  Floiès,  FayaL 

240.  Tolpis barbataGfirtn.  —  Hab.  Santa-Uaria,  Florès. 
OC. 

244.  Tolpis  orinita  Lowe.  —  Uab.  ^ayal,  Terceira  (Seu- 
bert). 

T.  XU.  \% 
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848.  ^olpifl  Dratloosa  Sefaimk.  *-  lab.  ft^j  Hoite.  C. 

243.  'Tolpis  nobilis  Hochst.  —  Hab.  Saula-iMaria,  Ter- 
ceira,  Florès.  G.  Plante  remarquable  et  la  plus  belle  du  genre. 
Sa  taille,  ses  larges  feuilles  profondément  dentées,  et  ses  grandes 
fleurs  d'un  jaune  éclalaiit,  iu  tliatiiigueiU  aisL'rnrnt  de  ses  con- 
génères. Vulgairemeot  :  Leituga.  Les  autres  espèces  du  genre 
sont  également  connues  sous  ce  nom  vulgaire. 

Gen.  24.  Thringia  Rotii. 

244.  'Thrincia  nudioauUs  Lowe.  —  Hab.  Fayal. 

845.  Thrincia  hirta  Roth.  —  Hab.  Graeioaa,  Fayal.  Xi- 
pèoe  très-variable  :  var.  p  genuina  Godr.  Hab.  Teteelra;  ?ar.  v 
Watlrathiana  Godr.  Hab.  Graciosa. 

246.  'Tlirmcia  liispida  Hoth.  —  Hab.  Fayal.  CC. 

Gen.  22.  Leontodon  Linn. 

247.  Lieontodon  taraatacmn  Lino.  —  Hab.  Fayal  (Wat- 
aott). 

Gen.  23.  Lactlca  Liim. 

248.  Lactuoa  aoarlola  lànn.  —  Hab.  i[ajfaJ,  florès 
(Wataon). 

840.  Xaotaoa  ?  —  Hab.  la  Caldeira  de  F^al; 

août.  Gfandç  et  belle  espèce.  PanU  rare. 

Gen.  34.  HYPOCBiOua  Lîdd. 

250.  'Hypoobœris  giabra  Linn.  —  Hab.  Fa>al»  Florès. 

Gen.  25.  Uhospeiuium  Juss. 

251 .  Urogpermum  pioroides  Desf.  —  Hab.  Fajal. 

Gen.  26.  Micbodebis  DG. 

888.  IBerodaris  rlgens  DG.  Hab.  Vajal,  Floiès 
(liaison,  WatsQp»  Seubert). 

25a.  'Microderis  lunbeUata  Hochst.  —  Hab.  San-Mi- 
gp^l,  Florès,  Pico;  juillet. 

854.  'Mloroderis  flUI  Hocbst.  —  Hab.  Jlorèa,  Faysl  ^a 
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Ca](M]Bl);  août.  Les  Mieroderis  sont  connus  sous  le  nom  de  : 
AlfacinhOf  et  donoent  un  bon  fourrage,  recherché  par  les 
bertiaai. 

Tolpis,  les  Microderis  et  le  Senecio  malvœfolius  font  Tun 
des  plus  beaux  ornements,  comme  végétaux  herbacés,  de  lln- 
lérièur  des  ealddtas  et  des  T^ées. 

Gen.  27.  Heuminthia  Juss. 

255.  'Helminthla  ecMoides  GiirtD.  —  hab.  Florès, 
àm&  les  sentiers,  au  boni  des  chemins. 

Gen.  28.  Sonchus  Liiiu. 

236.  'Sonoliiis  oleraceus  Linn.  ^  Uab.  Terceira,  Fayal. 

»7.  *S<mohiis  fallax  Wallr.  (S.  oiper  Hoffm.).  —  Hab. 
San-Miguel. 

Gen.  29.  Ghepis  Linn. 
S58.  'Grapispolymotiiha Wallr. --Hab.  GRici06a,Fayal. 

259.  'Crépis  virens  Linn.  —  Hab.  Terceira,  Payai. 

260.  'Crépis  diffusa  DG.  Hab.  Terceira,  Graciosa, 
Fayal. 

Obiervation,  —  J'ai  recueilli,  en  outre,  dans  la  Galdeira  de 
Fayal,  en  août,  une  plante  qui  devra  sans  doute  être  rapportée 
à  00  PetasiteM  ou  à  un  Adenostyles.  (Yerlot  in  Utt.) 

GAHFANULAGS.ffi 

Gen.  1.  Campanula  Linn. 

264.  *Cainpamila  ertnns  Unn.  —  Hab.  tout  Tarchipel. 
GC. 

262.  Cajupanula  Vidalii  Wats.  —  Hab.  Florès  (Wat- 

SOQ). 

KUBIACEiË 

Gen.  i.  Galium  Linn. 

265.  Galliim  moUngO  Unn.  —  Hab.  tout  i'archipel. 
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m.  'Gallnm  palustre  Linn.  —  Hab.  JfajfaI,  Vlorèi. 

265.  'Galium  deliile  Hoffm.  et  Lfnk.  —  Hab.  Florès. 

266.  'Galium  anglicum  Huds.  —  Hab.  Gorvo  (tiarUiog), 
San-Miguel. 

267.  Galium  aparine  Lioo.  ~  tiab.  tout  l'arcbipei. 

Geu.  t*  HuBU  Linn. 

26S.  Hnbla  aplendens  Hoifin.  et  Uok.  {Ruàia  sylvettris 
Brot|.  —  Hab.  Pico,  Fayal.  Les  radnes  fouraissent  une  belle 
teinture  rouge  pour  les  étoffes.  Vulgairement  :  Ruiua, 

Geu.  3.  Shbrardia  Linn. 

299.  *8herardla  arvensls  Uon.  (Var.  jS  pubeêenu 
HocbsL)—  Hab.  San-Miguel  (Griaçote!),  Tercelra. 

J^minum  azùfieum  Lion.  —  Gommclyn  (Oort,  I.  p.  439) 
indique  ce  Jasmin  comme  provenant  des  Açores.  Personne  ne  Vy 
a  reneontré  à  Tétat  spontané,  ni  les  botanistes  voyageurs,  ni  les 
indigènes.  Il  est  probable  que  Commelyn  a  ftit  erreur,  et  que  la 
patrie  de  ce  Jasmin  est  Madère  ou  les  Canaries.  Dans  tous  les  cas, 
il  doit  être  rayé  de  la  Hore  des  Açores.  Ker  et  Siîns  l'ont  ob- 
servé à  Madère  I  (Gonf.  Cai,  piant,  Âort,  botan.  olUip*,  p.  440). 


Gen.  1.  PiGComA  DG. 

270.  'Picconia  excelsa  DG.  (Olea  exceha  Ait.)  —  Hab.  les 
bois  de  tout  Tarcblpel.  Plus  commun  &Santa-Maria  qu'ailleurs  ; 
il  marie  agréablement  son  fèaillage  à  celui  des  lauriers  et  des 
myricas.  Son  bois  est  très-soiide  et  propre  au  cbarronnage. 
Vulgaiieroent  :  Poù  braneo. 

On  cultive,  à  Terceira,  VOUa  eurcpva  Linn.;  mais  Je  ne 
sache  pas  qu'il  y  croisse  spontanément.  On  le  trouve  toutelbis 
dans  les  bois  des  Garridat,  près  d'Aogra  (Hartung). 
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Gen.  1.  GoMi'FiouARPus  IlBr. 

27i.  *Gomphocaii>us  fruticosus  RBr.  var.  /s  6ar- 
bat  us  fîochst.  —  Hab.  Fayal  ;  rare.  Sans  doute  échappé  des 
jardins;  plante  de  l'Afrique  australe. 


GENTIANEJE 

Geu.  i.  KxACUJi  Linn. 

272.  TBTftcrnm  flUfonne  Willd.  —  Bab.  Teraetra  (Sen- 
bert),  San-M{guel  (Hunt). 

Gen.      ËRYTHR^  Ren. 

273.  HrytlirsBa  puloliella  Hom.  —  Hab.  Santa-Maria. 

274.  ErythraBa  centaiirium  Pcrs.—  Hab.  Fayal,  Santa- 
Maria,  San-Miguel. 

275.  'Erythraea  latifolia  Sm.  -  Hub.  San-Miguel,  Flo- 
rès, au  bord  des  chemins,  sur  les  hniiteurs.  CO. 

276.  'Srythrœa  dURisa  Woods.     Hab.  San-Miguel. 

377.  'Erythma  maritima  Pers.  —  Hab.  Santfr-Maria, 
Payai,  Pico,  San-Miguel  (Ilot  do  Villa-Francal).  G. 

278.  *ErytliraBa  Massoni  Swcet.  —  Hab.  Fayal,  Florès, 
Pîco  (Walson).  Espèce  commune  et  très-variable. 

270.  ErythrsBa  lutea  Hum.  et  ScUult.  —  Hab.  San-Mi- 
guei  (Walson). 


Gen.  t.  VfNCA  Linn. 

2S0  "Vinca  média  Link.  -  H.ib.  San-Miguel,  au  pied 
des  mur?,  nn  I  onl  drs  rhcmiris  C.  Vulgairement  :  Concassa, 
M.  Hecr  me  fail  observer  avec  raison  que  cbee  les  spécimeiia 
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açoréens,  îfs  feuilles  sont  plus  obtuses  que  dans  le  type,  et 
rapproclieilt  l'espèce  dii  Vinca  major  L.  Mais  les  autres  carac- 
terc.^  sont  bieu  ceux  de  l'espèce  portugaise. 

liABIATJB 

Gen.  1.  Lavandula  Linn. 
284.  liftvaiidula  stœchas  Brot.  —  Hab.  Fayal. 

Gen.  2.  Mentha  linn. 

282.  ISentlia  rotondifolla  Lion.  —  Hab.  Plorès,  Fayal, 
Pico.  Vulgairement  :  HorUléa  dos  eosMat, 

283.  Hentha  vlrldls  Lfnn.  —  Hab.  Florès,  Santa-Maria. 

284.  'Mentha  pxperita  Lino.  —  Hab.  Santa-Maria  (Bar- 
tung). 

285.  'Mentha  aquatica  Lino.  —  Hab.  Florès,  Fayai. 
Vulgairement  :  Hartelda  dos  rias, 

28A.  Mentha  satiTa  Linn.  —  Hab.  Florès  (Watson). 

287.  'Mentlia  pulegiimi  Linn.  —  Hab.  Santa-Maria» 
Payai,  Florès.  Vulgairement  :  Pœjo* 

Gen.  3.  Ltgopus  Lînn. 

288.  Xycopus  europaeus  Liim.  —  Hab.  Terceira  (Mo- 
relel). 

Gen.  4.  Rosmarinus  Linn. 

289.  "Rosmarlnns  ofHcinalis  Linn.  —  Hab.  $an-Mi- 
guei.  Payai,  non  loin  des  jardins  et  des  lieux  cultivés.  Vulgai- 
rement :  Alecrim, 

Gen.  5.  OaioANUM  Linn. 

290.  'Origamim  cretleiim  Lînn.  —  Hab.  Pico  (Seubert). 

29 K  'Origanum  virens  Link.  —  Hab.  Santa-Maria, 
Florès. 

292.  *Origanum  vulgare  Linn.  —  Hab.  Fayal.  Vulgai- 
rement :  Oureffdo. 
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293.  'Origanum  majorana  Linn.  —  Hab.  Pico.  Passe, 
dans  cette  ilc,  pour  un  spéciûquc  ÎDf^Ilible  coDtre  l'ictère  (1). 
Vulgairement  :  Marrulho. 

Gen.  6.  Thymits  Linn. 

294.  'Thymus  mlcans  Solaml.  —  Hab.  San-Mi^îucl,  San- 
ta-Marta,  Floiù>-,  Fayal,  Terceira,  PIco.  Dans  celte  dernière  ile, 
on  le  trouve  presque  au  somincl  du  pic  !  Sur  les  rochers  et  lieui 
découverts.  M.  0.  Hcer  rapporte  cette  espèce  au  TJu  aiiyusiifo- 
lius  Auct. 

Gen.  7.  Gunopodium  Liini. 

299.  'GUnopodium  ▼ulgare  Unn.  var.  —  Hab.  Saota- 
Maria»  Florès. 

Gen.  ë.  Calamuitha  Môncb. 

m.  'Galamlntlia  nepeta  Link.  var.  jS  roiundifoUa 
Sol.  —  Hab.  Pioo,  F ajal,  Florès,  Santa-Maria,  Graciosa,  Ter> 
«eiia.GG. 

Gen.  0.  Meussa  Liun. 

297.  Meltaa  ofAolnalis  ttM.  -  Hab.  Florès  (Watson). 

298.  Melissa  calaminttia  Linn.  (Vur.  p  villosîssùna 
Benth.).  —  Hab.  Pico  (Scubcrt),  Fayal,  Florès  (Watson). 

Gen.  10.  Glechujia  Linn. 

299.  Gleohoma  hederacea  Linn.  Drot.  —  Hab.  San- 
Miguel  fWatson,  in  litU).  Vulgairement  :  Uera  terraire. 

Gen.  11.  Gedronblu  Mônch. 

300.  Cedronella  triphyUa  Môncb.  —  Hab.  San-MigucI 
(Watson). 

Gen.  12.  LàHicm  Linn. 

SOI.  Laminm  amplexlcaiile  linn.  —  Hab. San*Miguet 
(Watson). 

902.  I^mium  purpui^eum  Linn.  —  Hab.  San^Miguel 
(Watson,  in  titt.). 
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Gen.  13.  Prunella  Linn. 

303.  Prunella  vulgarls  Lino.  —  Hab.  Saa-Miguel, 
Saota-Maria,  Fayal,  Pico. 

Gen.  14.  Stacuys  Linn. 

304.  'StaèbyB  arvenals  Linn.  —  Hab.  San-Migael,  Tè^ 
cein,  Fayal. 

Gen.  15.  Maraubium  Linn. 

805.  *Mamiliiiim  vulgare  Linn.  Hab.  Santa-Maria, 
Gncioaa.  • 

Gen.  10.  Ballota  Linn. 

306.  BaUota  nlgra  Linn.  —  Hab.  San-Miguel.  (WaUon). 
Vulgairement  :  Marroiù  negro. 


VERBENAGBJB 


Gen.  1.  Verbena  Linn. 

307.  Verbena  officinalis  Linn.  —  Hab.  San-Miguel, 
Pico,  Fayal,  Florès.  Vulgairement  :  Urgebao, 


ASPSRIFOIJUB 


Gen.  I.  HELTOTROPiiTit  Linn. 

308.  'Heliotropium  europeeuin  L.  —  Hab.  Graciosa. 
Terceira,  Pico,  le  long  des  chemins,  non  loin  du  rivage.  Vul- 
gairement :  TornasoL 

Gen.  2.  Cynoglossum  Linn. 

309.  'G^oglossum  plotom  Ait.  —  Hab.  Santa-Mariat 
sur  les  montagnes.  GG. 

Gen.  3.  ëcrium  Toarn. 

310.  *Echiuin  violaceum  Linn.  —  Hab.  San-.Miguel, 
Santa-Maria.  Vulgairemeiit  :  Viperina, 
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344.  'EcMuin  vulgare  Linn.  —  Hab.  San  Miguel. 

Gen.  4.  Myosotis  Linn. 

342.  ICyoBotis  azorioa  Wats.  —  Hab.  Florès,  Gorvo. 

343.  Myosotis  stricta  Link.  —  Hab.  passfm. 

344.  'Myosotis  versicolor  Pois.  —  Hab.  Santa-Maria. 

345.  'Myosotis  maritima  Hocbst.  Hab.  Fayal, 
Pioo,  AR. 

346.  Myosotis  arvensis  Reichb.  —  Hab.  San-Mfguel. 

CSONVOIiVULAGBJB 

Gen.  i.  CoNvoLvuLUS  Linn. 

347.  Coii¥Olviilus  sepium  Lion.  (Var.  rotêùmaeulaia 
Hochst.)  ^  Hab.  Florès,  Fayal. 

348.  GonTolvnlus  soldanella  Lfnn.  —  Hab.  Fayat. 

319.  Convolvulus  arvensis  Linn.  -  Hab.  Payai  et 

autres  lies. 

320.  Convolvulus Imperati  \  ah I.  —  Hab  Fayal;  eovi- 
roDS  de  Horta,  dans  les  sables  du  littoral! 

Gen.  1.  Datora  Linn. 
324.  Datura  strammonium  Linn.  —  Hab.  Payai,  San- 

Miguel. 

Gen.  ^.  HvoscTAintfs  Toum. 

322.  'Hyoscyamus  canariensis  Ker.  —  Hab.  Sania- 
Maria,  Graciosa,  Fayal,  Pim.  Flnrés.  C.  Vulgairement  :  }f'v-- 
rnrndro.  —  Scion  M.  Heer,  ce  serait  plnlôî  V HtjQscijamus  aiùiis 
Linn.  Les  deux  formes  paraissent  n'être  d'ailleurs  que  deux 
variétés  d'une  seule  et  mémo  espèce. 
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Gen.  3.  Phtsaus  Lînn. 

323.  Physalis  pubescens  Linn.  —  Hab.  San-Miguel, 
Graciosa.  Vulgairement  :  Capuchû.  Ou  muiige  le  fruit  et  l'oa  en 
fait  des  eonOtures. 

Gen.  4.  Solanum  Linn. 

324.  'Solanum  nigrum  Liim.  —  Hab.  San-MigucI,  Pico, 
Payai. 

325.  Solanum  vUlosum  Lam.  —  Hab.  Florès  (Watson). 

326.  'Solanum  pseudocapsloimi  Linn.  —  Hab.  San* 
Miguel,  Terceira,  Fayal,Pico,  au  boid  des  diemins.  G. 

Gen.  5.  LïcopeasicuM  Tourn. 

327.  Lycoperslcum  esculentom  Dun.  —  Hab.  Tei^ 
œtra.  GulUvé  partout  dans  les  jardins. 

SGROPHUIiARUŒ^ 

Gen.  1.  Yerbascdii  Linn. 
Verbasomn  tliapsuB  Linn.  —  Hab.  Fayal. 

329.  'Verbasoura  Tirgatum  Wftb.  —  Hab.  Tsrceiia. 

330.  'Verbascum  blattaria  Lhm.  —  Hab.  Pico. 

334.  Verbasoum  spurinm  Koch.l  —  Hab.  SanJorge 
(Hartung). 

Gen.  t.  Sgeophularu  Linn. 

332.  Scrophularia  aquatica  Lino.  —  Hab.  Florfcs 

(Watson).  Vulgairement  :  Uerva  dos  escaldadellas, 

333.  'Scropluilaiia  scorodonia  Unn.  —  Hab.  San* 
Miguel»  Terceira. 

Gen.  3.  Linama  Tourn. 

334.  'Linaria  spuria  Lion.  —  Hab.  Fayal,  Santa-Marta. 

335.  liinaria  elattne  Desf.  <-  Hab.  Terceira  (Mordet). 

336.  Idnarla  oUrhosa  Willd.    Hab.  Teieeim. 
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337.  Linaria  dealbata  LiDk.  —  Hab.  Fayal  (WatsoD). 

338.  linaria  Sièbeii  Reîch.?  —  Hab.  pasHm  {Seubert). 

Gen.  4.  Diqitaus  Tourn. 

339.  *Digitalis  purpurea  Lînii.  —  Hab.  Terceira  (More- 
relet,  Hartung).  Vulgairement  :  Dedaieira,  Digital. 

Gen.  5.  Antirrhinum  Juss. 

340.  'Anthirrhinnm  oroatlmn  Lion.  —  Hab.  San-Mi- 
guel,  Santa-Maria,  Fayal.  CG. 

Gen.  6.  Sibtrorpu  Lidd. 

ZÂi.  Sil>tborpia  europœa  Lmn.  —  Hab.  Fayal,  Pico, 
Florès. 

G6D.  7.  Vbronica  Lînn. 

342.  'Veronica  anagallis  Lion.  —  Hab.  Sao^Miguel, 

343.  *Veronica  ofDciiialls  Unn,  var.  —  Hab.  Pico. 

344.  'Veronica  seppyllifolia  Linn.  —  Hab.  San-Mi- 
guel,  Sanla-Maiia  (\ar.      .  f ,  /  .^i.  icrceira.  CC. 

3^5.  'Veronica  arvensis  Lion.  —  Hab.  San-Migucl  et  lea 
autres  Ues. 

346.  Veronica  Babneyl  llocbat.  —  Hab.  Fayal,  Gono. 

Gen.  8.  Eophrasia  Tourn. 

3i7.  Euphrasia  azorica  W  iis. —  Hab.  Florès,  Corvo, 
sur  les  monlii!?nef!.  Ppiit-Otrc  la  ni» me  que  la  suivante  (?). 

3fR.  'Euphrasia  grandiflora  Hochst.  —  Hab.  Pico, 
Terceira,  dans  les  montagnes.  AA. 

349.  Euphrasia  ofHoInalls  Lino.  —  Hab.  la  plupart 
des  Iles;  peu  abondante. 

Gen.  9.  Bartsu  Linn. 

350.  Bai*tsia  ti*ixago  Liun.  —  Hab.  Santa-Maria,  Pico. 
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Gen.  I.  AcANTHOS  Tourn. 

354.  AcaathQS  mollis  Lfnn.  —  Hab.  Fayal,  Florès 
<Wat80D). 

# 

FBIMXJLJkCSEM 

Gen.  I.  LTsnucRU  Linn. 

3:j2.  Xysimachia  azorica  Hornem.  —  Hab.  Payai, 
Florès  (Watson).  DifTiTo  peu  de  la  suivante,  dont  elle  n'est 
peut-^^tre  qu'une  varit'lé. 

353.  Xysimachia  nemorum  Linn.  —  Hab.  tout  rar> 
cbipel  :  San-MigucI,  S^nta-Maria,  Fayal,  Terceira.  GG. 

Gen.  â.  Anaqaixis  Linn. 

354.  'Anagallls  arvensis  Linn.  —  Hab.  Santa-Mana, 
Gracîosa. 

355.  Anagallis  cœrulea  Hrot.     Hab.  Fayal. 

356.  *AiiagalllB  phœnioea  Brot.  —  Hab.  Pico,  Saota- 
Marla. 

357.  'Anagallis  tenelia  Lnui.  — Haï).  Pico,  Santa-Maria. 

Gen.  3.  Ckntl.nculus  Linn. 

358.  Gentmiculiis  mlnlmus  Lino.  —  Hab.  Florès, 
Corvo. 

Gen.  4.  Sanolus  Tourn. 

359.  Samolus  Valerandi  Lian.  -  Ilab.  Florès  (Wat- 
son). 

MYBSJNEM 

Gen.  {.  Myhsinc  Linn. 

360.  Hyrslne  retusa  Ait.  ~  Hab.  tout  l'archipel.  GG. 

sur  les  hauteurs,  où  cet  arbuste  recouvre  parfois  des  espaces 
considérables.  A  Pico,  il  s'élève  Jusqu'à  près  de  4,000  pieds. 
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M-ntile  pour  le  chauffage.  Ses  drupes  rouges  pasaeat  pour 
anlbelmiotbiques.  Ses  feuilles  sont  astriogentes  et  employées,  en 
outre,  par  les  tanneurs.  Vulgairement  :  TqmuJo, 


ERIGAGEJE 

Gen.  I.  Emca  Linn. 

364 .  'Erica  scoparia  Linn.  ~  Uab,  San-Migucl  (ilol  de 
Yilla-Fraucal). 

392.  IBrica  azorica  Hochst.  —  Hab.  tout  l'arehlpel.  Très- 
abondant  sur  les  hauteurs;  sur  le  pic  de  Pico,  on  rencontra 
cette  bruyère  à  plus  de  6,000  pieds  d'élé¥ation.  Cette  bruyère 
uborescente  atteint  quelquefois  45  pieds  de  haut;  mais  plus  on 
s'élève,  plus  elle  décroit.  Son  bois  est  utilisé  pour  le  cbauflhge, 
et  aussi  par  ia  menuiserie.  C'est,  aux  Açores,  Tun  des  végétaux 
dominants  et  caractéristiques.  Vulgairement  :  Une» 

Gen.  2.  Galluna  Salisb. 

363.  'Calluna  vulgaris  Salisb.  —  liai»,  tout  i'archipel. 
Autre  bruyère  ai  l^oresccnte,  très-abondante  sur  les  montagnes. 
Hochstetter  et  Morelet  ront  rrucontrée  à  la  cime  du  pic  de 
Pico,  c'ci^l-a-dire  a  7,u00  pieds  environ.  Excellente  ressource 
pour  le  chauflage  des  fours.  Vulgairement  :  Queiro. 

Gen.  3.  Daboecia  Don. 

364.  Daboecia  polifoiia  Don.  —  Hab.  Fayal,  Pico, 
Florès,  ce.  sur  les  hauteurs  et  recouvrant  parfois  des  espaces 
considérables.  Watson  l'a  observé  presqu'au  sommet  du  pic. 
Fleurs  d'un  beau  rouge,  Irès-iemarqiinbles  sur  un  fond  vert. 
Oq  brûle  aussi  celte  bruyère.  Vulgairement  :  Queiro, 

Gen.  4.  Vaccinium  Liun. 

W.  Vaoolniiim  maderense  LinJi.  ^  Bab.  San-lfi* 
8«el,  Santa*lfaria. 

366.  *Vaccîniuin  longiflorum  ^\  i(  kstr.  —  Hab.  San- 

Mipiip!  )  !  les  autres  îles.  GC.  Avec  le  boi.s  on  fait  du  charbon. 
Le.>  baies  s'emploient  en  coofltures.  Vulgairement  :  Romania. 

W,  'Vaodiiiiiiiii  lyltiirtraiwnm  Smitb.  ^  Hab.  Pico, 
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Fayal,  Florès,  Santa-Maria,  et  les  autres  iles.  CC.  Les  trois  es- 
pèces &out  (lésigoées  vulgoiremeot  souâ  ie  oom  de  :  Uva  dm 
serra. 

PL.ANTAGINKA 

Gen.  i.  Plantaco  Lino. 

368.  Tlaatago  mÊ^nr  Lian.  —  Hab.  font  ratehipeL 
Gradosat 

369.  Planta^o  média  Lion.  —  Hab.  ia  plupart  des  lies. 

370.  Tlantago  coronopns  Unn.  —  Hab.  tout  l'arabi- 
pel.  ce.  et  variable. 

37-1.  Plantago  lagopus  Lîdd .  —  HaL .  pass im . 

372.  *Plantago  lanceolata  Linn.  —  Hab.  San-Migael, 
Plco.  —  Var.  lanuginosa  Koch.  Hab.  Fayal,  Florès.  GG. 

373.  Flantago  asorloa  Hochst.  —  Hab.  Tereeira  (Seo- 
bert).  A  peine  distinct  du  précédent,  s'il  faut  en  croire  Watsom 

374.  Plantago  serraria  Linn.  -—  Hab.  San-Mi<?uf  1  iWat- 
son).—  Ces  (iin'én  nles  espèces  sont  cooQues  vulgairemenl  sous 
le  nom  de  :  Tanchagem. 

Gen.  2.  LiTTORELLA  Liun. 

375.  littorella  laonstris  Linn.  —  Hab.  Gonro  (Wal- 
lon). 

Gen.  1.  Statice  Tourn. 

376.  'Statice  limoniuin  Linn.  —  Hab.  Santa-Maria,  San- 
Miguel,  au  bord  de  la  mer  (côtes  méridionales).  Vulgairement  : 
limonio.  —  Suivant  M.  Oswald  Hoer,  ce  serait  une  variété  (foHis 
multotninoribus,  angustioribm)  qui  rapprocherait  quelque  peu 
nos  spf^rimens  du  Statice  omlifolia  Poir.  lequel  se  trouve  à 
Porto-Santo. 

977.  *8taAloe.ierallaA  Bchb.  —  Hab.  Pieo. 
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Gen.  4.  Calutbicbb  Unn. 

37S.  Callitriche  verna  Liun.  —  Hab.  Saa-Miguel,  Pico, 
dans  les  lacs,  les  maiecageà  et  les  cours  d'eau. 


PHYTOLAGGEiB 

Gen.  i.  Ph^tolacca  Tourn. 

379.  'Phytolacca  decandra  Liun.  —  llab.  Fayal,  Flo- 
rès, Graciosa,  au  bord  des  cbemios.  G.  Vulgairemeot  :  TiniU' 
reira. 

AMABANTACK^ 


Gen.  1.  \^[uiAi\TLS  Linn. 

380.  'Amarantusblituin  Lioo.  —  Hab.  Fa^al,  Terceira. 
VulgaircDieot  :  Bredos, 

384.  'Amarantiis  proatratas  Balb.  —  Hab.  fvytl^ 
T6tc0iFa« 

Gen.       ArHviivMiiKS  Linn. 

383.  Aoliyranthes  argenteaLam.»  Hab.  Payai.  OYatr 
sooj. 

Qen.  3.  ÀLTBBiiAifTHBBA  Fofsk. 

383.  'Alternautliera  acliyrautlia  ABr.  —  Hab.  Ter- 
ceira. 

CH£NOPODK£ 

Gen.  4.  Chenopodium  Linn. 

384.  'Ghenopodium  ambroaioidee  lâan.  ^  Dab.  Tep> 
eeira  (Morelet).  Bord  de  la  mer. 

885.  'COienopodifim  m|irale  lAnn,  Hab.  San-lf^ml, 
et  les  antres  lies.  Gfi. 
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386.  'Ghenopodium  mbriuii  Lioo.  —  Hal>.  Saiita*M«- 
ria.  R. 

Gen.  2.  Salsola  Linn. 

387.  Salsola  kali  Lino.  —  Uab.  Fajal. 

Gea.  3.  Beta  Tourn. 

388.  *Beta  maritima  Lian.  —  Hab.  San-Miguel,  Saots- 
Maria. 

Gen.  4.  Atiuflex  Liiiii. 
888.  Atriplex  patula  Lion.     Hab.  Florès,  Gonro. 

398.  "Atriplex  portulacoides  lâna.  var.  — >  Hab.  San- 
Miguel,  Tereeira.  Diffère  du  lype  par  ses  feuilles  bastées. 

POLYGONBA 

Gen.  1.  PoLYGONUM  Linn. 

adl.  Polygonum  persicaria  Lino.  ^  Hab.  avec  iea 
suivants. 

392.  TolygonmndnbiumStein.^Hab.Vlorès, Tereeira. 

393.  'Polygonum  maritimum  Lino.  —  Hab.  Fayal. 

894.  *Polygoiiiim  avicnlare  Lmo.  —  Hab.  Tereeira» 
Fayai,  Florès,  Pioo. 

Gen.  2.  RuMU  Linn. 
393.  Rvniez  puloher  Unn.  —  Hab.  Fayal  (Watson). 

396.  'Romex  conglomeratus  Murr.  —  Hab.  San-Mi- 
guel,  Saota-Maria,  Florès. 

397.  Rnmez  aoatus  Linn.  —  Hab.  Fayal  (Watson). 

398.  Rumex  crispus  Linn.  —  IJab.  Gorvo  (.Walsoo). 

399.  Rumex  buoephaloplionis  Unn.  —  Hab.  Tereeira 
(Hartung). 

400.  *Ramex  aoetosella  Linn.  —  Hab.  San-Miguel, 
Santa-Maria,  Tereeira.  GC. 

401.  Rumex  striotos  Uok.  ~  Uab.  Florès  (Seubert). 
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6en.  4.  Mibabius  Linn. 
402.  Miral)ills  divaricata  Lowe.  —  IJob.  Florès  (Watp 

SOO). 

DAPHNOIDRS 

Gen.  1.  Daphne  Linn. 

403  'Daphne  laureola  Linn.  —  lîab.  le  pic  de  Pîco, 

enlre  3,000  et  4, 000  jjicfts!  Commence  à  devenir  rorc  dans 
l'arcliipel.  On  m'a  assuré  qu'nntrrfois  ii  y  en  avait  beaucoup  & 
San-Miguel,  dans  la  vall.-c  dv  Fnrnas  :  ou  tirait  (le  i'huiie  de 
ses  drupes.  VuJguircment  :  Tronhco. 

lAURIinSLffi 

Gon.  I.  Persea  Gârtn.  (Eriodaplm  Nées). 

404.  'Persea  azorica  .^cub.  —  ïlab.  les  bois  de  roiit 
l  arcliipL'l  :  San-.MigucI,  Fayal,  Floii'S,  Pico.  C.  Cois  léger,  muiâ 
solide,  servant  à  fabriquer  des  cbarrue.4  et  des  attelages  de 
Lœufs.  Les  drapes  fournissent  une  huile  dont  on  se  sert  pour 
guérir  les  plaies  du  bétaiL  Vulgairement  :  Lovro. 

405.  'Persea  indica  Sprcng.  —  Hnb.  tout  i'archîpef  : 

San-Mi^uel,  Sanla-Vlaria,  Toiceiia,  Fayal,  Flori's,  où  j'en  ai  vu 
des  bois  entiers.  Les  piçeons  rccberclienl  ses  diupcs.  Son  Lois, 
imitant  Factijou,  csl  employé  par  la  menuiserie  et  l'ébéuis- 
terie.  Vulgairement  :  Vinhaiieo, 

Gen.  2.  Oreodaphne  Nées. 

406.  'Oreodaphne  fœtens  Nccs.  —  Ilab.  Terceira  (bois 
des  GarridasI]  [liuiluiig]. 

Les  lauriers  peuvent  ùtre  regardés  comme  une  des  familles 
earactéristi(|ues  de  la  flore  açoréenne.  Le  Launu  cmariefuiê 
Sm.  est  cultivé  avec  grand  succès,  mais  Je  n'ai  pas  vu  qu'il  se 
reproduisit  spontanément  comme  le  Persea  indica  et  Vùrtth 
daphnie  fœient* 

f.  sss.  IS 
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EMPETREE 

Gen.  t.  CoREMA  Don. 

407.  'Gorema  alba  Don.  —  Hah.  Pico,  Fayal.  Le  fruit  est 
édule,  et  l'oo  eo  extrait  de  l'alcool.  Vulgairement  :  Camarinhà. 

EUPHORBIAGKffi 

Geu.  i.  RiciNUS  Liao. 

408.  RiolnilS  oommmils  Lîdd.  —  Hab.  Ssn^Mll^d» 
ITajal.  Valgairement  :  Carrapateiro. 

Gen.  2.  fiuxus  Tonrn. 

169.  'Biixus  sempervlrens  Linn.  —  Hab.  San-Miguel, 
Fayal.  Echappé  sans  aucun  doute  des  jardins,  où  il  réussit  par- 
foitement  et  devient  un  bel  arbre.  Son  bois  est  employé  par 
rébéoisterie.  Vulgairement  :  Buxo. 

Gcn.  3.  Eii'HoiiciA  Linn. 

410.  *Eaphorbla  peiiUs  Lîod.  —  Hab.  Fa^al,  Pico. 

441 .  ^uphorbia  Gerardiana  Jacq.  —  Hab.  Payai. 

442.  'Eupliorbia  esula  LrnaJ  —  Hab.  Saa*Jorge  (Uar^ 
tung). 

443.  *Ihipliorlila  ezigiia  Lion.  var.  —  Hab.  Flayal 
(Hartung). 

441.  Euphorbia  peplus  Linn.  —  Hab.  Terceira,  San» 
Miguel. 

443.  Supborbia  portlaadlca  Lian.  —  Hab.  Terceira 
(Morelet). 

440.  Baphorbla  latbyris  Linn.  —  Hab.  Fayal,  Pico. 

447,  *Eupliorbia  azorica  Hochst.  —  Hab.  Sau-Miguel 
(Ilot  de  Villa-Francal),  Pico,  Fayal,  Florès.  C. 

448.  Euphortiia  mellifera  Ait,  Hab.  Fayal  (la  Gai- 
deirat),  Florès,  Pico.  Eu^orbe  arboieaceot,  irèHrênarqaÉble 
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par  son  port  et  son  feaUtage.  Il  tapisse  agréablement  les  parois 
de  la  caldeira  de  Fuyal  et  certaines  parties  humides  du  pie  de 
Pico,  où  it  pousse  dans  les'  Ûssures  des  rochers.  J'ai  pu  en 
rapporter  de  beaux  spécimens  en  fleurs  et  en  fruits.  Watson  a 
cru  devoir  en  faire  une  espèce  distincte  sous  le  nom  de£îi^pAof- 
bia  êiffgitMa,  (Y.  Lond.  Jaum.  Bot,  111,  p.  605.) 

Gen.  4.  Mergubiaus  Linn. 
449.  Herourlalis  ajmna  Linn.  —  Hab.  FayaL 


URTIGAGEjB 

Gen.  I.  Urtica  Toum. 

420.  'Urtica  azorica  Hochst.  —  Hab.  tout  rarcbipel,  au 
bord  des  chemins  et  dans  les  champs.  G.  Vulgairement  :  Urtiga, 

421.  'Urtica  liOWei  bcub.  (£/.  rupesiris  Lowe.)  —  Hab. 
Pico. 

422.  'Urtica  membranacea  Poir.  —  Hab.  San-Miguel, 
f  aurait  Terceira.  Voisine  (.le  VU.  neglecia  Guss.  Dans  nos  spéci- 
mens, le  rachis  parait  dilaté  dans  toute  sa  largeur,  tandb  qne 
dans  VU.  membranoeea  il  ne  l'est  que  du  milieu  au  sommet. 

Gen.      PAaiETARu  Toum. 

4t3.  *Parletaiia  offlolnalis  Linn.  —  Hab.  Sonta-Marià, 
San-Miguel,  Fayal,  Florès,  etc.  Quelques  spécimens  semblent 
B6  rapporter  au  Parietaria  diffusa  Mert.  et  Koeh. 

424.  Pai'iet^ia  iusitanica  Liun.  —  tinh.  Pico  (Wat- 

SAIACJNEM 

Geii.  i.  Salix  Toum. 

425.  'Salix  &a01isLinn.  —  Ilab.  Fayal,  Pico.  Dans  ces 
îles,  on  fabrique,  avec  le  ?an!r,  des  paniers  d'osier  teints  en 

ronge  et  en  bleu,  aux  formes  les  plus  variées  et  les  plus  orlgî- 
nalis,  saas  doute  empruntées  au  lirésil  et  à  d'autres  parties  de 
i'Amérique.  Vulgairement  :  Salgueiro, 
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Gen.  2.  Populus  Tourn. 

426.  Populus  nigra  Liiin.?  Hab.  ia  majeure  partie  de 
l'arc  11  ipcl.  Vulgairement  :  Alamo.  Les  peupliers  sont  généra- 
lement noueux,  torfus  et  de  chétivc  venue  :  un  climat  snjct  aux 
grands  vents  et  aux  ouragan?  ÎPur  convient  ppu.  A  San-Miguel, 
ils  sont  connue  sons  le  nom  de  :  Choupo.  '^ans  doute  on 
trouve  ausû,  comme  en  Portugal,  le  Populus  cUba  Lum. 

tJLâMAGEiE 

Geo.  i.  Uuius  Linn. 

427.  Ulmns  oampestiis  Linn.  —  Hab.  Saihlfigiiel, 
Teieeira,  Fa^al.  Vulgairement  :  Olmo,  Olmeiro, 

MYRIGAGELSÎ 

Gen.  1.  Myrica  Linn. 

428.  'Myplca  faya  Ait.  —  Hab.  les  boîs  de  tout  l'arcbi- 
I»eL  jusqu'à  2,000  pieds  d'élévation.  Vulgairement  ;  Faia  (mot 
portugais  qui  signifie  :  hêtre;  ce  sont  les  premiers  colons  qui 
lui  ont  donné  ce  nom).  Bel  arbre  indigène,  à  feuillage  toujours 
vert  et  persistant.  C'est,  avec  le  genévrier,  l'un  des  végétaoi 
les  plus  caractéristiques,  dans  l'arcliipcl  açoréen,  de  la  région 
sylvatiqoe.  On  le  plante  comme  abri,  autour  des  quintas,  pour 
protéger  les  orangrrs  contre  les  vents  régnants.  G^est  lui  qui  a 
donné  son  nom  à  i'ile  de  Payai,  laquelle  en  était  autrefois  cou* 
verte  :  aujourd'hui  l'arbre  a  presque  disparu  de  cette  île.  Son 
bois  est  emploxé  pour  les  constructions  et  pour  le  chauflEige; 
les  tanneurs  font  usage  de  Técorce. 

GONIFERJB 

Gen.  I.  luNiPERVs  Linn. 

429.  Jxuiiperus  oxycedrus  Brot.  (Var.  brevifoUa 
Hochst.) —  Hab.  la  région  sjlvatiquc  et  montagneuse  de  tout 
i'arciùpel.  k  San-Miguel,  on  le  trouve  sur  les  sommets  les  plui 
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élevés.  A  Pico,  on  le  voit  encore  à  plus  de  5,000  pieds  (Morelet). 
Vulgairemeot  :  Cedro,  nom  donné  par  les  premien  eolons, 
trompés  par  l'apperence,  et  qu'il  a  conservé  depuis,  et  ZMro, 
Le  geoévrirr  forme  la  principale  essence  dos  bois  de  rarcbipel 
açoréen,  notamment  à  Florès,  où  se  rencontrent  les  plus  grandi 
individus.  Malheureusement,  Timprévoyance  des  habitants  et 
la  négligence  des  agents  forestiers  (s'il  en  existe)  tendent  à 
priver  l'archipel  de  celte  ressource.  Son  bois  est  recherché  pour 
la  construction  des  bateaux;  l'ébéaisterie  l'emploie  également 
avec  succès. 

On  cullive  dans  les  jardins,  à  San-Miguel  et  à  Fayai,  le  Juni" 
perus  bcrmudpnsis^  remarquable  par  son  feuillage  et  par  ses 
fruits  d'un  beau  bleuâtre  argenté. 

Gen.  t.  Pi.\LS  Linn. 

430.  Pinus  pinea  Linn.  —  Hab.  Pico,  Fayal,  Tcrceira. 
D'introduction  récente.  On  commence  à  comprendre  l'utilité  et 
l'importance  de  ces  plantations,  qui  réussissent  d'ailleurs  à 
merveille.  Ce  pin  se  reproduit  spoutaoément,  notamment  à 
Pico.  Vulgairement  :  Pmheiro. 

Gen.  3.  Taxus  Tourn. 

43t.  Taxas  baccata  T.inn,  —  Ilab.  Florès  !  Commence  à 
devenir  rare.  Son  bois  est  employé  par  rébénisterie.  Vulgaire- 
ment :  Teixo,  « 


n.  -  MONOcamtDONES 


Gen.  1.  PoT\'MnoF,TON  Linn. 

132.  •potamogeton  natans  Linn.  —  Hab.  les  lacs  et 
marécages  des  caldeiros,  à  San-Miguel,  Florès,  et  dans  la  plu- 
part des  Ues.  G. 
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433.  Potamogeton  heteropUyllus  Schii».  —  Hab. 
Florès  (Watson). 

434.  Potamogeton  lucens  Uqd.  —  Hab.  Flores  (Wat- 
son). 

435.  Potamogeton  pusUIus  Lion.  —  Hab.  Flor^  (Waw 
flon). 

436.  Potamogeton  peettnatns  Lian.  —  Hab.  Ter- 
edm  (Seubert). 

Gen.  1.  Leiiiva  Linn. 

437.  Lemna  minor  Liaa.  ^  Hab.  les  eaux  stagnantes  de 
toat  i'arcbipei. 

AROIDiLffi 

Gen.  I.  Arum  Lion. 

438.  'Amm  itallcum  Mill.  —  Hab.  les  lieux  frais  ci  hti- 
mides  dans  tout  l'archipel.  Ses  feuilles  et  la  racine  stTveiU  à 
nourrir  les  porcs.  On  extrait  de  aa  tacine  une  ffcttle  excellente. 
Vulgairement  :  Serpenfina, 

439.  'Arum  vulgare  Lam.  —  Hab.  San-Miguel.  Croit 
abondamment  dans  les  teins  culiivées  et  sert  à  nourrir  les  porcs 
(Morclet).  Vulgairement  :  Jarro. 

410  Amm  arisarum  Fjpm  P.roi.  —  Hab.  San-Migucl 
(W.itson,  in  litt.).  Vulgaireineiil  :  Àn,saro, 

On  cultive  avec  succès,  dans  les  janlins,  VArum  oUhiopieum 
et  quelques  autres. 

Gen.  2.  Golog\si.\  Uay. 

444.  Golooaala  antiquorom  Schott.  —  Cultivée  dans 

les  parties  montaîrnon«e  fîrs  îles ,  et  subspontanée  dans  les 
locn!it(\''  environnantes.  La  racine  tuberculeuse  est  fort  rrrher- 
clice,  comme  aliment,  par  les  habitants.  Les  feuilles  nourrissent 
les  porcs.  Vulgairement  :  Inhame,  Culture  trè^-répanduei  tr^ 
productive  et  très-prospère. 
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Geo.  1.  Habenaru  Wiiid. 

415.  *Hab6naria  miorantba  Hoehst  —  Hab.  les  par- 
litt  élevées,  à  San-Higuel,  Santa-Maria,  Pico,  Fayal,  FlorèB; 
juin.  AR. 

413.  'Habenaria  longebracteata  Ilochst.  —  Hab.  la 

région  montagneuse,  à  San-Misuel,  Saiita-Maria,  Florès;JuiQ. 
Les  bulbes  doooeat  uûe  fécule  aualogue  au  saiep.  AR. 

Gen.  2.  Serapus  Lian. 

444.  'SeraplM  cordigera  Linn.  —  Hab.  San-Migtid« 
SiDta*Mariaf  Terceira,  Pico,  Fa>al;  juin.  G. 

nUBEJE 

Gen.  4.  Trighonbiia  Ker. 

445.  Trlchouema  Columnse  iieicb.  —  Hab.  Sao-Mi- 
gael  (WaUoD). 

Gen.  2.  Lus  Linn. 

416.  *Iris  foetidissima  Liim.  —  Hab.  San-Mîguel,  dans 
la  vallée  de  Fumas,  en  mai;  Sanla-Maria,  près  d'un  trou  d'eau, 
dans  les  montagnes,  loin  de  toute  habitation,  en  juin.  Vulgai- 
rement :  Lf'rto. 

Ci(!i».  3.  Gladiulis  Touin. 

447.  'Gladiolus  segetom  Gawl.  —  Hab.  Fayai,  vallée  de 
flamengos  (Hartung). 

AMâKYIiT.mKffll 

Gen.  1.  ISarcissls  Linn. 

448«  Narcissos  ?  ~  Hah.  le  mont  Garneiro,  è 

Fayal,  suivant  Watson.  Sans  doute  échappé  de  quelque  jardin* 
Vulgairement  :  iVardso.  Je  ne  l'ai  paa  rencontré. 
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Gen.  â.  ÂMARYLus  Lion. 

449.  ^Amaryllis  belladona  Linn.  »  Hab.  le  bord  des 
ebemins,  dans  les  montagnes, à  Payai,  Tcrceîra,  San*Migucl.  Saos 
donte  échappée  des  Jardins,  ramaryllîs  belladone  est  aujourd'hui 
complètement  acclimatée  et  spontanée  dans  plusieurs  ilcs  de 
TarcbipeL  Ses  longues  fleurs  roses,  tubuleuses,  produisent,  sur 
les  rochefs,  le  plus  bol  cfTet.  Vulgairement  :  Belladona;  à 
San-MIguel  :  Âçucena,  Plante  de  l'Afrique  australe. 

Gen.  3.  Agave  Linn. 

450.  'Agave  americana  Linn.  —  Hub.  Sanîa-Maria.  CC. 
sur  les  montagnes  cl  les  rdcliiM-s  dos  côtes  méridionales,  où  le 
gros  bétail  recherche  ses  jcuucs pousses  eu  hiver.  Vulgairement: 
Pita, 

SMUiAGEJE 

Gen.  I.  Sxiux  Tourn. 

434.  'Smilax  tetragona  Linn.  (5m.  divaricata,  Sol.) 
—  flab.  Pico,  duos  les  bois  des  montagnes. 

452.  ^Smilax  aspera  Linn.  —  Rab.  San-Miguel.  Valgai^ 
remeDt  :  Legaçao,  • 

Gen.  2.  Roscus  Tourn. 

453.  *RUSCUS  aculeatus  Linn.  —  fTah.  Torrcira  (More- 
tet),  San-Miguel  (Uurtung).  Vulgairement  ;  Giiùarùena. 

454.  Rusons  androgynus  Lion.  —  Hab.  Plco,  Fayol; 
spontané,  mais  échappé  des  jardins  (Seubert). 

* 

GANNAGRfi 

Gen.  I.  Canna  Lmn. 

155.  Canna  indica  Linn.  —  Hnb.  la  majeure  partie  de 
rarchipcL  où  l'on  trouve  ce  balisier  a  l'état  spontané  autour  des 
jardins  et  (ies  lieux  cultivés.  Echappé  des  jardins,  ii  s'est  bien 
acclimaté.  Vulgairement  :  Conieira» 
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ULIAiCELS 

GeD.  1.  UnciNBA  Steinh. 

456.  Urglnea  SCilla  SlPÎnh.  iSrilla  marilima  L.).  — 
Rnb.  tout  l'archipel,  le  Iruig  des  chtmins,  au  pied  des  murs. 
Vulgairement  :  ScUa,  Aliarra. 

Gcn.  2.  Allilm  Linn. 

457.  AUium  ampeloprasum  Linn.  Brot.  —  Hab.  San- 
Miguel.  (WatsoD  in  litt.)  Vulgairement  :  Alho,  Porto  bravo, 

458.  AiHmw  subliirsutiim  Linn.  —  Hab.  San-Miguel 
(Watsoo). 

JUNCAGE^ 

Geii.  1.  Llzula  DC. 

459.  Xuzula  purpnreosplendens  Scub.  il.  purpurea 

^Xni<.\  —  Hall,  les  bois  cl  h's  montngnrs  do  tout  l'arcbipcl. 
San-Miïiul,  «  ii  mai.  Espèce  très-éli'gante.  remarquable  par  ses 
fleiir.'^  u'uii  roiii:tàtre  purpurin.  M.  des  Etangs  a  dislinsrué  dans 
mes  exeniplairi'.s  une  variété  provenant  de  Fayal,  caractérisée 
par  Si  .s  sépales  moins  aiiîus,  moins  colorés,  et  par  ses  bractée» 
et  SCS  feuilles  prc>(|ue  glabres, 

4 no.  Luzula  campestiis  Linn.  —  Uob.  SanU-Maria 
(HortUQg). 

Gen.  2.  Jcncus  DC. 

46t .  'Jimcus  effusus  Linn.  —  Hab.  tout  l'archipel  :  San- 
Miguel,  Fayal,  Florès,  Terceira.  G.  sur  le  littoral. 

462.  'Juncus  glaucus  Linn.  —  Hab.  Santa-Rfarîa.  Se 
dislingue  aisément  du  /.  effusus,  entra  autres  caractères,  par  sa 
moélle  interrompue.  AR. 

4G3.  Juncus  lucidus  Uochst.  —  Hab.  Fajal,  Pico. 

464.  JunottB  aontos  Lion.  —  Hab.  San-Miguel,  Fayal, 
Florès  et  les  autres  Iles,  sur  le  littoral.  G. 
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405.  Jniioiis  marltimiis  Lam.  ->  Hab.  Tereeira  (Sea- 
bert). 

466.  'Juncus  capitatus  Weigelt.  —  Hab.  Saa-Miguel, 
Terceira,  Fayal,  Fiorès,  Corvo. 

467.  'Jimous  uUginosas  Rotb.  —  Hab.  près  des  sources 
chaudes  de  la  vallée  de  Farnas,  à  San-Miguelt  Florès. 

468.  Junoiis  tenuis  Wllld.  —  Hab.  Fayal  (Watson). 

469.  'JuncuB  bufonliis  LIdd.  —  Hab.  Florès,  Fayal. 

470.  ' Jimous  liyl)ridil8  Brot.  —  Hab.  tout  Tarcbipel. 

447.  'JimcusmultlbraoteatiisTen. --Hab.Saii-Joiigs 
(HartoDg).  Se  trouve  aussi  à  Madère. 

CÏFJbîHAGELS 

Gen.  i.  Cyperus  Liun. 

472.  *Gypeni8  longus  Linn.  (C.  badiut  Besf.)  —  Hab. 
San-Miguel,  Terceira,  Fayal,  Santa-Marla,  Florès.  Les  exem- 
plaires de  cette  dernière  Ue  diffèrent  par  leurs  feuilles  florales 
beaucoup  moins  longues  que  dans  le  type.  Vulgairement  : 
AlbafûT  ou  Jnnra  de  eheiro. 

473.  Cyperus  esculentus  Linn.  —  Hab.  Terceira,  San- 
Miguel.  Sa  racine  est  cdule.  Vulgairement  :  Junça. 

474.  *GypeniB  aureusTenore.— Hab.  San-Miguel,  Fayal. 

475.  Cyperus  vegetus  Willd.  —  Hab.  Flores  (WaUoa). 

Gen.  2.  Cudivh  Pfir. 

476.  Gladium  mai  iscus  Br.  —  Hab.  Florès  (Wataon). 

Gen.  3.  Eleocharis  RBr. 

477.  Eleoeliarls  palustrls  RBr.  —  Hab.  Florès,  Gorro. 

478.  Eleocharis  multicaulis  Dictr.  —  Hab.  Terceira, 
FayaK  Pico.  DiR^re  dis  spécimens  français  par  ses  akènes  verts, 
les  inférieurs  converlis  en  feuilles  (Des  ËUrngs). 
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Gen.  4.  Sgirpus  Lina. 
m,  'Selipii8  maiitimiis  Ltno.  —  Hab.  Terceira. 

-JBO.  *SoirpuS  setaceus  Linn.  —  Uab.  Corvo,  Florès, 
fïïpl, 

Gen.  5.  Isolbpis  BBr. 
18*.  ISOlepis  fluitaiis  RBr.  —  Hab.  Pico,  Terccîra 

482.  Isolepls  Saviana  Schult.  {Scirpus  Savii  Seb.  et 
Maur.)  —  Hab.  Pico,  Terceira. 

Gen.  (î.  Carex  Liim. 

m.  Carex  Guthnickiana  Gay  {C.  sagUHfera  Uwe). 
-  flab.  Florès,  Fayaï,  Pico,  Terceira. 

4W.  Garez  vulpina  Linn.  —  Hab.  Florès  (Watson). 

Carex  divulsa  Good.  ~  Hai>.  Sao-Miguel,  Fayai, 

Graciosa. 

4S6.  Carex  stellulata  Good.  -  Hab.  Pico,  Florès.  La 
var.  j}  ffrypM  hab.  Fayal. 

487.  Carex  flava  Linn.  —  Hab.  San-Miguel,  Pico,  Payai, 
Plorès. 

488.  Garex  azorlca  Gay.  —  Hab.  Fayal,  Pico. 

m.  Garex  lœvicauUs  Hoehat.  —  Hab.  Florès  (environs 

490.  Garex  rigidifoUa  Hocbst.  —  Hab,  Pico. 

491.  Garex  HoohsteUerlaiia  Gay.  —  Hab.  Fayal, 

leioeira,  San-Miguel. 

m.  Carex  Floresiana  Hochst.  —  Hab.  Florès. 

493.  Garex  Vulcanl  Hochst.  —  Hab.  Pico,  Fayal. 

m.  Garex  myosuroides  Lowe  (C.  pmdîOaBuàe.)  — 
Bab.  Floris. 

GBAMINE^ 

Gen.  1.  Phleum  Linn. 
4«5.  PUeum  pratense  Linn.  -  Hab.  San-Miguel. 
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Gen.  2.  Holcus  Unn. 

496.  'Holcus  rigidus  Hnchst.  ~  Hab.  la  plupart  des  iles  : 
Son-MtgucI,  Faynf,  Flores,  Pico.  Fleurit  en  juillet  et  août.  CC. 
Les  ùiH's  reclieixlieiit  ce  fourrage  indigène,  partout  aliûudaûL. 
Yulgait'C'inciit  :  Canica. 

497.  'Holcus  lanatus  Linn.  —  Hab.  la  plupart  des  îles  : 
Sau-Miguel  (Ilot  de  Villa-Francu!),  Grnciosri,  Fayal,  Florès, 
Terceira.  C.  Plusieurs  varirlcs  :  S  c^lume  tri'S  velue;  7  arôte 
courbée  en  dedans  au  lieu  de  l't^tre  en  dehors  (Des  Ktangs). 

498.  *Holcni8  mollis  Lion.  —  Hab.  Fajd  (Hartung).  R. 

Gen.  3.  Antroxanthum  Linn. 

499.  Antlioxanthum  odoratum  Linn.  —  Hab.  San- 
Miguil,  Terceira,  Flores,  Fayal,  Pico.  Vulgairement  :  Feno  de 
cheiro  ordinario, 

Gen.  4.  PANicim  Lion. 

500.  'Panicum  cros-galli  Linn.  var.  aristata.  —  Hab. 
Fayal,  Pico,  Florès. 

501.  Panicnm  sangniiiale  Linn.  —  Hab.  Fayal  (envi* 
rons  de  Hortal). 

502.  Panicum  vaginatum  Sw.  —  Hab.  Fayal  (Morelel). 

Gen.  5.  Sbtaiiu  Palis. 

903.  *S6tarla  glanca  Pal.  —  Hab.  Terceira,  Pico,  Fayal, 
Florèa. 

B04.  ISetaria  virldls  Pal.  —  Hab.  Tercet»  (Morelet). 

505.  Setaria  verlicillata  Pal.  —  Indiqué  avec  doute 
par  WatsoD,  comme  habitant  Fayal. 

Gen.  6.  Agbostis  Linn. 

506.  'AgrOStis  alba  Linn.  —  Hab.  San-Miguel  (Ilot  de 
Villa-^rancal),  Fayal,  Florès,  Corvo.  —  Var.  :  jS  {spiculit 
arisiaiit).  Les  gbimea  sont  brièvemeni  pubesoentes.  Hab.  Santa- 
Maria. 
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507.  'Agrostis  verticillata  Vill.  —  Hab.  la  majeure 
|»ante  de  l'archipel  ;  Fayal,  San-Miguel,  Terceira.  Abondant. 

508.  Agrostis  pallida  DG.f  —  Hab.  fayal,  Florès 
(Watson). 

Gen.  7.  Gastridilm  Palis. 

509.  'Oastridiom  aostrale  Pal.  —  Hab.  Santa-MarJa, 
fajal,  Florès,  Pico. 

510.  Gastridium  lendigerum  Gaud.  —  Hab.  Snn- 
Miguel,  Fayal,  Florès.  Suivant  Grenier  et  Godrou  (Fl.  fr.  111, 
p.  488),  ces  deux  espèces  seraient  s^nonyaicb. 

Geii.  8.  PoLYPOGON  Desf. 

341.  'Polypogon  maritimus  Wltlrl.  —  Hab.  les  che- 
mins et  les  rochers  du  littoral,  à  San^Miguel  et  autres  lies.  GG. 

542.  Tolypog^OB  monspeliensls  Desf.  var.  jS  minor, 
-*  Hab.  Terceira,  Fayal,  Florès,  PIco. 

Gen.  9.  Dbtbuxu  Clar. 

543.  'Deyeuxia  cœspitosa  Uocbst.  —  Hab.  Florès, 
Fayal,  Pico.  Âboudant. 

514.  Deyeuxia  asorlea  Hocbst.  —  Hab.  la  plupart  des 
Iles  :  Fbyal,  Pieo,  Terceira,  Gorvo.  Abondant. 

Gen.  10.  Arundo  Linn. 

oi'.j.  Arundo  donax  Linn.  —  Hab.  Us  localités  maréca- 
geuses de  lûui  J'uiciiiijel.  Kipècc  imporlée.  Vul^uirement  ; 
Canna, 

Gen.  il.  Ctnodon.  Rieh. 
546.  Cynodon  dactylon  Pers.  —  llub.  Fayal,  Terceira. 

Geu.  12.  £leusine  Gârtn. 

517.  laensiiie  Indica  Gârtn. — Hab.  Fayal,  sur  les  man. 

Gen.  13.  Anu  Linn. 

518.  *Aira  caryophyllea  Linn.  Uob.  San-Miguel| 
Fayal,  Fiorèi,  Pico.  UC. 


S06  PLon  un  Ilm  aqokis. 

Geo.  14,  Danthoniâ  DG. 

519.  Bantlionia  décumbens  iiC.  (Triodia  decumbens 
P.  B.)  —  Hab.  San-Miguel. 

Gen.  15.  Drscrampsia  Palis. 

520.  Deschampsia  argentea  Lowe.  —  Hab.  Florôi. 

Très-ahondriiit  dans  les  vasies  jiàtii rases  des  montagoes,  dont 
celle  grauiiiicc  iorme  un  des  éléments  principaux. 

Gen.  16.  Lagurus  Linn. 

321.  Xagnrus  ovatus  Llnn.  —  Hab.  San-Miguel,  Fajal, 
sur  les  murs,  au  bord  des  cbemios.  GG. 

Gen.  17.  Atena  Linn. 

522.  *Aveiia  elatior  Lion.  (Var.  p  bulbosa  Gaud.,  7  pie- 
catoria  Thuill.)  —  Hab.  San-Migiul,  où  la  variété  à  racine 
bulbeuse  est  eitrêmeineiit  n  pandiio,  Fayal.  Florès. 

523.  Avena  hirsuta  Roth.  (A.  barbaia  Drot.)  —  Hab. 
Terceira,  sur  les  toils;  Fayal,  Santa-Maria.  Vulgairemeot  : 

Balaaco. 

524.  'Avena  brevis  Roth.  —  Hab.  Terceira  (Seubert). 
—  Ynr.  vviflora.  Hab.  Fayal!  Les  glumes  reuferment  une  seuls 
Ûeur  fertile  et  le  rudimeat  d'uae  seconde. 

825.  *ATena  geminSflova  Kunch.  —  flab.  San-Uigoel 
(Roslo-da-Caol),  Fayal. 

Gen.  18.  Poa  Linn. 

526.  'Poa  loliacea  Uuds.  —  Hab.  tout  l'arcbipcl. 

527.  Toaajmaa  Linn.  ^  Hab.  San-Migoel,  Santa>Marls, 
fajal. 

528.  'PoapnttemiB  Linn.  —  Hab.  Fayal  (Morelel). 

529.  Poa  trivialis  Linn.  —  Hab.  Santa-Maria.  Pico, 

Fa  val. 

530.  Poa  rigida  Uno.  —  Hab.  Fayal,  Terceira,  San- 
Miguel. 
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Gen.  19.  £bjigbûstis  Palis. 

SM.  'Snigrostls  megastacliya  Lînk.  ^  Hob.  Ter- 
cdra  (Morelet). 

§32.  'Erag^ostis  poseoides  Pal.  (Poa  eragrostù  L.)  — 
Hab.  Terceira  (Moreiet),  Pico  {Watson). 

Geo.  20.  Bbiza  Linn. 

j33  Briza  maxima  Liim.  —  Hab.  Sao-Miguel,  Sacta- 
Uàm,  Pico,  Fayal,  Florès.  CC. 

53  r  *Briza  minor  Linn.  —  fiab.  San-Miguel  (Roi  <le 
Villt-fiaDcal),  Florès,  Fayal,  «ir  les  mon,  le»  totta,  etc. 

Gen.  21.  Kobleru  Pers. 

$35.  'Kœlerla  phleoides  Pers.  —  Hab.  te-Migael, 
layal;  CG.  sur  les  murs  et  au  bord  des  chemins. 

Gen.  22.  Gtnosubvs  Linn. 

53 G.  Gynosurus  ecliinatiis  Lôno.  —  Hab.  Pico,  Fayal, 

Terceira. 

537.  *€!yiiomras  crlstatnaLuin.  —  Hab.  Pico  (More- 
tel)»  Santa-Maria  (Bartiug). 

Gen.  23.  Festuca  Linn. 

538.  Festuca  glauca  Scbrad.  (Var.  fi  longearisiâta 
fioGbat.)  —  Hab.  Fayal,  Pico. 

539.  Festuca  jiLbata  Lowe.  —  Hab.  Fayal  (Watson). 

ï&i'Cc  kl  liitmc  que  la  précédente? 

• 

540.  'Festuca  petrœa  Guthn.  —  Ilab.  San-Mîguel  (Ilot 
de  Villa-Franca!),  Terceira,  Fayal  (Gastelio-Brancol);  sur  les 
licben  du  liltoral. 

'Festuca  bromoides  Lino.  —  Hab.  Fa^ai,  Pico, 

Terceira. 

542.  ITestnoa  elatior  Linn.  —  Hab.  Santa-Maria  (Har- 
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Gen.  24.  Brachymodium  Palis. 

513.  'Brachypodium  sylvaticmn  Pal*  w,  —  Hàb. 
Tereeira,  Hco,  Fayal. 

Geo.  25.  Nahdos  Lion. 

544.  Nardns  strlota  Lioo.—  Hnb.  Sao-Miguel  (Wotsoo). 

GeD.  26.  Bbomus  Unn. 

545.  BromuS  wia  Yjii^^i*;^  Desf.  —  liab.  Sau-Miguel.  (SVikt- 
son,  in  liir.). 

51».  'Bromus  madritensis  Lioo.  —  Hab.  Son-Miguel» 
Fa^al,  sur  les  murs  el  sur  les  lotis.  G. 

547.  Bromus  mbens  Lfnn.  —  Hab.  San-lliguel. 

548.  Bromus  mollis  Linn.     Hab.  Fayal,  Pico  (Watsoo). 

Gen.  27.  Loulm  Linn. 

549.  Xoliiim  perenne  Lion.  —  fiab.  Tcrceira,  Pico. 

550.  *Loliimi  arvense  WUh.  —  Hab.  Sanla-Maria  (Han 
tong). 

554.  'liOlInm  italionm  Braan.  —  lînb.  Terceira,  Pico. 

5a2.  liOlium  mulUHoruiu  Lam.  —  iiub.  SaaUi-Maria, 
Florès,  Fayal,  Icrcciru. 

Geu.  28.  Triticl'm  Linn. 

553.  Triticimi  repens  Linn.  ^  Hab.  tout  l'arcbipcl. 

554.  'Trtttcmn  oUiatom  OC.  {Jtraeftppodium  dùt»^ 
ckyvm  Pal.)  —  Hab.  Pico,  Saata*Maria,  Terceini. 

Gen.  29.  Hordedu  Lion. 

555.  'Hordeum  murinum  Linn.  —  IIuIj.  f a^al,  Tercuia. 

Vulgairement  :  Ccvada  dos  ratos* 

I 

— *« — 


I 
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SSQUISIiTACiSUEî 

Gen.  I.  ËQOiUTi»  Linn. 

556.  'Bquisetum  telmateia  Bhcb.  —  Hab.  Fayal, 
Iftprèyl  BiOfère  des  spécimens  français  par  sa  tige  plus  silIooQée 
et  presque  ooire,  ou  lieu  d'être  d'un  blanc  d'ivoire.  Peu  abou^ 
dant.  H.  Watson  m'informe  que  c'est  cette  espèce  qu'il  avait 
inscrite  erronément  dans  sa  première  liste  (n^  350)  sous  le  nom 
de  BfuUeium  fluvialile  Sm.  Hochstetter  n'a  rapporté  aucune 
«Sfièca  do  oe  gensa.  Vulgairament  :  CosmUMa, 

557.  Equisetum  Inoanmn  Vauch.  —  Hab.  Sao-Higuel 
<W8tson).  Inscrit  à  tort,  4«w  seconde  liste  de  M.  Watson,  soos 
le  nom  de  EquMim  Unumm  Unn.  (Watson,  in  litt.) 


ISOBTSLS 

Gon.  i.  laoma  Ui^. 
Wt.  Iflodtes  laonstris  Unn.  —  Hab.  Gonro  (Watson). 

liYOOPODIAGBA 

Gen.  f .  Lvcomm  Lkm. 

559.  I^ycopodtnyï  «elago  Unn.  —  Hab.  Terceira,  Pico. 

560.  IL^yoopodium  cernuum  Linn.  —  Hab*  Sao-Mj^piel 
(non  loin  dea  caMeiras  de  Furn8sl)i  Terceira. 

564.  Xycopoâlimi  subereotom  Lowe.  —  Hab.  la  ma- 
jeure partie  de  l'arcbipel  i  Sao4ligael,  Tetceira,  Fàyal,  Florès, 
Pico.  G.  Vulgairement  :  lyeopodio. 

562  'LyoopocLium  oompianatum  Linn.  —  Hub.  San- 
Migue]  iHactuag). 

T.  ux.  14 
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Gen.  2.  Sbulginblla  Spreng. 

563.  *8e]aglnëlla  denttoulata  Spreng.  Hab.  la  ma- 
jeure partie  de  l'archipel  :  San-Miguel,  Tereeira,  Fayal,  Pieo, 
florès,  dans  les  lieux  ombragés  et  humides.  G. 


FUJCQBS 

Gen.  I.  AcRosncHuii  Linti. 

564.  ' Acrostichum  squajnosiun  Sw&ru. — Hab.  Fajal, 
Florès,  PiGO,  Terceira. 

Geii.  2.  Grammitis  Swartz. 

565.  'Grammitis  leptopbylla  Sw.  —  Hab.  Sao-Miguel, 
Saota-Maria,  Xeiceiia,  Fayal.  G. 

Gen.      GYiiiNO(«R.uiM£  Desv. 

566.  'Gynmogramme  Lowei  Hook.  et  Am.  —  Bab. 
la  caldeira  de  Fayai  ;  août. 

Gen.  4.  Polypodium  Liun. 

567.  Télypodlum  VDlgare  Lmn.  (Var.  y  tgnahm 
WiUd.)—  Hab.  tontes  les  iles.  CG.  Florès,  en  juillet  :  eiem- 
plaires  remarquables  par  leur  forte  taille.  Vulgairement  :  Po^^ 

Gen.  5.  LhStK^  Bory. 

568.  La<tr»a  mnltmora  Newc.  —  Hab.  Santa-Marla. 

Gen.  6.  Aduntum  Linn. 

569.  'Adlantnm  caplllus-Teneris  LInn.  —  Hab.  San- 
Miguel.  G.  Vulgairement  :  Aiœwsa, 

Gen.  7.  Ptbus  Lînn. 

570.  'Pteris  aquilina  Linn.  —  Hab.  San-Miguel,  Santa- 
Maria,  Fayal,  Florès,  Pico,  et  la  plupart  des  autres  Iles,  sur 
'les  montagnes  et  dans  les  bobi.  GG.  Vulgairement  :  feio;  nom 
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commun  donné  à  toutes  les  fougères  en  créniTal.  Les  irens 
pauvres  do  Santa-Maria  fabriquent  Uupaio  avec  la  racine  écrasée 
et  pulvérisée. 

574.  *Pteri8  argata  Vahl.  —  Hab.  Fayal  (Galdeiraf), 
Fico,  florès.  G. 

Geo.  8.  fiLECBNini  Liuu. 

572.  *Bleo]miim  boréale  Swartz.  Hab.  San-MIguel, 
fajral,  Florès.  Pico,  et  la  plu[iurt  des  autres  lies. 

573.  Bleclinum  spicant  Roth.  —  UA).  San-Miguel, 
Terceira,  daus  les  bois.  Peu  abooiiaut  et  très-variable. 

Gea.  9.  Asplëmum  Linn. 

574.  'Asplesium  palmatnm  Lam.  —  Hab.  tout  Tarchi- 
pel  :  Florès,  Terceira,  cd  juillet,  au  bord  des  torrents.  Peu 
abondant. 

575.  'Asplenium  adlantum-nigrmm  Linn.  Hab. 
San-Miguel,  Pico,  Kayai,  Florùs,  sur  les  rucliers.  Vulgairement  : 
Avevca  negra. 

576.  Asplenium  lanoeolatom  Hods.  —  Hab.  Fa^l, 
Florès. 

577.  'Ai^lenlum  anceps  Sol.  —  Hab.  Santa-Maria, 
Vayal,  Pico,  Florès,  au  bord  des  chemins  ombragés,  dans  les 
rochers. 

57S.  Asplenium  marinum  Linn.  —  Hab.  les  rochers 
du  littoral  à  San-Miguel,  Fayal,  Fiorès,  CG.  Très-variable 
dans  sa  taille,  suivant  la  station. 

579.  Aspleniiim  monanilieiiiiun  Sm.  —  Hab.  Fayal, 
Pico,  Florès.  Deux  variétés  :  Tune  grande,  Tautre  petite  (Seu- 
beit). 

580.  'Asplenium  filix-fœmina  Lîemh.  —  Hab.  Ter- 
ceira, San-Miguel,  Santa-Maria,  Pico,  Florès,  dans  les  bois. 

Gen.  10.  Allantudia  UBr. 

581 .  'AUantodia  onibrosaKaulf Hab. Florès,  Pico.  H. 

58?.  Allantodia  azlllaris  Kaulf.  (Var.  p  oMorica 
HscbsL)  —  Hab.  Florès,  Pico.  « 


212  fU>BB  PIS  lUM  AÇ0IB8« 

Gen.  11.  WooowABDU  Smith. 

583.  'Woodwardia  radicans  Sw.  —  Hab.  là  caideira 
de  Fa) ai,  Pico,  Fioiea. 

Gen.  12.  ScotopBifDHiuii  Smith. 

584.  Scolopendrium  offlcinarum  Swam.  {Se  vul- 
gare  Sm.)  —  Hab.  la  caldeira  de  Fayal  ;  Florès,  au  bord  du 

torrent,  à  Santa-Gruz.  Jaillet  et  août.  Vulgairemeat  :  lÀn^ftm 
cervina. 

Gen.  43.  NvHBOMni  Rieh. 

585.  Nepbrodiom  Fceniseoii  Lowe.  —  flàb.  florès, 
Pico,  Fayal. 

586.  'Kaplirôdtiim  mcflfle  Mr.  Hab.  la  eiMeini  de 
fayal,  et  Florte  (Watsan).  Espèce  de  la  NonveHe-floUoito  el 
des  ttes  ocddeotales  de  TOcéan  Pacifique  (Gomès). 

Geo.  14.  AspiDiua  Sw. 

587.  'Aspidiom  axigolare  Wiild.— Hab. Fayal,  Florès.  G. 

5S8.  *Aspidium  aosiMitmi  Relh.  —  EA,  fqfttl,  Fteo, 
Florès,  Terceiia.  G. 

Gen.  lô.  PoLYSTicuuii  fioth. 

589.  'PolystlcOiiim  mix-mas  Roth.  —  Hab.  itaMèt, 
fayil. 

590.  'Polyatloliiim  dilatatam  DG.  —  Hab.  Floràs, 

Fayal. 

594.  *Pol3rBtiolmi tanaoetUMiimi  ML  -^fiab.  Fio- 
fès. 

Gen.  46.  Gtstopteris  Bernh. 

592.  Cystopteris  fra^Uis  Beroh.  —  Hab.  la  iniOwtt 
partie  de  Tarchipel,  au  bord  des  niisseaiix  et  des  sources  : 
Fayal  (Ribeira^eccal^  Teroeiia. 

Gen.  17.  DManom*  L'Bâr. 

593.  'Bicksonla  culoita  L'Hér.  —  Hab.  Dés  beis  de  la 
caldeira  de  Sete-Gidades  et  la  vallée  de  Fumes,  à  Séb-MI- 
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guel;  Terceira,  Fayal,  Florôs,  Pico,  ec  septembre,  époque  à 
laquelle  les  rameaux  ftrlilns  étaient  en  pleine  fructi  fi  cation 
Vulgairement  :  Cabellinho,  Cette  fougère  atteint  près  de  deux 
mètres  de  hauteur,  et  est  certainement  l'un  des  plus  beaux 
végétaux  de  son  ordre  de  l'arcbipel  açoréen.  Le  rhizome  est 
recouvert  d'appendices  soycipL  de  couleur  rousse,  très-biillaDtSi 
tiès-moiUeux,  qui  servent  à  rembourrer  les  matelas,  les  oreillers, 
les  coussEns  ;  oetle  matiâre  {eoMUnhtii  qui  a  4onDé  son  nom 
à  la  plante,  s'exporte  en  Portugal  et  an  Brésil  pour  cet  mage. 
Aussi  le  IjikÊtmiia  wMta  deviént-il  de  plus  en  me  aux  Açores, 
eonme  à  Madère. 

Gen.  ÎB,  HnigNoranMni  Smith. 

594.  'Hymenophyllum  tunbrldgense  9m.  —  Hab. 
sur  les  arbres  des  hanteurs  à  San-Hignel,  Tmeira,  Fayal,  Pico, 
florès.  G. 

595.  Hymenopliylliim  WUsoni  HooJl.  —  Hab.  Ter- 
ceira, Florès,  Gorvo. 

Gen.  i9.  Trighomanss  Lion. 

596.  Triolioiiiaiies  gpeotofnun  Willd.  —  Hab.  Fajral, 
floris. 

597.  TMidiomaiies  oanarlenae  Lion.  Brot.  {DaumUia 
tamrkmi$  Sw.)  —  Hab.  les  Açores  (Gomès,  Cof.  pt.^  p.  214). 

Gen.       Oskiinda  Linn. 

598.  'Osmimda  regalls  Linn.  —  Hab.  les  bois  de  la  cal- 

deira  de  Sete-Cidades  àSan-Miguel;  le  Caldeîrâo,  à  Terceira; 
Fayal,  Florès.  Belle  espèce,  mais  peu  commune.  Vulgairement  : 
Feio  real. 

Gen.  2i.  Ophioglossuh  Linn. 

599.  Ophioglossum  vulgatum  Linn.  —  Hab.  Ter- 
ceira, Florès.  Seubert  hésite  à  rapporter  celle  fougère  soit  à 
VO.  polyphyllum  Braun,  soit  à  YO.  vulgatum  L.  Je  ne  l'ai  pas 
rencontrée,  non  plus  que  mes  deux  compagnons  de  voyage. 
Dons  cette  œeurence,  et  sans  vouloir  rien  pr^uger,  je  préfère 
laisser  à  notre  fougère  la  dénomination  qui  lai  a  été  attribuée 
par  Watwn. 
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MUSGI 

Gen*  1«  Spragnom  Dill. 
600.  Spha^um  cymbifolium  Dill. — 

604.  'Spliagiuim  acmtIfoUiim  Ebrnb.  {Sph.  capiflifo- 
Hum  Hedw.)  —  Ces  deux  mousses  habitent  les  parties  mou- 
tueuses  et  humides  de  San-Miguel ,  et  sans  doute  de  la  mr 
Jeure  partie  de  rarebipel.  On*  les  rencontre  par  groupes  nom* 
breux,  recouvrant  une  grande  étendue.  Leurs  touffes  spon- 
gieuses entretiennent  dans  ces  régions  une  humidité  proftode 
et  constante. 

Gen.  2.  ARCHmimi  Brid. 

602.  Axohidium  phascoides  BrideL  — 

Gen.  3.  Gtxnostomuii  Hedw. 

603.  G^nmostomim  tortile  Schwdgr.  — 

Gen.  4.  PrYcnoiirriiinM  Bruch  et  Scbimp. 

604.  Ftychomitrium  nigricans  Oruch  et  Scbimp.  — 

Gen.  5.  Dicranum  Hedw. 

605.  Dicranum  Scottianum  Turu.  — 

606.  *Dlcraaum  striotum  Schl.  —  Hab.  Sao-Miguei, 

Florès,  sur  le  tronc  des  genévrier?. 

Gen.  6.  Trichostoxuii  Hedw. 

607.  TricliostomiimrigidifoUaiiiTayi. — 

608.  Triehostomum  fascleulare  Hedw.  — 

609.  Triehostomum  cauescens  Uedw.  — 

610.  Triohostomiim  polyphyllum  Schwâgr. — 

Gen.  7.  Wbissia  Hbdw. 
644.  'Weissia  ?  -  Hab.  San-Miguei. 
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Gen.  8.  Gaiiptlopi»  Brid. 

642.  'Gampylopus  atrovirens  De  Not. 
Miguel. 

Gen.  9.  Brtuh  Unn. 

•13.  Bryum  canariense  Brid. — 
«44.  Bryum  platyloma  Scbwigr.  — 
615.  'Bryum  rigidum  Uan.  — 

Gen.  10.  Bâataâmu  Hedw. 
Me.  BartramlafontaiiaSvartz. 

Gen.  il.  Entosthooon  Schwagr. 
647.  E^tostliodon  Templetoni  Schwâgr.  ^ 

Gen.  iâ.  PoLmiCHUM  Linn. 

618.  *Polytricbiim  commune  Linn.  —  Hab.  San-Mi- 
gnel.  Plusieurs  variétés,  dont  une  très-grandQ  et  remartiaable 
par  i  eitcoâion  de  la  tige. 

649.  *Polytrichiuii  pilifenim  Schreb.  «-  Hab.  San- 
Higael. 

620.  Folytrichum  formosum  Hedw.  — 
624.  Polytrlclmm  elatnm  Schw&gr.  — 

622.  Folytrichum  aloides  Hedw.  — 

Gen.  13.  Diphysgium  Web. 
633.  UphyBoiiimfollosiim  Mohr. 

Gen.  14.  Htpnuh  Linn. 

624.  Hypnum  alopecurum  Linn.  » 
635.  Hypniuii  HoohBtettoii  Schimp.  — 
626.  "Hypnom  prcBlongum  Brid. 
617.  *Hypniim  proUfemm  Unn.  — 
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—  Hab.  San- 
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Gèn.  IS.  FoimNÀLtt  Uan. 

628.  Fontijmiis  antipyretioa  liim. 

Gen.  46.  Fissidens  Hedw. 

629.  *Fi8Siâens  asiaenioldes  Hedw.  — 

630.  Fissidens  osmnndoldes  Hedw.  — 

HSPATIOffi 

Gen.  i.  RfuooTHBCA  Bisch. 

631.  imaeotbeoa  azorica  Bisch.  —  Hab.  San-Miguel, 
dans  les  grottes  et  les  cavités  humides  des  montagnes.  Pic  do 
Ledol  Espèce  remarquable. 

Gen.  2.  Fbgatella  Radd. 

632.  Fegatella  conica  Tayl.  — 

633.  Fegatella  lLemiq;iherica Tayl. 

Gen.  3.  Lonuuru  Michel. 
684.  LiiniUaria  vviltaris  Michel. 

Gen.  4.  MAncuAimA  Meich. 

G3u.  'Marcliantia  polymorpha  Linn.  —  Hab.  San- 
Miguel,  dans  les  grottes  et  cavités  humides  dts  montagnes. 

Geii.  5.  }{\DUL\  Duiii. 

636.  Radula  pallens  Lind.  —  Hab.  San-Miguel.  Deux  va- 
riétés; la  var.  fi  minor^  sur  les  branches  du  Myrsine  retma  Ait. 

Gen.  6.  Jongermannia  Dill. 

637.  'Jnngermannla  ocmiplanata  tim.  «- 

638.  JongemiaiiiilaJfiiiiperffiaSwartt.^ 

639.  Jungermannia  puzictata  Tayl. 

640.  Jongermannla  pln4f  liUyila  iiim.  — 
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642.  JungermaxmiapusillaUDo.— 

($611.  7.  GtiiMininwui  ffétt. 
«4B.  Qynmoiiiltriiiai  erytlirMiiSBitti  fiMi.  — 

Gen.  8.  Anthoceros  Mich. 

644.  'Anthoceros  punotatiifl  Unn .  ^  flab.  San-Miga6l, 
àêDB  la  vallée  de  Furoasl 

UCHENES 

Hm.  1.  GoLUDu  lloffffl. 

MS.  XiolliiiDa. . . .  •  ip.  dab. .  .t  —  Kab.  Saii-lfl^èl; 
espèce  probablemeot  DooveUe. 

Gen.  2.  Gladonu  Hoffin. 

646.  Gladonla  degeneraiis  Fries. 

647.  Cladonia  furcata  var.  pungens  Fries.  — 

64 s.  'Cladonia  rangiferina  Hoflito.  (Tar.a/peffritfr.  et 
var.  (frmiUt  Fr.)     liai).  San-Miguel. 

«49.  'CaaAoBla  l^perlna  Frles.    Hab.  Pîea. 

650.  'Cladonia  pyxidata  Pries.  —  Hab.  San-Migael,  wt 
le  tronc  des  arbres. 

651.  'Cladonia  cornucopioides  Pries.  —  Hab.  San- 
Miguel  ;  très-beaux  excuipiaircâ. 

Gen.  3.  Cenomyce  Achar. 

652.  Genomyoe  yntoUis  Achar. 

Gen.  4.  ScTPHè^noRus  ÛC. 

658.  *SoypIioidioniB  oonvolutns  DC.  —  flab.  Sao- 
VlgueL 

654.  'Scyidiophorus  cœspitosas  Aeh.  —  Hab.  San- 
Miguel. 
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655.  'Scsrpbophonis  ooooliieiis  DG.  —  Hab.  San-Hi- 
guel)  sur  le  tronc  des  arbres. 

* 

6en.  5.  Sterbocavlon  Schreb. 

656.  'Stereooaulonpasoliale  Acb.^Hab.  San*lfigii6l. 

657.  'Stereocaulon  sphœroplioroides  Jack.  —  Hab. 
Florès  (Hartung). 

Geu.  6.  RoccELLA  DG. 

658.  Hoooella  tinotoria  Ach.  —  Hab.  toutes  les  lies; 
GG.  sur  les  rochers,  sur  les  murs.  Objet  d'un  commerce  d'ei- 
portation  assez  considérable,  notamment  avec  l'Angleterre  qui 
paie  le  quintal  43  à  44,000  réis  (63  francs  environ).  Le  principe 
colorant  contenu  dans  l'orseilie  est  l'érythrine,  qui  se  dépose 
dans  rherbicr  et  teint  en  rouge  les  feuilles  de  papier.  Vulgaire- 
ment ;  Orzella  et  Urzeila, 

639.  'Roccella  phycopsis  Acb.  ^  Hab.  San-Migaelt 
Mêlé  au  précédent. 

Gen.  7.  Ramallina  Aehar. 
660.  'Ra]iiaIUiia8CO|niloriimAch.<-Hab.San*Migael. 

01)4.  Ramallina  calicaris  Fr.  —  Hab.  San-Miguel. 

662.  "Ramallina  tbraasta  NyK  —  Hab.  Pico,  San-Bli- 
guel. 

ena.  Ramallina  fraxinea  Acb. 

Gen.  8.  Evernià  Âch. 

664.  Bvernla  divarioata  Ach.  — - 

Gen.  9.  Usnea  Hoffîn. 

665.  TJsnea  barbata  1 1 .  —  Hab.  San-Miguel,  Pico,  sur 
les  branches  des  bruyères  et  autres  arbustes. 

666.  Usnea  florida  Fr.  ~  Hab.  Pico. 

667.  TJsnea  Mrta  Pr.  —  Hab.  Pico.  Gea  deux  espèces 
sont  voisines  de  VUsn.  barbata. 
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668.  Ufliiea  pUoata  Acb.  —  Hab.  Pico. 

Gen.  10.  Chlobba  Nyl. 

669.  'Ghlorea  vulpina  Nyl.  —  Hab.  Sao-Miguel,  sur  les 
arbres  des  hauteurs.  Pico  da  Varal  Belle  variété  d'anjaune  d'o- 
cre  éclatant,  ou  d'un  rubigineux  très-vif. 

Gen.  14.  Peltigbra  Willd. 

670  'Peltigera  horizontalis  Hoûm.  ^  Hab.  San-Mî- 
guel,  Saata-Muria. 

Geu.  1^.  Pahmeua  Fr. 

671.  Pannella  parietliia  Acb. — 

«72.  Parme  lia  1  eue  omela  Ach. — 

673.  *Parxaelia  perlata  Ach.  —  Hab.  Santa-Maria.  GG. 

674.  *FarmeIla  caperata  Ach.  ^  Hab.  San-ttiguel. 

675.  Parmelia  herbacea  Ach.  — 

676.  Parmelia  lœvigata  Sm.  — 

677.  Parmelia  retionlata  Tayl.  — 

Gen.  13.  Stigta  Schreb.  ' 

678.  'Sticta  dameecornis  vur.  camrietms  Ach.  —  Hah. 
San>MigueI. 

679.  *Sticta  aurata  Ach.  —  Hab.  Pioo,  San*Miguel. 

680.  *Stlcta  Borobloolata  Acb.  —  Hab.  San-!^liguel. 

681.  Sticta  pulmonacea  Acb.  —  Uab.  Santa-Maria. 

Gen.  14.  Puyscu  DC. 

68S.  *PhyBola  stellaris  Fr.  —  Hab.  Santa-Maria. 

683.  'Physcia  fuciformis  Ach.  —  Hab.  San-Miguel. 

Gen.  15.  Sipuula  Fr. 

684.  'Slphnla  œratites  Fr.  —  Hab.  San-iMiguel. 
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Geo.  16.  Pramt  Fr. 

685.  Pyzliie  ooooes  Nyl.  w.  »  Hab.  San-Miguel. 
Cèmv^tltm*  Xn  oatre  de  ces  espèces,  j'ai  rapporté  pliitiaiin 

spéelmm  tfipaiteBant  anx  genres  CoUema,  Scyphopkorm^ 
Cladoina,  Physcia,  HmMUinM,  Uam^  Slitta,  nais  trop  kl* 
parfaits  pour  être  détenninés  spécifiquement.  La  ftmille  des  U- 
ebens  est  trés-nombreiise  aua  Açores  et  devra  donner  lieu,  pour 
qai  l'étndiera  attentivement,  à  d'intéressantes  décoaTertes.  Même 
lemarqne  pour  les  moosses,  les  hépatiqaes,  les  algues,  qui  sont 
nombreuses  et  encore  peu  connues.  Les  protopbytes  abondent 
dans  l'archipel  et  y  paraissent  dominants  on  tout  au  moins  ca- 
ractéristiques. 

ALiGJB 

Gon.  1.  ZoHABià  Agardii. 

686.  Zonarla  pavonia  Âg.  — 

687.  Zonarla  flava  Ag.  — 

688.  gmiM>ly^  ^t^^^^Vymrv  Ap  (V«>  f  )  — 

Gen.  2.  FocoB  Ag. 

680.  *Fucus  nodosos  Ag.  —  Hab.  sur  ks  eOtes  de  San- 
Miguel,  Santa-Maria  et  Pico.  C. 

680.  'Fuous  vesionlosiis  Ag.  (Var.  7  ^ÊMt  Ag.)  — 
681. 11*110118  OMramotdes  DG.  — 
692.  *Facas  cartilagineus  DC. 

683.  ITueaft  ooronopifolins  DG. 

684.  *Fii0iu  laeeratoB  BC.  » 

695.  "Fucus  natans  DC.  —  Ces  fucus,  et  sans  doute  bien 
d'autres  espèces  encore,  .*^ont  répandus  avec  une  prodigieuse 
abondance  dans  les  eaux  qui  baignent  l'archipel,  notammeot 
autour  de  Pico,  de  FayaJ  et  de  Florès.  Les  indigènes  les  eon- 
Ibndent  avec  les  sargasses,  sous  le  nom  commun  de  SarffOMso» 
Ils  les  emptotent  comme  engrais»  qve  Ton  dRICre  tfts-fMU- 
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9m^'  On  sait  qu'ils  puilukaL  d'une  telle  façon  dans  les  aborils 
de  Flor  ès  et  deCorvo,  et  recouvrent  des  espaces  si  considérables, 
que  les  navigateurs  connaissent  ces  parages  sous  le  nom  de 
merde  sargasse  {mar  desargasso),  A  FayaJ,  on  compose  avec 
les  nombraues  variétés  du  F^em  eartihçîimu  et  de  petits 
coquillages,  des  groupes  assez  remarquables  par  rhenreoie 
eombioaison  des  eouleucs  et  la  délMesse  i)ei  TfliiriiiT 

Gea.  3.  Gibmiiba  Ag. 

696.  Gystoselra  alirotanlfolia  Ag. 

697.  Gystoseira  abiea-marinaAg.— 

Gen.  4.  Sargassum  Ag. 

698.  'Sargassum  vulgare  Ag.  (Var.  p  tenuifolium  Ag.) 

—  Hab.  les  côtes  de  Santa-Mnria.  Entre  les  tropiques,  les  sar- 
gasses forment  rl'ininiensâs  prairies  flottantes.  Au-delà  du  30* 
degré  de  latitude' ,  on  ne  les  trouve  plus  que  par  groupes  ou 
éparses.  Rarement  elles  dépassent  le  42«  degré.  La  mer  Rouge 
est  la  plus  riche  de  toutes  en  espèces  de  ce  genre  (Unaourpio). 

699.  Sargassoin  baoolf emm  Ag. — 

700.  Sargassum  stenophylliuii  Kart.  ~ 

Gen.  5.  Ghokdiii*  Ag. 
704.  Ghondria  plnnatiûda  Ag. 
703.  caioadrta  temilseiina  Ag.  ^ 

703.  GhondriawariaAg. — 

Gen.  6.  Haltmbnu  Ag. 

704.  Halymenlarenifonnis  Ag. — 

Gen.  7.  SpiiiSaococcus  Ag. 

705.  8pli8orocoooiuipa]ni0ttaAg.  ^ 

706.  Sphœrooooons  Teedll  Ag. — 

707.  SplisBrocooons  aciculorls  Ag.  — 

708.  Sphœrocooeas  corneus  Ag.  ^  Trois  variétés 
principales  sigasiéM  ptr  MMt  lie*  otf.    49  i  ffhmftÊê 
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Ag.  X  puleheiluê  Ag.  ^  spimUosus  Ag.  Cette  dernière  aflbctant 
elle-mdine  trois  formes  ou  variations  de  taille. 

Gen.  8.  Delbssbria  Lamx. 
709.  DelesseriaplocamiuixiÂg. — 
T40.  nelemerla  laoerata  Ag.  » 

Gan.  9.  Gorallina  Totirn. 
74  i .  Gorallina  ofûcinalis  Liao.  — 

Gen.  10.  Jama  Lamx. 

742.  Jania  cornicolata  Lamx.  — 

Gen.  il.  Bayopsis  Lamx. 

713.  Bryopsis  penicUlata  Suhr. — 

Gen.  12.  GoDimi  Stackhl. 

714.  Godiiiim  tomentosum  Stackh.  — 

Geo.  13.  Ulva  Lamx. 

715.  'Ulva  lactnca  Linn.  —  Hab.  les  c6te8  de  Pieo  i 
746.  Ulva  linza  Lion.  ^ 

717.  Ulva  ramulosa  Sm.  — 

71S.  Ulva  compressa  Linn.  (Var.  ^  proliféra  Ag.)  — 

719.  UlvarlgidaAg. — 

720.  Ulva  intesUnaUs  Ag.  (Var.  y  SuhrH  Senb.)  — 

Gen.  14.  Cladostephus  Lyngb. 

721.  CSladosteplma  spongiosiis  Ag.  ^ 

Gen.  15.  Sphac£llaau  Lyngb. 

722.  SphaeeUarla  sooparla  Ag. — 

723.  Spliacellaria  micina  Ag. — 

Gen.  16.  Polvsiphonu  Grev. 

724.  PolgnBlplioiila  taitloiilosa  Sprang. 
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Gen.  17.  Ceramium  Ag. 

725.  *Geraiiilii]n  rubmm  A?.  —  Hab.  ri«o. 

726.  Geramium  diaplianum  Ag.  ~ 

727.  'Geramium  acoparluii  OC.  —  Hab.  les  rochen 
submeigéa  à  Saota-llaria. 

728.  Geramium  ciiiatum  Ag.  — 

Gen.  48.  Caluthamnioiv  Lyngb. 

729.  Gallithamnlon  tetragonum  Ag.  — 

730.  GalUthamiilon  Tumeri  Ag.  — 

Gen.  19.  GamHVA  Ag. 

734 .  Gonf erva  Unum  Aotb.  — 

732.  Conferva  proliféra  Roth.— 

733.  Gonferva  catenata  Lînu.  — 

FUNGI 

Gen.  I.  PfttiXA  Dillen. 

734.  'Peziza  oocliieata  Lina.  —  Hab.  San-Miguel. 
7S5.  **p0slsa  oooQliiea  Pars.  —  Hab.  San-Miguel. 

Gen.  2.  TuMTBPOHLU  Mart. 
736.  'Trentepohlia  aurea  Mart.  —  Hab.  San-Miguel, 

sur  les  parois  qui  revotent  la  caîdeira  ']o  Pedro  Botelho,  à 
Fumas  1  Ce  protophytc  n'est,  à  proprement  parier,  qu'un  bysaus 
rbizomorjthe  des  plus  élémentaires. 
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AGBBi&i.  CetiU  auttrolU  Lînn.  —  Le  micocoulier  est  cul- 
tivé daos  la  plupart  des  jardins  et  réussit  parfaitement.  Il  de- 
vient un  grand  et  hel  arbre  d'ornement,  dont  le  bois  est  employé 
par  la  menuiserie  et  pour  les  constructions.  Il  est  plus  connu 
sous  le  nom  de  :  I^egri^o, 

Ailanihw  glandulota  Desf.  Réussit  à  merveille  et  at- 
teint en  peu  d'années  une  taille  élevée. 

ALr.nnoFFRo.  iioi^.^ijpitua  arboreum  L.  elG.  herbaceum  L.  — 
Uut  H|ues  C6.sdiâ  tentés  dans  les  Jardins  ont  donné  d'assez  buus 
résultats. 

Aloes.  Aloe  spec.  —  On  cultive  avec  succès,  dans 

les  jardins,  plusieurs  espèces  et  variétés  du  genre  aloës. 

Anahazbibo.  BrumeUa  ananas  L.  —  On  obtient,  en  serre 
seulement,  des  fruits  très-savoureux,  pesant  jusqu'à  six  kilo- 
grammes. 

Araucaria.  Araucaria  cxcelsa  RBr.  —  On  en  voit  dp  beaux 
et  vigoureux  spécimens  à  San-Miguel,  dans  les  jardiuii  de  M.  José 
do  Ganto,  et  à  Fayal,  dans  ceux  de  H.  Babney,  consul  des  Etats- 
Unis.  Ils  atteignent,  en  peu  d'années,  une  hauteur  de  25  mètres. 
Originaire  de  l'Ile  Norfolk. 

Aniioz.  Onjza  saiiva  L.  —  Le  riz,  dont  il  se  fait  aux  Arores 
une  ('iKu  me  et  Jnnrnaliên'  coiii^onimalion  ,  n'ost  pas  cultivé 
(laii<  l'archipel.  Il  ♦  xiste  des  rizières  dans  la  partie  moyenne  et 
méridionale  du  Portugal.  > 

AvBU.  AveM  $am»a  L.  —  Culture  tiès^prospère. 

AvELLBiai.  Cmrylm  avellana  L.  —  Il  ne  donne  pas  de 
fruits! 

BiKAïïEiRA.  Musa  paradisiaca  L.  —  Le  buuniiier  réussit 
bien  dans  les  jardins  des  Arores,  et  il  parvient,  niali^'ré  les 
vents  et  le  peu  d'élévation  de  la  température,  à  mûrir  ses 
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fruits.  Il  est  vrai  de  dire  qu'h&bitaeUeinent  une  partie  seulemeat 
du  régime  vient  à  parfaite  maturité.  Quoi  qu'il  en  soit,  chaque 
T^ime  porte  de  soixante  à  cent  vingt  bananes.  On  distingue 
deux  variétés  principales  :  la  grande  et  la  petite;  cette  dernière 
est  préférée.  Le  bananier  donne  ses  fruits  au  bout  de  trois  ans; 
il  dépérît  et  meurt  une  fois  qu'il  les  a  produits.  Les  bananes 
qui  se  mangent  à  Lisbonne,  et  que  Ton  peut  qtinlider  (\'q\~ 
quises,  proviennent,  en  majeure  partie,  de  Madère  et  des 
Açores. 

Batata.  Sotanum  tuberosum  L.  —  Culture  très-répandue  et 
très-prospère,  donnant  des  tubercules  magnifiques  et  d'excel- 
lente qualité,  dont  il  se  fkit,  aux  Açores,  une  énorme  con- 
sommation. 

Batata  doce.  Convolpulut  bafatas  L.  —  Beaux  tubercules  et 
de  très-bonne  qualité,  dont  l'usage  est  très-répandu  dans  l'ar- 
chipel. 

IkRL\o£LLA.  Solanum  mclonyena  L.  —  Réussit  bien  et  donne 
des  fruits  excellents,  notamment  à  Fa>  al  et  Tercctra. 

Beibseaba.  Beta  vulgaris  L.  —  Culture  prospère. 

Gafbbibo.  Coffea  arabica  L.  —  Cet  arbuste  prospère  dans  les 

Jardins,  où  on  le  cultive  comme  plante  d'agrément  :  je  ne 
saurais  dire  si  les  baies  viennent  k  maturité. 

Gaiota.  Seehium  edule  Swartz.  —  Cultivé  avec  succès. 

CaUisicmon  Innrrnlnlum  DC.  —  RfMis>il  l'arrailctncnt ,  ainsi 
d'aill(Mirs  qiif  tu  ilt  s  les  mvitacecs  do  la  xNouvellc-Hollande 
auquel  le  climat  aroréen  semble  conveuir  à  merveille. 

Cameli.m.  CamcUia  Jnponica  L.  —  Prospère  dans  les  jardins 
comme  sur  le  sol  natal.  . 

Camphora.  Laurus  canarieîisisSm.i'fj  —  Introduit  aux  Açores 
à  la  fin  du  siècle  dernier;  le  premier  individu  importé  existe 
encore  :  c'est  un  arbre  énorme.  Ce  laurier,  qui  devient  trè^- 
graud,  sert  d'abri  aux  quintas  d'une  certaine  étendue.  Son  bois 
est  employé  par  la  menuiserie. 

îjiurus  camphora  L.  réussit  également  bien  daus  les 
Jardina  bleu  abrités,  ù  San-Migucl  (jardins  ile  M.  iiorges,à  Sete* 
Cidades). 

Ca>a  d'assucab.  Saceharum  officinarum  L.  —  Cultivé  dans 
les  jardins;  acquiert  un  certain  développement. 
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GiODTOiaiJc.  —  Daos  le  Folhina  da  Tereeira  pour  4834  (2* 
édition,  p.  54),  l'auteur  de  la  notiro  mit  les  îles  Açortô  dit 
qu'un  spécimen  du  Hcvca  guianemU  Aubl.  végète  en  plein 
air  à  San-Mii^'nel  et  réussit  bien  J'ai  vu,  en  elTet,  cet  arljre  dans 
les  jardins  pent'ant  mnn  =  'jnîir.  notamment  chez  M.  Laureuno, 
et  j'ai  été  surpris  de  voir  i  t  tir  i  ii[)iiorbiacée  du  Para  et  de  la 
Guyaoe  prospérer  Uaus  ces  conditions  aux  Âçorcs. 

Cabagoleibo.  Phaseolus  caraealla  L.  —  Cultivé  dans  les 
jardina  à  Fayal,  San>Miguel,  Tereeira. 

CuiVAi.iu».  Querciis  robnrii.  —  h'intro  liictioii  récente  dans 
l'aichipel  at;uieeu,  uu  il  n'alleiut  pas  d'ailleurs  un  grand  déve- 
loppement. 

CASTA?iHEiRo.  Cmtaïiea  vcsca  Gârtn.  —  Réussit  roieui  qae  le 
chêne;  introduit  récemment. 

CENTEia.  SecfUe  céréale  L.  Culture  moins  répandue  que 
celle  du  blé  et  du  maïs. 

Cenada.  Uordeum  vulfjare  \j  —  Les  liabîtantH  de  Saida- 
Maria  font  usage  de  l'orge  romaine  torreliée  comme  d'un 
succédané  du  café. 

Gba.  Thea  viridis  L.  —  Cultivé  avec  succès  dant^  les  jardins, 
le  thé  réussit  même  dans  la  région  montagneuse  :  San  -Miguel, 
Fayal,  Tereeira  ! 

GiOBEiBA.  Citrus  medieaV^ïsaQ.  —  Réussit  bien;  cultivé  sur 
une  grande  échelle  comme  l'oranger  {laranjeira)^  le  limettier 
{Umeira)  et  le  citronnier  {limoeiro)^  il  forme  un  article  d'eipor- 
tation. 

Damasqueiro.  Armeniaca  uulyaris  L.  —  Trei-abondanl;  réussit 
à  merveille.  Les  abricots  de  l'ile  de  Pico  sont  renommés,  à 
Juste  titre,  pour  les  meilleurs  de  Tarchipel. 

Dbagoeiro.  Dracœnadraco  L.  — On  en  voit,  dans  les  jaixlins, 
quelques  spécimens  d'une  belle  venue;  mais  il  n'y  en  pas  de 
bien  anciens.  —  J'en  ai  vuUc  très-beaux  exemplaires  au  Jardin 
botanique  Ue  Lisbonne. 

Sbccrso.  Piitospontm  undulatvm  Andr.  —  Arbre  employé 
comme  abri  dans  les  quintes;  son  bois  est  utilisé  par  la  menui- 
serie. On  cultive  aussi  dans  les  jardins  d'autres  espèces  du 


228  FLORE  DBS  IlBS  AÇORBS. 

même  genre,  telles  que  le  PUtasporum  eoriaeeum  Ait.  et  I« 
PUtosporum  tobira  Ait. 

Ensaio  011  Saiao.  Sempervwum  arOorcum  h.  —  I.r,<  pi'^cheurs 
de  Saula-Maria  cultivent  celle  plante,  dont  li-  rvuiil  pour 
teinfire  loars  filets.  Les  feuilles  passent  jiniir  un,  boa  spécifique 
contre  les  excrui&sances  (Ju  derme  des  pieds. 

Ebvilba.  Pisum  sativum  L.  —  Culture  très-répandue. 

ËSPISAFKE  Dk  NovA-ZELAiNDii.  Tctragoniti  cxpama  Ail. 
lutroduetioi)  récente  et  prospère. 

Eucalyptus  robusla  Smitli.  —  Réussit  à  merveille  et  atteint, 
en  huit  ou  dix  ans,  de  quinze  à  vingt  mètres  de  haut. 

Pivi,  Vida  faba  L.  —  Culture  très-répandue;  il  s'en  con- 
somme énormément  dans  l'archipel. 

Feuao.  Phaseolus  communis  L.  —  Culture  très-répandue;  il 
s'en  Mt  une  grande  consommation. 

FiGUBiBi.  Fieut  eariea  L.  —  L'un  des  arhres  fruitiers  les 
pins  communs  des  Açores;ils  deviennent  énormes  et  produi- 
sent en  abondance»  On  ne  compte  pas  moins  de  trente  variétés 
de  figues,  parmi  lesquelles  on  préfère  la  figue  noire.  En  généni, 
.d'ailleurs,  les  figues  des  Açores  sont  exeellentes.  Lorsque  le 
fhlit  a  de  la  p»  iiic  à  mûrir,  on  accélère  ou  on  détermine  sa 
maturité  en  imbibant  d'huile  l'extrémité  supérieure  du  sycOne. 
On  fait,  à  Fayal,  avec  la  moëile  du  figuier,  des  fleurs  et  des 
groupes  variés  (runc  déiicatrssc  extrême.  C'est  particulièrement 
sur  le  figuier  que  \it  le  T(rnio/cs  scalnriSy  gràw\  longicorne 
brésilien,  dont  on  enpture  de  beaux  spécimens  à  San-.Misuel , 
à  Payai  et  à  Terceiia.  Kn  Porluiral,  le  fiiruier  se  reproduit  spon- 
tanément :  je  ne  sache  pas  que  le  même  l'ait  ait  lieu  au.\  Âçores. 

Fbbixo.  Frasinm  tamariscifaiia  Vahl.  >—  Desexemplairesap* 
portés  deConstantinople  à  Santa-Maria  ont  parfaitement  réussi. 

GiËSTEiiiA.  liohiiiia pseudoacacia  L.  —  Fournit  uii  tiès-beau 
bois  à  l'ébénist(;rie. 

GoYABErRA.  Psîdiwn  pomifenm  L.  —  Quelques  variétés  sont 
cultivées  et  réussissent  bien. 

HoBTEKSiA.  Uydrangea  arborescens  L.  —  Prospère  dans  les 
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jardins  comme  sur  le  sol  natal  et  conserve  ses  fleurs  habituelle- 
ment bleues. 

JiHBO.  Eugmia  Jambos  L.  —  On  cultive  avec  succès  plu- 
sieurs variétés  venues  des  Antilles  ;  les  fruits  viennent  à  matu- 
rité. Même  remarque  pour  VEugenia  vnifiora  L. 

IpiHAHE.  Arum  colocasia  L.  —  Culture  très-répandue  et  très- 
prospère.  La  colocase  est  d'un  usage  pres(]u'aussi  répandu  que 
la  pomme  de  terre.  Il  en  est  de  même  à  Madère. 

TaRAisjKiRA.  Citnis  auranthnn  L.  —  L'arbre  IViiiticr  lo  plus 
eu  honneur  aux  At.orts,  et  avec  raison,  puisqu'il  est  utie  sdiiice 
de  richesse  et  dr  prosiir'riti'  pour  rarchipt  l.  On  compte  cinq 
variétés  principales  il  igalciiient  recherclu  es  parmi  Icà  oranges 
des  Açores  :  ^"  Branca,  2"  D'embigo,  3**  Comprida^  4*^  Selecta, 
5^  Tangerina.  Un  oranger  de  belle  venue  produit  anouelleroent 
de  2,000  à  10,000  oranges.  On  cite  un  oranger  de  la  quinta  de 
Grimaneza,  k  San-Mîguel,  ayant  produit  en  nn  an  24,000 
oranges!  11  y  a,  aux  Açores,  notamment  à  San-Mîguel,  des 
quintas  (ou  enclos  consacrés  à  la  culture  des  orangers)  conte- 
nant' jusqu'à  40,000  pieds  d'orangers.  L'Ile  de  San-Miguel, 
seule,  exporte  annuellement  de  150,000  à  200,000  caisses,  ren- 
fermant chacune  de  700  à  900  oranges.  Le  bois  de  l'oranger  est 
très-dur,  jaunâtre,  et  l'ébénisterie  en  tire  bon  parti. 

Laiahibwa  azbda.  Citrus  vulgaHs  Risso.  —  Cultivé  également. 

LiMEUiA.  Citrus  limdta  Risso.  —  Cultivé  avec  les  précédcnis 
sur  une  très-larse  échelle.  Le  fruit,  dont  il  so  fait  une  énorme 
consommation  tur  place  ci  qui  s'exporte,  est  appelé  :  Lima. 
Deux  variétés  principales. 

LiMOEino.  Cifnis  h'monutn  I^isso.  —  Cultivé  sur  une  large 

échelle.  Il  s'en  lait  une  irrandc  consommation  sur  place  et  on 
l'exporte.  11  en  existe  quatre  \ari<''lé.s  principales.  —  i^n  résumé, 
le  climat  de.n  Açores  est  on  ne  peut  plus  propice  aux  arbres 
fruitiers  de  la  famille  des  aurantiacécs.  On  cultive  aussi  le 
Ci f rus  decumana  Linn.  et  le  Citrus  medica  Risso.  Voyez  :  Ci- 
dre ira. 

hi'UYio.  lÀmtm  u^ifatissimum  L.  —  Culture  très-répandue  et 
prospère.  Les  {irineipales  variétés  sont  :  Linho  da  terrai  lAnho 
(iallego  et  Linlio  Mourisco  (Gomès). 

LniBo  Di  Nova-Zblahdm.  Phomitm  tenax  L.  ^  On  le  cultive 
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à  San-Micnel  ftniir  en  faire  rordages;  il  réussit  parfaitemeot 
et  acquiert  uu  grand  déveioppemeat. 

LoEROBo.  Nerium  oleander  L.  —  Acquiert  de  grandes  pro- 
portions. 

LouROCEREJO.  Pru7}us  lauroccrasus  L.  —  fiéussit  parfaitement 
dans  les  jardins  de  San-Miguel,  de  Terceira  et  de  Fayal. 

Magnolu.  Magnolia  granffiflora  L.  —  Prospère  dans  les  jar- 
dins et  atteint  de  grandes  dimensions.  On  cultive,  en  outre, 
avec  le  même  succès,  plusieurs  espèces  du  même  genre,  no- 
tamment le  Magnolia  fusca,  dont  la  fleur,  lorsqu'elle  est  fanée, 
rappelle  l'odeur  de  la  banane. 

Malva  de  cfi/iiio.  Pclartfonium  odoratissimum  Ait.  —  J'en 
ai  vu  des  baies  entières  autour  des  jardins  à  Santa-Maria. 

MiRAciJo  et  MMiiif  ujA.  Passif  01  a  edulis  L.  —  Réussit  Lien 
dans  les  jardins;  fruit  i-tiule. 

Mabttrio  ou  Fi.oii  i.A  PAixAo.  Passiflora  eœrulea  L,  —  Géné- 
ralement cultiva  dans  les  jardins;  se  rencontre  même  sub- 
spontané autour  des  lieux  babités. 

Mrlaieuca  pulc/iclla  [\Uï  —  R(M]^sit  parfaitement  ainsi  que 
toutes  les  myrtaak's  de  la  iNouvciie-HoUande. 

MiLjio.  Zea  ma^s  L.  —  Culture  très-répandue  et  trè&-pros- 
père,  et  formant,  avec  l'orange,  un  des  produits  principaux  pour 
l'exportation.  Le  pain  de  maïs  forme  la  base  de  la  nourriture 
do  l'açoréen,  avec  le  poisson.  Les  enveloppes  de  l'épi,  sèches, 
s'emploient  comme  pnpier  à  cigarettes.  Les  usages  de  la  farine 
de  maïs  sont  très-variés. 

MoNiCA.  Eriobolnja  japonka  L.  ~-  V(»>ez  :  Nespereira  do 
Japao. 

NfiGEicHo.  Celtis  australU  L.  —  Voyez  :  Agreira. 

NESPfiiiEiRi  DO  Japao.  Eriobùtrvn  japonka  LindI,  —  Arbre 
fruitier  d'introduction  .-issez  récenle.  très-i(  |,ar](lti  iVfà  dans 
nie  de  San-Miguel  et  très-prospère.  Tendant  qu*  Iqn.'.s  .lîiiKrs, 
on  a  laissé  son  fruit  devenir  la  proir  des  oiseaux;  niais  il.  piiis 
que  Ton  a  su  en  tirer  p  irti  comme  aliment  d'agrément.  Il  s'en 
fait  une  grande  consommation.  C'est  du  reste  un  frnii  ites- 
agréable;  on  l'appelle  :  Monka,  et  il  li^^^ure  sur  les  tables, 
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concurremment  avec  les  banaiicb,  les  oranges  et  les  limons  ou 
limetles. 

OimiiA.  Olâa  europxa  L.  —  Il  y  a  peu  d'oliviers  aux 
Açores.  Autant  que  j'ai  pu  en  juger,  Terceira  est,  de  toutes  les 
lies,  celle  qui  en  produit  le  plus. 

PiUiEiBA.  Phœnix  dacti/lifcra  L.  —  On  en  voit,  vu  ''^  ïà, 
quelques  beaux  individus  dans  les  jardins:  mais  ils  ne  purteut 
pa?  (ie  fruits.  Plusieurs  autres  espères  de  [tahiiicrs  sont  égale- 
rueoi  cultivies  avec  succès  dans  les  jardins. 

Pastel,  iiotis  Hncioria  L.  —  Culture  presque  abandonnée 
aqjoord'bui,  après  avoir  été  autrefois  l'objet  d'une  Indostrie 
étoidue  et  florissante.  Subspontanée  çà  et  là  {% 

PnHEiRo.  Pinm  pinasler  L.  et  i'inus  v)ariti)na  L.  —  Depuis 
uiH' \in2taine  d'années  on  plante  ces  deux  conifères,  ainsi  que 
ie    pinea  L.  ils  réussissent  bien. 

Pua.  Agave  amerieana  L.  —  Plante  très-ciminiune  dont  on 
fait  des  haies  pour  les  champs.  On  en  tire  un  ûl  qui  sert  à  con» 
Actionner  des  paniers,  des  écrans,  des  éventails  et  d'autres 
objets  de  luie  assez  jolis.  Dans  l'ile  de  Santa-Maria,  cet  agave 
végète  spontanément  sur  les  pentes  des  rochers  de  la  côte  méri- 
dionale; mais  il  n'ac([uiert  pas  dans  ces  conditions  une  forte 
taille.  Le  bétail  s'en  nourrit  pendant  l'hiver. 

lUPALntGUAs.  liubia       sp  ?  —  Lc8  racines  s'emploient 

poor  teindre  les  étoffes. 

RowEiBi.  Pî/nica  (jranatum  L.  —  Il  y  en  a  dVnurnies  dans 
les  jardins,  l/érorre  de  la  ra<:iuc  du  f^'iiriadier  s'cmploio  avec 
succrs  coiiti«;  le  (('nia  (  t  h'  Ixitlirioerphalr,  t  inicurreiniiieiil  avi*c 
les  flt  urs  <io  coiisso  \lîra>i<ra  (iftrj.ssinica  Ilrijcc),  le  plus  puissant 
de  iDii^  It's  anllielniiuUnqufs.  (I^oid'.  (iuiiir>,  Memoria  soOre  a 
mca  da  raiz  da  romeira;  Lisboa,  ^822,  in-4*'^ 

Tauqo.  fiieotiana  tabaeum  L.  —  Cultivé  avec  succès  dans 
les  jardios,  mais  seulement  comme  agrément  ou  curiosité.  On 
m'a  assuré  que  la  nicotiane  se  reproduisait  subspontanément 
autour  des  Jardins,  à  San-Miguel  [Fothina  da  Terceira  para 
1S31 ,  p.  54)  :  le  fait  est  très-douteux.  Voir  :  Consideraçôes  sobre 
oproMtVo  da  culiura  do  tabaeo  em  San-Miguel^  par  le  Fer- 
KiraCardoso.  Ponta-Delgada,  1848;  4  vol.  in-42. 
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TiEHoço.  Lupinus  albus  L.  —  Culture  très-répaodue,  oomne 
aliment  et  comme  engrais. 

Trigo.  Tridcum  satimm  Laui.  —  Culture  très-prosptre  et 
donnant  des  produits  superbes. 

YiHHA.  vais  vinifera  L.  ~  La  vigne,  cultivée  sur  une  assez 
large  échelle  dans  tout  l'archipel ,  poi^miit  être,  comme  Toran- 
ger,  une  source  de  revenus  et  de  prospérité.  Le  \iti  des  Açores 
M  analogue  à  celui  de  Madère.  L'oïdium  s'est  manifesté  dam 
l'archipel  en  48S3,  et  depuis,  il  n'a  pas  cessé  d'exercer  ses  ra- 
vages. La  production  du  vin,  avant  l'apparition  du  fléau,  était 
d'environ  50,000  pipes,  dont  4,000  seulement  étaient  livrées  a 
l'eiportation  (la  pipe     400  litres). 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE 

M.  LE  BAKOiN  DOYEM 

MBMBRB  ttONOUklRK 

PAR  M.  AMÈDftB  GAYOT 

Prèsidcat  de  la  Société. 


Mhsibdbs, 

Il  semble  Traîment  que  je  sois  destiné,  pendant  ma  pré- 

sideDce,  à  conduire  les  funérailles  de  nos  collègues  les  plus 
éminents  et  les  plus  aimés.  Je  viens  encore  vous  annoncer 
la  mort  de  S\.  le  baron  Doyen,  l'un  de  nos  membres  liono- 
raires,  décédé  à  Paris  le  20  avril  dernier,  à  l'âge  de  soixante- 
el-dix  ans.  Permettez-moi  de  vous  parler  de  lui  un  peu  plus 
longuement  que  ne  le  comportent  nos  usages,  et  de  vous 
rappeler  avec  quelques  détails  les  (ravaux  dont  il  a  enrichi 
DOS  mémoires.  L*amitté  qui  m'unissait  à  lui  m'y  invite  ;  les 
services  qu'il  a  rendus  à  la  Société  me  le  commandent. 

M.  le  baron  Doyen,  alors  receveur-général  de  TAubc, 
est  entré  dans  notre  Com[)ac:nie  le  18  fevi  ier  1853;  il  en 
est  sorti  le  19  août  1859,  pour  aller  occuper  à  Paris  une 
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place  éminente  dans  l'admioistration  de  la  Banque  de 
France.  Il  faisait  partie  de  notre  section  des  lettres  ;  jamais 

place  assurément  n'y  fut  plus  digiieiiicnl  occupée. 

A  peine  assis  au  milieu  de  nous,  il  nous  payait  sa  bien- 
venue en  nous  lisant  la  traduction  de  trois  odes  d'Horace, 
son  poète  favori  et  son  modèle.  Je  ne  cmm  pas  de  dire 
que  sa  traduction,  qu'il  a  achevée  depuis,  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  toutes  celles  qui  Font  précédée  ou  suivie. 
Sou  vers  souple,  élégant,  facile,  suit  fidèlement  l'original 
et  nous  le  rend  avec  ses  beautés  et  ses  grâces,  autant  (pi'une 
traduction  le  peut  faire.  L'ode  huitième  du  livre  il,  à  Barine^ 
est  surtout  un  petit  chef-d'œuvre*  Lisez4a,  Messieurs,  dans 
le  tome  dix-septième  de  la  seconde  série  de  nos  mémoires, 
et  \otre  impression  confirmera  la  mienne. 

En  1854,  M.  Doyen  vous  lit  bomma<îc  de  son  rapport  sur 
rAthéuée  du  Beauvaisis  et  sur  trois  volumes  de  l'Académie 
des  Jeux  Floraux.  Ce  rapport,  outre  les  traits  d'une  ingé- 
nieuse critique,  contient  une  traduction  en  vers  deThyrane 
de  Rigas,  poésie  italienne. 

En  1855,  un  autre  rapport  sur  les  publications  de  plu- 
sieurs sociétés  correspondantes  lui  donne  l'occasion  de 
vous  raconter  la  vie  du  poète  Jasmin  ;  il  l'accompagne  de 
réflexions  instructives  sur  la  langue  gasconne,  et  d*une  ap- 
préciation très-fine  du  talent  du  poète  Limousin. 

En  1856,  c'est  de  son  propre  fonds  qu'il  tire  le  tribut 
qu'il  vous  paye;  il  vous  lit  deux  pièces  de  vers  :  le  Départ, 
et  la  Frommadi  autour  de  mon  jardin. 

Vous  avez  encore  présentes  à  la  mémoire  les  circons- 
tances qui  ont  fait  naître  la  première  de  ces  poésies.  Elle  a 
été  composée  qucbjnc  s  jours  après  le  départ  du  plus  jeune 
fils  de  l  auteur  pour  la  Crimée.  Vous  vous  rappelez  la  der- 
nière strophe  adressée  aux  Français  campés  sous  Sébaslo- 
pol  : 

Accueitlez  mon  fils  comme  un  frère  ! 
Ouvrez-lui  vos  cœurs  et  vos  bras  I 
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Il  Tient  le  front  haut,  1  âme  fière, 
Partager  votre  gloire  et  chercher  les  combats. 

Tourmenté  d'une  ardeur  secrète, 

Et  doniunt  sis  jours  pour  eqjcu, 

D  veut  que  sa  jeune  épaulette 
Reçoive  à  vos  côtés  son  baptême  de  feu. 

Que  ne  puis-je,  invisible  goidOy 

Eclairor  ses  pas  périlleux, 

Et  d'une  inipruétralile  égide 

Goavrir  des  jours  si  prédeuil 

Daigne,  mon  Dieu,  daigne  m'entendre; 
C'est  mon  enfimt,  c'est  mon  bien,  mon  tréiôr; 

Puisse  ta  hontt^'  me  le  rendre, 
El  que  je  meure  en  l'embrassant  encor  ! 

Uélas!  Messieurs,  ce  cri  d^ua  coDur  paternel  ne  fut  pas 
eiaucé.  Ce  jeune  homme,  que  des  qualités  brillautes  ren- 
daient Fîdole  et  l'espoir  de  sa  famifle,  succomba  devant 
Sébastopol,  sous  les  coups  de  Fimplacable  choléra. 

Depuis  ce  jour  funeste,  le  cœur  do  uolre  malheureux 
collègue,  atteint  jusque  dans  ses  profondeurs,  ne  cessa  de 
saigner.  Un  ?er  rongeur  s'était  glissé  dans  sa  vie,  et  em- 
poisonnait ses  prospérités  apparentes.  M.  Doyen  porta  cou- 
rageusement aux  yeux  de  tous  cette  croix  douloureuse, 
mais  ses  amis  savaient  combien,  en  réalité,  le  poids  en  était 
écrasant  pour  loi. 

Quittons  ces  tristes  souvenirs  pour  nous  occuper  de  la 
Promenade  autour  de  mon  jardin.  Cette  pièce  de  vers, 
dans  le  goût  d  Horace,  lit  le  charme  et  le  succès  de  notre 
séance  publique  du  30  mai  1856.  L'auditoire  goûta,  comme 
nous,  la  facilité,  la  grÂce,  le  tour  aimable  de  cette  fan- 
taisie, l'art  de  passer,  par  des  transitions  heureuses,  des 
pensées  graves  au  ton  enjoué;  il  goûta  enfin  Vaimable 
philosophie  répandue,  comme  un  parfum  exquis,  sur  cutle 
agréable  composition. 

£n  1857,  M.  le  baron  Doyen  était  président  de  notre 
Société,  et,  à  ce  titre,  il  dut  la  représenter  au  Comice  Agri- 
cole de  Bar-sur-Aube*  Jamais  délégation  ne  fut  mieux 
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remplies  et  notre  Compai^nic  tlut  à  bon  droit  être  lièrc  de 
riiitej  prête  qu'elle  avait  clioisi.  M.  l)oyt!n  prononça  un 
discours  comme  on  en  entend  rarement  dans  un  concours 
agricole.  Idées  élevées,  slyle  élégant,  quoiqu'à  la  portée 
de  tous,  esprit,  bon  sens,  il  réunissait  toutes  les  qualités 
habituelles  de  l'orateur.  L'assistance  qui  Vécoiitait  l'appré- 
cia avec  un  tact  et  une  justes.^c  qui  eussent  pu  faire  bouneur 
à  plus  d'un  auditoire  citadin. 

Ën  1858,  M.  Doyen  ne  vous  donna  qu'une  petite  pièce, 
composée  de  six  strophes  à  peine,  intitulée  :  Maudit  no- 
vembre! Mais  quelle  jolie  boutade!  le  rhythme  y  est  plus 
marque,  plus  liariuuuieux  que  dans  les  autres  compositions 
de  l'auteur.  Cette  charmautc  piecu  est  digne  de  Miilevoye 
ou  d'André  Cliénier. 

Enfin,  Messieurs,  notre  collègue  composa^  pour  notre 
séance  publique  du  iS  mai  1859,  la  dernière  pièce  de  vers 
qu'il  nous  ail  doniiét;  :  VEpltrc  à  iul  bachelier. 

Cette  pièce,  composée  ù  rimitatiou  des  épîlres  d'IIoracCy 
est  remplie  d'idées  justes ,  présentées  sous  une  forme  pi- 
quante. L'auteur  y  flagelle  doucement  nos  ridicules  et  nos 
travers.  On  sent  que  la  satyre  est  retenue  dans  certaines  fi- 
ni i  les  par  ee  tact  exquis,  ce  sentiment  des  couvenauces  qui 
était  l  une  des  qualités  les  plus  précieuses  de  l'auteur. 
On  sent  courir  aussi,  dans  cette  coin])osition)  une  émotion 
contenue  qui  lui  donne  plus  de  poésie  que  le  sujet  n'en 
comporte.  Cette  émotion  éclate  à  la  fin,  lorsqu'après  avoir 
examiné,  avec  son  bachelier,  toules  les  professions  qu'il 
peut  choisir,  Tauleur  en  arrive  au  métier  des  arini  >.  Alors 
le  souvenir  du  jeune  sous-lieuteuanl  tombé  en  Crimée  re- 
vient avec  ces  deux  vers  : 

Que  Dieu  t'aide  et  te  laisse,  après  d'heureux  combats, 
Re?enir  près  de  nous.....  tous  ne  reviennent  pas! 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  M.  le  baron  Doyen,  tant  qu'il 
a  été  votre  collaborateur,  n'a  pas  laissé  passer  une  seule 
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innée  sans  tous  apporter  soo  conlingeot  de  travail.  Mais 
on  ne  se  ferait  pas  une  idée  complèfe  des  services  rendus 
jar  notre  collègues  si  on  ne  les  jugeait  que  d'après  les 

pièces  impninet  s  dniis  nos  M/inoircs.  Il  existe  à  nos  ar- 
cliÏTes  une  quantité  de  notices  émanées  de  lui,  et  qui  toutes 
le  distinguent  par  le  côté  littéraire.  Bl.  Doyen  a  été  surtout 
un  président  hors  ligne,  tant  par  la  dignité  polie  avec  la- 
quelle il  présidait  nos  réunions,  que  par  la  part  active  qu'il 
prenait  h  nos  discussions.  Vous  vous  rappelez  surtout  ses 
analyses  mensuelles  des  travaux  envoyés  par  les  sociétés 
correspondantes.  Plus  libre  et  plus  hardi  dans  ces  appré- 
ciations qui  ne  devaient  pas  être  livrées  à  la  publicité,  il  se 
Kmit  sans  contrainte  à  sa  verve  et  à  son  inspiration.  Nous 
ne  nous  lassions  pas  de  Tentendre  ;  ces  communications 
étaient  révéncment  et  le  morceau  capital  do  la  séance; 
la  supériorité  qu'il  y  déployait  était  telle  qu^elle  a  pu  laire 
dire  avec  raison  au  président  qui  lui  a  succédé,  que  la  suc- 
cession laissée  par  lui  était  des  plus  redoutables. 

S'il  m*est  permis  maintenant  de  hasarder  une  apprécia- 
tion snr  M.  le  baron  Doyen,  considéré  comme  écrivain,  je 
dirai  que  sans  doute  il  ne  saurait  prétendre  à  être  placé  au 
premier  rang,  ni  même  au  second  ;  mais  il  tiendrait  parfai- 
tement sa  place  parmi  les  agréables  poètes  de  troisième 
ordre,  lesChaulieu,  les  Lafare,  lesCampenon,  les  Lambert. 
C'est  dtja  un  grand  mérite  pour  un  homme  de  finances, 
que  sa  position  obligeait  à  des  travaux  ennemis  de  la  poésiey 
et  qui  ne  se  livrait  aux  lettres  que  comme  à  un  passe-lemps 
agréable,  comme  à  un  exercice  salutaire  à  ïesptii  et  au  cœur. 
Les  qualités  principales  de  ses  vers  comme  de  sa  prose 
sont  1  enjouement,  la  facilité,  la  grâce,  et  un  respect  de  la 
langue  Iranraise  qui,  pour  n'être  plus  de  mode  aujourd'hui, 
n'en  est  pas  moins  la  condition  sans  laquelle  on  n'écrit 
rien  de  durable. 

M.  Ooyen  imprimait  à  toutes  ses  actions  et  à  toutes  ses 
paroles,  uicmc  les  plus  mdiiféreuies,  ce  cachet  de  distmction 
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et  de  réserve  qui  était  dans  sa  nature  et  dans  ses  habitudes.  U 
détestait  la  trivialité  en  toute  chose*  Odi  profamtn  tulguiy 
H  areeOf  répétait-il  souvent  avec  Horace,  n  me  disait  sans 
cesse  :  Mon  ami,  il  faui  $^  étudier  à  eontidérer  Hn^wu  le$ 

choses  par  leur  côlé  noble.  Familier  avec  tous  les  poètes 
latins  et  français,  il  en  faisait  de  Irequcules  citations;  il  ai- 
mait à  lire  à  haute  voix,  et  s'en  acquittait,  vous  le  savez, 
avec  un  art  incomparable.  Son  goût  pour  la  littérature  dé- 
bordait dans  ses  correspondances;  j'ai  reçu  de  lui  nombre 
de  lettres;  elles  sont  toutes  semées  de  traits  d'esprit  ci 
d  allusions  lilléraires.  En  voici  une  qu'il  m'adressait  de 
Gonstautinople^  k  16  juin  1861  : 


»  C'est  en  ofVet  à  Tliérapia  que  je  suis  iustallé,  sur  les 
rives  de  ce  Bosphore  que  l'on  ne  peut  se  lasser  d^admireri 
où  la  nature  revêt  des  aspects,  des  formes  et  des  teintes  que 
l'on  ne  voit  nulle  autre  part;  où  les  caprices  du  goût  oriental 
ont  semé  des  palais,  des  villas,  des  kiosques,  jusqu'à  des 
chaumiei  » j.^,  (jui  s'étagent  du  pied  des  collines  les  plus  ver- 
doyantes jusqu'à  leur  sommet,  et  qui  vous  conduisent  ainsi, 
a  travers  les  couleurs  originales  dont  chaque  habitation  est 
peinte,  de  Gonslantinoplc  à  la  mer  Noire.  Une  multitude  de 
vaisseaux  à  voile  ou  à  vapeur,  une  foule  de  caïqiies,  aa 
prclil  allongé,  sillonnent  perpétuellement  celte  oudv  lim- 
pide, azurée,  et  presque  toujours  tranquille;  des  troupes  de 
goélands  passent  et  repassent  devant  les  yeux,  battant  Tair 
de  leurs  larges  ailes;  jusqu'aux  marsouins  quisortent  à  moi-, 
tié  de  l'eau,  comme  pour  voir  ce  qui  se  passe  sur  terre,  et 
qui  reploDgeul  Lieu  vite,  dégoûtés,  saus  doute,  de  ce  qu  ils 
y  ont  vu. 

»  C'est  un  panorama  toujours  changeant,  un  tabkan 
toujours  féerique;  c'est  un  spectacle  merveilleun  dont  on 
ne  se  détache  qu'avec  peine.  Quant  à  moi,  je  suis  dansiio 

euliiousiasme  permanent,  et  je  ne  m'exprime  plus  qu'avec 
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des  comparatiis  et  des  superlatifs^  touchaaL»  souvenirs  de 
ma  gtaromaire.  Quand  tous  me  rererrez,  je  ne  saurai  plus 
parler  autrement. 

»  Vous  dirai-je  aussi  un  mot  de  Constantinople?  Pour- 
quoi non? 

ï>  C'est  la  plus  admirahle  position  du  monde  (encore  îe 
superlatif).  Rien  ne  peut  rendre  la  vue  de  celte  ville,  se  bai- 
gnant et  se  mirant  à  la  fois  dans  la  mer  de  Marmara  et  dans 
le  Bosphore,  et  ouvrant  les  deux  bras  du  port  le  plus  sûr  et 
le  plus  magnifique  (toujours  le  superlatif),  comme  pour 
embrasser  le  commerce  du  monde,  et  abriter  tous  les  pa- 
pillons dans  son  sein.  Mais,  hélas  1  il  faudrait  s'arrêter  là, 
et  ne  pas  entrer  dans  la  ville  qui  1  entoure  et  le  couronne. 
Quel  monstrueux  assemblage  de  rues  fangeuses  et  (lép^oû- 
tantes,  si  Ton  peut  donner  le  nom  de  rues  à  des  ruelles  in- 
fectes, où  des  pierres  de  toute  giosseur  et  de  toute  forme 
ent  été  jetées  ça  et  là  en  guise  de  pavés,  où  des  échoppes  sont 
des  maisons,  où  un  peuple  déguenillé  circule  dans  des  ac- 
coutrements indescriptibles  et  impossibles  partout  ailleurs, 
où  Ton  ne  peut  enfin  aOer  à  pied,  sans  risquer  une  entorse; 
à  cheval,  sans  risquer  une  chute;  en  voiture,  jamais.  Ajou- 
tez à  cette  peinture,  trop  triste  et  trop  vraie,  que  Constan- 
tinople est  bâtie  sur  des  m  iitaj^ues  extrêmement  raides, 
dont  la  pente  naturelle  n'a  pas  été  le  moins  du  monde  adou- 
cie ou  tournée,  et  vous  comprendrez  que  le  séjour  en  est 
odieux.  Tout  ce  que  la  nature  a  créé  est  bien,  tout  ce  que 
l'homme  a  fait  est  mal.  Il  faudrait  transporter  ici  la  France 
et  les  Français,  et  Dieu  lui-môme  deviendrait  peut-être  jaloux 
de  son  œuvre. 

»  Vous  connaissez  trop  mon  culte  pour  icLeau  sexe  j  vous 
avez  été  trop  souvent  témoin  des  hommages  dont  j'aime  à 
Tentourer,  pour  ne  pas  deviner,  avant  même  qfue  je  le  dise, 
un  autre  grief  que  j'ai  contre  Constantinople.  C'est  ici  que 
tous  les  superlatifs  de  la  tangue  seraient  nécessaires  pour 
stigmatiser  cette  abonanable  coutume  qui  fait  le  fond  des 
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mœurs  mulsumanes.  Croiricz-voiis,  qu  excepté  à  Péra,  dans 
la  colonie  européenne,  nu  ne  n  KCMulre  aucune  femme  dans 
les  rues,  que  nies  yeux  ui;  se  sonL  encore  reposés  sui'  aucun 
visage  frais  et  souriant,  et  que  des  Turcs,  d'aiïrcux  Turcs 
attristent  conlinucUement  mes  regards?  L'impatience  me 
prend,  i'iadignation  me  suffoque,  et  je  leur  dis  tout  haut 
des  injures;  je  leur  vomis  des  imprécations  qui  ne  change- 
ront rien  à  leur  stupidité,  je  le  sais  bien,  mais  qui  me  sou- 
lagent. 


»  J'aurais  encore  bien  des  choses  à  vous  dire,  cher  et 
bonToisin;  je  pourrais  entamer  le  chapitre  de  ma  pénible 
traversée,  et  des  souvenirs  de  jeunesse  qu*ont  réveillés  suc- 
cessivement chez  moi  Athènes,  Salamine,  Ténédos,  le  Sca- 
mandre,  tous  ces  lieux  qui  furent  le  monde  d'autrefois,  et 
qui  ont  si  longtemps  rempli  seuls  noire  esprit  el  notre  ima- 
gination; je  pourrais  faire  le  récit  de  (jin  l(|ucs  prome- 
nades en  Caïques,  de  quelques  visites  aux  miuislres  de  Sa 
Haulessc  ou  aux  palais  impériaux,  maisiua  lettre  est  déjà 
longue,  et  ma  main  bien  laliguée.» 


M.  Doyen  avait  le  plus  profond  respect  pour  les  femmes; 
il  aimait  à  s'occuper  d'elles,  et,  dans  le  monde,  c'était  dans 
dans  leur  cercle  qu'on  le  voyait  toujours  de  préférence.  Sa 
galanterie,  bien  plus  hors  de  mode  encore  que  le  respect  de 

la  langue  française,  empruntait  souvent  auprès  d'elles  le 
langage  poétique.  Vniri  une  p'raei(  use  Ijlucfte,  une  jolie  im- 
provisation qu  i!  adressa,  Taunée  dcrnii-re  encore,  à  une 
jeune  Ulle  qu'il  culeudail  chanter  pour  la  première  fois,  et 
qui,  jusque-là,  lui  avait  caché  son  taieul  ; 

Vous  clianlez  vruimeui  a  merveille, 

Et  je  me  sentais  tout  joyeux 
De  pouvoir  au  plaisir  des  yeux, 
Joindre  le  plaisir  de  Toreille. 
Je  vous  dois  des  remerciements} 
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Mais  je  juge,  à  la  modestie 
Qui  me  dérobait  vos  talents, 
Que  si  vous  aviez  pu,  Marie, 
Gaeher  qae  votu  êtes  Jolie, 
Je  ne  rauFsîs  su  de  longtempi. 

n  est  inutile.  Messieurs,  que  je  m'étende  davantage  sur 
le  caractère  et  sur  le  talent  de  M.  le  baron  Doyen.  Que 
ne  vous  dirais-je  que  vous  ne  sachiez  comme  moi?  Sun  dé- 
part nous  semble  d'bier,  et  sa  voii  retentit  encore  à  nos 
oreilles.  Comme  moi,  sans  doute,  vous  ne  passez  pas  une 
seule  fois  devant  la  grille  de  son  beau  jardin»  sans  regarder 
volontairement  si  vous  ne  Tapercevez  pas  dans  une  allée, 
un  livre  a  la  main  ;  sans  écouter  si  vous  ne  l'entendez  pas 
murDiurant  son  invocation  à  cette  douce  retraite  : 

Dou  vallon,  retraite  chérie, 
0  mon  beau  jardin,  mes  amours, 

Discret  asile  où  j'abrite  ma  vie. 

Pour  les  dérober  à  l'envie 

Prends  et  cncho  avec  soin  mes  joartl 

De  ton  hnlninp  paifuinéfi, 
0  solitude  Lieu  aimée, 
Puisses-lu  m'eiiivrer  toujours! 

Cher  et  regretté  collègue  I  pourquoi  n  avez-vous  pas  été 
iidèle  à  ce  souhait  et  à  ce  vœu!  Pourquoi  nous  avez-vous 
ipitiés,  pour  aller  livrer  votre  santé  déjà  altérée  à  ce  Paris, 
toujours  mortel  à  ceux  qui  ont  perdu  Thabitude  de  sa  vie 
dévorante?  Peut-être  sei  iez-vous  encore  à  notre  tète,  assis  à 
celte  place  que  vous  avez  si  dignement  remphe;  et  moi,  au 
lieu  de  m'acquitter  du  douloureui  devoir,  auquel  je  suis  au- 
jourd'hui condanmé,  je  jouirais  encore  de  votre  amitié  et  de 
ce  douz  commerce  qui  m'étaient  si  précieux  et  si  chers  ! 

Trojes,  —  séance  du  18  mai  1866. 


CIRCULAIRE 

DE  M.   L£  PKiiFET  DE  L*AUBE 

EN  FAVEUR  DU  MUSÉE  DË  TUOYËS 


GoDsenration  des  Objets  d  art,  d'antiquité  et 
d'iiistoire  natureiie. 


A  Mittiewrê  U$  Soui-PréfeU^  Chefs  de  service  et  Maires 

du  d^arUment, 

Les  objets  d*art,  d'aotiquité  et  d'histoire  naiarelle,  con- 
slitiieiit  une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  dépôt  pré- 

cieu\  que  nous  ont  légué  nos  pères.  —  Ces  richesses 
seraient  destinées  à  s'accroître  chaque  jour  par  1rs  décou- 
vertes successives  dues  à  des  etiorts  inteliigculs  et  même  à 
des  basacds  heureux,  si  l'ignorance  on  la  cnpidité  n^amenait 
trop  souYent  la  destruction,  la  dispersion  et  la  Tente  à  vil 
prix  de  ces  monuments  du  passe. 

On  ne  saurait  Iroj)  r  ipn»  h  i  combi* n  la  conservation  do 
ces  objets  et  la  constalalion  descirconstauces,  dans  lesquelles 
te  produit  leur  découverte,  importent  à  l'histoire  du  pays» 
à  Tétude  de  rarchéologie^  au  progrès  de  toutes  les  bran- 
ches des  sciences  naturelles. 

Je  Tiens  en  conséquence,  Mei^sieurs,  faire  appel  à  voire 
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influence,  à  voire  sollicilude,  afin  qu'à  Tavenir  aucune  dé- 
couverte de  cette  nature  ne  soit  compromise  par  incurie  ou 
par  un  faux  calcul  ;  votre  intervention  suffira  presque  tou- 
jours pour  déterminer  leurs  autours  à  en  communiquer  les 
résultats  soit  ii  TAdminisiiation  départcmontalp,  soit  à  la 
Société  Académique  do  l'Aube.  —  Si  les  objets  trouvés, 
outre  leur  importance  scientifique,  ont  une  valeur  intrin- 
sèque, il  en  sera  tenu  compte  avec  des  avantages  qu*on  ne 
saurait  espérer  hors  du  pays,  en  raison  précisément  de  Tin- 
térét  local  qui  s'y  i  allaclie. 

Je  renouvelle  à  Messieurs  les  Chefs  de  service,  à  Mes- 
sieurs les  Maires,  Tinvitation  d'insérer  dans  les  actes  d'ad- 
judication de  travaux  départementaux  et  communaux,  que 

tous  objets  d'archéologie  et  d'histoire  iialiu'elle,  découverts 
dans  l'extraction  des  carrières,  dans  les  fondations,  dans 
les  constructions  de  roules,  seront  réservés  pour  le  Musée 
départemental  de  l'Aube.  —  Une  récompense  pourra  être 
accordée  par  la  Société  Académique  aux  ouvriers  qui ,  en 
ces  circonstances,  auront  fait  preuve  de  dévouement. 

Sans  m'étendre  sur  les  diverses  natures  d'objets  qui 
doivent  attirer  rattcntion,  je  crois  devoir  préciser  les  prin- 
cipales catégories  de  recherches  : 

Fouilles  de  tombes  antiques,  celtiques,  gauloises,  gallo- 
romaines*  mérovingiennes  ; 

Crânes  de  races  humaines  trouvés  dans  ces  sépultures; 

Armes  en  silex,  cii  bronze,  en  1er; 

Vases  en  terre  cuite,  en  verre,  urnes  lacrymatoires; 

Statuettes,  médailles,  bijoux,  objets  d'art  de  toute  sorte  ; 

Fragments  de  céramique  antique,  décorés  de  dessins, 
avec  des  inscriptions  ou  des  noms  de  potiers  romains; 

Vestiges  des  industries,  des  habitudes,  des  mœurs; 

Fossiles,  ossements  et  débris  paléontologiques  ; 

Aérolithes  ou  pierres  tombées  du  ciel,  etc. 


Digitized  by  Google 


£M  FAVEUR  DU  AIliSÈfi  OE  TR0TB8. 


247 


Non?  ne  saurions  trop  recommamler  la  con<iervalion  dos 
monuments  celtiques  (dolmens,  nicnlurs,  |4alcrlcs  couver- 
tes) qui  existent  encore  dans  le  département  et  nolaniiuent 
dans  rarrondissement  de  Nogent-sur-Seioe  :  les  fouilles 
dont  ib  peuvent  être  Tobjet  doivent  se  faire  arec  précau- 
tion, de  manière  à  ne  pas  entraîner  leur  ruine.  —  Depuis 
quelques  années,  plusieurs  de  ces  inonuments  ont  été  dé- 
truits et  leurâ  ilebris  appliqués  aux  couslrucliuns.  C'est  là 
une  tendance  des  plus  regrettables  :  pour  un  profit  insigni- 
fiant, on  sacrifie  des  souvenirs  précieux,  et  on  enlève  au 
pays  un  des  traits  les  plus  saillants  de  sa  physionomie  bis- 
torique. 

Quand  ooe  fouille  est  opérée  et  qu'une  découverte  se  ré- 
vèle, il  est  désirable  qu'il  soit  fait  appt  1  à  l'appréciation 

d'hommes  compétent?,  cl  qu'un  procès-Aerhal,  précisant  les 
lieux,  les  circonstances  et  décrivant  les  objelS}  soit  dressé  et 
transmis  à  l'autorité  locale. 

11  est  encore  d'antres  services,  Messieurs,  que  la  science 
est  eu  droit  d  attendre  de  vos  soins  attentifs.  —  A  côté  de 
oesrechercbes  dans  le  passé,  peuvent  se  placer  d'utiles  in- 
vestigations sur  le  temps  présent  au  point  de  vue  de  l*his-> 
toire  naturelle.  —  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  Vison 
peut  être  rencontré  dans  l'  Aiihe,  p!iis(jn  il  parait  exister  sur 
m<  confins,  dans  rYouuc.  —  Des  oiseaux  rares,  tels  que 
ï Aigle- Jean~le~Blanc  qui  vit  encore  dans  nos  forêts, 
prendraient  utilement  leur  place  dans  la  galerie  oroîtho- 
logique. 

Je  TOUS  prie  de  l'aire  part  de  cette  circulaire  à  Messieurs 
tes  Curés,  aux  instituteurs  dont  le  concours  ne  saurait  être 
douteux;  le  même  appel  s'adresse  à  tout  homme  d'intelli- 
gence et  de  bonne  volonté,  pour  oblcuir  des  renseigne- 
menls  qui  mettent  sur  la  voie  des  découvertes.  —  lis  au- 
ront ainsi  bien  mérité  du  pays,  et  contribué  à  doter  le  Musée 
départemental  de  l'Aube  qui,  grâce  à  nos  efforts  communs , 
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estddsUné  à  preodre  un  rang  de  plasen  plus  distingué  parut 

les  grands  dépôts  de  nos  richesses  nationales. 

Recevez,  Messieurs,  Tassurance  de  ma  consîdératioci très- 
distinguée. 


U  Préfet  de  l'Aube, 

1.  Sallis. 


Troyes,  le  30  avril  1666. 
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ETABLISSEMENTS  (iALLU- ROMAINS 

ET  DU  MOYEN -AGE 

AU  PAGUS  LATISCENSIS 

DISPARUS  OU  OÉPUCÉS 

PAU 

H.  LUCIEN  COUTANT 

Membre  correspondant. 


S.  Exc.  le  MÏDistrc  de  l'Instruction  publique  recom- 
niDde,  aux  congrès  scientifiques  et  à  toutes  les  sociétés  qui 
s'occupent  d*hi^oirf ,  cie  constater  les  rnines  des  établisse- 

menls  gallo-i  v>iiiaias,  leur  Linplaccment,  leui  nom,  le  mo- 
ment de  leur  (iispuriiiori.,  etc. 

Son  intention  c^i  de  reconstituer  la  carte  de  l'ancienne 
Gaalc,  et  d*y  rétablir,  autant  que  {>0S5ib)e,  tout  ce  que  les 
^énements,  le  temps,  tempM  edox,  les  circonstances  de 
g'wrre,  d'émigration  el  de  deslrnction,  ont  lail  dispa- 
raître. 

Parler  des  établissements  connus  sous  la  première  race  et 
jusqu'au  moyen-âge,  c'est  toucher,  ce  me  semble,  à  des 
sMmoirs  gallo-romfttns;  car  la  plus  grande  partie  des  éta- 
btiesenieDts  de  ces  périodes  demi-barbares  se  sont  éleyés 
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sur  des  ruines  gaUo-ronnaînes,  ou  près  d^anciens  élabtisse- 

menls  romains.  —  Nous  ne  nous  occiiporons  ici  que  de 
ceux  que  nous  connaissons  au  Pagtis  laiiscensisn  c'est-à-dire 
au  ierhloire  compris  entre  Chàtilloui  Laignes  et  Bar-sur- 
Seine. 


I 


Etablissements  GaUo-Romaias 

UÉTHLITS  ET  DISPARUS. 


Si  Ton  admet  le  sens  donne  par  rinscripUou  que  j'ai 
découverte  dans  les  thermes  de  Tancienne  cité  de  Lan- 
dunumy  VerUiium  aurait  été  déplacé,  la  cité  gaUo-romaiDe 
aurait  disparu  de  la  montagne,  et  un  village  du  même  nom 
se  serait  élevé  à  sa  hase. 

Cette  inscription  infirme-t-elle  le  uom  de  Laudanum? 

A  défaut  de  documents  précis,  on  pourrait,  d'après  la 

forme  et  par  la  composition  des  noms,  croire  que  Landu- 
num  (1  Lan,  Lanlz,  est  le  uom  de  la  cité  celtique,  et  que 
VerUUensis  appartient  à  Tépoque  romaine?  ou  bien  encore 
le  vestibule  des  Thermes  de  Londunimi  n'a«t-il  pas  été 
édifii'  par  les  frères  Lingons  pour  les  villageois  de  VerH- 
lium.  pour  ces  proches  voisins  de  Lauduuuui?  Je  soumets 
celte  question  à  l'appréciation  des  archéologues;  voici 
l'ioscriptiou  : 


(1  )  Ce  nom  àtLttndumum  est  évidemment  de  date  récente,  Vignier, 
rabbé  Lebenf  en  sont  les  parrains  ;  ils  ont  latinisé  le  nom  celtique 
de  Laon,  Lan,  Lantz,  Lantwùine,  de  Lon^f^JCa^mes. 
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î.cs  deux  frères  Martialis  et  Marciis  sont  du  pays  des 
Liii<ions,  mais  non  pasde  Laugres,  nommée  alors  Andoma- 
iunum  ou  Ansomatunum.  Ils  ont  rempli  toutes  les  fonctions 
civiles  dans  leur  cité,  m  cwitat»  êua.  Quelle  est  cette  cité  ? 
Dès  que  ce  n'est  pas  Langres,  ne  seraîtp-ce  pas  la  TiUe 
même  dans  laquelle  ils  ont  érigé  ce  vestibule  destiné  aux 
Vikani.  aux  villageois  de  Vertault?  Je  ferai  remarquer  que 
le  vestibule,  qui  chez  nous  précède  les  appartonients,  était 
chez  les  anciens  une  cspî'ce  de  cour  d'honneur,  accompa- 
gnée d'écuries  e{  de  remises.  A  quoi  eussent  servi  les  écu- 
ries aux  habitants  de  la  ville  sur  la  montagne?  N 'étaient- 
elles  pas  plutôt  destinées  au\  habitants  des  bords  de  la 
Laîgnes,  qui  montaient  avec  leurs  chevaux  les  rampes  es- 
carpées de  k  ville  haute?  Dans  ce  sens,  celle-ci  eut  encore 
été  la  celtique  Landunum,  tandis  qu'à  la  viUe  basse  eût 
appartenu  le  nom  de  Vertilitnsis ,  conservé  de  nos  jours 
dans  celui  du  villa^'e  de  Verlaull.  Landunum  et  Verlilitnsis 
eussent  existé  simultanément. 

Les  deux  établissements  les  plus  importants  du  Pagus 
Latisceusi-,  ('laienl  [jitiscum^  lioussilhn,  dont  on  i  r  voit 
plus  de  vestiges,  d  ite  dernière  ville  n*a  cependant  disparu 
qu'au  moyen-âge.  Landunum  aurait  été  plus  importante  dans 
le  principe  ;  mais  des  ruines  successives  Tauraient  mise  au 
second  rang. 

Les  villages  de  Vix  et  de  l^erlaux,  situés  au  pied  des 
denx  citc5  disparues,  ont  besoin  d*étre  l'objet  d*études  sé- 
rieuses. —  Non  loin  de  Vertault,  en  face  le  moulin  de  Ville- 
Dieu  <,  existait  un  établissement  gallo-romain  d*une  certaine 

imporlanei',  une  grande  villa,  peut-être  uu  temple.  On  y 
iiouve  d<  s  cubes  de  mosaïque,  des  fragments  de  mar- 
bres, etc.,  etc. 

En  se  rapprochant  du  territoire  d(  S  Uiceys,  près  de  la 
ferme  du  Haul-du-Lais,  dans  le  climat  de  la  Course-aux- 
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chevaux  (1),  éUiit  un  autre  établissement  gallo-romain  qui 
mérite  uoe  étude  toute  spéciale.  On  y  trouve  les  mêmes 
débris  qu'à  Landmum. 

A  Ville-Dieu,  Villu  Dei^  <e  troiivuni  des  substructions 
gallo-romaiues,  et  le  même  sjsieme  de  fortification  qu'à 

Un  peu  au-delà  du  département  de  TAubCt  entre  Gigny, 
qui  appirtient  à  T Yonne,  et  Laîgnes  qui  est  de  ia  €6te- 
d*Or,  tout  près  de  l'ancîeniie  Commanderie  de  la  Vesvres, 

existait  une  villa  gallo-romaine,  dont  le  nom  est  complèle- 
iijciit  inconnu  et  qui  demande  à  être  étudié. 

En  se  rapprochant  du  département  de  l'Aube,  entre 
Arthoonay  et  Villon,  on  peut  constater  Texistence  d'un  an* 
cien  camp  romain  au  cUmat  de  Val-Lardon  (nom  très-pen 
romain  sans  donte);  une  chaussée  de  construction  romaine 
conduit  à  une  éminence  qui  domine  la  vallée  de  la  larrie. 
Ce  tcn'aiii  a  élé  dcronné  par  la  culluro  et  par  (IInlts  acci- 
dents ;  (ui  ne  reconnail  pas  nioiiis  qu'il  était  entonré  de 
loh.sts  prolonds.  Ou  a  trt)uvc  les  anciennes  ornières  de  la 
chaussée,  des  médailles  gauloises,  des  tuiles  à  rebords,  un 
ancien  four,  des  poteries,  des  verroteries,  etc.  Cet  empla- 
cement est  encore  désigné  sous  le  nom  de  Maison-Rouge 
Homtis  Rubra,  On  croit  qu*i!  s*appelait  Caaaneia,  nom 
que  Ton  retrouve  dans  quelques  anciens  titres  du  moyen- 
âge. 

A  quelques  kilomètres  de  cette  contrée ,  sur  le  départe- 
ment de  r  Aube,  près  du  village  de  VilUers-le-Bois^  existent 
deux  emplacements  qui  offrent  mille  sujets  d'étude. 

Sur  l'uu  se  trouvent  cji  profusion  des  médailles  gauloises, 
dés  haches  et  des  flèches  en  silex,  iks  ossements  calci- 
nés, etc.,  etc.  Sur  l'Aube,  qui  n'est  séparée  que  par  un 
ravin»  existe  un  vaste  champ  de  séfpttlture,  à  ustien  sur  le 


(1)  Ne  S6rail*ce  pat  un  hippodrome  t 
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versant,  à  inhumation  sur  le  plateau;  ici  eiistent  de  cu- 
rieuses sépultures  formées  de  béton,  et  quelques  sarcopha- 
ges de  pierre»  dont  plusieurs  porient.les  signes  du  diristia- 
nisme.  J'y  ai  recueilli  des  ardillons  (lamai,quiné8,  des 
grains  de  colliers,  une  boucle  d'oreille  en  argent  d  une 
forme  des  plus  curieuses,  des  bagues  et  différents  autres 
objets. 

Près  de  Bragelogne,  canton  des  Riceys,  se  trouvent  des 
snbstructions  gallo-romaines  (jI  un  ihariip  de  sépulture  de 
cette  même  époque,  où  des  médailles,  des  Autouins  et  des 
Faustines,  se  rencontrent  iréquemment. 

Signalons  également  Bagneux,  village  déplacé  au  moyen- 
âge.  Cette  localité  occupait  le  plateau  de  la  colline  où  se 
trouvent  les  profondes  tranchées  du  fort  Saiiit-ÉIoi. 

Bagneux,  tialtuum,  est  incontestablement  d'origine  gallo- 
romaine. 

Un  camp  retranché  d'une  certaine  importance  se  voit 
dans  le  bois  (h  Ferrières,  sur  le  territoire  des  Riceys,  près 
la  voie  romaine  qui  se  dirigeait  vers  Bar-sur-Aube. 

Près  du  village  de  Buxières,  arrondissement  de  Bar-sur- 

Seine,  sur  une  montague  qui  porte  le  nom  de  Chasié,  exis- 
tait un  elablissement  ^allo-roinaiii  où  sont  des  vestiges  non 
équivoques  de  cette  période. 

Je  rappellerai  la  riche  villa  romaine  deNeuville«ur^ine, 
de  cet  emplacement  si  curieux  à  étudier,  où  a  été  trouvée 

la  grande  piscine  en  mosaïque,  qui  est  au  xMusée  de  Troyes. 

La  plus  riche  vallée  en  souvenirs  gallo-romains  est  sans 
contredit  la  vallée  de  l'Ource  ;  les  environs  de  LandreviUe, 
surtout,  sont  couverts  de  vestiges  romains.  Un  vaste  champ 
de  sépulture  à  ustion,  qui  a  conservé  le  nom  âêi  PiolUs^ 
à  cause  des  lacrymatoires  <]ui  y  ont  été  recueillis^  annonce 
un  établissement  considérable. 

Essoyes  aussi  a  donné  son  contingent  en  substruetions 
et  en  mosaïques. 
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A  BalDot-siir-Laigne8«  on  a  également  trouTé  tout  ré- 
cemment des  substructions  de  l'époque  romaine,  et  j  j  ai 
éludié  un  curieux  champ  de  sépulture. 

Près  d'Arelles,  dans  le  climat  dit  la  Fortune^  se  trou- 
vent des  substructions  romaines  et  mille  débris  de  cette 

époque. 

Ëolre  Marelles  et  Bailly,  arrondissement  de  Bar-sur- 
Sâœ,  eiistait  également  un  établissement  gallo-romain. 


li 

Localités  du  Hoyen-ftge 

OiSPARUES  ou  DÉPtACto. 

J'ai  signalé  sommairement  les  établissements  giUo-ro- 
mains  de  ma  contrée,  mais  que  d'habitations,  que  de  loca- 
lités diverses  ont  disparu  postérieurement  à  Tépoquo  qui 
nous  occupe  ! 

Le  m  inciil  précis  de  lunr  établissement,  comme  celui  de 
kur  destruction,  est  une  énigme;  leur  existence  est  un  fait, 
unis  les  détails  de  leur  vie,  le  rôle  qu'elles  ont  joué,  sont 
HD  problème.  Tel  est  le  sort  de  la  plupart  des  hommes! 
Peot-il  en  être  autrement  de  leurs  habitations? 

îl  y  aurait  une  importance  véritable  a  constater  la  posi- 
ttoD,  l'histoire  de  ces  localités  qui  ont  peut-être  une  origine 
grilo-romaine,  et  qui  sont  entièrement  disparues  au  moyen- 
%e,  et  déjà  presque  oubliées  de  nos  jours. 

Les  localités  du  moyen-àge  n'ont  pas,  comme  les  éla- 
Uittements  gaiio-romains,  laissé  de  traces  aussi  visibles  ni 
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aussi  solides;  et  le  progn  s  ({ui  s*o|)èrc  chaque  jour  dans 

l'agriculture  aura  hiciilùl  aiiéaiili  ces  souvenirs,  si  l'on  ne 
recueille  au  plus  tôt,  non-soiiiement  les  traditions,  mais 
encore  ce  que  l'archéologie  peul  iirer  d'inductions. 

L'auteur  d'une  savante  notice  priBIiée  tout  lecciiiniciit 
dans  la  Revue  arckeo logique  de  Paris,  traitait  de  l'une  de 
ces  localités,  de  Poliaeum,  situé  dans  le  Paçui  laiUeensu 
ou  le  i.af  où,  et  s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  Ce  dernier  Pouilly  a  disparu  comme  une  ombre, 
»  et  depuis  phis  de  cent  aus^  les  savants  de  Bourgogne  et 
»  de  Champagne  sont  à  sa  recherche.  » 

Effectivement,  plusieurs  auteurs  ont  parlé  de  Paulkem 

sans  pouvoir  en  déterminer  remplacement  ;  l'auteur  que  je 
viens  de  citer  est  le  seul  qui  se  soit  rapproché  de  la  vérité. 
11  ne  me  parait  pas  sans  intérêt  d  entrer  dans  quelques 
détails. 

En  694,  sainte  Léotherie  donne  au  monastère  de  Satnt- 

Pierre-le-Vif  de  Sens  un  manse  patrimonial  et  une  église 
située  eu  Laçois,  dans  les  lieux  nommés  Riccy  et  Pauliac, 
HeUacum  sive  Pauliacum* 

En  71  i ,  Singoara,  sœur  de  saint  Ebbon,  laisse  au  même 
monastère  des  propriétés  également  situées  à  PauUac^  à 
Bagneux  et  à  Kicey. 

L'église  donnée  est  celle  de  Uiccy-le-Bas  qui  dès  lors 
était  placée  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre. 

Du  xi'fiiu  XII*  siècle,  la  maison  seigneuriale  de  Monlbard, 
celle  de  Laignes,  son  alliée,  et  l  alibaye  de  Réonn  (  inouslier 
Saint-Jeanj,  paraissent  avoir  formé  une  ligue  otlénsive  et 
défensive  contre  plusieurs  autres  maisons  et  communautés 
qui  empiétaient  sur  leur  propriété  et  sur  leur  autorité 
féodale. 

L'abbaye  de  Fla^ig^y  était  devenue  possesseur  de  vastes 
terrains  aux  Hiceys  par  1  abandon  que  Waré  de  Alla  ripa 
(Ricey-Haute-Rive)  lui  avait  fait. 


Digitized  by  Google 


BT  DO  HOTBN-AGB.  2S7 

L'abbaye  de  Réomé  s'en  enipaia  6c  ^  ivc  force,  ainsi  qiie 
de  l'église  de  Ricey-Ie-lîas,  malgré  les  j)i  Ml ^Uitiuo»  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre-le-Yif,  oncle  de  saint  Bernard. 

Pendant  ce  temps,  les  maisons  de  Montbard  et  de  Lai- 
gnes  s'emparaient  à  leur  tour  de  Patdûtcum, 

Ces  spoliations  offrent  une  étude  des  plus  cnrienses;  on  y 
trouve  des  enseigiitmeiils  du  plus  haut  intérêt.  Ainsi,  Sainl- 
Pierre-le-Vif,  réclamant  l'église  de  Uicey,  u'a  plus  pour 
preuve  de  sa  propriété  qu*un  pupitre  de  bronze  qui  a  été 
donné  au  monastère,  où  on  lit  qu'un  religieux  du  couvent 
et  prieur  de  Ricey  en  a  fait  don. 

Des  réunions  de  prélats,  de  princes  ont  lieu  à  ce  sujet  et 
ne  peuvent  amener  aucun  résultat. 

En  1113,  notre  Pauliacum  est  la  propriété  d  Amburge 
de  Ricey,  Amburgi  de  ificiaco,  el  de  Milou  de  Montbard. 

£n  ili6«  Alix,  mère  de  saint  Bernard,  Amburge  et 
Milon  Tendent  PauUamn,  PauUf^  Pmdlfy^  moyennant 
150  livres. 

L'abbé  de  Molême,  sans  s'occuper  du  légitime  possesseur, 
et  malgré  les  vives  récluuiations  de  l'abbaye  de  Saiut-Pierre- 
le-Vif,  met  ce  village  dans  le  Pouillé  des  dupendances  de 
son  abbaye,  sous  le  nom  de  Pauliacum ^  Ca^ul  parockiœ 
pnfpe  Ridacum. 

PauHttcum  occupait  un  mamelon  au-dessus  de  Ricey-le- 
Haut;  le  climat  porte  encore  le  nom  de  PauKn  ou  Polm, 

près  du  climat  de  Corray,  Correyufiit  ûef  disparu  également 
depuis  bien  des  siècles. 

A  en  juger  par  les  substructions,  Pauliacum  était  un 
pauvre  village  mérovingien,  fondé  à  Tépoque  du  déboise- 
ment de  la  contrée.  Cependant,  une  circonstance  que  nous 
croyons  reconnaître  a  pu  lui  donner  naissance  :  ce  sont  les 
substructions  d'une  seule  habitation  gallo-romaine,  peut^ 
être  une  villa,  peut-être  un  temple  ! 

Au  XVI*  siècle,  les  religieux  de  Molème  enregistraient  le 
T.  vu.  17 
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nom  de  Polin  pour  leurs  dîmes,  sous  le  nom  de  Dupolay. 

PauUacum  n'a  jamais  ou  d'iMiccinte  fortifice;  c'était  une 
misérable  localité  qui  a  dù  clisparaiire  eaticrcment  au  xiii* 
siècle. 

Pauliaeum  n'est  pas  le  seul  village  disparu  dans  la  vaUée 
de  la  Laignes;  nous  abrégerons  en  ne  citant  guère  que  des 
noms. 

Une  l(u  alité  importante,  du  nom  do  Collungia,  occupait 
tout  le  territoire  compris  entre  le  nouveau  cimetière  de 
Ricey-Haute-Rîve  et  l'entrée  du  quartier  de  Lannes,  i 
Rîcey-Haut. 

.1  y  ai  iLxucilli  des  carreaux  émaillés  du  xni'  siècle,  des 
tuiles  àreh(»r(ls,  des  médailles  romaines  et  du  moyen-âge, 
une  meule  de  moulin  romain,  des  fragments  de  peintures 
murales,  etc. 

La  contrée  de  la  Herse  rappelle  une  de  ces  anciennes 
portes  de  fer  qui  se  levaient  et  se  baissaient.  Des  sépultures 

à  uslion,  des  silex,  annoncent  que  cette  localité  ii  appartient 
pas  au  niny(  n-âge,  mais  bien  a  l'époque  gallo-romaine. 

Le  cimetière  à  ustion  se  trouvait  au  climat  des  Tronduiy; 
celui  à  inhumation  sur  la  colline  de  Talent*  Après  une 
étude  approfondie  de  remplacement  de  CoUungia^  et  des 
sondages  (|ue  f ai  fait  exécuter,  il  me  reste  la  conviction  que 
celte  localité  remonte  à  Tépoque  gallo-romaine.  Une  ferme 
ou  une  villa  de  la  même  époque  existait  tout  près  de  là,  en 
Val-Wiard  (1),  où  j'ai  fait  exécuter  des  fouilles. 

Un  ancien  village  du  nom  de  AUa  Ripa,  dont  on  trouve 
des  renseignements  hislorit|ucs  depuis  le  vf  siècle,  existait 
autrefois  sur  le  versant  de  la  colline  dite  de  ChampcogMf 
de  la  Taur-Blanehe  et  des  ApperU,  La  fontaine  Dieux  y 
amenait  les  eaux  par  des  conduits  en  terre  (2). 


(1)  Do  Wiard  ,  seigneur  Landes,  village  détruit,  prè«  deRicey» 
Haut,  aujourd'hui  annexé  à  (;>•  bouriT. 

(2)  Les  eaux  de  cette  fontaine  {tassent  pour  être  malfaisantes.  U 
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Warc  le  donne  en  606  h  l'abbaye  de  Flavigny,  dont  il  est 
le  fondateur,  et  y  établit  un  prieuré  sous  le  vocable  de  Saint- 
Prix  (les  Apperis). 

L'abbaye  de  Réonié  s  en  empare  et  le  place  sous  le  vo- 
cable de  Saint-Gcngoul.  Plus  tard  Alla  ripa  disparait,  uoe 
nouvelle  localité  du  nom  de  Ricey-Haute-Rive  ou  du  milan 
(da  milieu),  s'^ève  à  quelques  centaines  de  pas  du  village 
ruiné.  Les  traditions  locales  y  placent  un  monastère.  Pour 
moi,  j'ai  la  conviclion  que  ÀUa  Ripa  est  de  fondation 
gallo-romaine. 

Je  ne  citerai  qu'en  passiuit  les  villages  de  Latmia,  Lage- 
niacum  et  du  Menily  aujourd'bui  Laune  et  Magny,  annexes 
a  Ricey-le-Haut,  mais  qui  dans  Torigine  étaient  des  villages 
aases  éloignés  de  Ricey.  Le  Mtnil  et  Latma  avaient  des 
châteaux  dont  les  climats  ont  conservé  le  nom.  J'y  ai  re- 
cueilli des  monnaies  romaines  et  baronnales  jusqu'à  Thi- 
baut-le-Chansonnier.  J'ai  la  conviction  que  toutes  ces 
localités  ont  été  délnw'tes  pendant  les  guerres  désastreuses 
d'Erard  de  Brienne  avec  la  coiiilesse  de  Cliani|>a^^n<j.  J'ai, 
du  reste,  de  curieux  renseignemenis  historiques  sur  ces 
localités.  Toutefois,  Alla  Ripa  a  dû  survivre  à  ce  grand  dé- 
sastre, car  on  y  trouve  des  tuiles  percées  qui  accusent  une 
date  plus  récente.  Lannia  est  encore,  à  n'en  pas  douter,  un 
village  remontant  à  l'époque  gallo-romaine. 

Un  fief  du  nom  de  PrémaJtm  existait  dans  la  contrée  de  ce 
nom,  près  des  Riceys;  les  possesseurs  en  sont  connus 

jusqii  au  w*  siècle,  époque  où  il  (ii.sj)arail. 

Tout  [>rès  des  niHns  de  l'abbaye  de  iMoros,  existait 
Viiicnesse;  ce  \'illage  ne  manquait  pas  d  importance;  les 
reoseîgoements  cessent  au  xiv*  siècle. 

Aucun  des  débris  trouvés  sur  son  emplacement  n'accuse 
l'époque  romaine. 


f^^t  cependant  rare  que  les  Homains  aient  atilisé  des  eaux  de  mau- 
vaise qualité. 
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Près  de  Polisot,  un  autre  fief  du  nom  de  Besacas  a  lais^^e 
au  climat  le  nom  de  la  lUsace;  il  relevait  de  la  commao- 
derie  d'Avalleiir.  Un  moulin  avait  survécu  à  la  raine  du 
village»  mais  aujourd'hui  tout  a  disparu. 

11  ne  reste  plus  d'un  grand  village  du  nom  de  Villeneuve 
que  la  papeterie  de  ce  nom,  près  de  Merrcy.  La  rivière 
d'Ource  le  fenn&ii  au  midi  et  la  Seine  au  nord. 

Enfin  le  village  de  Cerceyj  dont  on  a  fait  Cérés^  était  de 
rautre  côté  de  Bar-sur-Seine  ;  les  fouilles  exécutées  par 
moi  sur  son  emplacement  ont  mis  à  nu  le  plan  complet 
d'une  église  romane^  sur  laquelle  on  avait  édifié  une  cha- 
pelle  disparue  depuis  longtemps.  KUe  appartenait  à  Saint- 
Micliel  de  Tonnerre. 

Tout  ce  que  l'on  trouve  sur  l'emplacement  de  cette 
ancienne  localité  appartient  au  moyen^âge,  mais  rien  s 
répoque  gaUo-romaîae. 

La  disparition  de  ces  nombreux  villages  est  un  fait  his- 
torique important  à  constater  et  mérite  Tattention  de  Far* 

chéologne. 

J'ai  évité  d'entrer  dans  des  détails  qui  m'auraient  entraine 
au-delà  des  limites  qu'exige  un  travail  sommaire;  j*ai  posé 
des  jalons,  et  je  me  propose  de  traiter  un  jour  ce  sujet  avec 
tous  les  détails  qu'il  comporte. 

ParÎB,  22  juillet  1864. 
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li  D£6tNâlES6EIIC£  &  L'AMÉUOMTION  DES  BIIS 

AYANT  FOUR  CAUSE  PRÉSUHÉE  L'HYBRIDATION 

Expériences  sur  la  Fécondation  des  Blés 

Par  m.  GUERRAPâIN 


Messieurs, 

Peut-être  vous  paraîtra-l-il  oiseux  de  venir  vous  eulreienjr 
encore  de  faits  actuellement  acquis  à  la  science,  à  savoir,  la 
fécondation  à  huis  clos,  et  VAnhybridatiofiy  si  je  pois  dire, 
dans  les  céréales.  Biais  le  temps  n'est  pas  si  éloigné  oii  cette 
question  agitait  le  monde  agricole,  qu'il  ne  soit  plus  permis 
d'y  reyenir,  pour  peu  qu'on  y  apporte  de  nouveaux  âé-  ' 

L'indul^t  ru  (3  avec  laquelle  vous  avez  accueilli  ma  pre- 
mière comiiiunicalion  m'a  enhardi  à  demander  de  nou- 
veau la  parole,  osaoi  espérer  que  vous  voudrez  bien  me 
continuer,  pou^  quelques  instants,  votre  bienveillante 
attention. 

Dans  nne  première  partie,  je  me  propose  de  répondre  aui 
objections  qui  mW  été  laites  dans  cette  enceinte  et  ailleurs. 
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Dans  une  seconde,  j'eiposenii  les  expériences  qae  j*si  en- 
treprises dans  le  but  de  con6rmer  ma  théorie,  avec  leais 
résultats. 

I 

Après  la  lecture  de  mon  travail  sur  la  fécondation  natu- 
relle (les  céréales,  —  blés,  urge  et  avoine,  —  en  opposition 
à  la  fé(  (  iiihilion  artificielle  (t),  Tu»  des  membres  les  plus 
autorises  de  la  SociiHé  fil  observer  qu^il  existait  une  publi- 
catidii  convue  dans  le  môme  sens.  J'y  ai  répondu  par  uoe 
lettre,  adressée  le  28  août  1864,  à  M.  A.  (jayot,  qui  m'a 
répondu  :  a, ..Voire  lettre  sera  lueàla  séance  d'octobre.  Non- 
i>  seulement  les  observations  qu'elle  contient  seront  in- 
»  sérées  au  procès-verbal,  mais  je  demanderai  qu*elles 
n  soient  imprimées  en  substance  dans  les  Mémoires  de  la  < 
»  Société,  a  la  suite  de  votre  tt.i\a!l  ^2  i.  »  I 

Je  n'y  reviendrai  donc  point.  xVu  su i  plus,  je  n'ai  fait  que 
rappeler  les  points  les  plus  saisissants  de  la  réfutation  de 
M.  Naudin  qui  m  était  objectée,  ceux  qui  dilTércntieot  > 
clairement  ses  assertions  des  miennes .  En  effet ,  le  professeur  ' 
ne  parle  qu'à  peine  du  mécanisme  de  la  floraison ,  et  le  peu 
qu*il  en  dit  n'est  pas  l'exposé  6dèle  des  phénomènes  visibles 

  I 

(1)  Lu  à  la  séance  de  la  Société  Académique  de  TAube,  da 

19  août  1864. 

(2)  La  lettre  do  M,  Guorrapnin  avait  pour  but  d'.'tablir  qu'avant 
lui  aucun  des  savants,  c(ui  avaient  réfuté  la  méthode  de  fécondalion 
des  blés  de  M.  Ilooibrt'nck,  m  avait  publié  cette  particularité  de  ptiy- 
siologic  végétale,  à  savoir,  que  la  fccondaiion  des  céréales  se  fait  à 
oef  cowert,  dans  VintMeur  même  d»  modoppes,  et  que  Veewan 
est  consommée  quand  les  anthères  opèrent  leur  sortie. 

A  H.  Guerrapain  appartient  donc  la  priorité  de  cette  dncouvcHe, 
qui  réduit  à  nésDt  la  théorie  de  la  fécondation  artificielle  des  blés. 

Le  Président, 

À.  Gatot. 
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de  la  fécondation.  Jd  ne  Teui  point  vous  fatiguer  par  des 
redîtes;  vous  aures  encore  suffisamment  présentes  à  la 
mémoire  les  raisons  analomiques  sur  lesquelles  je  me  suis 

appuyé,  pour  que  la  confusion  ne  soit  plus  possible.  Cet 
incident  inc  i^enihle  vidé. 

Un  peu  plus  lard ,  par  l'organe  de  votre  liouorable 
secrétaire  général,  j'étais  informé  que  d'autres  objections 
aTaient  été  faites:  1"  Comment  expliquer  l'hybridation  dans 
les  céréales?  2"*  Comment,  étant  admise  l'impossibilité  de 
rhybridatîon,  rendre  raison  de  la  dégénérescence  des  blés? 
Vous  le  voyez,  la  question  se  complique.  J'y  ai  en  partie 
répondu  par  des  lettres  qui  ont  d6  vous  être  communiquées, 
et  avant  de  me  pic^enlcr  de>ant  vous,  j  ai  voulu  atleiidre 
rie  nouveaux  laits  se  levélassunt,  et  pouvoir  vous 
rendre  compte  de  mes  expurieuces. 

Comment  expliquer  l'hybridation  des  céréales?  Mais  il 
faudrait  déjà  prouver  son  existence  ;  des  affirmations  sans 
examen  ne  sont  rien  moins  que  des  preuves,  et  jusqu'ici  il 
me  sera  permis  de  nier  on  tout  au  moins  de  douter. 

Ne  de\inaut  pas  tout  d'abord  le  niolit"  des  luodilications 
qui  s'opèrent  accidentellement  dans  les  céréales,  on  n  a 
trouvé  rien  de  mieux  que  de  les  uk  ttre  sur  le  compte  des 
croisements,  sans  se  donner  la  peine  de  rech»  reî  er  si  ceux  ci 
sont  possibles.  C'est  une  manière  commode  de  trancher  la 
question,  d*autant  qu'elle  flatte  l'imagination  :  Si  non  è  vero 
$  ben  trwaîo.  Mais  la  nature  tient  enlre  ses  mains  des 
secrets  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  de  lui  arraclicr.  Une 
conquête  sur  son  domaine  n'en  implique  pas  forcément  une 
seconde.  Avant  de  i  aeenser  ou  de  l'expliquer,  il  faut  la 
surprendre  sur  le  lait  ;  encore  se  joue  t-elle  des  plus  habiles. 

Lorsque  le  commerce  ne  nous  avait  pas  encore  amené 
les  trop  nombreuses  variétés  de  blé,  que  la  mode  et  la 
fantaisie  ont  introduites  dans  les  cultures,  nous  n'en  con- 
.  naissions  guère  que  deux ,  au  moins  dans  ma  contrée  :  le 
blé  blanc,  dit  du  pays,  et  le  blé  barbu  ou  blé  bleu.  Par- 
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faîtemenl  acctimaiés^  ceux-ci  se  .présentaient  toujours  les 

mêmes,  bien  que  mélangés  et  mis  dans  les  conditions  les 
plus  lavorables  au  cruist  incnt.  Laissez-moi  vous  dire  à  ce 
sujet  une  petite  histoire  qui  m'est  presque  persouueile  : 

Je  me  soutiens  que,  dans  ma  jeunesse,  mon  père,  mo- 
deste cultivateur  de  campagne,  possédait  un  clos,  nature 

de  jardin,  terrain  d'alluvion  riche  en  humus.  Il  avait 
compris  déjà  qu'il  faut  prêter  à  ceux  qui  peuvent  rendre; 
prêter  beaucoup  à  la  terre,  qui  peut  rendre  beaucoup.  Ce 
clos  était,  presque  chaque  année,  semé  en  céréales;  la 
nature  du  sol  fournissait  une  végétation  herbacée  très- 
luxurianto;  mais  le  blé  était  sujet  à  la  verse,  le  phosphate 
calcaire  faisant  défaut.  Pour  v  remédier,  mon  père  avait 
associé  au  blé  blauc  le  blé  barbu ,  lequel ,  en  raison  de  la 
rigidité  de  son  chaum«)  charnu  et  moins  fistuleux ,  servait 
comme  de  tuteur  à  l'autre.  Eh  bien,  malgré  ces  semis 
successifs  et  mélanges^  jamais  il  n'en  est  résulté  de  métis 
se  rapprochant  de  Fun  et  de  l'autre  (sauf  certains  écaris 
comme  on  en  trouve  dans  tous  les  champs  de  céréales), 
mais  toujours  du  blé  blanc  et  du  blé  barbu. 

L*6n  objectera  peut-être  que  ces  deux  sortes  de  froment 
ne  fleurissent  pas  en  même  temps,  et  les  adeptes  de  la 
fécondation  artificielle,  je  veux  dire  de  rhybridaliou ,  nnl 
eu  soin  de  dire,  pour  doimer  quelque  vraisemblance  à  leur 
opinion,  qu'il  faut  mettre  en  présence  des  blés  dont  la 
floraison  soit  synchronique.  C'est  une  raison  spécieuse  et 
insoutenable.  L*anthèse  dans  les  graminées,  comme  dans 
toutes  les  plantes  dont  l'intlorescence  est  en  épis  ou  en 
thyrse,  ne  s'effectue  ])as  dans  toutes  les  tlcurs  à  la  fois;  elle 
dure  au  moins  plusieurs  jours,  surtout  au  début  ou  à  TéUt 
de  cette  période  de  la  végétation.  Si  deux  variétés  mûrissent 
à  la  même  époque,  —  c^est  le  cas  ordinaûre,  —  U  y  a  forte 
présomption  que  leur  floraison  n'a  pas  beaucoup  varié  de 
date. 

Mais  voici  de  savants  expérimentateurs  qui  vienuent  à 
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mon  aide ,  bien  qu'en  1 863  ils  méconnussent  le  véritable 
mécanisme  de  Fanthèse  des  céréales*  Le  fromeot  est  telle* 
ment  réfradaire  à  rhybridatîon  s' opérant  sur  lui-même, 
qu'il  a  constanunent  résbié  au  croisement  par  les  plantes 

qu'il  féconde  oalurellement.  Tous  les  physiologistes  con- 
naissent rinfliience  bybridanlc  du  iritkuin  (  blé)  sur  Végtf- 
lops  ;  Ips  cxix  i  ienccs  de  MM.  Fabre  et  Godron  ront  démon- 
trée; mais  elles  ont  complètement  écboué  dans  Topération 
inverse.  Ces  expériences  se  résument  en  ceci. 

VEtjylups  ovala  se  rencontre  an  \oisinagc  des  blés,  dont 
le  polkMi  peut  le  féconder.  Les  graines  de  ce  croisement 
donnent  i  Lgylops  triiicotdes,  \lh\uv\  ne  fructifie  pas  s'il 
Tégèle  en  dehors  de  l'influence  du  blé.  Subit-il,  au  con- 
traire, rimprégnation  du  pollen  du  froment ,  il  est  fécondé 
et  donne  des  graines  qui  produisent  Tifgylops  ipiUm^formU. 
Gelui-d  est,  à  son  tour,  fertile  dans  de  fdbles  proportions 
d'abord.  C'est  un  quarteron  végétal.  Désirant  inverser 
Texpérience ,  c'est-à-dire  féconder  le  blé  par  l'Egylops, 
MM.  Fabre  et  Godron  ont  i  u  un  résultat  nul. 

Il  serait  snperHu  d'insister  davantage  ;  j'en  ai  déjà  trop 
dit.  Revenons  à  notre  second  point  à  édaircir»  la  dégéné^ 
têscênee  dei  hléê;  le  sujet  est  plus  vaste,  les  raisons  abon- 
dent :  on  n'a  que  Tembarnis  du  choix. 

11  est,  en  histoire  naturelle,  une  loi  fondanienlale  auloiir 
de  laquelle  toutes  les  autres  gravitent ,  soumises  à  son 
empire;  je  la  formulerai  ainsi  : 

Tous  les  êtres  vivants,  à  quelque  règne  qu'ils  appartien- 
nent, végétal  ou  animal,  sont  directement  soumis  aux 
influences  des  milieux  où  ils  se  trouvent.  Mettez-les  dans 
d'autres  conditions,  ils  subiront  fatalement,  par  une  transi- 
tion plus  ou  moins  brusque,  des  modifications  dans  un  sens 
ou  dans  un  autre. 

Pour  frapper  mieux  votre  esprit ,  laissez-moi  faire  une 
légère  excursion  dans  le  domaine  du  règne  animal,  et  nous 
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n'aurons  plus  qu  un  simple  rapprochement  à  faire  avec  le 
règne  végétal. 

Il  est  constant  que  tous  les  points  du  globe  fournissent 
des  espèces  animales  à  types  spéciaux.  Le  cheval  d'Afrique 

difiere  du  cheval  d'Europe;  le  Ixeuf  du  Texas  s'éloigne  Ju 
bœnl  de  France  ;  le  mou  Ion  d' Espagne  du  mouton  iiamandj 
le  lapin  de  Sibérie  du  lapin  de  Champagne,  etc.,  etc.  A  quoi 
tient  cette  dissemblance,  si  ce  n'est  au  climat  «  à  la  natore 
du  sol  et  des  aliments?  Il  y  a  plus,  et  les  remarquables 
travaux  de  la  Société  zoolo«?ique  d'acclîmalalion  le  mettent 
en  évidence,  bon  nombre  tl  animaux  ne  peuvent  vivre  hors 
de  leur  patrie,  ou  bien  s'ils  y  vivent,  ce  n'est  plus  avec 
leurs  qualités  originelles.  Ils  subissent  des  transformations 
fondamentales»  apparentesi  surtout  à  rextérieur,  lors  même 
qu'ils  sont  soumis  à  une  alimentation  et  à  un  régime  en 
apparence  identiques,  meilleurs  même.  Pourquoi  le  cheval 
arabe,  transporté  en  France,  perd-il  son  énergie  et  sa 
tierté  s'il  y  est  nourri  à  l'orge,  tandis  que  chez  nous 
l'avoine  lui  convient  mieux?  Pourquoi,  au  contraire, 
l'avoine  lui  est-elle  insufGsante  dans  son  pays,  tandis  qu'il 
récupère  prompkiiient  sa  vigueur  ut  Sii  noblesse  lorsqu'il 
rcço'û  sa  nmsette  d  orge  alricaine?  Pourquoi  notie  mérinos, 
qui ,  depuis  Daubenton,  a  été  si  bien  acclimaté  en  France, 
perd-il  sur  lui-même  et  sur  ses  descendants  la  finesse  de  sa 
toison,  qui  se  transforme  rapidement  en  jarre  ou  poil  de 
chien ,  lorsqu'il  est  Uausporté  au  Mexique  ou  dans  les 
Guyanes?  Pourquoi  nos  bonnes  vaches  normandes,  expor- 
tées dans  CCS  mêmes  contrées  et  soumises  à  ime  alimentation 
même  forcée,  perdent-elles  leurs  qualités  laitières?  Mieux 
que  cela  :  pourquoi  notre  cheval  du  Nord ,  qui  ne  saurait 
vivre  chez  nous  avec  le  maïs,  a-l-il  pu  résister  à  la  fatigue 
de  la  route  en  pieuie  zone  lorride,  avec  quelques  poignées 
de  cette  graine  précieuse,  ainsi  qu'il  résulte  du  rapport  de 
mon  excellent  ami  Uguistin,  chef  du  service  vétérinaire 
de  Paimée  du  Mexique?  Rapprochons-nous  :  Pourquoi  la 


Digitized  by  Google 


ET  L*AIIÉLI0RATI01I  DBS  BiAS. 


267 


fiche  suisse  ne  conserve-t-elle  pas  daos  sa  descendance  ea 
Champagne  le  type  de  sa  race ,  bien  que  peut-être  mieux 
BOiirrie  et  miettx  cultiyée?  Pourquoi  lefemelin  et  le  tourache 
cont-ib  si  disparates,  qu'ils  ne  semblent  même  pas  être 

proches  |).ircnt??  Poiirnuui  la  poule  de  Crr'vc-Cd'ur  garde- 
l-elie  dillicilcment  sa  pureté  de  race  ailleurs  que  dans  les 
basses-cours  de  la  Normandie?  Pourquoi  tout  cela ,  si  ce 
fi*est  en  raison  des  influences  ambiantes  que  je  signalais 
tout  à  rbeure? 

Puisque  les  animaux,  à  qui  uous  pouvons  nicuager  toutes 
sortes  de  soins  pour  contrebalancer  ces  inOucoces,  en 
restent  forcément  dépendants,  faudra-t-il  s^étonner  si  les 
Tégétaox ,  qoe  nous  sommes  obligés  de  laisser  vivre  là  où 
ooQs  les  avons  laissés^  obéissent  aussi  à  ces  lois?  Pourquoi 
(jour  les  orangers  à  l'Espagne,  los  oliscs»  a  la  Provence,  le 
café,  le  manioc,  le  coton ,  le  cacao  aux  pays  chauds,  et  les 
pommes,  les  poires,  le  boublon*  etc.  9  aux  climats  tempé- 
rés? Pourquoi,  à  la  sône  torride,  ces  gigantesques acotylé- 
donés,  qui  meurent  ou  restent  nains  et  rabougris  dans  nos 
jardins  ?  Henlrons  dans  les  faits  joui  iKiliers  :  Pourquoi  les 
blés  anglais  ne  se  conservent-ils  pas  aussi  beaux  sur  notre 
soit  Pourquoi  nos  avoines  de  Brie  prennent-elles,  dans 
TAube,  plus  de  volume  et  moins  de  densité  ?  Pourquoi  le 
fiassigny  et  ses  plateaux  ont-ils  une  grande  prédilection 
pour  ravoine  blanche?  Pourquoi  notre  Champagne  con- 
serve-t-elle  seule  son  avoine  pesante  et  précoce?  Pomtpioi, 
euiin,  le  tromenl  de  Pel-  et-Der  ne  se  reproduit  il  pas  dans 
les  f iUages  voisins  avec  les  qualités  qui  le  font  rechercher 
pour  semence?  11  ne  faut  voir  encore  ici  que  rinfluence 
des  agents  extérieurs,  dont  les  uns  sont  facilement  appi'é- 
ciablcs  :  la  nature  du  sol,  rexposiliun,  1  allilude,  etc.,  et 
d  autres  éciiappeni  aux  plus  minutieuses  investigations. 

Lst-il  besoin,  je  vous  le  demande,  d'invoquer  Thybrida- 
tioQ?  Mais  encore,  ce  serait  un  contresens,  puisqu'il  parait 
<léinontié  que  les  croisements  favorisent  le  développement; 
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cest  une  opinion  bien  près  d*étre  incontestée,  opinion 
qu'avait  très^-habilement  mise  au  service  de  sa  canse  le 
trop  célèbre  Hooibrenck.  Void  un  nom.  Messieurs,  qu'on 
ne  peut  presque  plus  prononcer  sans  rire,  depuis  que  le 

spirituel  causeur  de  la  Revue  agricole  de  l  Aube  Ta  si 
piteusement  cloué  au  pilori  de  sa  One  critique. 

On  n'en  finirait  pas  si  Ton  voulait  s'étendre  sur  la  varia- 
bilité des  végétaux  reproduits  par  graine.  11  est  fort  rare, 
pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet ,  de  parcourir  un  cbarop 
de  blé  imberbe  sans  rencontrer  des  épis  plus  ou  moin? 

barbus;  j'en  ai  même  rencontré  de  rameux.  Le  semis  n'est-il 
pas  un  moyen  usiu  llcment  pratiqué  par  les  liorliculteurs 
pour  obtenir  des  variétés  baptisées  par  eux ,  dans  l'enthou- 
siasme du  succès,  d'épiihètes  qui  ne  donnent  pas  la  moindre 
idée  du  port  ni  de  la  nuance  du  produit?  Ces  résultats  sont 
tellement  communs,  que  la  variabilité  semble  être  la  règle, 
et  la  fixité  l'exception,  ^hybridation  y  serait^eUe  pour 
quelque  chose?  Le  bouturage  lui-même  n*est  pas  à  Tabri 
de  ce  fatum.  J'en  ai  eu  la  preuve  expérimentale  :  parmi 
des  boutures  de  verveines  roses  et  blanches,  j'ai  oLleiui  un 
pied  à  (leurs  violettes,  ayant  une  odeur  de  Oeur  d'oranger 
très-prouoncée,  et  dont  la  couleur  et  1  arôme  ont  disparu 
Tannée  suivante.  Prise  sur  un  pied  de  géranium  rouge,  une 
bouture  m'a  donné  des  fleurs  blanches  sur  la  même  cor- 
beille, à  25  centimètres  de  la  plante-mère. 

'Vous  le  voyez,  Messieurs,  le  rnisotuiement  seul  lait  tom- 
ber toute  l'objection  posée  il  y  a  un  an  dans  cette  enceinte, 
à  savoir,  la  dégénérescence  des  blés  par  i'hjbridation. 

Mais  voici  qu'un  agriculteur  a  tenu  un  langage  opposé 

au  vôtre.  11  a  cherché  à  améliorer  une  variété  de  froment 
par  l'hybridation,  et  il  est  convaincu  que  le  résultai  obtenu 
n'a  pas  d'antre  cause.  Penneltez-ruoi  de  vous  en  dire  quel- 
ques mots  ;  je  me  renfermerai  étroitement  dans  la  question. 

M.  Damcourt,  agriculteur  dans  TOise,  Dût,  dans  le/onnuil 
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éê  la  Ferme  el  des  Maisons  de  campagne  (1  ),  année  i865, 
[xiues  3,  4  el  5,  l'iiisloire  d  une  variété  de  hlé  qu'il  appelle 
hybrtdey  et  qu'il  a  obtenue  de  la  manière  suivante  :  «  Il  y 
a  eDYÎron  TÎDgt  ans,  M.  Bazin  (2)  découvrit  dans  ses  récoltes 
deui  épis  d'une  dimension  énorme  et  d'une  forme  qui  lui 
était  inconnue.  »  11  les  recueillit ,  les  sema  à  pari  et  en  fit 
en  quelques  années  sa  cullurc  sjjûciale,  suus  le  uom  île  Oie 
du  3Jesiul.  M.  Bazin  en  iloiiiia  4  litres  h  M.  Daniconrt,  qui 
les  sema  séparément.  Les  résultats  étaient  fort  beaux;  nuàîs 
ce  blé  était  sujet  à  la  verse^  en  raison  de  la  mollesse  de  ses 
tiges.  En  1856,  M.  Danicourt  songea  à  y  remédier  parle 
croisement;  il  sema,  mélangés,  le  blé  du  Mesnil,  le  blé  de 
Noé.  le  blé  d'Australie,  le  blé  de  Hongrie,  —  ces  trois  der- 
nières variétés  sont  à  paiiie  rigide,  —  et  le  blé  de  Sauniur, 
—  celui-ci  est  à  paille  un  peu  moUe,  —  une  poignée  de 
chacun. 

En  1860,  chacun  avait  encore  conservé  son  type  spécial. 

En  1861,  apparaissent  quelques  épis  <(  vùlumiiieux,  dont 
la  iormc  s  écarte  sensiblement  des  variétés-mères;  en  i 862, 
ces  nouveaux  épis  étaient  en  majorité;  en  1863,  succès 
complet.  »  La  paille  était  «  longue,  robuste»  abondante  et 
phis  inversable  encore  que  celle  du  Noé.  »  Dans  la  suite  de 
sa  communication  ,  M.  Danicourt  ajoute  ([u  il  ;i  Thabitude 
d'alterner  ses  semailles  :  une  année  sur  un  terrain  loger, 
ce  qui  rend  moins  et  donne  un  grain  terne;  une  année  en 
terre  forte,  ce  qui  donne  plus,  et  un  grain  clair»  —  Le 
premier,  à  mon  sens,  était  venu  un  peu  souffiwst;  le  se- 
cond, au  contraire 7  avait  végété  en  pleine  santé. —  En 
1864,  ses  récoltes  offraient  une  «  certaine  quantité  d  épis 
barbus  de  lorte  dimension.  »  L  auteur  ne  met  point  ce 
résultat  sur  le  compte  de  l'hybridation,  mais  revient  aux 


(1)  Firis,  Vietor  Haason  et  fUs,  place  de  rEcole-de-Médecme. 
<S)  JL  Biim,  directeur  de  hi  ferme-éoole  du  Metnil-Saint-Hes- 
nitt,  prit  de  Breteuil  (Oise). 
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idées  aocieDnes,  <(  la  dégénéresccuce  ou  la  génération  spon- 
tanée II...  »  Je  ne  vois  dans  cette  relation  d'un  homme  de 
progrès  rien  autre  chose  qu'an  fait,  un  résultat  suivant  on 
essai,  quelle  que  soit  l'intention  qui  a  présidé  à  cet  essai. 
Je  ne  m'explique  pas  bien  (onmienl  lafarnllc  li\l)ridante 
a  mis  quatre  années  pour  cutier  en  jeu;  conimcnl,  eusuilef 
elle  s'est  manifestée  d'une  manière  aussi  éclatante  dans  les 
trois  dernières  années.  Hasardons  une  explication. 

M.  Danicourt  nous  apprend  que  ses  terres  sont  fortes  ou 
légères,  que  ses  recolles  se  ressentent  de  l'une  ou  de  Faiitre 
iniiuence;  mais  il  ne  nous  dit  point  si  le  blé  qu'il  semait 
avant  celui  du  Mesnil  était  à  chaume  mou  ou  rigide.  Nous 
devons  croire  qu'il  n^était  pas  sujet  à  la  verse,  puisqu'il 
nVn  parle  pas  et  qu'il  met  un  soin  particulier  à  faire  dis- 
paraître ce  défaut  de  celui  du  Mesnil.  —  Rappelons  que 
M.  Bazin  avait  obtenu  ce  dernier  par  une  fort  judicieuse 
sélection.  —  0  songe  au  croisement  comme  s'il  s'agissait 
de  croiser  des  espèces  animales.  Où  donc  M.  Danicourt 
avait-il  appris  que  les  blés  pouvaient  se  croiser?  Mais  voici 
que  son  opération  manque  pendant  quatre  années;  quelles 
raisons  s'y  opposaient?  ISous  ne  le  savons  pas;  on  ne  nous 
en  dit  rien,  et  cependant,  sans  changer  les  conditions  an- 
térieures, en  apparence  du  moins,  à  la  cinquième  on  cons^ 
tate  déjà  des  changements  sur  quelques  épis  seulement,  et 
ù  la  septième,  le  (c  résultat  est  complet  et  la  rigidité  de  la 
paille  est  plus  considérable  que  celle  du  Noé,  »  la  plus 
rigide  des  variétés  hybridantes. 

Le  cheval  anglo->normand,  à  la  troisième  génération,  est 
plus  anglais  que  son  père.  Je  ne  comprends  plus  la  loi 
mathématique  des  croisements.  Chose  merveilleuse,  le  blé 
Danicourt  est  aussi  gros  et  grand  que  Tun  de  ses  parents, 
et  plus  rigide  que  ses  autres  parents  !  II  y  a  là ,  à  n'en  pas 
douter,  autre  chose  que  l'hybridation  :  il  y  a  du  froment 
qui ,  sous  rinlluence  de  sa  nouvelle  patrie,  ne  demande  qu*à 
répondre  aux  désirs  et  aux  soins  de  son  intelligent  produc- 
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tear.  C'est  le  contraire  que  nous  Toyons  dans  nos  guérete, 
où  le  blé  de  Pel^t-Der  et  Favoine  de  Brie  ont,  en  deux  ou 

liois  ans,  suffisamment  j)erilu  tlo  leurs  qualités  primitives 
pour  qu'on  leur  refuse  les  honin  uis  il  un  nouveau  semis. 
M.  Danicouri  a  doté  son  pays  d'un  grain  précieui,  et  mérite 
certainement  des  éloges,  à  quelque  phénomène  Tégétal  qu'il 
faille  attribuer  ses  succès.  Je  n^en  persiste  pas  moins  à  nier 
la  possibilité  de  rhybridation  naturelle  dans  les  céréales  : 
c'est  ce  qui  me  reste  à  démontrer. 


Il 


Je  vous  ai  déjà  dit,  Messieurs,  que,  quand  en  1864 
j  ai  étudié  la  fécondation  nalureUe  des  céréales,  je  n'aTais 
aocnn  but  arrêté,  la  curiosité  étant  mon  seul  mobile.  Vj 
pris  bientôt  un  attrait  qui  me  conduisit  à  en  poursuivre 

Tevamen  complet.  Je  résolus  do  tenter,  plus  lard,  les  expé- 
rieoces  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte. 

Le  20  octobre  1864,  j'ai  semé  dans  mon  jardin,  en  six 
endroits  différents,  trois  sortes  de  blé  :  bleu,  gris  ët  de 

ïlcmbourg,  —  que  je  devais  à  Fiibligeance  d'un  ami  bien 
retrretté,  M.  Vouillemont-Formont,  cultivateur  à  Bar-sur- 
Aube.  le  voulais  soumettre  au  contrôle  de  l'expérimentation 
les  conclusions  de  mon  premier  travail,  à  savoir  :  I*  Que 
chaque  fleur  se  fécondait  elle-même,  sans  le  secours  de 
toutes  auUes;  2*  que  le  travail  eiaiL  lermiiiu  iurs  de  Tappa- 
riliou  des  organes  génitaux  au  dehors  ;  3"  qu'il  était  im- 
possible que  des  mariages  adultérins  pussent  s'effectuer  dans 
ks  conditions  ordinaires. 

Etant  donnés  mes  six  groupes  de  blé  en  lieiLe,  lin  de 
mai  et  commencement  de  jum  1 B65,  alors  que  la  iloraisou 
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apparente  était  à  son  début  sur  quelques  tiges  les  plus 
avancées,  j'opérai  sur  chacun  de  la  manière  suivante  : 

i**  Eaepénmùt,  —  Moitié  des  épis  sont  laissés  dans  les 
conditions  normales. 

BipwMê,  —  La  fécondation  s'y  est  opérée  normalement. 

2*  Expérience,  —  Dix-huit  épis  sont  mciinés  horizontale- 
œent  avant  toute  trace  de  floraison  extérieure. 

3*  ExpérUnee.  —  Dix-huit  épis  sont  renversés  complète- 
ment ,  de  façon  que  leur  sommet  touche  le  sol ,  la  base 

élant  supérieure,  avant  toute  trace  de  floraison. 

Ces  deux  expériences  ont  pour  but  de  démontrer  que  le 
pollen  des  ûeurs  supérieures  n'est  pas  destiné  à  féconder 
les  Ûeurs  inférieures.  Celles-ci  sont  disposées  de  telle  sorte 
que  la  pluie  poUénique  tombe  sur  la  base,  partie  constam- 
ment close.  Ce  sont  les  conditions  des  blés  versés. 

R^onse  (2*).  —  Les  épis  ont  blanchi  plus  vite,  mais  la 
fécondation  s'est  opérée  ;  les  graines  sont  moins  développées. 

Héponse  (3°).  —  Plusieurs  tiges  se  sont  rompues  ;  dans 
celles-là  la  végétation  s'est  arrêtée .  Les  autres  épis  ont 
blanchi  et  séché  plus  vite;  la  fécondation  s'est  opérée;  les 
girains  sont  fort  maigres. 

4*  Expérùme.  —  Dix-huit  épis  sont  complètement  et 

isolément  enveloppés  dans  une  gaînede  papier  Joseph  plie 
en  triple,  et  liée  en  haut  et  en  bas,  avant  toute  trace  de 
floraison. 

C'est  pour  démontrer  que  les  épis  se  fécondent  eux- 
mêmes  sans  le  secours  de  leurs  Toisins. 

Jt^ronse.  —  Quelques  épis  ont  déchiré  leur  enveloppe 
de  papier,  et  sont  dans  l'état  normal.  Les  autres  ont  le 

volume  habituel ,  sont  un  peu  pèleset  donnent  un  bon  grain. 

Sur  nn  G^rand  nombre  de  fleurs,  les  anthères  sont  restées 
dans  les  enveloppes  florales  et  se  retrouvent  au  sommet  du 
grain  eu  une  petite  pelotte  sèche  et  chitïonnée.  Serait-ce 
que  le  ^ayon  de  soleil  indiqué  par  M.  Bidard  a  manqué  à 
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rélongatioD  rapide  des  filets  (1).  H  serait  curieux  d*ofa- 
serrer  si  cette  éruption  des  anthères  se  fait  aussi  bien  sur 

les  blés  qui  revoivont  l'ombre  d  un  l)ois,  par  exemple,  que 
sur  ceux  qui  croissent  en  rase  campagne  et  sont  inondés 
des  rayons  solaires. 

5*  E^érimicê.  —  Sur  iS  épis,  1,  2  ou  3  épiUets  sont 
eiiTeloppés  de  papier  Joseph  eu  ploneurs  doubles  i  avant 
toute  totice  de  floraison. 

Celle  expérieuee  nous  dira  si  chaque  épillet  se  féconde 
lui-même  sans  autre  secours. 

Réponse. — Les  épillets  enveloppés  sont  fécondés  avec 
les  mêmes  particularités  que  les  épis  de  la  4*  série. 

6*  Ea^érimeê,  Sur  18  épis,  1 , 2,  3  ou  4  épillels  sont 
châtrés  dans  de  bonnes  conditions,  au  moins  en  apparence, 
c'est-à-dire  les  anthères  étant  encore  vertes. 

Nous  verrons  si  le  pollen  des  autres  épillels  fécondera  les 
épillets  châtrés. 

Réponse.  —  Toutes  les  fleurs  opérées  sont  stériles,  saui 
deux  exceptions,  sur  lesquelles  probablement  l'opération 
avait  été  tardive  ou  mal  faite. 

7*  Expérience,  —  Sur  1 8  épillets,  1  ou  2  fleurs  sont 

châtrées  dans  de  !)onnes  conditions,  comme  à  la  0°  série. 
Elles  nous  apprendront  si  elles  consonuiient  Tadultère  avec 
leurs  voisines,  du  même  ou  des  autres  épillets. 

R^me.  —  Toutes  les  fleurs  castrées  sont  stériles,  sans 
exeeptioD. 

8*  Ea^éritmt,  «—  Sur  18  épillets,  I  ou  2  fleurs  sont 
châtrées  avant  la  sortie  des  antiières,  celles-ci  étant  déjà 

jaunes  et  légèrement  ouvertes  à  leur  sommet  (2).  Ces  fleurs 
sont  isolées  et  enveloppées  de  papier  Joseph. 


(i)  Etade  fkite,  en  1865,  par  M.  Bidard,  chimiste  à  Rouen,  et  pu- 
bliée dans  le  Journal  d'Agriculture  prafiqur  du  T)  mrirs  1866.  Ses 
conclusions  sont  conformes  aux  miennes  publiées  en  ittt>4. 

Il  est  prudent  d'opérer  le  matin,  dans  les  eipériences  des  5", 

î.iaL  IS 
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Le  résultat  indignera  si  la  fécondation  est  opérée  awit  h 

sortie  des  organes  mâles  et  à  huis  clos. 

Réponse.  —  Les  fleurs  opérées  dans  ces  conditions, 
c'est-ànlire  avant  l'éruption  des  anthères^  sont  fécondées 
et  donnent  un  grain  à  peu  près  normal* 

9*  Expéri$Mê.  — »  Sur  plusieurs  épis,  la  castration  est 
faite  à  toutes  les  fleurs  du  même  côté  de  Taie  commun  et 
à  plusieurs  reprises,  le  déTeloppement  des  organes  floraux 
n  étant  pas  également  avancé.  Les  anthères  sont  encore 
vertes. 

Le  résultat  nous  apprendra  si,  comme  dans  les  6*  et  7' 
séries,  le  pollen  des  fleurs  voisines  agit  sur  les  opérées. 

Réponse.  — Toutes  les  fleurs  cUatrées,  .lu  nombre  de 
30  environ,  sont  stériles,  sauf  trois  exceptions,  les  bonnes 
conditions  de  l'opération  étant  douteuses. 

10"  Expérience,  —  Vingt  fleurs  sont  largement  ouvertes, 
les  unes  momentanément,  les  autres  maintenues  ouvertes, 
les  stigmates  sortant  de  chaque  côté.  Six  de  ces  fleurs  sont 
isolées  et  enveloppées.  A  l'exception  de  ces  dernières,  les 
autres  pourront  subir  Fimprégnation  du  pollen  de  celles 
qui  sont  intactes. 

Réponse,  —  Toutes  les  fleurs  sont  fécondées  ;  mais  les 
grains  sont  généralement  maigres  et  ridéS|  notamment  sur 
celles  maintenues  ouvertes.  Sur  trois  de  ces  dernières,  les 
ovaires  sont  morts  après  la  fécondation. 

1 1  •  Expérience.  —  Vingt  fleurs  sont  largement  ouvertes 
et  maintenues  ouvertes,  les  stigmates  sortant  de  chaque 
côté  et  les  anthères  étant  enlevées  vertes.  Six  sont  envelop- 
pées et  sont  les  senles  de  cette  série  qui  ne  pourront  être 
imprégnées  du  pollen  des  fleurs. 


6*,  7i,  8«  sériel  et  suivantes,  pour  se  soustraire  «oz  influeDMs  éss 
rayons  solaires. 
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Réponse.  —  Toutes  ces  fleurs  sont  stériles,  sans  excep- 
iîoTî,  parmi  celles  enveloppée?,  el  à  (1(Mîx  exceplioiis  près 
sur  les  14  laissées  à  Tair  lihre,  encore  Jaits  ces  deux  cas 
le  grain  n'a-t-il  que  le  quart  de  son  volume;  il  est  ridé, 
plat  et  De  contient  que  des  traces  d'amidon  ou  de  farine. 

i  2*  Eaqtérieneê.  —  Dix  Qeurs  sont  châtrées  dans  de  bonnes 

conditions  cl  l'ccondécs  arlificicllenionl.  Cinq  sont  isolées 
et  enveloppées.  Le  pollen  a  été  pris  dans  des  anthères 
commençant  leur  éruption.  —  Celle  opération  est  tort  déli- 
cate et  demande  im  soin  tout  particulier. 

Bépome.  —  Quatre  fleurs  sont  stériles;  six  donnent  un 
grain  rabougri  :  quatre  parmi  les  fleurs  isolées  et  envelop- 
pées, deux  dans  les  fleurs  laissées  à  Vair  libre. 

13"  Expérience.  — Une  fleur  est  trouvée  ouverte  accii- 
dentellement  et  sans  cause  coimue,  le  stigmate  paraissant 
hors  des  balles  d'un  seul  côté  seulement. 

R^anse.  —  \a  fleur  est  fécondée,  mais  son  grain  n'est 
pas  uniforme  :  il  est  déformé  du  côté  de  la  hernie  du  stig- 
mate. 

Dans  CCS  diiîércntes  expériences,  j  ai  eu  soin  d'écarter 
dès  le  début  toutes  les  opérations  qui  m'ont  paru  douteuses. 
Il  en  est  cependant  qui  m'ont  échappé,  ainsi  que  je  l'ai 
déclaré,  dans  plusieurs  séries;  c'est  du  moins  à  cette  cause 
que  j  attribue  les  résultat  exceptionnels  que  j'ai  signalés. 

Pour  répondre  à  ceux  qui  font  jouer  un  rôle  intelligent 
aux  insecies  hyménoptères  ou  autres,  je  dois  dire  que,  pas 
plus  eu  18(1;)  qu'en  18G4,  je  n'ai  reiieonlré  d'insectes  dans 
l'intérieur  des  enveloppes  propres,  mais  seulement  entre 
les  fleurs  et  en  dehors  d'elles. 

Penl-ètre  objectera-t-on  que  les  résultats  obtenus  sur 
des  semis  fort  restreints  dans  un  jardin  pourraient  bien 
s'éloigner  de  ceux  qui  se  produisent  dans  un  champ.  —  Je 
ne  le  ni*  l  ai  point  d'une  manière  absolue;  —  mais  je  ne 
pense  pas  que  l'on  doive  leur  refuser  un  certain  crédit.  Au 


276  MOTBS  SUR  LA  DÈGBRÂBBSCENCE,  ETC. 

surplas,  les  journaux  nous  ont  appris  que  les  expériences 
en  grand  du  procédé  Hoolbrenck  ont  donné,  soit  à  la  com- 
mission ministérielle,  soit  à  des  expérimentateurs  isolés, 

des  résultais  complètement  négatifs,  ou  tendant  plutôt  à 
prouver  ia  iiocuité  de  sa  mcthode. 


Bar-nir-Aube,  le  15  Janvier  1866. 


PAROLES  PRONONCÉES 

SUR  LA  TOMBE 

M.  LE  DOCTEUR  CARTEROJN 

PAR  M.  ASttDtE  6AT0T» 

Prèsidefit  de  U  Société. 


MmiiDu, 

Une  tombe  est  à  peine  fermée  que  nous  en  voyons 
s'ouvrir  imc  autre.  La  mort  frappe  à  coups  redoublés  sur 
les  membres  de  la  Socîélé  Académique.  Il  y  a  quelques 
semaines  à  peine  elle  nous  a  enlevé  M.  Tnichy  de  La 
Haproye;  après  lui  M.  le  docteur  Desguerroîs;  aujourd'hui, 
nous  aTons  à  déplorer  la  perte  de  Fun  de  nos  doyens  les 
plus  vénérés,  de  M.  le  docteur  Françon  Garteron,  membre 
de  la  section  des  Sciences. 

îl  était  entré  dans  notre  Tninp  ii^nie  le  20  août  1823. 
Pendant  quaraate-trois  anuées,  il  nous  a  apporté  une 
collaboration  aussi  assidue  qu'édairée.  Les  Mémoires  de  la 
Société  renferment  de  lui  des  travaux  importants  :  je  citerai 
im  savant  rapport  fait,  en  1837,  sur  des  fossiles  pyriteux 
du  gault,  trouvés  à  La  VUleneuvenia-Chéne,  et,  en  i842| 
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l^étadc  sur  les  puits  artésieos^  où  noire  confrère  discutait 
ayec  tant  d'ardeur  et  de  savoir  la  possibilité  de  leur  réussite 

sur  notre  sol  et  particulièiL  incnt  dans  la  ville  de  Troycs. 

Nous  savons,  en  outre,  que  M.  (larln  oii  travaillait  à  une 
topographie  médicale  du  départemcDl  de  l'Aube;  ses  coor 
naissances  spéciales,  son  expérience  consommée^  les  docu- 
ments qu*il  avait  recueillis,  étaient  de  nature  à  donner  à 
cet  ouvrage  une  grande  valeur.  11  est  à  souhaiter  qu'on  en 
retrouve  les  elcnientc  ilaus  ses  papiers^  et  que  ce  travail  uc 
soit  pas  perdu  pour  la  science. 

M*  le  docteur  Carleron  peut  être  considéré  à  juste  titre 
comme  le  fondateur  de  notre  musée  zoologique.  Dès  1831 , 
il  faisait  don  à  la  Société  d'Agriculture  des  nombreui 
échantillons  (ju;  i  i*ii:j)(>sainit  son  caliuicl;  iU  [oruient  en- 
core la  hase  de  nos  colkeliuus  actuelles. 

Enfin,  Messieurs,  M.  Carteron  était  un  bibliophile  de 
premier  ordre;  sa  magnifique  bibliothèque  est  d*une  ri- 
chesse extrême.  Il  y  a  accumulé,  avec  un  zèle  qui  ne  s'est 

jauiais  lasse,  l.'S  onvrngfs  les  |)lns  jirrcieux  et  les  plus  rares 
sur  notre  histoire  locale;  car  il  avait  le  culte  de  son  pays, 
et  la  vieille  cité  troyenne  n'a  jamais  eu  un  enfant  plus  dé- 
voué. On  était  mal  venu  a  l'attaquer  devant  lui;  il  était 
toujours  prêt  à  la  défendre  envers  et  contre  tous. 

Voilà  déjà  pour  nous,  Messieurs,  bien  (Ks  motifs  de 
regrets;  mais  nous  avons  un  sujet  particulier  de  reconnais- 
sance envers  notre  excellent  collègue  :  c'est  rafTection  qu'il 
portait  à  notre  Société  prise  dans  son  ensemble,  comme  à 
chacun  de  ses  membres  en  particulier.  Les  jours  de  nos 
réunions  étaient  pour  lui  des  jours  de  lèle  ;  il  se  faisait  un 
devoir  de  ne  manquer  à  aucune  de  nos  séances;  il  allacbait 
une  grande  im|)ortanco  à  son  litre  d'académicien  de  l'Aube; 
il  prenait  à  nos  discussions  un  iutérét  des  pins  vils.  Vous 
Tavez  vu,  au  déclin  de  sa  vie,  lorsque  de  précoces  iofir- 
mités  pnralysaicnl  déjà  ses  mouvements,  surmonter  toutes 
les  difticullés,  Lra^er  les  douieuii)  pour  mouler  peuihlenient 
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dans  la  salle  de  nos  délibérations.  Atoc  quel  empressement 

filial  chacun  de  nous  s'olliail  a  i  aider  et  a  lo  soutenir!  et 
avec  quelle  gratitude  louchante  il  remerciait  ses  collègues 
de  leurs  soins  affectueux  ! 

Quand  les  forces  lui  manquèrent  tout  à  fait  et  le  contrai* 
gnirent  de  renoncer  à  son  habitude  favorite,  il  chargea  un 
ou  deux  amis  fidèles  de  venir  lui  rendre  compte  de  chacune 
de  nos  séances.  Quand  cet  ami  tardait  plus  d'un  jour  à  lui 
faire  son  récit,  il  ne  pouvait  déguiser  son  impatience  et  sa 
contrariété.  Il  donnait  ainsi  un  nouvel  exemple  de  cet 
amour  de  la  science,  la  plus  noble  de  toutes  les  passions, 
qui  étreint  avec  tant  de  forces  certaines  natures  privilégiées 
et  qui  ne  les  abandonne  qu'avec  la  vie  ! 

Je  n'ai  pas  mission  de  parler  ici  des  devoirs  et  des  actes 
accomplis  par  M.  Carteron  en  dehors  de  nous.  H  avait  em-* 
brassé  une  carrière  à  bon  droit  appelée  libérale;  car,  à  bien 
peu  d'exceptions  près,  c'est  celle  qui,  en  exigeant  le  plus 
d'abnégation  et  de  racrifices,  mène  le  moins  à  la  fortune. 
M.  le  docteur  Qu'teron  portait  haut  la  dignité  de  sa  pro- 
fession; il  peut  être  cité  comme  un  praticien  généreux  et 
désintéressé  entre  tous.  11  n'était  pas  SLulerneut  le  médecin 
des  pauvres,  il  en  était  rami.  Bien  souvent,  à  côté  de  la 
prescription  médicale,  sa  main  glissa  la  pièce  de  monnaie 
nécessaire  pour  la  réaliser. 

Âdîeu,  dier  et  vénéré  collègue  l  Plus  d'une  fois  nos  yeux 
te  chercheront  à  cette  place  que  tu  occupas  pendant  de  si 
longues  années,  et  oh  nous  aimions  tant  à  te  rencontrer. 
Puisse  l'expression  unanime  de  nos  regrets  monter  jusque 
vers  Ifn  (iaiis  le  séjour  des  bienheureux  que  t'a  conquis  ton 
existence  si  bien  remplie  et  ton  ardente  charité  I 


Troues,  le  17  avra  18^6, 


LE  BACCHUS  DE  TROYES 


Ml 

M.  um  BRTJN-DAUBAira'B 

■  BMBBB  ftisiOAMT. 


L'archéologie  est  devenue  de  nos  joars  une  des  plus 
fermes  attises  de  la  science  historique;  aussi  l'on  peut  dire 
qu'à  mesure  qu'elle  a  aperçu  et  décrit  les  monuments  an- 
ciens, les  monnaies,  les  médailles,  les  inscriptions,  les  Tases, 
les  ustensiles,  l'histoire  a  été  rectifiée  et  souvent  complétée 
de  la  manière  la  plus  heureuse.  Son  action  dcvail  ùtre  lente 
pour  être  sûre,  parce  que  les  principes  de  la  \éiitrible 
archéologie  ne  pouvaient  que  se  dégager  lentement  des 
études  des  modernes.  Charles  Leoormant  avait  beau  s'en 
plaindre,  et,  puisque  suivant  lui-même  n  l'histoire  de  l'art 
est  la  base  de  tonto  archéologie,  »  il  (allait  beaucoup  de 
temps,  de  recherches  et  de  travaux  comparatifs,  rien  que 
pour  élever  un  pareil  frontispice. 

Nous  venons  donc  aujourd'hui,  sous  la  sauvegarde  de 
ces  idées,  étudier  l  un  des  plus  curieux  et  des  plus  anciens 
objets  d'art  trouvés  àTroyes,  qui,  avec  Tune  d(  s  deux 
inscriptions  romaines  citées  par  Pierre  Pithou ,  au  livre  lit 
de  ses  Adversaria  mbseciva  {\) ,  nous  paraissent  le  mieux 
étabhr  Tantiquité  de  notre  ville.  Nous  voulons  parler  du 


(1)  Pétri  Fithoei  Adœnarionm  tubteciwrum  Ubri     p.  38  v». 
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buste  de  Bacchusquî  fut  troniré  Ters  1747,  dans  un  jardin 
de  la  rue  de  la  Corterie,  qui  était  alors  contipcu  à  l  cmios 
des  Jacobins  (i  ),  sur  remplacement  duquel  est  actuellement 
le  palais  de  justice  (2). 

Voici  comment  Grosley,  dans  ses  Êpkémérideê  de  Taiioée 
1767,  raconte  cette  découverte  : 

«  Le  sieur  Rover,  iii  iîIk^  [>atissicr,  occup  ut  alors  dans 
la  Corierie  une  des  maisons  qui  bordent  l'enclos  de  la 
nouvelle  maison  des  Jacobins.  Ayant  gaîment  passé  hors  de 
chez  lui  un  jour  de  dimanche  d'été  «  il  revint  au  gite  dans 
la  soirée.  L'embarras  où  se  tfouvait  sa  téte  ne  lui  permet- 
tant rien  de  mieux,  il  saisit  une  pioche,  passa  dans  un  petit 
jardin  contigu  à  sa  maison  et  <c  mil  à  le  labourer  en  tous 
sens,  dans  les  endroits  qui  en  avaient  le  moins  de  besoin. 
Ën  s'acharnant  sur  un  de  ces  endroits,  il  tira  de  la  terre  le 
Baeckus  dont  il  s*agit,  le  ramassa,  et,  Fayant  légèrement 
débarbouillé,  il  crut  y  voir  le  portrait  d'un  tailleur,  fort 
camard,  qui  tiuiuem  iit  an  centre  de  la  rue  du  Bois,  dont 
la  Ck)rlerie  est  une  continuité.  Dans  cette  persuasion,  après 
avoir  roulé  le  Bacchui  dans  toute  la  longueur  de  la  rue,  il 
alla  le  jeter  dans  le  porche  du  tailleur,  en  lui  criant  que 
c'était  son  portrait  qu^il  venait  de  trouver.  Le  taiUenr, 
prenant  celte  attention  pour  une  insulte,  se  saisit  du  Bac- 
chus  et  le  porta  chez  M.  Ilochette,  doyen  des  procureurs, 
avec  pouvoir  de  poursuivre  le  j)àtissier  en  réparation  d'hon- 
neur. Les  parties  furent ,  le  lendemain ,  conciliées  par 
M.  Rochette  et  les  dommages-intérêts  payés  par  un  passant, 
auquel  le  corps  du  déht  fut  abandonné  d*un  commun  ac- 
cord. » 

Ce  passant  dont  parle  Clrosley,  et  qu'il  ne  nomme  pas, 
c'était  lui-même;  il  avait  compris,  avec  la  pénétration  de 
son  coup  d*€sil ,  tout  Fintérét  et  le  prix  de  cette  découverte. 


(1)  Grosley,  Éphémér.  1767. 

(2)  Çomrd  de  Brebon,  ki  iUies  de  Troffet,  33. 
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et  il  avait  naturellement  pensé  qu'il  n  était  pas  besoin  de 
tant  de  bruit,  et  que  ce  pauvre  Bacchus  figurerait  beaucoup 
mieux  dans  son  oAbioet  que  sur  les  baucs  du  bailliage  cri- 
miael.  11  le  conserva  donc  précieusement  toute  sa  vie  et  le 
légua^  en  1785,  à  M.  Etienne  Sourdat,  fils  de  son  meiUenr 
ami ,  qui  le  donna  de  son  vivant  à  M.  de  Noël  de  Bûckères, 
qui  en  est  encore  aujourJ'liui  posscssL'ur. 

Nous  ne  saurions  rien  ajouter  à  ces  premiers  détails  ,.81 
ce  nVst  que  ce  buste  est,  pour  nous,  le  plus  bel  exemplaire 
de  la  sculpture  antique  qui  soit  arrivé  dans  notre  viUe,  et 
une  preuve  nouvelle  de  cette  merveilleuse  habileté  des  an- 
ciens à  transformer  un  vulgaire  morceau  de  marbre  en  une 
œuvre  d*art  exquise. 

Ce  buste  est  en  inarbrc  hlaiic ,  ([m  pourrait  bien  être 
penl('li(jiic  ;  son  ^rain  csl  tin  et  Irès-Sfiré,  jiiiihiju'uii  i-cjour 
prolongé  ilaus  la  terre  Ta  seulement  jauni  sans  l'altérer.  11 
mesure  1 9  centimètres  de  hauteur,  sur  1 2  centimètres  de 
largeur  à  sa  base,  cl  son  épaisseur  n'excède  guère  d  centi- 
mètres. C'est  donc  avec  un  bloc  de  marbre  aussi  restreint 
que  l'artiste  a  su  donner,  à  Bacchus,  la  physionomie  la  plus 
expressive  et  la  plus  enjouée.  Figure  animée,  front  heureux, 
regard  rempli  de  malice,  bouciie  entr'ouvertc  et  faite  pour 
aller  de  la  coupe  au  rire,  barbe  légèrement  friîjée,  cheveux 
abondants,  coui  omu'  dt  lierre  entremêlée  de  corymbes,  ban- 
delettes retombantes,  noblesse  de  maintien ,  tout  dans  ce 
joli  buste  indique  l'absenc  e  de  recherche  et  l'entrain  d'un 
ciseau  exercé  ne  s'attardant  pas  aux  détails. 

ÂUS8Î  ne  pouvons-nous  pas  comprendre  comment  le 
savant  Montfaucon ,  dont  nous  ne  connaissons,  d'ailleurs, 
l'opinion  rpie  par  Groslcy  (car  nous  l'avons  vainement 
cherchée  dans  son  Antiquité  expliquée) ,  a  pu  penser  tpie 
ce  buste  ôlail  une  de  ces  idoles  dont  les  druides  pormcllaient 
le  culte  au\  (îaïdoi?;  qu'il  devait  être  couronné  du  boisseau, 
accompagnement  ordinaire  de  TOsiris  égyptien  ;  que  les 
espèces  de  cavernes  qui  simulent  les  yeux  étaient,  ordinaire* 
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ment,  remplies  par  des  pnmelles  de  métal  postiches,  d'où 
il  résultait  que  ce  buste  était  uu  ouvrage  égjpiicn,  ou  qu'il 
aTait  été  ti»Taillé  dans  les  Gaules  sur  un  modèle  égyptien 
ayant  que  le  culte  des  dieux  romains  y  fut  établi  (i  ). 

Il  faudrait,  pour  appuyer  une  semblable  opinion,  établir 
en  premier  lieu  que  ce  bus^te  remonte  à  l'époque  des  drui- 
des, et  ensuite  que  la  ville  de  Troyes,  où  il  a  été  trouvé, 
existait  antérieurement  au  règne  d'Auguste. 

Or,  il  résulte  de  documents  incontestables  que  la  ville  de 
Troyes  n'existait  pas  avant  la  conquête  des  (iaules,  puisque 
Jules  César  ne  l'a  ni  connue  ni  nommée,  mais  qu  elle  a  été 
certainement  créée  par  Auguste,  afin  de  détacher  la  peu- 
plade des  Triea»9ê$  de  la  puissante  nation  stoonaise  qui  lui 
causait  quelque  ombrage.  C'est  pourquoi  elle  a  été  une  des 
quinze  villes  des  Gaules  décorée  du  nom  dWugusiobonay 
ce  que  démontrent ,  non-seulement  Pline  et  Ptolémée,  qui 
ont  constaté  son  existence;  mais  Tifinéraire  d' Anionia  (2), 
qui  la  nomme  IVicauii,  la  célèbre  Table  tbéodoâenne  dite 
àd  Peutinger,  qui  l'appelle  Auguêtobona^  et  surtout  Tins- 
criplion  romaine  t  itéc  par  Pilhou,  qui  fait  encore  aujour- 
d'hui partie  du  magnifique  musée  lapidaire  de  Lyon,  et  qui 
est  ainsi  conçue  : 


C • CATVL 
OECIilI 

TVTL  CATVLLIN 
TRICASSIN  •  on 
HONORIB  *  AP 
OS-FVNCT  SAC 
AD  TBMPL  ROn 
AYGG'III  PROV-G 

TR 


(i)  Gtn^,Éphèmér.,  1767,  loe.  dt 
(3)  fidit.  de  Wesseliiig,  p.  i71. 
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A  Caîus  CatulliDiis  Bedinîiiusy  fils  de  Tutius  Caiolliniis, 

ne  à  Troyes^  qui,  après  avoir  clé  honoré  dans  son  pays  de 
toutes  les  charges  municipales,  a  exercé  le  sacerdoce  du 
temple  de  Rome  (1  )  et  des  Augustes  (2).  Les  trois  provinces 
de  k  Ganle  (3)  lui  ont  élevé  ce  monument 

INSCRIPTION  RESTITUÉE  (4). 

Fuis,  est-ce  que  le  plus  simple  examen  de  ce  buste  ne 
déiDoiitie  pas  clairement  qu*il  ne  saurait  appartenir  à  l'art 
égyptien,  et  encore  moins  à  l'art  primitif  et  barbare  des 
Gaulois;  mais  que,  créé  par  un  ciseau  des  plus  habiles^  il 


(1)  Qaoiqae  Auguste  rat  fort  Inen  qa*oii  décernait  des  temples 
mÊm»  taa  ptroconrals,  il  n'en  accepta  dans  ancone  province,  à  moins 
^  ce  ne  fût  à  la  fois  an  nom  de  Rome  et  an  sien.  (Snéton.,  Oekw. 
Auguit,  uui.)  G*étuent  les  provinces  qni  avaient  commencé  à  élever 
des  temples  à  Rome  comme  à  une  déesse,  et  Tacite  nous  apprend  ^e 
Smyrne,  qui  était  si  fière  de  son  orig:ine,  qu'elle  faisait  remonter, 
soit  à  Tantale,  fils  de  Jupiter,  soit  à  Thésée,  avait  la  premi6re  élevé 
un  temple  n  Irt  ville  »îp  Romo,  sous  le  consulat  de  Gaton  TAncien) 
lorsqne  le  p»iuple  romain  avait  sans  doute  fait  de  grandes  choses, 
mai^  n'était  pas  parvenu  an  faite  de  ses  destinées.  (Tacite,  Annal. 
lib.  rv,  Lvi. 

(2)  Ce  pluriel  doit  s'entendre  par  l'empereur  régnant ,  que  la 
ilattehe  des  peuples  ne  manquait  jamais  d'associer  à  1  apotiiéuse 
d'Auguste. 

(3)  On  rencontre  très-souvent,  dans  les  inscriptions  trouvées  en 
FrtDce,  cette  plurase  en  abrégé,  soit  pour  indiquer  qu'un  personnage 
occupait  une  dignité  dans  les  trois  provinces  de  la  Ganle,  soit  (pie 
eei  profinoea  a'aaaociaaaent  entre  eUea  pour  rendre  un  honneur  A 
on  grand  dtoyen  qui  avait  mérité  leur  rcconnaîaaance.  Cette  ittdica> 
tion  de  pirovince  a  été  un  sujet  de  discussion  pour  les  savants;  mais 
Iliistoire  nous  apprend  que  César  fit  lui-même  la  division  des  Gaules 
en  trois  vastes  provinces  :  la  Celtique,  qui  était  centrale;  TAquitani- 
que,  qui  était  placée  au  sud-ouest,  et  la  Belgique,  au  nord-est.  La 
division  de  la  Celtique  en  trois  Lyonnaises  fut  faite  par  l'empereur 
Constantin.  L'abréviation  de  ces  mots  ;  ires  proviîiciœ  GaUianim 
on  GaUiœ,  remonte  donc  à  une  époque  antérieure  à  Constantin. 

(4)  Celle  inscription,  restituée  eu  Thooneur  de  G.  Catullinus  Deci- 
Bûaus,  nous  apprend  qu'il  était  originaire  de  Troyes,  et  qu'il  était 
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remonte  aux  beaux  siècles  de  l'empire,  et  que  s'il  a  été 
trouvé  à  Troyes  c'est  qu'il  y  a  été  apporté  de  Borne,  au 

plus  tôt  sous  le  règne  d'Auguste? 

Quant  au  boisseau  de  l'Osiris  égyptien,  je  ne  saurais  lui 
assigner  de  place  sur  la  tète  de  ce  Bacchus.  J'y  trouve  une 
couroDuede  lierre  entourant  la  téte  sans  interruption;  j'y 
vois  les  cheveux  mêlés  aux  feuillages,  mais  je  ne  découvre 
nulle  part  de  cassure  ni  de  trace  de  ce  prétendu  boisseau. 
Le  modius  ou  boisseau  étant  un  symbole  de  ricbcsse  et  de 
bienfaisance,  les  Grecs  l'avaient  emprunté  à  l'Osiris  de 
rÉgypte,  pour  l'attribuer  à  leur  Jupiter-Sérapis«  et  parfois 
aussi  à  la  Fortune  ou  à  Pluton.  Mais  les  Romains,  pas  plus 
que  les  Grecs,  ne  le  donnèrent  jamais  à  Bacchus,  parce  que 
cet  attribut  n'eût  été  placé  sur  sa  tète  qu'au  mépris  de  toutes 
les  traditions.  Disons  en  passant  que  la  couronne  de  lierre 
était  aussi  ordinaire  à  Bacchus  que  ceUe  de  pampres  ou  de 
feuilles  de  vigne,  attendu  que  le  lierre  lui  avait  été  consacré 


devenu  un  personnage  important,  piii«ia*U  avait  mérité  cet  hom- 
mage de  la  part  des  trois  proiônoes  de  la  Gaule,  n  est  asses  probaUe 
que  cette  pierre  faisait  partie  d'im  monmnent  pins  considérable. 

GuiUaiune  Paradiii  est  le  premier  (foi,  dans  son  histoire  de  Lyoe, 
•imprimée  en  1573,  ait  dooaé  cette  inscription;  Gruter  Ta  ensuite 
reproduite  dans  son  grand  ouvrage,  imprimi^  en  \G0\,  et  il  Ta  ae- 
compa^ée  du  commenc(;ment  d'une  autre  inscripUon  qjaï  se  trou* 
vait  à  côté  de  ceUe^ïi,  et  qui  était  ainsi  conçue  : 


IVNI 

DOMinO 
VXORI 
CATVLI 
DECmiNI 


BUe  a  malhenreuaement  été  po^e. 

Qoant  A  la  première  inscription ,  elle  a  longtemps  servi  de  baie  à 
une  croix  de  style  gothique,  sur  la  place  Saint-Saturnin  (aujourd'hui 
plaoe  Saint^Pierre),  A  Lyon.  G*est  là  que  H.  Artand  la  fit  ftmSan, 
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soit  parce  qu'il  avait  clé  cache  jadis  sous  son  feuillage,  soit 
parce  que^  suivant  Plioc^  Bacchus  est  le  premier  des  dieux 
qui  mit  sur  sa  tête  une  couronne,  qui  était  de  lierre  (1). 

£ofiQ,  les  yeux  sont  aussi  bien  exprimés  qu'ils  peuvent 
Fètre,  et  ne  sont  certainement  pas  disposés  pour  recevoir 
des  prunelles  de  métal ,  qui  auraient  M  fixées ,  je  ne  sais 
comment ,  et  qui  indiquent  nn  art  dégénéré,  quand  elles  ne 
stuit  pas,  couiiiie  dans  la  Minerve  du  Parthcnun,  un  des 
éléments  de  la  statuaire  chryséléphaniinc.  Si  nous  avions  à 
insister,  nous  dirions,  avec  l'illustre  auteur  de  la  graiiunaire 
des  arts  et  du  dessin  ;  «  Les  statues  ont  une  manière  de 
paraître  intelligentes  :  c'est  de  paraître  attentives.  L'atten- 
tion est  la  marque  la  plus  frappante  de  Tesprit.  ies  yeux 
des  marbres  antiques  présentent  des  cavités  plus  profondes 


pour  la  placer  sous  les  portiques  du  musée  de  Lyon,  où  elle  est, 
en  quelque  sorte,  devenne  la  pierre  fondamentale  de  la  riche  coUao> 
tion  épigrapliiqDe  de  la  ville  de  Lyon.  , 

Ce  monuiiicnl  est  en  calcaire  jurassique,  provenant,  vraisemblable 

ment,  de  la  carrière  de  Fay,  commune  située  sur  les  bords  du  Rhône, 
dans  le  département  de  l'Ain.  Il  est  on  foniie  de  cippe  cm'T<'\  rna!- 
heureusement  déliguré  par  les  recoupes  ;  une  partie  des  angles  est 
taillée  à  pan. 

Sa  hauteur  est  de  lm,66,  sa  largeur  de  80  cenUmëtres,  son  épais- 
aeor  de  67  centimètras. 

Nons  avons  emprunté  les  détails  qoi  précèdent  à  rezcéllent  on» 
vrage  du  docteur  Gomaimond,  întitolé  :  DeteripHm  du  miMée  lop»- 
daire  de  la  ville  de  Lyon, 

Qnant  à  la  seconde  inscription  citée  par  Pithou  et  par  Grosley,  et 
qui  commençait  ainsi  :  D-  M  -  ET-MEMORL>E-  AVKELl-  DEMETRI- 
ADTVTORÎ  •  PROG  •  CIVITATIS  SENONVM  •  TRICASSINORVM  • 
MELD0RV:M  •  PARISIORVM-  ET  GIMTATIS  /EDVORYM.  etc. 

Aux  dieux  incUies  et  à  la  mémoire  d'Aurélicn  Démétrius,  intendant 
dea  cités  de  Sens,  Troyes,  Meaux ,  Paria  et  des  pays  des  Edoens,  etc. 

Elle  n*a  pu  être  retrouvée,  et  comme  ancnne  inscription  n*a  jamais 
(ait  mention  dintendant  des  cités,  il  y  a  lien  de  penser  qa'élle  était 
faosse.  C'étaient  des  proconsuls  ou  des  préteurs  qiii  aoavemsisnt 
les  provinces  éloignées  de  Home. 

(1)  Montfancon,  TAniijiMté  expU/q^iiée,  i,  p.  m 
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que  €eux  de  la  nature,  et  ils  annoncent  la  concentration  de 
la  pensée  ou  l'âme  absorbée  dans  un  rêve  (  i  ).  » 

Maintenant  que,  si  nous  voulions  assigner  une  tpoqiie 
quelconque  à  ce  buste,  nous  serions  fort  embarrassé.  Car 
s'il  fallait  admettre  qu'il  a  été  exécuté  dans  le  temps  de  la 
ferveur  des  Romains  pour  le  culte  de  Baccbus,  il  faudrait 
remonter  &  une  très-haute  époque,  puisque  nous  savons 
par  Suéloric  (2)  que  du  temps  d  Auguste  ions  les  beaux 
esprits  se  moquaient  agréablement  des  dieux  de  l'empire. 
Octave  Auguste,  lui-même,  quoiqu'il  fut  grand  pontife,  | 
croyait  si  peu ,  qu'il  ne  craignait  pas  de  les  parodier;  témoia 
ce  petit  souper  qu'on  surnomma  celui  des  douze  divinités, 
dans  lequel  Auguste,  déguisé  en  Apollon,  donna  dans  sa 
maison  palatine  à  onze  convives,  transformés  comme  lui  en 
dieux  et  en  déesses,  l'exemple  de  la  plus  affreuse  licence^ 
ce  qui  fit  dire  a  un  poète  du  temps,  qui  oublia  prudemment 
de  86  nommer  : 

Impia  dam  Pfaœbi  Gesar  mendada  ledit, 
0um  noTft  Dimum  esenat  adolterla; 

Omnia  se  à  terris  tune  natnîiia  dedîiUinmt, 
Fogit  et  auntOB  Juppiter  tpse  ton». 

Et  Gcéron,  lui-même,  est-ce  qu'il  croyait  à  ces  dieos 
de  Rome  lorsqu'il  professait  la  croyance  d'un  seul  dieu  âme 
du  monde,  et  le  gouvernant  avec  mouvement  et  raison  (3)? 

Cependant  la  politique  des  Romains  voulait  qu'ils  uiaia- 
tinssent  le  culte  des  dieux  dans  tout  l'empire,  et  surtout 
qu'ils  rétablissent  dans  les  provinces  éloignées  de  la  mé- 
tropole ,  en  sorte  qu'il  est  assee  probable  qu'un  patricien 

de  Rome,  proconsul,  prélt;ur  provincial  ou  prêtre  du  col- 
lège des  pontifes,  avait  apporté  ce  Baccbus  à  Augustobooa, 


(1)  Charles  Blanc,  GazetU  des  BeauX'ArU,  L  XXI,  p.  64. 

(2)  Suetonius,  Octav.  AMguat»  LU. 

(3)  Gicer.  De  B^.  VI,  vn»  vm. 
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c'est-à-dire  àTroyes,  pour  lui  faire  élever  un  temple,  ou 
tout  au  moins  im  autel*  Ses  dimensions  restreintes,  outre 
sa  rare  perfection,  témoignent  de  son  origine,  et  la  distance 
avait  forcé  notre  Romain  à  ne  pas  admettre  dans  ses  ba- 
gages un  dieu  trop  embarrassant. 

Toutefois,  puisqu'il  venait  de  Rome,  faudraît-îl  en  con- 
clure que  ce  Bacchus  était  parti  d^un  ciseau  romain  ?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  En  effet,  les  premières  statues  dressées 
à  Home  avaient  elé  d'argile,  à  riniitation  dc^  statues  étrus- 
ques, puis  de  marbre  et  d'airain,  qu'on  dorait  quelquefois, 
afin  de  dissimuler  sous  une  richesse  apparente  la  faiblesse 
de  l'exécution.  Mais ,  dès  qu'après  les  conquêtes  de  Mnm- 
mius,  de  Pompée  et  de  Luculliis,  les  Romains  avaient  pu 
voir  les  admirables  statues  grecques,  cbefs-d'œuvre  de 
Phidias,  de  Myron ,  de  Scopas,  de  Lysippe  et  de  Praxitèle, 
ils  avaieiil  pris  en  dédain  leurs  propres  artistes  et  fait  venir 
de  Grèce  des  sculpteurs  pour  les  remplacer.  Leur  sucrés 
avait  été  immense,  universel,  si  bien  que  dans  certains 
quartiers  de  Rome  le  nombre  des  statues  dépassait  de  beau- 
coup celui  des  habitants,  et  qu'au  siècle  d'Auguste  on  ne 
comptait  pas  dans  la  ville  moins  de  70,000  statues  (1). 
Ce  n*est  pas  que  s'ils  Teussent  voulu,  les  Romains,  avec  de 
pareils  modèles,  n'eussent  pu  réussir  dans  les  arts;  mais 
ils  les  délaissaient  par  fierté,  et  leur  poëte  national  n'avait 
fait  qu'exprimer  leurs  propres  sentiments  lorsqu'il  avait  dit  : 

Tu  regere  imporio  popolos,  Rontane  mémento; 
HcB  tibi  enmt  artes,  padaqpe  imponere  morem  (2). 

Ik  pensaient  que  c'était  bon  pour  des  Grecs  de  promener 
le  pinceau  sur  le  bois,  l'ivoire,  les  murs  de  leurs  temples 
et  de  leurs  portiques,  ou  de  façonner  Fargile,  le  marbre  ou 
l'airain,  mais  que  pour  eux  c'était  une  occupation  indigne 


(i)  iemUm.  deê  nuertpi,  XXVm,  p.  503. 
<S)  VngîL  J?fiflHi.  VI,  V.86B,  883. 
«.  m.  19 
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de  leur  grandeur,  swrdidum  Hudium  (1);  n'aYaieutnls  pas 

à  gouverner  le  monde  et  à  soumcllre,  d'un  bout  de  la  terre 
à  l'autre,  ceux  qui  avaient  l'audace  de  leur  résister  (2)? 
Les  artistes,  d'ailleurs,  étaient  leurs  affranchis  ou  leurs 
esclaTeSy  qu'avaient-iis  besoin  de  rivaliser  aTec  eux;  les 
rois  ne  font  pas  de  Tart  :  ils  commandent  anx  artistes,  et  ils 
les  paient»  et  les  Romains  étaient  un  peuple  de  rois. 

Il  s'en  suit  donc  de  tout  ce  qnc  nous  venons  de  dire  que 
ce  charmant  buste  a  dû  être  exécuté ,  à  Rome»  par  un  ar- 
tiste grec.  Et  8*il  nous  était  nécessaire  de  corroborer  cette 
opinion ,  nous  ajouterions  que  ce  qui  prouve  indubitable- 
ment son  origine  c'est  la  \  \e  qni  y  brille,  la  vie.  (  ctlc  flamme 
d'en  haut  que  l'art  grec  a  su  fixer  dans  ses  statues,  eu  sorte 
que  Ton  peut  dire  avec  M.  Vitet  que  «  toute  œuvre  d'où  la 
vie  est  alrâente,  quels  que  soient  d'ailleurs  sa  structure,  ta 
forme  et  ses  traits,  n'est  grecque  (]ue  de  nom.  » 

11  n'y  avait  que  les  Grecs,  en  effet,  ces  poètes  et  ces 
artistes  dont  la  riante  imagination  eût  gardé  intact  sous 
les  Césars  romains  le  culte  de  Bacchus ,  le  dieu  du  vin  et 
Tamant  de  la  blonde  déesse  des  blés.  Cérès  et  Baeefaas 
n*avaient  pas  cessé  d'être  pour  eux  le  couple  sacré  par 
excellence.  Car  ra^ricultiuc  est  incomplète  lorsque  Bacchus 
vient  à  lui  miUiquer;  et  le  carvé  de  vigne  a  toujours  été 
VanguUu  rtdei  du  domaine,  sur  lequel  le  laboureur  jette 
plus  souvent  que  sur  un  autre  un  regard  d'espérance  et  de 
plaisir.  Le  repas  est  attristé  qnand  le  vin  ne  Tacoompagne, 
et  le  progrès  s'arrête  dès  que  les  hommes  éprouvent  du 
malaise;  on  ue  court  qu'aux  heureux.  Cérès  c'est  donc  ce 
qui  soutient  et  ce  qui  donne  delà  force,  Bacchus  c'est  ce  qui 
anime  et  ce  qui  donne  de  la  galté;  le  bon  sens  marche  avec 
les  céréales,  mais  Tenthousiasme  arrive  avec  le  vin;  Cérès 
et  Bacchus  c'est  la  vie  complète,  et  c'est  aussi  la  civilisatioD. 


(1)  Val.  Max.  Vra,  XIV,  6. 

(2>  Parcere  subjectis  et  debeflare  snptrlios.  tVirgU.  ib»,  v.  85é. 
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Voilà  pourquoi  Y  chez  les  Grecs  «  Bacchus  était  regardé 
comme  accompagnant  toujours  Cérès  dans  ses  courses  à 
traders  le  monde.  C'était  donc  là  un  dieu  très-bon  à  faire 

connailic  aux  (iiiulois,  afin  de  liui  inspirer  le  goût  de  la 
vigne.  Ils  pouvaient  ne  rien  cooiprcndre  à  Jupiter  et  à 
Junon ,  à  Apollon  et  à  Minene;  mais  la  déesse  des  mois- 
sons, mais  le  dieu  des  vendanges,  ils  devaient  être  très- 
disposés  à  leur  élever  des  temples  et  à  honorer  leurs  autels. 

n  nous  semble  qtt*en  Toilà  assez  sur  ce  charmant  petit 

Bacchus^  qui  valait  bien  d'être  célébré  comme  il  le  mérite, 

el  si  nous  ne  demandons  pas  à  relever  ses  autels,  nous  ne 
pouvions  pas  glisser  sur  un  moiniment  de  Thistoire  de  notre 
ville,  si  intéressant,  si  excepliounel  et  si  parfait. 


Troyes,  le  21  octobre  1ÔG4. 


HÉGÉSIPPE  MOREAU 


SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES 

GONFÉRENCE  FAITE  AU  CIRQUE,  A  TROTB8 

Le  27  JoiD  1866 

PAR  M.  LUDOVIC  JDLLY 


MBSBIBOKSy 

Mercredi  dernier,  la  voix  sympathique  d'un  de  mes  col- 
lègues, qui  a  le  bonheur  d'être  jeune  saos  être  novice  dans 
Fart  d'instruire  et  d'émouvoir,  retraçait  devant  vous  le  ta- 
bleau d*une  grande,  mais  triste  époque  de  notre  histoire. 

Cesl  aussi  d'un  sujet  attristant,  je  vous  en  demande  par- 
don, mais  plus  modeste  et  plus  humble,  que  je  viens  vous 
entretenir.  J'essaierai  de  vous  présenter  la  vie  et  les  œu- 
vres d'un  poète  champenois,  qui  n'a  pas  vécu  à  Troyes,  il 
est  vrai,  mais  qui  nous  touche  de  près,  puisqu'il  a  pasaé 
bien  des  années  à  Provins,  ville  Toisine  et  amie  de  la  nôtre. 
Je  TOUS  parlerai  d'Hégcsippe  Moreau,  mort  à  vingt-huit 
ans,  mort  à  l'hôpital.  Ce  qui  m'a  fixé  dans  le  choix  de  ce 
sujet,  c'est  que,  si  j'ai  à  vous  demander  grâce  parfois  pour 
les  erreurs  de  sa  vie,  je  u  aurai  pas  à  vous  demander  grâce 
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pour  fles  œuvres,  pour  celles  du  moîm  qui  ont  fondé  solide- 
ment  sa  légitime  réputation.  Oui,  Messieurs,  je  le  crois  fer- 
mement, cet  orphelin,  ce  pauvre  artisan,  ce  roseau  fragile 
sitôt  l)risé  par  l'orage,  mais  aussi  ce  roseau  chanteur,  pour 
parler  sa  langue,  llégésippe  Moreau  fui  un  poète  à  qui  le 
temps  seul  a  manqué  pour  produire  des  œuvres  accomplies. 
Son  nom  appartient  à  notre  histoire  littéraire  ;  elle  le  gar^ 
dera  comme  elle  garde  celui  de  Thibaut  de  Champagne,  son 
ancêtre  dans  le  pays  des  Muses.  G^est  donc  de  la  vraie  poésie 
que  j'examinerai  ilevant  vous,  je  veux  dire  celle  qui  sort  du 
cœur  et  se  fixe  dans  un  langage  juir,  harmonieux,  toujours 
jeune  ;  car,  vous  le  savez,  c'est  le  beau  privilège  des  accents 
du  cœur  de  ne  jamais  vieillir*  Or,  Messieurs,  cette  poésie* 
je  Taime  de  toute  mon  âme,  et  j'en  sais  plus  d'un,  parmi 
ceux  qui  me  font  Thonneur  de  m*éoouter,  qui  lui  garde  un 
culte  fidèle.  Ou  plutôt,  vous  l'aimez  tous,  vous-mêmes  qui 
n'avez  pu  l'étudier  de  près,  vous  qui  ivez  répété  dans  votre 
jeunesse  les  vers  êe  La  Fontaine,  ou  qui  Iredonnez  dans 
râge  mûr  un  refrain  de  Pierre  Dupont.  Vous  l'aimez,  au- 
trement vous  n'accepteriez  pas  tout  l'héritage  de  vos  pères, 
vous  resteriez  insensibles  à  une  partie  de  notre  gloire,  gloire 
pacifique,  celle-là,  et  qui  n'a  jamais  fait  verser  d'autres  lar- 
mes que  celles  de  l'attendrissement  ou  de  l'admiration. 
C'est  dans  cette  pensée.  Messieurs,  que  j'aborderai  ma  tâche, 
sincèrement,  simplement,  sans  autre  prétenlion  que  de  trou- 
ver grâce  auprès  de  ceux  à  qui  je  n'ai  rien  à  apprendre,  et 
d'accroître  chez  les  autres  la  noble  passion  de  savoir. 
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En  1828,  le  roi  Charles  X  voyageant  en  France  avec 
un  ministre  célchro,  M.  de  Martignac,  s'arrêti  dans  la  ville 
de  Provins.  Là  se  tronvaienl  deux  poètes  ;  l'un  à\in  âge 
déjà  mûr,  aujourd'hui  octogénaire,  sénateur  et  académicieD, 
Fbeurenx  auteur  de  la  tragédie  de  Moitié  Sinart  et  du  poème 
sur  la  Grèce,  H.  Lebrun  ;  Fautre,  Hégésippe  Moreau,  avait 
à  peine  dix-huit  ans.  Remarquons,  en  passant,  l'intéres- 
sante destinée  de  cette  petite  ville  dont  l'histoire  a  été  érrito 
par  un  de  ses  fils,  vieillard  octogénaire,  ancien  convention- 
nel. Ses  ruines,  sa  tour  Saint-^Juiriace,  ses  roses,  ses  val- 
lées et  sa  Youlzie,  tout  est  plein  de  poétiques  souvenirs. 
Tout  a  gardé  la  trace  des  comtes  de  Champagne,  tout,  jus- 
qu'à ces  roses  mêmes,  rapportées  d'Asie  par  un  trouvère, 
par  le  comte  Tliibaut,  à  son  retour  de  la  croisade.  (  ertes, 
(le  dures  épreuves  ont  attristé  l^ovins  depuis  les  Bour- 
j^uij^iions  et  les  Anglais,  jusqu'à  1  invasion  de  1814;  mais 
à  1  époque  où  nous  sommes,  les  roses  et  la  poésie  fleuris- 
saient en  paix  à  l'ombre  des  anciens  souvenirs.  M.  Lebrun 
est  Provinois,  sinon  par  la  naissance,  du  moins  par  le. 
ocnir,  par  les  habitudes,  par  les  liens  de  famille.  C'est  à 
Provins,  c'est  grâce  à  lui  que  fut  ouverte  la  souscription 
destinée  à  racheter  (in  service  uiililaire  un  autre  poète,  (ils 
d'un  père  Provinois,  l'auteur  de  1 1  chanson  des  Bmu($^  de 
la  chanson  de  la  Vigne,  ce  Pierre  Dupont  qui,  lui  aussi, 
continue  à  sa  manière  la  tradition  du  trouvère  champenois. 
C'est  là  enfin  que  s'écoula  l'enfance  d'Hégésippe  Moreau, 
et  c'est  à  l'occasion  du  voyage  de  Charles  X  qu'il  composa 
sa  première  chanson  politique.  On  put  voir  tout  de  suite 
qu'il  ne  deviendrait  jamais  courtisan  ;  car  il  annonçait  au 
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\ieux  roi  l'orage  qui  devait  remporter  deux  ans  après. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lebnm  devina  sa  vocation  poétique 
et  le  protégea ,  autant  du  moins  qu'on  pouvait  protéger 
Moreîiu.  A  cette  époque  déjà  il  t  lait  fier,  indépendant,  sau- 
vage, parce  qu'il  se  sentait  pauvre.  Lorsqu'on  le  pressa  de 
dire  une  visite  à  M.  Lebrun,  il  ne  put  s* y  résigner,  parce 
qu'il  avait  des  bat  bleus.  C'est  bien  le  même  homme  qui 
écrira  plus  tard  à  Tun  de  ses  bienfaiteurs  :  le  vous  aurais 
fait  une  visite  de  reniercî nient,  si  je  savais  comment  on  fait 
une  visite.  Il  ne  le  sut  jamais,  en  eilet,  mais  son  cœur  le  lui 
aurait  appiîs  s'il  s't  iait  pénétré  sur  cette  question  des  bas 
bleus,  de  la  philosophie  de  La  Fontaine,  ou  de  celle  da 
grand  Corneille,  qu'un  de  ses  contemporains  vit  un  jour 
entrer  tran(jiiilltincnt  dans  uue  pauvre  cclioppe,  pom  faire 
raccommoder  sa  chaussure,  sans  plus  songer  à  se  cacher 
que  le  jour  où  tous  les  spectateurs  se  levèrent  an  théâtre, 
pour  saluer  en  lui  le  père  de  la  tragédie  française*  Et  pour- 
tant, ces  années-là  furent  les  pins  heureuses  de  sa  vie  ;  bon- 
heur in(  oriiplet,  sans  doute,  puisquil  hii  manquait  unr  h- 
uuiie  i  Son  père,  pauvre  professeur,  était  mort  fort  jeune, 
et  sa  veuve  ne  lui  avait  survécu  que  quelques  années  seule- 
ment* Recueilli,  adopté  par  une  pieuse  bienfaitrice,  M**  Fa- 
vîer,  et  placé  par  elle  au  séminaire  de  Meaux,  puis  d'A- 
\on,  près  de  Foulitinebleau,  Hégésippe  eut  le  bonheur  de 
recevoir  celte  solide  éducation  littéraire  dont  fut  privée 
Tenfance  de  Béranger.  Revenu  à  Provins,  il  trouva  dens 
familles  au  lieu  d^une  :  M**  Favier  d'abord,  puis  sa  bdle- 
fille,  M**  Guérard,  qui  le  recevait  à  sa  ferme  de  Semt- 
Martin.  </est  alors  qu'il  entra  en  apprentissage  chez  un 
imprimeur  de  Provins,  dont  la  fille  est  celle-là  même  qu'il 
appelle  si  souvent  sa  sœur,  et  à  laquelle  il  voua  la  plus  pure, 
la  plus  touchante  affection.  Elle  fut  une  sœur  en  effet  pour  lui, 
ou  plutôt  elle  fut  à  elle  seule  toute  sa  famille*  Respectable  et 
(léln  ;il<  ti(  iwHi  (lu  c(v\ir  \  C'est  ainsi  que  le  bon  cl  parfois  le 
grand  Duos  a  chanté  dans  ses  petits  vers  son  verger,  ses 
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arbres,  sou  ruissiîau,  lui  qui  ne  posséda  jamais  ni  ruisseau, 
m  jardin.  Mais  si  les  poètes  ont  le  droit  de  mentir,  n*est-€e 
pas  surtoai  lorsqu'ils  mentent  de  la  sorte? 
Notre  orphelhi  atteignit  paisiblement  sa  dix*huitième 

année ,  encourage  dans  ses  premiers  pas ,  s'épanouissaiit 
librement ,  le  cœur  ému  déjà  des  visites  de  la  Muse  ;  il 
n  était  pas  encore  cette  fleur  solitaire  et  triste  qui  croit 
loin  da  soleU,  parmi  les  ronces;  c*était,  Ini-méme  l'a  dit, 
un 

fiittet  éclos  parmi  les  roses  de  Provias. 

Ne  Taccusons  pas,  cependant,  de  ne  s'être  pas  complu 
longtemps  dans  ces  douces  images.  11  vient  un  âge  où 
lorpheUn,  recueilli  par  des  mains  pieuses,  instruit  de  sa 
mie  situation,  se  trouve  comme  accablé  sous  le  poids  de 
la  reconnaissance.  Il  s*est  trompé  en  s'asseyant  à  ce  foyer 
comme  au  foyer  domestique;  il  sait  qu'on  peut  user, 
abuser  même,  sans  i'épuiser,  de  la  tendresse  infinie  des 
vrais  parents.  Mais  il  sait  aussi,  s'il  a  quelque  délicatesse 
dans  Tâme,  qu*on  est  lié  envers  les  parents  d'adoption  par 
des  devoirs  plus  rigoureux;  il  sait  que  le  pain  qu'on  lui 
donne  n'est  que  le  pain  de  l'aumône,  qu'il  est  un  hôte,  non 
un  lils,  et  il  s'arrache  à  son  bonheur,  n'emportant  avec  hii, 
comme  le  berger  de  l'églogue,  que  la  douceur  et  l'amer- 
tnine  de  ses  souvenirs. 

D  se  mit  donc  en  route  pour  Paris,  cette  mdme  année 
if(î%,  encouragé  d'ailleurs  par  ses  bienfaiteurs,  qui  rê- 
vaient pour  lui  un  brillant  avenir;  lui-même  était  plein 
d'ardeur  et  d'espérance  : 

J'ai  dk-huit  ans  :  tout  change;  et  Tespéraiice 
Yers  IHiorizon  me  oondnit  par  la  main. 
Encore  un  jour  à  traîner  ma  eonffirance, 
Et  le  bonbenr  me  sourira  demain. 

Je  vois  déjà  croître  pour  ma  couronne 
Quelques  lauriers  dans  les  fleurs  du  printemps; 
C'est  on  d'^lirf>    \h  '  qu'on  me  le  pardonne  :  * 
J'ai  dix*huit  ans! 
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La  moitié  dn  rêve  s'est  réalisée;  la  coorotme  a  fleuri  «o 

effet,  mais  après  la  mort  de  celui  i^ui  de\ail  k  porlcr. 

Arrivé  à  Paris,  il  se  trouva  en  face  du  redoutable  pro- 
blème qu'ont  à  résoudre  les  hommes  de  talent,  mais  sans 
ressources  pour  Tivre.  H  faut  un  métier  pour  gagner  le  pain 
de  chaque  jour  ;  mais  pour  cultiver  l'art,  il  faut  de  longues 
études.  La  Musc  est  cxclusire  et  jalouse,  et  nous  punit  du- 
rement du  temps  même  que  nous  sommes  forcés  de  lui  dû-* 
rober.  (^mmeot  coocilier  ces  deux  nécessités  ennemies? 
Gomment  yme  par  le  métier,  si  Ton  vit  pour  l'art?  Gom* 
ment  se  vouer  à  l'art,  si  l'on  s'applique  au  métier?  Quel- 
ques-uns, mais  en  petit  nombre,  triomphent  dans  cette 
lutte  terrible,  beaucoup  y  succombent.  Jadis,  la  question 
se  posait  plus  simitli  nient  :  Un  poète  était-il  dans  la  dé- 
tresse? il  faisait  comme  (ilément  Marot,  il  rimait  une  belle 
épUre  au  roi>  et  l'or  tombait  dans  sa  poche.  Quelquefois 
même  on  employait  un  moyen  plus  simple  :  ou  écrivait 
un  sonnet  quelconque  à  un  ministre  puissant,  à  Bichelieu, 
à  Fouquet,  par  exemple,  et  le  sonnet,  s'il  ne  valait  pas  un 
long  poème,  valait  du  moins  quelques  mois  d*abondance. 
On  faisait  mieux,  ou  plutôt  on  faisait  pis  :  On  dédiait, 
comme  Corneille,  une  tragédie  à  un  obscur  financier;  la 
tragédie  rapportait  peu  de  chose,  mais  la  dédicace  était 
payée  très-cher,  et  Ton  vivait  quelque  temps  de  cet  impôt 
indirect  prélevé  sur  la  vanité  humaine.  Ne  croyez  pas,  ce- 
pendant, que  cela  fût  gaiement  accepté  par  tous.  Notre  his- 
toire littéraire  abonde,  à  ce  sujet,  en  affligeantes  révéla- 
lions.  Oui,  les  rimeurs  de  troisième  ordre,  les  affamés  du 
Parnasse,  trouvaient  commode  de  se  faire  payer  très-c  lu  i-. 
par  un  grand  seigneur,  des  vers  dont  le  public  u'aurait  pas 
voulu  pour  rien.  Mais  les  vrais  poètes,  les  écrivains  d  un 
réel  talent,  subissant  le  joug,  en  sentûent  tout  le  poids. 
<i  Ou'on  ne  me  parh  plw,  dhîait  La  Bruyère,  «fanere,  di 
papier^  déplume^  de  style^  d'imprimewr;  jê  femmee  àtêipd 
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a  éti\  qui  H  gui  ura  livre,  Suiâ-jt  nUtux  noufti  H 
mieux  vétu?  Smê-je  dam  une  ckembre  à  TaM  du  nord  ? 
Ài'je  tifi  Hi  de  plume,  depuis  vingt  ans  entiers  qu'on  me  dé^ 

bile  dans  la  place?  J'ai  un  grand  nom,  diles-voits,  et  beau- 
coup de  gloire  ?  Ai-je  un  yram  de  ce  mêlai  qui  procure 

toutes  choses^  » 

Aussi,  au  siècle  suivant,  Thoinme  dont  la  profigiense  in-^ 
fluence  devait  se  faire  sentir  si  long-temps  et  si  loin,  Voltaire 

apprit  de  bonne  heure,  par  une  dure  expérience,  que  l'é- 
crivaui  doit  se  mettre  d'abord  au-dessus  du  besoin.  11  com- 
mença donc  par  s'assurer  cet  excellent  lit  de  plume  que 
n'avait  pas  La  Bruyère  ;  puis,  maître  d'une  belle  fortune, 
il  ne  se  géna  pas  pour  faire  sentir  à  tous  que  sa  main  ca- 
ressante cachait  des  ongles  acérés.  Il  est  vrai  qu'il  flatta  le 
roi  de  Prusse,  mais  il  finit  par  se  fâcher  avec  lui.  Il  est 
vrai  qu*il  brûla  sur  les  autels  des  favoris  et  des  favorites  un 
encens  aristocratique  ;  mais  malheur  à  l'homme  riche  ou 
puissant  qui  avaiiyait  quelcpie  sottise  devant  lui  !  Aussitôt  il 
se  penchait  à  l'oreille  du  voisin,  et  disait  assez  haut  pour 
être  entendu  de  la  postérité  que 

Les  oreilles  des  grands 
Sont  parfois  de  grandes  oreilles. 

Rousseau,  lui  aussi,  avait  la  prétention  de  gagner  sa  vie 
en  copi  int  de  la  musique,  et  n'entendait  pas  raillerie, 
comme  on  sait,  sur  le  chapitre  de  son  indépendance. 

Ëoiin,  dans  les  dernières  années  du  dix^huitième  siècle, 
Beaumarchais  nous  donne  un  des  premiers  exemples,  de- 
venus hélas!  très-fréquents,  de  Técrivain  poursuivant  la 
fortune  sur  terre  et  sur  mer,  avec  autant  d'acharnement 
fpren  mettait  le  naïf  Boileau  à  poursuivre  lu  linie  a  liavers 
les  hois;  de  sorte  que,  lorsqu'éclala  la  révolution,  la  condi- 
tion de  l'homme  de  lettres  était  déjà  singulièrement  modi- 
fiée. 

Il  était  donc  bien  admis,  en  1828  comme  aujourd'hui. 
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que  le  poète  ne  doit  se  mettre  aux  gages  de  personney  qu'il 
n'est  pas  on  mendiant  déguisé  sous  un  nom  pompeux;  à  hii 
de  tFavaîller  et  de  vivre  de  ses  œuvres.  Oui,  mais  sous  k 
Restauration,  la  foule  des  poètes  est  grande;  c'est  une  épo- 
que de  rénovation  littéraire,  tout  le  monde  fait  des  vers, 
tout  le  monde  en  lit.  Et  cependant,  c'est  une  marchandise 
que  les  libraires  ne  paient  pas  cher,  à  moins  d'avoir  on 
nom,  un  nom  célèbre.  Quand  M.  de  Lamartine  ofirit  ses 
premiers  vers  à  un  très-honorable  éditeur,  ce  brave  homme 
lui  répondit  :  «  Jeune  homme,  ce  n*est  pas  cela  qu'il  nous 
faut,  imitez  Delille,  le  public  ne  veut  pas  autre  chose,  i» 
Iniilez  Lamartine,  dira-t-on  bientôt  à  Hogésippe  Moreau, 
pour  se  débarrasser  de  hii.  Et  le  îKuivre  Moreau,  inconnu, 
incapable  d'intrigue,  qui  n'allait  chercher  personne,  mais 
qu'il  fallait  toujours  aller  chercher,  dut  comprendre  que  son 
talent  ne  Tenrichirait  pas.  D'ailleurs,  il  lui  aurait  fallu  une 
fécondité,  une  fiuâlité  d'improvisation  qu'il  n'avait  pas.  D 
travaillait  lentement,  produisait  peu,  et  à  ses  heures,  ne  se 
lassant  jauials  de  corriger,  de  polir  ses  œuvres,  vers  ou 
prost;.  C  esL  la  itictlioiic  des  maîtres,  ce  n'est  pas  celle  du  spé- 
culateur htléraire.  Le  spéculateur  littéraire.  Messieurs,  c'est 
un  homme  de  talent  qui  finit  souvent  par  n'être  plus  qu'un 
homme  d'argent.  Il  traite  le  public  comme  on  traitait  jadis 
les  grands  seigneurs,  et  le  flatte  pour  se  faire  payer  le  ph» 
cher  possible  une  marchandise  très-équivoque.  Il  faut  à  ce 
lîiulicr  de  l'audact  ,  ^le  rimaginatiou,  i)eaucoup  de  papier, 
et  très -peu  de  cette  petite  chose  emharrassante  qu'on 
appelle  la  conscience.  Moreau  n'avait  pas  besoin  d'une 
grande  sagacité  pour  découvrir  ce  type-là  ;  il  existait  déjà 
de  son  temps,  mais  son  talent  ne  se  prétait  pas  à  de  tels  cal- 
culs,, ni  sa  fierté  non  plus.  Vainement  voulut-on  le  pousser 
daos  cette  voie,  il  résista  toujours  et  ne  se  vendit  jamais, 
quoiqu'il  trouvât  des  acheteurs.  Ne  Toublions  pas.  Mes- 
sieurs, au  moment  de  \c  suivre  dans  sa  douloureuse  car- 
rière, de  1828  à  1838,  époque  de  sa  mort.  N'oublions  pa^, 
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quand  nous  Je  veiroos  misérable  et  on,  que,  s'il  eut  bien  des 
faiblesses  et  quelques  torte,  il  pensa  toujours  qu'il  y  a  pour 

ses  pareils  un  plus  granil  malheur  que  la  fia  des  Malfilâtre 
et  des  Gilbert,  que  le  talent  t  (  »nsacré  à  un  vilain  métier  sera 
toujoui^  saus  excuse,  et  que  mieux  vaut  mourir  à  1  hôpital 
que  d'acheter  si  cher  la  douceur  de  vivre* 

D'ailleurs,  il  ne  prévit  ni  ne  redouta  d'abord  ce  dénoae- 
ment  fatal.  Tandis  quHl  travaillait  conmie  compositeur  à 

l'imprimerie  Didot,  où  il  resta  jusqu'en  1830,  le  mouve- 
ment littéraire,  si  brillamment  inauguré  de  1820  à  1828, 
n'avait  rien  perdu  de  son  entraînante  activité.  Ou'ailait  donc 
chanter  cette  Muse  de  la  France,  rajeunie  et  hardiaient  dé- 
pouillée de  ses  vieux  atours  grecs  et  romains?  Les  sources 
d'inspiration  semblaient  jaillir  sous  ses  pas,  vives  et  fécon- 
des. La  poésie  lyrique  avait  presque  entièrement  manqué  à 
sa  gloire;  elle  se  révélait  avec  un  éclat  inattendu  dans  des 
chants  nouveaux  ;  il  fallait  d'autres  héros  au  théâtre  :  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  l'Allemagne,  tout  le  Moyen- Age  sem- 
blaient des  régions  inexplorées  d'où  Ton  allait  tirer  tout  un 
monde.  M,  Lebrun,  dans  sa  Marie  Slwtrty  avait  ouvert  la 
route  ;  on  s'y  précipilait  avec  plus  d'audace.  Ajoutes  la  Grèce 
régénérée,  qui  achevait d'enflanuner l'émulation  des  poètes; 
M.  de  Chàteaul)riant  avait  appelé  Léonidas  au  milieu  des 
ruines  de  Sparte;  on  croyait,  on  repétait  que  Léonidas  était 
sorti  de  sa  tombe,  que  c'en  était  fait  du  despotisme  des 
Turcs;  le  voeu  de  Voltaire  allait  enfin  s'accomplir,  non  plus 
parlesarmes  d'une  impératricede  Russie, mais  par  les  armes 
de  la  France  unies  à  celles  de  l'Angleterre,  et  Casimir  Dda- 
vigne,  dans  ses  Mméiietmêif  avait  long-iemps  d'avance  en- 
tonné l'hymne  de  guerre.  Je  sais  bien,  Messieurs,  qu'un  rit 
un  peu  de  la  candeur  de  nos  pères.  On  nous  dit  qiie 
ces  beaux  rêves  ne  sont  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  la 
réalité,  que  Léonidas  dort  plus  profondément  que  jamais, 
que  nous  avons  fait  bien  du  bruit  pour  Vanmr  du  gne^  et 
qu'on  peuple  épuisé  ne  recommence  pas  son  histoire.  Mes-; 
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aieun,  oetta  erreur  de  nos  pères,  il  ne  faut  pat  la  regretter. 
A  qum  bon,  en  effet?  On  ne  nons  corrigera  jamais  àt  nos 

sympathies  pour  les  opprimés  ;  nous  Pavons  prouvé  depuis, 
et  nous  le  prouverons  encore,  et  en  dépit  clt  s  i  nlllciurs  nous 
penserons  toujours  que  le  succès  de  rellbrt  miportc  moins 
que  k  justice  de  la  cause,  et  en  mourant,  nous  souhaiterons 
à  nos  enfants  ce  que  nous  ont  souhaité  nos  pères,  c'est^à- 
dire,  avec  Vinirépidité  dans  la  guerre,  Pintrépidité  dans  la 
pitié. 

Enfin,  notre  poésie  s'est  trop  bien  trouvée  de  cette  {]^erre 
de  rindépendance  grecque,  elle  lui  doit  trop  de  beaux  vers, 
trop  de  chants  vraiment  inspirés,  pour  regretter,  nous,  les 
les  héritiers  de  ces  grands  artistes,  d'avoir  acquis  des  droils 
durables  à  leur  reconnaissance,  en  payant  aux  fila  ce  que 
nous  deyions  aux  pères. 

Ainsi  pensait  Moreau,  et  du  fond  de  son  obscur  atelier, 
il  rêvait  d'aller  mourir  aux  Tlienuopyles,  rêve  de  poèlfi, 
rêve  d'adolescent,  dans  ce  temps-là,  du  moins.  Oui,  à  vingt 
ans,  Messieurs,  on  £aiscut  de  ces  rêves  chevaleresqvies,  on 
voulait  se  battre  aux  Thermopyles,  et  ce  n'est  que  ploi 
tard,  bien  phis  lard,  qu'on  se  résignait  à  s'inslidier  loal 
doucement  dans  la  Béotiel  - 

Cependant  le  pauvre  Ilcgésippe,  s  il  devenait  de  plus  en 
plus  poète,  restait  uu  li  ès-médiocre  ouvrier.  Le  luélier  qu'il 
faisait  exige  une  attention  soutenue  ;  là,  la  moindre  erreur 
devient  un  crime  énonne  ans  yeux  de  Timprimeur,  aux 
yeux  de  Fauteur  surtout.  Ce  n^est  pas  un  de  ces  étale  oàk 
corps  travaille  en  laissant  Pesprit  libre.  Malbeur  à  qâ  &if 
des  vL  i  s  ou  de  la  prose,  penché  mt  les  formes  d'un  atelitf 
d'imprimerie  I  C'est  ce  qu'il  faisait  pourlaut.  Dans  une 
^tre  à  M.  Didot,  il  se  plaint  d'imprimer,  lui  qui  est  fait 
pourécrire  : 

SemblaLlc  au  forgeron  qui,  préparant  des  armes, 
kUdrn  des  oploits  qu'il  ne  partage  pis, 
Sillld  en  iir  bsUiiiaeiix,  et  r6?e  des  oombitsl 
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Les  combats  allaient  \cnir,  non  pas  au  figuré,  mais  en 
réalité.  La  réfolutioa  de  1830  éclata;  Moreau  se  battit  bra- 
vement au  Carrousel  ;  mais  la  vue  du  sang  lui  fit  hoireur, 
il  crut  voir  un  homme  tomber  sous  ses  balles.  Désespéré, 
maudissant  la  fatale  ivresse  de  la  poudre,  il  rentre  chez  lui 
et  il  écrit  :  «  Ma  sœur,  ma  sœur,  j'ai  lue  un  lionimo,  mais 
j'en  sauverai  un  autre.  »  11  tiut  parole,  et  eut  le  bonheur  de 
voir  un  pauvre  soldat  du  roi  iiiir  à  la  frontière,  déguisé  avec 
l'unique  redingote  du  poète.  A  partir  de  ce  jour,  il  ne  tou- 
cha plus  un  fusîlt  et  c'est  ce  triste  souvenir  qui  lui  ins|>irait 
plus  tard  ces  beaux  vers  contre  les  fureurs  civiles  : 

Dieu  rordoniie,  et  je  vous  en  prie, 
Moi  qui  vais  chantant  sur  vos  pas. 
Même  pour  sauver  la  patrie, 
0  mes  frères,  ne  tues  pas! 
ForgeroD)  laine  mr  rendnine 
Le  fer  vengeur  inachevé  ; 
L'arme  du  siècle,  c'est  la  plume. 
Levier  qu'Ârchimôde  a  rêvé  t 

Vers  cette  époque,  il  quitta  la  maison  Didot,  cl  toiuba 
dans  une  profonde  misère.  M.  Lebrun,  pourtant,  placé  à  la 
tète  de  1  imprimerie  royale,  lui  offrait  de  Ty  faice  entrer. 
Mais  Moreau  ressemblait  à  ces  (Mseanx  solitairà  et  sauvages 
que  la  faim  et  rbiver n'apprivoisent  pas.  Cependant,  il  lui  fal- 
lut apprendre,  à  lui  qui  ne  voulût  pas  faire  de  visites,  com- 
menl  on  eciil  a.  un  homme  généreux,  qu'on  a  jadis  olîctisé, 
pour  lui  l'aire  un  eniprunl  à  trùs-louguc  ét  lu-ance.  Il  essaya, 
pendant  les  dures  années  qui  suivirent,  de  tous  les  métiers, 
c'est-à-dire,  des  métiers  où  se  réfugient  ceui  qui  n'en  ont 
pas.  11  voulait  travailler,  il  voulait  prendre  ses  grades  uni- 
versitaires; il  écrivait  nuême,  à  ce  propos,  ces  mots  pleins 
de  (inesse  et  de  sens:  «Je  sois  ignorant,  et  jamais  l'instruction 
ne  fut  plus  estimée  ;  ceux  mêmes  qui  n'en  ont  pas  ont  l'art  de 
paraître  en  avoir,  înais  je  crois  qu  il  me  sera  plus  facile  d'en 
acquérir  que  d'eu  aÛicher.  »  11  écrivait  dans  d'obscurs  jour- 
naoxi  qui  le  payaient  peu  ou  point^  des  vers  charmants  et 
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quelques-mns  de  ses  jolis  contes  en  prose.  Maïs  ces  perles 

restaieut  ensevelies  dans  ces  recueils  insigiiilianls,  si  bien 
ensevelies,  que  des  plagiaires,  qui  ie  croirait?  osèrent  s  en 
emparer  et  s'en  taire  honneur,  et  reGeYOïr,  d'un  air  mo- 
destC)  les  féiicitatîoDS  d'un  Chàteaubriant,  d*iin  Béraoger, 
d^un  Lamartine.  Ce  qui  prouve,  Ikssieurs,  que  si  Ton  n'em- 
prunte qifaux  riciies,  un  ne  se  gêne  pas  toujours  pour  voler 
les  pauvres. 

Sa  frêle  santé  ne  put  soutenir  toutes  ces  preuves.  Tout- 
à-coup  il  cracha  le  sang,  premier  symptôme  du  mal  dont  il 
devait  mourir.  Les  5  et  6  juin  i  831 ,  il  alla  dans  les  mes, 

en  pleine  émeute,  mais  sans  armes;  c'était  la  mort  qui! 
voulait,  elle  ne  vint  pas.  En  1832,  ce  n'est  plus  Fémeute, 
c'est  le  choléra  qui  décime  Paris  ;  le  choléra  Tépargne,  loi 
mourant,  lui  gisant  à  ThèpitaL  C'est  de  là  qu'est  datée  li 
pièce  qui  a  pour  titre  :  Un  Sùvoélnr  à  VHépiudj  et  où  le 
nom  de  Gili)ci  t  retentit  a  la  Ga  de  chaque  strophe,  comme 
un  glas  funèbre  : 

Sur  co.  grabat,  chaud  de  mon  agonie, 
Four  la  pitié  je  trouve  encor  des  pleurs; 
Car  un  parfum  de  gloire  et  de  génie 
Bit  répuidu  dans  œ  liea  de  doulenn  : 
C'€St  là  qa*U  vint,  venf  de  ses  espérances,  * 
Cîbanter  encor,  puis  prier  et  mourir  : 
Et  Je  répète  en  comptant  mes  souffrances  : 
Bumre  GUbertl      ta  devais  soofirirl 

Ils  me  disaient  :  Fils  des  Muses,  courage! 
Nous  veillerons  sur  ta  lyre  et  ton  sorti 
Ils  le  disaient  hier,  et  dans  l'orage 
La  Pitié  seule  aiûoardliiii  m*oum  on  port. 
Trembles,  mécbantsl  mon  dernier  Yers  s'aUome, 
El  si  je  meurs,  il  rit  pour  tous  flétrir... 
Hélas  !  mes  doigts  laissent  tomber  la  pitune  : 
Panm  Gilbert,  que  tu  devais  sonflrirl 

Si  seulement  une  voix  consolante 
Me  répondait  quaiid  j  ai  longtemps  gémi! 
Si  je  pouvais  sentir  ma  main  tremblante 
Se  réchauffer  dans  la  main  d'un  ami  I 
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Mus  que  d'iunis,  flonràs  i  ma  voix  plftiatrve» 
A  leurs  iNUMpicts,  ce  soir,  vont  accourir, 
Sans  remarquer  l'absence  d'un  convive!... 
Pauvre  Gilbert,  que  tu  devais  souffiirl 

J'ai  bien  maudit  le  jour  qui  m'a  vu  naître; 
Itds  la  nature  est  brillante  d'attraits, 
Mais  chaque  soir  le  vent  à  ma  fenêtre 
Vient  seoDuer  un  parfum  de  forêts. 
Marcher  à  deux  sur  les  fleurs  et  la  mousse, 
Au  fond  (les  î)nis  rArrr,  s'assnoir,  courir, 
Oh!  quel  bonhour  !  oli  !  que  la  vii^  pst  doucel... 
Pauvre  Gilbert,  que  tu  devais  soullnri 

11  sortit  de  ce  lieu  de  douleur,  et  prit  une  bonne  résolu- 
tion. Un  beau  matin,  au  mois  d'avril^  le  bâton  de  yoyage  à  la 
main,  il  se  mit  en  route  pour  cette  cbère  Tille  de  FroTÎns,  où 

l'allendaient  de  nouveaux  riiécomptes.  Accueilli,  fêté  dans 
la  maison  de  la  femiitTc,  il  retrouva  le  soleil  et  la  joie  de  sa 
seizième  année  ;  il  iorma  de  grands  projets  de  tailler  en  Hé- 
licon  la  montagne  champenoise,  et  réunit  quatre-vingb 
souscripteurs  pour  un  recueil  en  vers  intitulé  :  Diogêne, 
Pourquoi  Diogène  7  G*est  que  le  chagrin  Tégarait,  c*est  qu'il 
se  croyait  fait  pour  la  satire,  c'est  que  le  tonneau  et  les 
haillons  de  Diogène  lui  plaisaient  comme  l'emblème  de  sa 
vie  errante,  et  de  cette  pauvreté  qu'il  étalait  fièrement,  mais 
qui  dans  le  fait  avait  flétri  la  ileur  de  sa  jeunesse.  Que  pou* 
Talent  produire  à  Provins  ces  riolences,  ces  amertumes^ 
ces  hardiesses  plus  que  juvéniles  que  Paris  pardonne^  parce 
que  là  tout  s'atténue,  tout  se  fond  dans  le  tumulte  de  mîDe 
voix  diverses  et  dans  le  torrent  des  idées  courantes?  Ah! 
Messieurs,  j'en  demande  bien  pardon  aux  chaleureux  cham- 
pions de  la  décentralisation  littéraire  qui  voudraient  que 
chaque  province  enfantât  ses  chefs-d'œuvre  ;  mais  Moreau 
rendît  un  médiocre  service  à  cette  cause.  11  mit  Provins  en 
feu;  les  questions  de  personnes  se  mêlèrent  aux  questions 
d'art,  écueil  terrible  pour  la  littérature!  La  querelle  s*é« 
cliaullu  et     iermuja  par  un  duel  qui  contraignit  Moreau  à 

T.  XXX.  20 
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quitter  encore  une  fois  Provins  à  la  lia  de  1833,  maudissant 
ce  qu'il  appelle  les  brouillards  do  Champagne,  «ans  penser 
que  les  brouillards  de  la  Seine  sont  partois  plus  à  craindre. 
Je  ne  le  suivrai  pas  dans  les  navrants  détails  de  ce  vagabon- 
dage littéraire.  Que  nous  apprendraientp-ils  que  wm  ne 
sachions  déjà  ?  Poin  tant,  coinmc  on  a  voidu  faire  de  Mo- 
reau  un  homme  qiu  n  a  jamais  imité  persniiiie,  pt M  niettcz- 
moi  de  vous  montrer  que  le  sombre  désespoir  qui  le  minait 
ne  lui  était  point  particulier;  trente  ans  à  peine  nous  sépa- 
rent de  cette  époque,  mais  au  point  de  vue  des  idées,  ces 
trente  ans  sont  tout  un  siècle. 

Vous  savez  que,  dans  un  roman  de  quelqiu  s  pages,  iM.  de 
Châteaubriant  a  peint  un  héros  célèbre.  L'aristocratique 
René  est  devenu  un  type  populaire  ;  c'est  un  fils  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  un  frère  d'Alfred  de  Musset,  le  véribble 
enlajit  du  siècle.  Uené  n'a  p;is  seulement  l'hahitude  cl<'  la 
soullrance,  il  en  a  le  i)esoin.  Son  àme  inquiète,  dévorée  de 
mille  sombres  passions,  accablée  du  sentiment  de  son 
vide,  travaillée  d'un  désir  d'agir  et  d'aimer  qu  elle  ne  peut 
satisfaire,  se  réfugie  dans  un  chagrin  sauvage  ((iii  a  sa  gran- 
deur et  son  intérêt.  Sans  doute,  ce  ty|»e  a  vieillL  mais  1  c- 
cole  romantique  s'en  était  profondément  pénétrée.  Il  faisait 
fureur,  et  les  jeunes  poètes,  en  France,  à  Téiranger,  ne  tou- 
chant plus  la  terre ,  se  vouaient  corps  et  âme  à  un  idéal 
mystérieni,  très-obscur  pour  eux-mêmes,  ou  se  condam- 
naient à  un  scepticisme  douloureux.  Il  en  résultait  de?  vers 
souvent  médiocres  ;  mais  il  en  résultait  aussi  un  degoùt  de 
la  vie  qui  menait  tout  droit  au  suicide. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  le  suicide  a  le  double  caractère 
des  maladies  les  plus  meurtrières  à  l'espèce  humaine  ;  il  sé- 
vit en  tout  temps,  et  de  plus,  il  sévit  à  de  certaines  époques 
avec  une  violence  exceptionnelle,  (l'est,  conune  disent  les 
médecins,  un  mal  à  la  fois  endémique  et  épidémiqae.  Or, 
il  est  constant  qu'au  temps  dllégésippe  Horeau,  et  pour 
des  causes  qui,  je  le  sais,  ne  sont  pas  purement  lilkiaires, 
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nombre  do  joiiiies  gens  trouvaient  eommode  de  se  débar- 
rasser de  la  vie  coiiimc  le  Werther  de  Goethe,  comme  ses 
nombreux  imitateurs  du  drame  et  du  roman.  Je  ne  sais 
pas  d^cxemples  plus  frappant  de  cette  funeste  maladie^  que 
celui  de  deux  écrivaiDs,  dont  l'ainé  n*aTaik  pas  iringt  ans, 
Lebras  et  Escousse ,  qui ,  en  février  1832 ,  fonn^eiit  et 
exécutèrent  en  commun  le  projet  de  se  donner  la  mort. 
Béran^'cr  leur  a  consacré  de  beaux  vers,  de  trop  beaux  vers, 
je  le  crains;  car  si  le  suicide,  le  suicide  à  dix -huit  ans, 
surtout,  mérite  la  pitié,  il  ne  faut  pas  entourer  d'un  trop 
grand  éclat  poétique  ce  qui,  à  tous  les  âges,  ne  saurait  être 
qu'une  triste  erreur  du  cœur  humain,  une  humiliante  dé- 
faillance de  la  raison  et  de  la  volonté.  Quoiqu'il  en  soit, 
trois  ans  après,  un  de  nos  grands  poètes,  M.  Alfred  de  Vi- 
gny, fit  jouer  son  drame  célèbre  de  Challertuii.  Chatterton, 
Messieurs,  est  le  Gilbert  de  F  Angleterre,  avec  plus  de  ta- 
lent, plus  d'orgueil,  une  desliuée  plus  sombre,  puisqu'au 
lieu  de  mourir  à  l'hôpital,  il  s'empoisonne.  J'aToue  mon 
estime  pour  ce  drame;  on  y  sent  parfois  conune  un  souffle 
de  Shakespeare  ;  les  angoisses  de  Thomme  de  génie  aux 
prises  avec  la  misère  ont  trouvé  là  leur  (j.xjh espion  hi  plus 
éloquente  et  la  moins  déclamatoire.  Mais  la  leclare  ne  peut 
donner  une  idée  du  succès  obtenu  par  la  pièce.  On  s'en 
alarma,  on  s^en  effraya  au  sein  même  de  la  chambre  des 
députés.  Chatterton,  en  effet,  c'était  Malfilàtre,  c'était  Gil<. 
berty  Lebras,  Escousse!  C'était  Hé<^éslppe  Moreaa.  Vous 
Toyez,  que  lui  aussi,  souffrait  de  la  maladie  du  siècle.  Pour 
son  malheur,  il  assista  à  cette  représentation,  mais  à  quel 
prix?  l]n  engageant  ses  bardes  au  Mont-de-Piété,  et  vuici  * 
les  vers  qu'il  écrivit  à  l'auteur  en  sortant  du  Uiéâlre ,  vers 
presque  inédits,  Messieurs,  et  que  je  regarde  comme  une 
bonne  fortune  de  pouvoir  tous  lire  : 
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CHATTERTON. 

Au  Théâtre-Français,  deux  beaux  noms  sur  Tafiicbe 

M'af  tirèrent  un  soir  :  ce  soir-là  j'étais  ricli»'; 

J'avais  pour  avenir  deux  francs  :  je  les  donnai, 

Et  Je  vis  Chatterton^  et  chaque  wot  du  di  aine 

Eut  un  écho  si  doux  et  si  long  dans  mon  âme, 

Que  la  nuit  seulement,  bien  tard,  je  soupçonnai 

Qtf  en  ce  jour  de  bonheur  je  n*avai6  pas  dtné. 

Seul,  j*écotttaSs  encor  d*ttn  bruyant  auditoire 

Le  sanglot  triomphal  répéter  :  gloire!  gloire 

A  la  Muse  qui  n^a  ni  sang,  ni  fange  au  pied, 

Par  qui  la  nouvelle  bro  au  tliêfitre  eommence! 

J'écoutais,  je  mêlais  ma  notp  mi  chant  immense, 

Puis  j'ajoutais  tout  has,  paljutant,  l'œil  mouillé  : 

Qui  s'inspira  si  bien  doit  sentir  la  pitié  ! 

• 

Hélas!  quand  il  évoque  une  infortune  morte, 
Le  poète  pieux,  8*tl  sairait  qu*i  sa  porte, 

L'immortel  Chattoi  ton  vit  encore  pour  souffirir; 

S*il  savait  qu'à  Paris  tous  les  Jeunes  poètes, 

De  ce  bruyant  désert  pâles  anachorètes, 

N'ont  plus  en  s'abordant  qu'un  salut  à  s'offrir; 

Le  salut  monacal  :  Parères,  i!  faut  mourir! 

Que  l'un  d'eux,  demi-nu.  dans  sa  chambre  malsaine, 

Pousse  un  drame  réel  à  sa  dernière  scène. 

Et  sans  étoile  au  Ciel,  sans  bon  ange  ici-bas, 

Pour  éviter  la  faim,  courant  au  suicide. 

Tient  levé  naintensnt,  sur  son  estomac  vide, 

lie  fer  qui  découpait  le  pain  de  ses  repas, 

Et  qui  depuis  trois  jours,  trois  longs  jours  ne  sert  pas! 

Puis  se  ressouvenant  qull  est  bien  jeune  encore, 

Qu'après  l'hiver  l'oisean  se  ranime  et  picore, 

Que  ses  chansons  vivraient  peut-être  s'il  vivait, 


De  mille  illusions  repeuplant  son  chevet, 

Dans  les  bras  de  la  Faim  s'endort ..  S'il  le  savait, 

Po<^fe  ,  il  aiderait  la  jeune  Muse  à  vivre  : 

Il  u  a  pas  renfermé  tout  son  cœur  dans  son  livre; 

Son  ciûte  pour  les  morts  s'étendrait  aux  mourants  ! 


M.  de  YigDj  répondit  à  cet  appel  désespéré,  mais  k 
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poète  s'acheminait  rapidement  à  sa  fin,  il  était  impatient 
de  pousser  son  drame  a  la  dernière  scène^  et  cela,  quand 
son  nom  commençait  à  percer,  quand  la  critique  saluait  en 

lui  ua  futur  grand  honune.  Des  femmes  du  monde,  intelli- 
gentes et  dévouées,  lui  tondaient  une  niaiii  pieuse.  11  tor- 
rcspoudait  toujours  avec  des  amis  de  Provins,  avec  sa  sœur 
surtout.  Âumois  de  janvier  1836,  il  envoyait  à  M""  Gué- 
rard  des  éirennes  immortelles,  la  délicieuse  romance  de  la 
Fermèn.  Puis  venaient  la  Smwr  du  Ta$n^  I^Àdûa  à  ion 
âme,  la  Voulzie,  ses  diants  les  plus  purs,  les  plus  tra- 
\ailîés,  quoiqu'il  fut  déjà  pâle  de  sa  mort  prochaine.  Un 
éditeur  avait,  par  pitié,  imprimé  les  MyosoUs,  réimprimé 
depuis  plus  de  vingt  fois.  11  avait  des  amis,  entre  autres, 
Sainte-Alarie  Marcotte,  dont  la  tendresse  veilla  sur  le  poêle 
vivant  et  sur  le  poète  mort,  en  ménageant  à  ses  restes  un 
asile  inviolable,  en  écrivant  en  tête  de  ses  oeuvres  une  pi4- 
face  émue.  Mais  il  n'espérait  plus  rien  : 

Fais,  âme  blanche,  un  corps  malade  et  nu, 
FniB  en  chantant  vers  le  monde  inconnu. 

Ne  croyez  pas  que  ces  deux  mois  d'agonie  nous  le  mon- 
trent effirayant  et  hagard.  Rien  de  la  fausse  et  abaorde 
mise  en  scène  dont  on  s'est  plu  à  entourer  le  grabat  de  Gil- 
bert. Calme,  iesijj;né,  il  allciulail  dans  ua  icli^icux  silence. 
C'est  que  le  poète  affamé,  l'homme  de  la  misère  et  des 
sumhres  passions  était  déjà  mort.  11  ne  restait  plus  là  que 
le  Moreau  de  seize  ans,  revivant  par  la  pensée  le  set^l 
temps  heureux  de  sa  courte  existence.  Ne  lui  paries  pas 
de  gloire,  ne  lui  dites  pas  que  dans  qiidqiu  s  jours,  trois 
mille  personnes,  Béranger  en  tète,  conduiront  son  deuil. 
Son  rci^anl  rc-lc  lixc  sur  la  maison  modes! f  où  il  a,  à  la 
dérobée,  entrevu  les  joies  de  îa  famille,  et  comme  s'il  sen- 
tait que  cela  surtout  a  manqué  à  sa  faiblesse  pour  marcher 
sur  la  terre  d*un  pas  assuré,  c'est  en  appelant  sa  sœur  <pi*tl 
rend  le  dernier  soupir. 
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Le  nom  de  Morcau  stnihlc  appeler  celui  de  fiilherl;  c'est 
un  de  ces  rapprochements  coninic  on  en  fait  beaucoup  en 
littérature,  et  dont  il  faut  se  défier.  J'étooneraî  même  quel- 
ques-uns d'entre  vous  en  disant,  ce  qui  paraît  prouvé  au- 
jourd'hui, que  Gilbert  n'est  pas  mort  à  l'hôpilal,  qu  i!  v  fut 
transporté  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval,  et  qu'ii  oiuu- 
rut  chez  lui,  dans  son  pro])rc  lit,  sans  aucun  accès  de  folie 
furieuse.  Mais  si  le  Gilbert  de  l'histoire  n*est  pas  un  Hé- 
gésippe  Moreau,  en  revanche,  Hégésippe  Horeau  n'est  que 
trop  réellement  le  Gilbert  de  la  légende.  —  Ajoutez  que  la 
différence  des  talents  est  très-grande.  —  Retraiiclii:/,  des 
œuvres  de  Gilbert  quelques  morceaux  satiriques,  quelques 
strophes  lyriques  et  ses  derniers  vers,  vous  trouvères  dam 
le  reste  la  médiocrité  et  un  orgueil  plus  grand  que  le  talent. 
Chez  notre  poète  il  y  a  des  défauts,  ceux  de  son  temps  d'a- 
bord, puis  les  siens;  parfois  il  fait  violence  à  la  langue,  et 
tombe  dans  des  fautes  de  goût  choquantes.  Soii\ent  aussi  il 
blesse  autre  chose  que  la  langue,  mais  il  est  toujours  lui- 
même;  il  a  ce  qui  semble  incompatible,  la  fraîcheur,  la 
légèreté  et  la  solidité  d'une  lernic  raison.  C'esit-à-dire, 
Messieurs,  qu'il  est  éminemment  iVauçais,  et  qu'il  nous  ap- 
partient vraiment,  comme  je  le  disais  en  commençaut.  11  y 
a  des  gens  qui  se  figurent  que  la  poésie  remue  des  mois 
pour  ne  rien  dire  ;  à  leurs  yeux,  un  volume  de  vers,  une 
boîte  à  musique;  c'est  tout  un.  Qu'ils  lisent  Voltaire,  un 
homme  qui  no  parlait  pas  pour  ne  rien  dire,  et  voici  ce 
qu'ils  trouveront  :  les  beaux  vers,  écrit  Voltaire,  disent 
plus  de  choses  que  la  prose;  ils  expriment  autre  chose, 
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sans  doute,  mais  ils  rexprimeiit  d'une  façon  excellente  et 

nre  a  laquelle  on  ne  peut  rien  comparer.  —  Soyez  bien 
persuaiiés  que  les  vers  de  Moreau  méritent  souvent  cette 
louange. 

Je  Yeux  vous  en  donner  quelques  preuves,  mais  seule- 
ment en  effleiirant  mon  sujet.  A  vous,  Messieurs,  de  com» 

l<T  celte  étude,  si  je  n'ai  pas  compromis  la  cause  de 
moa  poète,  en  voulant  la  servir. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ses  œuvres  purement  politiques 
ou  il  porte  jnsqu*à  Vaudace  Tintrépidité  de  ses  colères  et  de 

ses  convlitions.  Pourtmt,  permettez-moi  do  vous  donner 
un  exemple  de  ce  bon  sens  lin  et  tempéré,  de  ce  bon  sens 
français  auquel  la  satire  ajoute  une  grâce  de  plus.  Moreau 
s'adresse  à  un  prince  exilé  a  qui  l'on  vient  offi'ir  une  cour 
ronne,  et  qu'il  suppose  revenu  des  illusions  de  la  puis- 
sance. 

Heureux  coloa!  semblable  au  pasteur  de  Vir^c, 
Tu  couronnes  do  fleurs  tes  pénates  (rargile. 
Dans  un  nche  désert,  que  peuplent  à  la  fois 

Les  révolutions  et  la  haine  des  rois, 

TnnqTii!I<^  nn  bord  des  mers,  comme  une  l'cume  iuimonde» 

Tu  iv'iioiisses  du  piM  le  bruit  de  l'auuen  monde, 

Et  si.  iiuppanl  chez  toi,  les  partis  pèlerins 

Pour  leur  pavois  désert  quêtent  des  souverains  : 

Insensés!  réponds-iu»  quel  espoir  vous  anime? 

Pourquoi  dans  son  jardin  troubler  Abdolonyme  ! 

Ia  couronne  avant  l'âge  a  blanchi  mes  cheveux; 

J'en  connais  trop  le  poids  :  il  suflit  &  mes  vœux 

Que  mon  pré  soit  en  fleurs,  et  ({uc  mon  champ  jaunisse. 

Peuples  qui  mendies  des  rois,  Dieu  vous  bénisse  I 

Ën  même  temps,  il  s'essayait  dans  la  chanson.  La  chan^ 
son.  Messieurs,  sauf  deux  ou  trois  noms  chers  au  publie, 
elle  est  ti)iuhée  bien  bas,  si  bas  que  l'on  ose  à  peine  on 
perler.  Mais  entre  1820  et  1830,  ne  croyez  pas  qu  eiitise 
bornait  à  chanter  les  grosses  joies  de  la  matière.  Béranger, 
<pioiqu'il  en  ait  dit  lui-même,  a  renversé  de  son  trâne,  c'est- 
à-dire  de  son  tonneau,  le  Bacchus  joufflu  et  ventru,  dont 
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nos  aïeux  gaulois  célébraient  à  tu-téte  la  face  enflanmée; 
Et  si  ses  chansons  les  plus  belles,  emportées  par  un  souffle 

lyrique,  ont  pris  leur  vol  à  travers  la  France?,  c'est  appa- 
remment qu  elles  avaient  des  ailes,  et  s'adressaient  à  quel- 
que chose  de  plus  éh\c  que  l'instinct  des  plaisirs  faciles.  Ce 
n'est  plus  non  pkis  à  l'idole  des  buYeurs  que  sacrifie  Moreau, 
dans  des  chansons  hardies,  mais  d*un  travail  mcrreilkui. 
Ecoutez  la  chanson  de  V Abeille ,  et  dites  si  ce  n'est  pas  un 
poète  qui  a  trouvé  ces  vers  légers,  aériens,  et  ce  reiraio  qui 
revient  à  nos  oreilles,  comme  le  bourdonnement  lointaÎQ 
de  la  niche  travailleuse. 

L'ABEILLE, 

Gomme  TobeUlA  fugitive 

Qui  fait  son  miel  en  voyageant, 

Le  chansoniiioî-  <Io  rivr;  rn  rive 
"Va  bonrdonnant  ot  volligoant  ; 
Comme  eilo,  du  myrte  à  la  treille, 
11  rocommenco  vin-t  détours  : 
Vole,  vole,  petite  abeille, 
Vole,  vole,  vole  toigours. 

Hélas!  je  rampais,  demi-nue, 
Sans  ailes  d*or,  sans  aiguUlon, 
Quand  tout  mon  essaim  vers  la  nue 
S'envola  dans  un  tourLillnn  ; 
Mais  Dieu  me  sourit.  Dieu  qui  veille 
Sur  un  insecte  sans  secours, 
Me  dit  :  "  Vole,  petite  abeille, 
»  Vole,  vole,  vole  toujours. 

»  Loin  des  tourbillons  de  poussière 

»  Que  font  les  grands  et  leurs  laquais» 

»  Dans  la  mansarde  ou  la  cbaumià^ 

»  Murmiure  à  de  joyeux  banquets  ; 

»  Mais  en  fuyant,  pique  à  Toreille 

»  Les  Midas  qui  peuplent  les  COUTS  : 

»  Vole,  vole,  petite  abeille, 

M  Yole,  vole,  vole  toi^ours. 

»  Oui,  garde  bien,  pauvre  orpheKne^ 
»  Un  dard  caché  pour  les  mécbants; 
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»  Mais  si  quelque  vierge  enfantine 
M  Cueille  des  blucts  dans  les  champt, 
w  Va  bourdonner  dans  sa  corbelU^i 

»  Et  fais-la  rêver  aux  amours  : 
»  Vole,  vole,  petite  abeille, 
»  Vole,  voie,  vole  tomours. 

»  Mon  sonJïïe  a  revenli  la  terre, 
•  TeiBie  du  sang  des  oppresseure; 
»  Longtemps  Téclat  du  cimeterre 

»  Sur  l'Hymelte  effraya  les  sœurs; 
»  liais  à  la  Grèe»^  qui  s'cveîlle, 
»  La  Libert»'  rend  ses  beaux  jours. 
»  Vole,  vole,  petite  abeille, 
»  Vole,  vole,  vole  toigours.  • 

Moi,  dans  les  paroles  dîmes 

Je  me  confie,  et  eans  savoir 
Si  sur  des  fleuri  ou  des  épines 

Il  faudra  raVnilorniir  le  soir; 
Quand  vient  la  brise,  je  sommeille, 
Et  je  m'abandonne  à  sou  cours  : 
Vole,  vole,  petite  abeille, 
Vole,  vole,' vole  toujours. 

Mais  cette  grâce,  ce  mérite  exqiiis  de  la  forme  n'est  pas 
encore  ce  qui  donne  au  recueil  tout  son  prix,  c*est  la  sonsi- 
liflité,  noD  pas  exaltée  ni  iiévreuse,  mais  aiocèrey  tempérée, 
gardant  un  sourire  jusque  dans  les  larmes,  et  ne  grima^nt 
point  Voilà  le  charme  de  la  FawfiUe  du  Cahaiu,  de  la 
Femièrê,  de  U  Vauhie,  Abl  Messieurs,  si  je  ne  sentais 
que  la  discrétion  est  un  des  premiers  mérites  de  l'orateur, 
je  me  laisserais  aller  au  plaisir  de  citer  et  de  m'elTacer  der- 
lîère  mon  poète.  Comment,  du  moins,  passer  sous  silence 
/•  KoHbte,  une  des  pages  les  plus  heureuses,  les  plus  pures 
de  notre  siède  : 

S'il  est  un  nom  bien  doux  fait  pour  la  poésie, 

Oh  !  dites,  n'est-ce  pas  le  nom  de  la  Voulzie? 

La  Voulzie,  est-ce  un  fleuve  aux  ^'randcs  îl<^';?  Non; 

Mais,  avec  un  murmure  aussi  doux  que  son  nom, 

Un  tout  [letit  ruisseau  coulant  visible  à  peino; 

Un  géant  altéré  le  boirait  d'une  haleine; 

Le  nain  vert  Obéroa,  jouant  an  bord  des  lots, 
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Sautmit  par-dessus  sans  moufller  ses  grelots. 

Mais  j*aime  la  Vouliie  et  ses  bois  noirs  de  mâres, 

Et  dans  son  lit  de  fleurs  ses  bonds  et  ses  murmures. 

Enfant,  j*ai  bien  souvent,  à  Tombre  desbvûssons, 

Dans  le  langage  humain  traduit  ces  vagues  sons; 

Pauvre  écolier  rêveur,  et  qu'on  (lisait  sauvage, 

Quand  j'êmiettais  mon  pain  à  l'oiseau  du  rivage. 

L'onde  semblait  mo  ilire  :  «  Espère!  aux  mauvais  jours 

Dieu  te  i  cndra  ton  pain.  »  —  Dieu  me  le  doit  loujoursl 

C'était  mon  Egéric,  et  l'oracle  prospère 

A  toutes  mes  douleurs  jetait  ce  mot  :  «  Espère  ! 

Espère  et  chante,  enfant  dont  le  berceau  trembla, 

Plus  de  frayeur  :  Camille  et  ta  mère  sont  là. 

Moi,  j*aurai  pour  tes  cbants  de  longs  échos...  »  ^  Chimère! 

Le  fossoyeur  m'a  pris  et  Camille  et  ma  mère. 

J'avais  bien  des  amis  ici-bas  quand  j'y  vins, 

Bluet  éclos  parmi  les  roses  de  Provins  : 

Du  sommeil  de  la  mort,  du  sommeil  que  j'envie, 

Presque  tous  maintenant  dorment,  ot.  dans  la  vie, 

Le  chemin  dont  l'épine  insulte  à  mos  lamlnMux, 

Cûuune  une  voie  anti(|Ut'  est  lioi-lr  tli'  tombeaux. 

Dans  le  pays  des  sourds  j'ai  promené  ina  lyre; 

J*ai  chanté  sans  échos,  et,  pris  d'un  noir  délire, 

J'ai  brisé  mon  luth,  puis  de  TÎToire  sacré 

Tai  jeté  les  débris  au  tent...  et  j'ai  pleuré  ! 

Pourtant,  je  te  pardonne,  6  ma  Voulsie  !  et  même. 

Triste,  tant  j'ai  besoin  d'un  confident  qui  m'aime. 

Me  parle  avec  douceur  et  me  trompe,  qu'avant 

De  clore  au  jour  mes  veux  battus  d'un  si  long  vent, 

Je  veux  faire  à  tes  bords  un  saint  jH'  l.^rinnpf , 

Revoir  tous  les  buissons  si  cliers  à  mou  jeune  iige. 

Dormir  encore  au  l)i  uit  de  tes  roseaux  chanteurs, 

Et  causer  d'avenir  avec  tes  ilôts  menteurs. 


Messieurs,  quand  tous  traverserez  en  chemin  de  fer  les 
environs  de  Provins,  penchez-vous  à  la  portière,  et  salues 

an  passage  ce  petit  ruisseau  dont  l'histoire  ne  parle  pas, 
mais  dont  la  pai^il)lc  renommé'  vani  h'wn  celle  tlu  Riibicon! 
Et  pour  achever  le  voyage  sans  ennui,  lisez  quelques-uns 
des  petits  contes  en  prose  dédiés  par  Moreau  à  sa  soeur. 
Vous  admirerez  avec  moi,  ce  don  merveilleux  du  talent  qui, 
se  débattant  au  sein  d'angoisses  perpétuelles,  luttant  contre 
la  faim,  à  chaque  instant  tenté  de  maudire  les  iiommes, 
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sait  encore  channer  Tenfance,  aussi  bien  qa'an  Perrault  ou 
qu'un  Charles  Nodier.  Ah  !  ils  ne  sont  pas  nombreux,  ceux 
qui  ont  trouvé  le  secret  de  parler  à  T homme,  à  peine  soHi 
du  brrceau,  le  langage  qui  lui  convient  !  On  veut  se  faire 
petit  avec  les  petits;  on  veut  se  baisser  à  la  portée  des  en- 
fants, et  l'on  tombe  lourdement;  on  veut  être  naif,  et  Ton 
arrive  à  être  niais.  Pour  moi,  j'ai  toujours  cm  que  ce  n'est 
pas  trop  d'un  grand  talent  pour  faire  aux  enfants  des  contes 
qui  ne  soient  pas  indignes  d'eux.  Aussi,  répéterai-je  vo- 
lontiers ce  que  disait  un  critique  ennoent  :  «  Les  contes 
d'Hégésippe,  joints  à  quelques-uns  de  ses  vers,  formeraient 
un  charmant  volume,  un  vrai  bienfait  pour  l'adolescence,  » 
et  j'ajoute  que  les  parents,  les  grands  parents  mémes^  rede- 
viendraient, sans  peine,  enfants  pour  le  lire. 

Avec  de  tels  dons,  il  ne  pouvait  se  renfermer  dans  la  sa- 
tire, dans  la  chanson,  dans  l'éléj^ne  nicmc.  C'est  le  malheur 
de  notre  poésie  contemporaine  de  dissiper  ses  forces  et  les 
richesses  en  mille  fantaisies  courtes  et  légères.  Mais  il  y  avait 
dans  l'âme  de  Moreau  une  source  précieuse  de  religieuse 
tendresse  qu'il  brûlait  d'épancher  dans  une  œuvre  de  longue 
haleine  et  de  haute  inspiration.  H  nous  en  a  laissé  comme  la 
préface  dans  sa  phis  forte  et  sa  plus  saisissante  composition. 
11  raconte,  qu'étant  un  jour  entré  dans  Tcghse  de  Saint- 
Etienne-dU'Mont,  lui  prolaue,  il  se  sentit  pénétré  d'une 
émotion  nouvelle. Ces  enfants,  ces  vieillards,  ces  femmes 
prosternés  sur  ces  pierres  qui  sont  des  tombes,  ces  statues 
d'anges  qui  lui  sourient  et  l'appellent,  tout  fait  renattre 
en  lui  les  impressions  oubliées  de  l'enfance,  les  souvenirs 
de  la  pieuse  maison  oii  il  a  grandi.  Il  va  s'agenouiller  alors 
sur  la  tombe  de  Racine,  et  fait  vœu  de  consacrer  ses  talents 
à  quelque  œuvre  digne  de  Fauteur  iïAlhalie  et  des  Canli- 
fues  sacréê.  Oui,  il  sera  semblable  au  petit  oiseau  de  la  lé- 
gende bretonne,  qui,  un  jour  que  le  feu  s'était  retiré  du 
monde,  alla  chercher  ce  feu  dans  le  ciel,  et  retomba  sur  la 
terre,  mourant,  les  ailes  brisées,  mais  vainqueur.  Lui,  poète, 
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il  ira  rallumer  le  feu  de  la  poésie  à  sa  source  dÎTine^  el  ré* 

cliauiïora  de  ses  chaiiis  la  ici  re  attristée,  i^lacée  par  le  doute. 
Je  m  anûlc  à  celle  image,  Messieurs;  la  Provideoce,  en  lui 
mesurant  les  jours  d'une  main  avare,  ne  lui  a  pas  permis  de 
se  rafraîchir  et  de  se  retremper  aux  eaux  saintes,  a  lui  qui 
8*écriait  : 

Mon  âme  fatiguée  est  comme  la  colombe 
Sur  les  flots  du  désert  égarant  son  essor, 
£t  Tolivier  sauveur  ne  fleurit  pas  encor  ! 

Je  n'opposerai  que  ces  seuls  vers  à  ceux  qui  ont  voulu 
dénaturer  le  caractère  de  Moreau  pour  Tajouter  aux  pas- 
sions des  partis.  Vaines  déclamations  que  lui-même  aurait 
dédaignées!  Il  s'est,  d'un  mot,  jugé  plus  sainement  dans 
une  de  ses  lettres  :  <f  Je  ne  suis  pas  un  grand  poète,  mais 
Dieu  m'est  témoin  que  je  suis  poète;  malheureuseuienl,  je 
ne  suis  que  cela,  n 

« 

C'est  beaucoup  déjà,  et  je  serais  heureux.  Messieurs,  si 

j  avais  pu  vous  en  convaincre  et  vous  iiisjiin  r  quelque  sym- 
pathie pour  cette  ligure  qm  mal^K  quelques  côtés  fâcheux, 
restera  toujours  touchante.  S'il  faut  maintenant  tirer  une 
conclusion  de  cette  rapide  esquisse,  elle  sera  bien  simple. 
L'empressement  avec  lequel  notre  temps  a  réparé  les  torts 
du  passé  à  l'égard  d'Hé^'ézippe  Moreau  prouve,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  qu'il  est  jaloux  de  ne  pas  ensevelir  dans  Tou- 
bh  les  vrais  talents.  Son  devoir,  son  droit,  c'est  d'être  sévère 
pour  les  plaintes  des  talents  avortés,  des  vanités  blessées, 
c'est  de  faire  justice  de  tout  ce  qui  s'inspire  à  d'autres 
sources  que  la  vt  rit(  .  Mais  viennent  les  grands  génies,  vien- 
nent les  poètes  inspii  es,  et  Tou  verra  si  la  France  a  perdu  le 
don  de  l'admiration  !  Yoyes^  déjà  aider  le  mérite  à  se 
faire  jour,  à  se  développer  librement,  à  vivre  avec  faonneur 
et  dignité.  Voyez  cette  dtscanioa  récente  du  Corps  légis- 
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latif  sur  la  propriété  littéraire,  question  capitale,  à  laquelle 
on  ne  songeait  pas  même  jadis,  cl  doiiL  le  seul  examen  e?t 
déjà  un  hommage  sans  pairil  rendu  à  la  solide  gloire  que 
les  lettres  font  rejaillir  sur  un  peuple ,  puisqu'il  implique 
Faveu  solennel  que  la  loi  doit  protéger  les  travaux  de  l'es- 
prit^  en  prodatner  la  durable  valeur  et  les  droits  sacrés. 
Maïs  ne  Toubllons  pas,  Messieurs,  les  lois  n'aplanissent  pas 
tous  les  obstacles.  Il  y  aura  toujours  pour  les  poètes,  les 
artistes,  k s  artisans  aussi,  poumons  tous,  enfin,  des  luttes 
décourageantes,  des  heures  amères,  do  grands  elTorls  qui  ne 
seront  pas  assez  payés.  Nulle  volonté  humaine  ne  peut  ren- 
verser cet  ordre  divin.  Non ,  il  n'y  a  dans  ce  monde  de  lits 
de  roses  pour  personne,  et  si  Tonvrier,  courbé  sous  le  poids 
du  jour,  rêve  ici-bas  quelque  asile  d'inaltérable  paix,  qu'il 
ouvre  les  yeux  :  pas  un  seul  monument  de  la  pensée  humaine, 
pas  un  livre  qui  ne  lui  donne  un  éclatant  démenti.  Que  faire 
donc?  Ce  que  n'a  pu  l'aire  le  pauvre  Moreau,  ce  que  n'ont 
pu  faire  beaucoup  de  ses  l  onlemporains,  fortifier  Thomme 
intérieur,  le  rendre  ferme  à  la  lutte,  en  faire  un  bon  soldat 
pour  le  combat  de  la  vie.  Car,  à  vrai  dire,  et  ce  sera  mon 
dernier  mot,  celui  qui  ne  range  pas  toutes  les  forces  de  son 
être  au  joug  de  sa  volonté,  qui  ne  se  gouverne  pas  par  la 
raison,  qui  ne  veille  pas  avec  scrupule  et  crainte  à  maintenir 
l'indépendance,  la  hherlé  de  son  ànie,  celui-là  est  un  mau- 
vais soldat  qui  laisse  faire  son  roi  prisonnier. 
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A  PROPOS 

BE  li  DÉGÉNËBESCENCE  CHEZ  LES  VÉGÉTAUX 


PAR 


M.  CHARLES  BALTET 

HUBUC  RtSIOANT. 


En  présence  d'allégations  basées  sur  un  raisonnement 
plus  on  moins  exact,  devant  certains  faits  qui  semblent  par- 
ler brutalement^  tous  me  trouverez  peut-être  bien  osé  de 

\enir  soutenir  celte  tlitso  devant  vous  :  Les  végéiaux  ne  dé- 
génèrent pas . 
Je  m  explique. 

On  confond  la  dégénérescence  générale  avec  une  sorte  de 
décadence  individuelle,  provoquée  par  Tabsence  des  milieux 
qui  favorisent  la  vie  et  la  reproduction  de  la  plante  dans 
des  conditions  normales. 

I)'al)or(l,  rospùcc  proprement  dite  dégénère- i-elle?  Non; 
car  s'il  en  était  ainsi,  combien  d'espèces  se  seraient  déjà 
métamorphosées  ou  auraient  disparu  du  globe  1  Si  des  es- 
•  sais  de  naturalisation  sont  restés  infructueux,  c'est  que 
rhomme  n'a  pas  su  donner  aux  sujets  expérimentés  le  sol, 
.le  dimat,  etc.,  propres  à  leur  existoce* 
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Les  espèces  végétales  qui  existaient  au  lendemain  des 
temps  aDlédilaviens  sont  les  mêmes  aujourd'hui;  aucune 
D*a  disparu,  aucune  n'a  sui^. 

Les  oouTelles  espèces  qu'on  découvre  avaient  échappé  à 

nos  pères,  ou  bien  étaient  restées  dans  l'oubli. 

Maintenant,  est  ce  la  variété  qui  dégénère?  Du  premier 
abord,  il  semblerait  qu'elle  y  est  plutôt  disposée;  mais  en  j 
réfléchissant  bien,  on  reconnaît  encore  que,  par  le  fait  d'une 
culture  défectueuse,  d'une  multiplication  mal  raiaonnée,  il 
peut  en  résulter  une  sorte  de  détérioration  apparente,  chro* 
nique  même,  susceptible  de  vivre  aussi  longtemps  que  la 
plante,  inais  non  générique,  nous  voulons  dire  inconnue 
chez  les  sujets  de  la  même  variété  qui  ne  sont  pas  nés  de 
1  individu  iuiirme. 

Prenons  pour  exemple  les  panachures,  les  maculatures, 
les  écorces  dorées,  zébrées,  les  feuillages  pourprés,  etc.  Ce 
sont  des  écarts  de  végétation  que  nous  attribuons  au  hasard. 
L'horticulteur  les  propage  par  voie  de  multiplication  artifi- 
cielle, marcottage,  bouturage,  greffage,  et  recherche  alors 
les  variation^  Us  itin  accentuées,  afin  île  reproduire  une 
nottv<au(e  dislmcte  du  type.  Les  collections  se  trouvent  ainsi 
Augmentées  d'une  sous-variété  qui  vivra  aussi  longtemps 
que  les  muhiplicatenrs  sauront  reproduire  1  anomalie. 

Mais  cette  déviation  dans  l'organisme  naturel  de  la  plante 
est  visible  ;  on  la  constate,  on  la  juge  facilement.  Supposons 
qu'au  lieu  d'être  pour  ainsi  dire  externe,  elle  soil  niterne, 
ou,  pour  être  plus  exact,  supposons  que  cette  perturbation 
ne  soit  pas  visible  ;  qu'arrivera-t-il?  Si  vous  prenez  conune 
élément  de  multiplication  un  fragment  de  végétal  ainsi  al- 
téré, vous  reproduisez  la  détérioration  tans  vous  en  aperce- 
voir. En  conséqence,  votre  aihre  sera  susceptible  de  don- 
ner une  végétation  anormale,  une  floraison  inégulii  i  i ,  une 
fruelilicaliou  détéclucuse^  suivant  la  nature  du  vice  iuiicrent 
au  fragment  multiplié. 

Par  le  fait  d'une  araH^licatioD  considérahla,  m  panil 
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végétal,  taré  sans  que  l'on  s'en  doute,  deviendra  à  ion  tour 
le  point  de  départ  d'une  série  de  plants  avariés,  parce  que, 

je  le  répèle,  la  défection  est  invisible,  cl  ses  effets  n'ont 
j)oint  encore  pam.  C'est  alors  qu'à  la  suite  de  plusieurs  gé- 
nérations, où  l'écart  s'est  transmis  de  mal  eu  pis,  on  s'écrie: 
La  plante  a  dégénéré.. 

On  ne  saurait  donc  invoquer  ici  la  r^nération  ou  le 
retour  au  type  par  le  semis,  puisqu'il  est  reconnu  qae 
non-seulemeot  le  malaise  n'est  pas  héréditaire  par  la  se- 
mence (la  graine  d'arbres  soniïrauls  peut  aussi  bien  pro- 
duire des  plants  \if;oiireux  que  la  graine  d'arbres  bien  por- 
tants est  susceptible  de  produire  des  sujets  vicieux),  mais 
la  majorité  des  variétés  et  sous-variétés  jardinières  exige  la 
multiplication  arlificielle  pour  être  bien  fixée.  Ainsi,  le  pru- 
nier de  rcine-claude  reproduit,  il  est  vrai,  par  ses  noyaux, 
des  pruniers  de  reine-claude;  seulement  les  uns  auront  les 
fruits  plus  gros,  d'autres  moins  colorés,  ceux-ci  plus  fades, 
ceux-là  moins  fertiles,  etc.j^  tandis  que  le  grellage  ne  pro- 
voque pas  ces  variations. 

S'il  fallait  citer  encore  un  exemple,  je  dirais  que  dans  la 
culture  du  rosier  remontant,  il  existe  des  variétés  qui  pous- 
sent de  longs  rameaux  sans  fleurs;  c'est  un  défaut.  Le  multi- 
plicateur y  obvie  en  prenant  des  boutures  ou  des  greffes 
ui)i<|UL  iiR  iii  sur  les  rameaux  iloriferes  et  à  leur  sommet,  là 
où  les  boutons  à  tlours  naissent  habituellement. 

11  s'agira  donc  toujours  de  choisir  sévèrement  les  bran- 
ches à  greffer,  à  bouturer  ou  à  marcotter,  les  plus  saines,  les 
mieux  constituées,  vivaces  sans  être  branches  gourmandes, 
plutôt  de  moyenne  grosseur  sans  être  brindilles  malingres. 

Mettons  uii  instant  de  côté  notre  raisonnement  et  abor- 
dons la  question  sous  une  autre  face. 

Le  mot  dégénérescence  est  surtout  prononcé  en  ce  qui 
concerne  les  arbres  fruitiers;  d'abord  parce  que  Von  con- 
sulte les  moindres  nuances  dans  la  robusticîté  du  sujet  on 
dans  la  saveur  du  fruil,  et  que  Ton  ne  tient  pas  assez  compte 

T.  xxz.  21 
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des  modifications  suscitées  par  la  nature  dit  terraÎD  et  Vétat 
de  température  sur  les  arbres  de  pareille  variété.  D^ailleiirs, 

les  fruits  ne  varicnl-ils  pas  ilaiis  la  même  récolte,  ou  crime 
année  à  1  aulre,  sans  que  pour  cela  il  y  ait  une  dégradation 
radicale  ? 

D'après  quelques  auteurs,  les  anciennes  sortes  de  poires 
ne  seraient  plus  ce  qu'elles  étaient  jadis.  Sur  quels  princi- 
pes, sur  quels  faits  base-t-on  une  pareille  erreur?  Le  poi- 
rier n'est-il  pas  un  arbre  de  notre  région?  Il  ne  saurait  donc 

y  (l/  j  M  rir.  Lst-on  bien  sûr,  par  t-xciiiplc,  que  le  Beurré  gris, 
le  Du  jpnné,  la  Crasanne^  ne  soient  plus  ce  (|u  ils  »  1  m  lU  à 
une  époque  antérieure?  Je  soutiens  qu'ils  sont  les  mêmes. 

En  rabst  ncc  de  toute  confrontation,  figurez-vous  qu'un 
auteur  décrive  la  Poire  Royale  d*hiver  à  Marseille,  le  Bon* 
dirétien  à  Aucb,  le  Saint-Germain  à  Beaune;  Il  ne  man- 
quera pas  de  leur  décerner  un  brevet  de  fruit  de  première 
qualité  en  plein  vent.  Cultivez-les  ailleurs,  avec  des  conditions 
moins  favorables,  —  dans  le  déparlement  de  l'Aube,  par 
exemple,  —  le  résultat  n'étant  pas  à  la  bauteur  des  promes- 
ses, TOUS  sere£  entraîné  à  deviner  une  dégénérescence.  Eh 
bien,  recourez  au  type  de  la  variété  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
pas  dJcrépil,  tous  lui  reconnaîtrez  les  mêmes  qualités  viriles 
de  son  on^jine,  témoin  le  dessin  des  poires  Bezide  Chaumon- 
tel,  pi  (uii!<tes  par  rnrbie-mère  dans  la  forêt  de  Luzarche? 
(Seiue-el-Oise),  et  itgurées  par  Duhamel  en  1765,  ceulaas 
après  la  naissance  de  l'égrin. 

Autrefois  les  rapports  entre  les  producteurs  manquaient; 
le  monde  bortîcole  ne  jouissait  ni  de  sociétés,  ni  d'ezpoà- 
lions,  ni  de  publications  périodiques,  et  encore  moins  de 
congrès;  les  observateurs  ne  se  communiquaient  guère  le 
résultat  de  leurs  recliei  elies,  de  telle  sorle  que  les  auteurs 
écrivaient  sous  leur  iuspiralion  personnelle;  or,  la  postérité, 
sur  plus  d'un  point,  doit  infailliblement  se  troUTer  trompée. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  carpograpbes  ont  souvent  le'tort 
de  pose^  leur  description  au  point  de  Tue  le  pliÂ  atanta- 
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geu\,  et  que,  chez  nos  ancêtres,  la  majeure  partie  des  arbres 
fruitiers  plantés  en  espalier  dans  les  couvents  et  les  manoirs 
produisaient  davantage  et  de  plus  beaux  fruits.  Je  citerais 
une  foule  d'ai^ments  semblables  pour  démontrer  que,  dans 
nos  doléances,  nous  ne  nous  rendons  pas  assez  compte  du 
dépari  des  circonslancos  eavironiianlos,  ni  du  clii  niin  par- 
couru; alors,  les  conséquences  de  notre  raisoDueuienl  boiit 
elles-mêmes  faussées. 

Â  mon  avis,  la  dégénération  végétale  est  un  préjugé,  un 
on-dit,  qui  ne  résiste  ni  au  raisonnement  théorique,  ni  à 
Texpérience  des  faits. 

N'en  cst-il  pas  de  nicmc  dans  le  rèprue  animai?  Si  iiuus 
jetons  un  coup-d'œil  sur  la  race  liuiD  iiiic,  et  que  nous  y 
rencontrions  desintirme8,des  jtoili  in  lireset  des  sols,  est-ce 
à  dire  que  Thomme dégénère?  Non,  Messieurs,  les  faiblesses 
personnelles,  les  erreurs  d'une  époque  ne  rompent  pas  Té* 
quilibre  général  de  la  nature. 

Où  en  serions-nous  si  les  sources  de  l.i -oiKTation  jaillis- 
saienl  du  la  plaie  jiangrénée  de  la  (K'^LMifTcst  ciiCL'?  Et  si  le 
règne  végétal  était  abâtardi,  frappé  de  malédiction,  verrions- 
nous  encore  ces  forets  majestueuses,  ces  jardins  plantureux, 
cette  immense  production  alimentaire  qui  marche  avec 
progrès  ? 

Sans  vouloir  opposer  l'optimisme  au  pessimisme,  croyez* 

vous  que  la  \  'vjiuv  enivra  Noé  fut  supérieun;  au  ptut  au 
du  \  oiigeol,  au  ricslnif]  du  idliaiinisberg,  réservés  à  la  ta- 
ble des  grands.  Los  c<;nse&  importées  triomphalement  de 
Cérasonte  à  Rome  pur  Lucullus,  de  gastronomique  mémoire, 
valaient-elles  les  cerises  anglaises,  que  les  paysans  de  Saintr 
Bris  entrent  par  wagons  et  bateaux  à  Paris  et  à  Londres, 
villes  moins  luxueuses,  dit-on.  qnc  Rome  Tancienne?  Les 
Lois  di!  cèdi  rs  siii  le  luoiil  l/ibau,  d'où  Salomon  lira  les  co- 
lonnes de  soji  temple,  n'ont-iis  doue  p  is  eoiilinué à  prospérer 
d'une  faeon  splendide  qui  a  émerveillé  deux  génies  de  notre 
siècle  :  Chàteaubriand,  Lamartine?  Trouveriez-*vous  dans 
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l'antiquité  un  peuplier  comparable  à  l'étonnant  exemplaire 

que  possède  auprès  de  Troyes  un  membre  de  la  Société 
Académique  de  TAube?  Je  borne  là  mes  citations,  et  je  ré- 
pète :  le  règne  végétal  ne  dégénère  pas. 

J'ai  développé  cette  idée  l'année  dernière  au  Congrès 
d'borticulture  et  de  botanique  d'Amsterdam,  en  présence 
des  sommités  de  la  science.  La  discussion  qui  s^en  est  suivie 
m'a  prouvé  que  les  applaudissements  de  mes  collègues  et 
le  signe  de  tête  aflBrmatif  des  savants  qui  m'ont  écouté  pou* 
vaient  se  traduire  ainsi  ;  Praticien^  vous  avez  raison. 

Troya»,  te  17  août  1866. 
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U30llti  1866 

IPAli  M.  JXJIjES  RAY 
■nno  minikAn 


■  Rnnciatnin  «t  lapidibiu  platMC.  m  (Titb-Litb.) 
«  Decklere  crebi-6  Upidem  non  est  dabimu.  »  (Puhe.) 


Depuis  plusieurs  années,  le  phénomène  (les  aérolitlies  avait 
fixé  notre  attention,  non  pas  que  nous  eussions  la  préten- 
tion de  chercher  à  résoudre  ce  grand  problème  de  la 
science;  une  telle  pensée  ne  pouvait  trouver  place  dans 
Dotre  esprit,  et  notre  ambition  était  moins  grande  :  nous 
voulions  simplement  découvrir  quelqu'un  de  ces  trésors 
météoriques  pour  en  enrichir  le  Musée  de  Troyes.  —  Nous 
désirions  surtout,  pour  notre  collection  de  météorites,  une 
richesse  locale  (|iii  pût,  en  augmentant  la  valeur  de  cette 
collection)  olVrir  aux  visiteurs  troyens  un  intérêt  plus  parti- 
culier. Pour  atteindre  ce  but,  nous  n'avons  négligé  ni  pas 
ni  démarches.  ISous  prêtions  Toreille  à  tous  les  échos  du 
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département,  et,  quand  nous  avions  cru  saisir  tin  bruit  de 

chute  d'aérolilîip,  nous  dirigions  aussitôt  nos  lechcTchcsdu 
côté  où  s'était  produit  le  pliénouièue. 

Plus  d  une  fois  nous  nous  sommes  réjoui  dans  la  pensée 
de  Yoir  se  réaliser  nos  désirs  et  notre  espoir;  mais,  après  de 
▼aines  démarches,  nous  ne  constations  (|ne  Tinexactitude 
ou  rinsuffisance  des  r<'nsei<xnements  obtenu^.  Iirureux  en- 
core de  ne  pas  nous  Iieurtcr  à  quelque  pierre  insignitiante. 

Mais  enfîo  nos  déceptions  sont  oubliées;  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  reçus  sont  exacts  :  le  30  mai  1866, 

un  météore  a  éclaté  dans  notre  département  ;  et ,  nous 
avons  liale  de  le  dire,  le  Musée  de  Trojcb  possède  aujour- 
d'hui les  monuments  authentiques  de  cet  intéressant  phéno- 
mène. 

11  était  convenable  que  la  Société  Académique  de  FAube 

enregistrât  dans  ses  Mémoires  ce  tait  météorique  ;  voilà  donc 
pourquoi  nous  avons  entrepris  de  relater  les  di  fié  rentes  cir- 
constances dans  lesquelles  il  s'est  produit.  —  Dans  la  pen- 
sée qu'il  ne  serait  pas  non  plus  hors  de  propos  de  dire 
quelques  mots  sur  cette  grande  question,  nous  avons  ouvert 
le  peu  d'ouvrages  ([ui  retrouvaient  autour  de  nous;  o[,  en 
faisant  nos  recherches,  nous  nous  sommes  plus  d  une  lois 
surpris  à  envier  le  bonheur  de  ce  inédecin  de  l'antiquité 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  Biblioikêquê  de  Pbotius 
(article  Damascius)  :  . .  .  EusMu$  dixit,..  «idtm  9/061101 
iyuis  cdetiler  decidcniem,  seque^  ignejain  ealincto,  iid  glo- 
buni  cucurrissp,  ci  illum  lanquam  bœlulum  accepièse,  el 
rogasse  eii^us  dii  essei^  el  rebondisse,,,!  Mais,  hélas!  avec 
lui  s'est  perdu  son  secret;  nous  ne  savons  plus  faire  parler 
les  pierres  météori(|ues,  nous  ne  connaissons  pas  de  médium 
capable  de  nous  aider  en  j)arcillu  eireonsliUice,  et  mainte- 
nant nous  devons  nous  eu  teuir  aux  simples  données  de  la 
science. 

Notre  amiy  M,  l'abbé  Garnier,  a  relevé,  à  notre  inleotion, 
les  textes  grecs  et  latins  des  auteurs  de  raotiquité  qui 
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ayaient  quel({ue  rapport  a^ec  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Nous  avons  été  surpris  de  la  quantité  des  documents  qui 
sont  enfouis,  épars,  dans  les  écrivains  de  la  Grèce-  et  de 
Rome;  et,  une  fois  de  plus,  noos  avons  pu  constater  que 

les  idées  nouvelles  sont  quelquefois  bien  anciennes.  —  En 

éhi  il  uit  {  es  documents, cximmés  pour  nous,  nous  ayons  re- 
grcUc  de  ue  pouvoir  les  utiliser  daus  une  notice  comme 
celle-ci. 

11  (audrait,  en  eflet,  un  gros  livre  pour  enregistrer  tous 
les  écrits  publiés  sur  les  pierres  tombées  du  cid.  U  en  est 
question  dans  Moïse  et  dans  Josué  ;  plusieurs  chutes  sont  ci- 
tées dans  les  auteurs  de  Tantiquité  :  dans  César,  dans  Tite- 
Live,  dans  Valère-Maxime,  dans  Pline  l'Aiiciuii,  dans  Dion 
Cassius,  diiiis  Aminien-Marcrlliii,  dans  Juliiis  Ohscquens. 
—  L'histoire  grecque  en  loui  tiil  aussi  des  exemples,  comme 
on  peut  le  voir  en  parcourant  Anaxagore,  Plutarque ,  Pho- 
tius  et  autres.  -~  Les  Chinois  ont  ég^ement  lenr  catalogue 
raisonné  de  chutes  d^EtaUtê  de  feu.  Ils  se  sont  occupés  du 
phénomène  des  aéroUthes  bien  avant  nous;  le  mémoire 
qu'Abel  Rémusat  a  publié  en  181 0,  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique, nous  apprend  que  les  oh^er-valions  chinoises  remon- 
tent à  1  année  t)i4  avant  Jésus-Christ,  date  de  la  première 
chute  mentionnée. 

Les  aérolithes  ou  météorites  sont  des  masses  minérales 
qui  semblent  enflammées,  et  qui ,  des  régions  élevées,  se 
précipitent  suc  la  Miilacc  du  la  terre;  dans  leur  mouvement 
horîzonlal.  ils  ressend)lenl  à  des  gluht'*^  tMi  tVn  qui  paraissent 
lancer  des  étincelles,  et  laissent  ordinairement  derrière  çiyL 
une  queue  brillante.  Souvent  le  météore  disparaît  à  l'horizon 
sans  qu'on  ait  remarqué  d'autre  phénomène  ;  mais  quelque- 
fois la  masse  enflammée  éclate  avec  de  très-fortes  détona- 
tions. Enfin,  si  Ton  est  rapproché  de  Tendroit  où  a  ]ieu 
rexpkision,  on  entend  des  sillkments  produits  par  la  chute 
d'un  ou  <1(  jdusieurs  corps  pesants.  La  surface  des  aéroli- 
thes est  brûlante  quand  ils  arrivent  sur  la  terre,  et  cette 
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chaleur  est  due  évidemment  h  la  résistance  de  l'air  pendant 
leur  trajet  à  travers  T atmosphère.  Voici  ce  que  M.  Daubrée 
dii  à  'ce  sujet  :  «  11  est  certain  que  ces  masses^  en  circulant 
»  dans  les  espaces,  ne  possèdent  point  une  température 
Il  élevée  ;  par  leur  entrée  dans  notre  atmosphère,  elles  ac- 
»  quièrcnt  une  incandescence  subite,  qui  sans  doute  les  fait 
»  éclater,  mais  qui,  tout  en  vitriiiant  leur  suriace,  n'a  point 
i>  modifié  rinlérieur  des  éclats.  Celui-ci  représente  donc 
I)  l'état  de  la  masse  tel  qu'il  était  dans  les  espaces,  el,  jus- 
»  qu'à  un  certain  point,  par  conséquent,  l'état  des  corps 
M  planétaires  dont  ecs  li  agmenls  sont  des  échantillons.  — 
Leur  extérieur  est  généralement  recouvert  d  une  croûte 
noirâtre,  vitreuse,  qui  contraste  avec  l'aspect  intérieur. 

Quelques  observations  peuvent  faire  croire  que  le  bolide, 
dans  sa  marche  planétaire  autdur  de  notre  globe,  lance 
quebjuerois  des  iragments  projetés  par  la  rotation  ou  parla 
dilatation  que  cause  la  chaleur  des  surfaces;  on  le  voit  alors 
continuer  sa  course  et  disparaître  à  Thorizon  sans  toucher 
la  terre.  C'est  peut-être  ce  qui  s'est  passé  près  de  Troyes, 
le  20  octobre  18()i).  A  six  heures  du  malin,  on  a  observe  le 
passage  d'un  bolide  qui  suivait  la  direction  du  sud-esl  au 
nord-ouest*  Une  détonation  assez  forte  a  eu  lieu  au-dessus 
de  la  commune  de  Sainte-Savine,  mais  la  masse  enflammée 
a  continué  son  cbemin,  et  on  Ta  vue  se  dirigeant  du  c6té 
de  Paris.  Quelquefois  donc  le  météore  n'éclate  que  }>ar- 
tieilemeut  et  poursuit  sa  course  horizontale.  Les  éclats  que 
le  bolide  a  dû  lancer  à  l'ouest  de  Troyes  n'ont  pu  être  re- 
trouvés. 

D'où  proviennent  ces  globes  enflammés  qui  décrivent 

d'énormes  spirales  autour  de  la  terre?  D'où  partent  ces  mé- 
téorites dont  la  chute  sur  notre  planète  excite  à  un  si  haut 
point  et  si  légitimement  la  curiosité?  —  Ces  masses  er- 
rantes sont^lles  des  fragments  de  corps  planétaires,  brisés 
à  des  époques  iodétèrminées,  et  qui  entrent  dans  la  sphère 
d  attraction  de  la  terre?  C'est  là  sans  doute  uue  question 
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qui  exercera  souvent  encore  i;i  sap^acité  Hes  savants  et  la  cu- 
riosité de  tons,  et  nous  croyons  que  l'on  pourra  encore  ré- 
péter lon^'temps  cette  pensée  écrite  sur  la  pierre  d'Easisheim 
(Bant-Rhio)  : 

De  hœ  muUi  muUa^  onmei  cHqmd^  nmo  mim. 

Cette  inscriptioa  était  attachée  à  la  pien^  tombée  du  ciel, 
près  de  Colmar,  le  7  novembre  i492,  et  qui,  deyenue  cé- 
lèbre, avait  èiô  suspendue  dans  l'église  d'Ensisheim  par  les 
ordres  de  MaxicDiiicn,  roi  des  Romains,  fait  empereur  d'Al- 
lemagne Tannée  suÎTante. 

L'origine  des  bolides  n'est  donc  pas  encore  expliquée 

d'une  iiiaiiière  irrécusable  et  a  donné  lieu  a  bien  des  hypo- 
thèses. Vuici  les  difltTenles  opiiiioii>  émises  à  ce  sujet  : 

Gassendi  (1627),  Fréret  (1717),  De  Muschenbroeck 
(1739),  Barthold  (1800),  et  Deluc  (1801),  pensaient  que 
les  corps  tombés  du  ciel  sont  des  fragments  de  roche  lancés 
a  ijiie  grande  hauteur  par  les  volcans  de  la  terre  ou  par  les 
ouragans. 

D'autressaTants,  tels  que  Âgricola(l  546),  Lemery  (1 700), 
Slahl  (1723),  Lavoisier  (1772),  Gronberg  (1772),  Patrin 
(18011,  prétcndaKul  que  les  aérolithes  sont  des  substances 
minérales  iouducs  par  la  foudre  à  i  eudroii  même  où  ou  les 
atrouTées. 

Descartes  (1645),  Lesser  (1735),  Goyon  d'Arzas(1790), 

William  Maniiltou  (1790  ,  Kdward  Kiug  (1797),  Kusèbe 
Sdlverte  (1802),  Izarn  (1803),  ont  regarde  les  météorites 
comme  des  concrétions  formées  dan^TaUnosphère. 
Les  premiers  savants  qui  ont  admis  les  aérolithes  comme 

élant  des  masses  étrangères  à  noire  planète  sont  :  Chladni 
(1794),  Laplace  (1802),  Biot  et  Poisson  (1802). 

Cependant,  il  faut  dire  que,  malgré  l^opinion  de  quelques 
saTanIs,  jnsfju'au  commencement  de  ce  siècle,  le  phéno- 
mène des  pierres  tombées  de  l'atmosphère  n*était  pas  géné- 
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J9lenieat  «dmis,  ou  du  moins  ^u'jl  paraissait  fort  jiyc^- 
tain. 

En  1802,  les  travaux  d'Edwaid  Howard,  en  Angleterre, 
cenx  (le  Piclct,  en  Suisse,  et  ceux  de  Vauquelin,  eo  Fr^ce, 
ébruûlèreiit  la  conviction  des  incrédules  et  provoquèrent  de 
nouvelles  reoberohes.  L'impossibilité  du  (Àénomène  que 
Ton  niait  commença  alors  à  devenir  douteuse,  et  ropinion 
de  Laplace  éveilla  sérieusement  l'attention,  a  il  est  possi- 
»  ble  (dit-il)  qu  il  tombe  sur  notre  globe  des  masses  lancées 
»  par  les  volcans  de  la  lune.  Ne  rejetez  donc  pas  comme 
»  impossible  un  fait  qui  mérite  d'être  soigneusement  exa- 
»  miné  :  recueillons  d'abord  tous  les  faits  de  ce  genre  ;  tà- 
»  clioiis  d'en  constater  la  réalité,  et,  si  la  physique  terres- 
n  ivQ  ne  nous  en  explique  pas  l'origine,  nous  pouvons  la 
»  trouver  dans  la  pbysîque  céleste.  »  —  Bientdt,  Taéro* 
litbe,  tombé  en  plein  jouràTAigle  (Orne),  le  26  avril  ^^3^ 
et  qui  fui  l'objet  d'une  enquête  de  la  part  de  l'Académie  des 
sciences,  diss!|)  t  tuus  les  (l(iu1(  s.  Ce  fut  M.  Biot,  le  plust 
jeune  des  meuibres  de  Tlnstituty  qui,  envoyé  sur  lieux, 
fit  le  rapport. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  considère  les  aéroli- 
tlies  conmic  des  Astéroïdes,  c'est-à-dire  de  petits  corps 
planétaires  invisibles  pour  nous  à  cause  de  leur  petitesse, 
et  disséminés  dans  l'espace  où  ils  circulent  autour  du  soleil, 
-suivant  les  lois  générales  de  la  gravitation.  S'ils  viennent 
à  se  rapprocher  de  notre  planète,  ils  deviennent  lumineux 
par  leur  l'roltement  contre  les  molécvdes  de  l'air  et  peuvent 
tomber  à  la  surface  de  la  terre^  par  suite  de  la  force  d'air 
traction  ;  mais  ordinairement  ces  astéroïdes,  n'entrant  dans 
l'atmosphère  terrestre  qu'à  de  très-grandes  hauteurs,  ne  fe- 
raient (jue  s'endammer  en  passanlel  redeviendraient  m  visibles 
en  ressortant  de  cet  ataiospiierc  ;  c'est  là  ce  qui  constitue' 
.rait  les  étoiles  filantes.  —  On  a  remarqué  que,  le  iOaoût 
^t  le  iâiiiOiieiQbre,  les  étoiles  filantes  sont  plus  nondureus^ 
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ee  qui  semble  indiquer  qu'à  ces  époques  de  l'année  la  terre 

se  truuvc  le  plus  rai^iiuchéo  de  l'orbile  qui  cou  lient  le 
tourbillon  de  ces  petits  corps.  Ainsi,  d'après  cette  hypo- 
thèse, qui  est  l'opinion  d'Arago,  les  étoiles  iilaates  seiaieDt 
des  phénomènes  du  même  ordre  que  les  aérolithes;  elles 
prendraient  le  nom  de  bolides,  quand  elles  présenteraient 
un  disque  apprécmble ,  et  celui  d  ai  iolillu  s  ou  météorites, 
quand  leurs  iragmeuts  tomberaient  sur  la  terre. 

Les  diverses  météorites  connues  se  rapportent  à  deux 

grandes  divisions  :  les  pierres  météoriques,  et  les  fers  raé- 
téoriques.  —  F^e  Muséum  de  Paris  possède  plus  de  cent 
échantillons  des  premières,  et  plus  de  soixante  fers  météo* 
riques.  Hais  nous  croyons  que  k  plus  riche  collection  que 
l'on  puisse  citer  est  celle  du  Cabinet  Impérial  de  Minéralo* 
gie  de  Vienne;  M.  Iloeriies,  le  directeur  de  ee  riclu  .Musée, 
nous  apprend  qu'il  possède  deux  cent  trente  météorites  dif- 
férentes. 

Lis  PiBiBss  mMoriques  se  reconnaissent  toujours 
mei  facilement  à  une  croûte  noire  plus  ou  moins  Titreose 

qui  les  recouvre,  el  qui  est  due  à  une  fusion  snperûcielle 
opérée  pendant  leur  trajet  à  travers  l'atiuospiiere.  — 
M.  Daubrée  distingue  trois  types  principaux  dans  les  pierres 
météoriques  : 

1*.        ma^nésim,  —  Ordinairement  ces  pierres  se 

composent  de  silicates  à  i)ase  de  niaf^nésie  et  de  protovyde 
de  1er,  el  renfenneiil  du  fer  uatif  disséminé  dans  la  masse. 
Ces  météorites  ont  une  cristallisation  très-confuse  el  à  peine 
Sfrégée;  si  on  les  plonge  dans  Teau,  on  voit  Teau  s'intro- 
duire dans  les  pores  de  la  pierre,  et  l'air  qui  pénétrait  les 
interstices  s'échapper  en  produisant  une  sorte  de  petit 
bouillonnement.  Le  peu  de  densité  de  la  roche,  qu'une  hu- 
midité prolongée  doit  complètement  désagréger,  faciUle 
oécessairemeot  la  décomposition  de  ces  sortes  de  météorites 
quand  elles  leslent  eipoaées  sur  la  terre;  ce  qui  peuiex|iU- 
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(juer  pourquoi  ou  retrouve  si  peu  de  pierres  météoriques 
dans  la  nature  :  cVst  ce  premier  groupe  que  M.  Daubrée 
nomme  le  type  commun.  (Chutes  de  l'Aigle,  de  Charsoo- 
ifille,  de  Vouillé^  de  Château^Renard,  de  Montrejeau^  de 
Saint-Mesmîn.) 

2°.  Type  charbonneux,  —  D'auti  es  météorites  plus  rares, 
formées  de  divers  silicates  magnésiens,  sans  ler  nalif,  sont 
remarquables  par  la  {)résence  de  matières  charboooeuses  et 
de  matières  volatiles.  (Chute  d'Orgueil.) 

Quel  intérêt  n*offre  pas  une  pareille  météorite?  quelles 
idées  ne  provofjue  pas  un  simple  fra^emeut  exposé  dans  un 
Musée?  —  Le  visiteur  indifférent  peut  s'étonner  que  1  ou 
coriserve  une  pareille  chose  dans  une  vitrine  ;  mais  d  autres 
s'arrêtent  et  ne  peuvent  s'empêcher  de  donner  cours  à  leurs 
pensées  :  —  pour  produire  une  matière  charbonneuse,  da 
charbon,  il  faut  une  matière  oiy^auique;  or,  cette  matière  ne 
peut  être,  pour  le  moins,  qu  une  substance  végétale;  — 
puis  les  idées,  entraînées  par  le  r  iisouoement,  sont  amenées 
à  ceci  :  que  là  où  il  existe  des  végéiauz,  il  y  a  aussi  des  ani- 
maux; enfin,  la  dernière  conséquence  conduit  à  ce  résultat, 
que  les  débris  lancés  siii  hi  {crvi)  doivent  provenii  il  une 
autre  terre  qui  nourrit  des  végétaux,  et  que  des  animaux 
habitent. . .  —  Nous  n'avons  encore  vu  de  ce  type  que  la 
météorite  d'Orgueil,  mais  on  sait  que  Thénard  avait  déjà 
trouvé  du  charbon  dans  une  météorite  tombée  dans  le 
Gard. 

3".  Type  alumincux.  — Une  catégorie  plus  rare  encore 
de  pierres  météoriques  renl'eime  celles  qui»  sans  lier  natif, 
contiennent  beaucoup  d'alumine  et  très-peu  de  magnésie. 
(Chute  de  Juvénas.) 

Les  Fkhs  météoriques  sont  formés  de  fer  natif  allié  à 
des  sulfures  et  à  des  phosphures  de  fer.  Polie  et  passée  a 
l'acide,  leur  surface  présente  cette  espèce  de  damasquinnrs 
ou  plutôt  ces  lignes  régulières,  dues  à  l'interposition  des 
phosphures  de  fer  et  de  nickel,  et  que  Ton  nomme  figures 
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(le  Widmanstaettoi),  du  nom  du  savant  qui,  le  premier,  les 
a  fait  connaître.  (Chute?  de  Toluca,  de  Caille.)  Quelquefois 
la  masse  de  fer  est  pénétrée  de  pérîdot.  Ce  péridot,  en  se 
désagrégeant  à  la  longue,  laisse  le  fer  isolé,  comme  on  le 
Yoit  dans  le  fer  de  Sibérie,  découvert  par  Pallas,  et  la  mé- 
téorite ressemble  alors  à  une  éponge  métallique.  (Chute  de 
Sibtjric.) 

Le  Musée  de  Troyes  possède  des  échantillons  des  onze 
chutes  citées,  comme  exemples,  dans  la  nomenclature  qui 
précède. 

On  n'avait  pas  encore  constaté  la  chute  de  pierres  météo- 
riques dans  le  déparlement  de  l'Aube.  Le  fait  suivant,  indé- 
pendamment de  Pintérèt  local  que  nous  y  attachons,  a  une 
importance  scieiililique,  vu  laisoii  de  la  rareté  de  ce  phé- 
nomène. —  Quoique  le  récit  de  Févénement  présente  beau- 
coup d'analogie  avec  les  observations  antérieures,  il  importe 
néanmoins  de  le  consigner  avec  soin  pour  qu'il  puisse  servir 
de  document  authentique. 

Le  30  mai  1866,  à  trois  heures  et  demie  du  matin,  par 
un  temps  calme,  sans  pluie,  et  par  un  faible  vent  du  sud- 
ouest,  le  ciel  n  étant  assombri  que  par  do  légers  nuages,  on 
aperçut,  entre  Méry-sur-Seine  et  Payns,  un  globe  lumineux 
qui  traversait  l'espace  avec  une  extrême  rapidité,  en  répan- 
dant au  loin  une  vive  lumière  figurant  un  éclair  rougeâtre. 
—  Bientôt  après  Tapparition  de  cette  lumière,  une  détona- 
tion des  plus  violentes  avait  lieu  dans  les  airs.  Cette  détona- 
tion, que  Ton  a  conij  aiÏM'  à  une  décharge  d  ai  l ilicric,  lui 
suivie  d'autres  (iélonations  moins  forfes  qui  se  succédèrent  à 
une  seconde  d'intervalle.  Ces  détonations  lurent  encore  ac- 
compagnées d'autres,  plus  faibles,  semblables  à  des  feux  de 
peloton,  se  succédant  rapidement.  —  C'était  une  masse 
météorique  enflammée  qui  éclatait  dans  Tatmosphère  au- 
dessus  de  Sainl-Mcsiiiiu.  —  Peu  après,  à  la  suite  de  ces 
détonations,  on  vit  une  traînée  enflammée  se  précipiter  vers 
la  terre,  et,  presqu'en  même  temps,  on  entendit,  près  de 
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Saint-Mesmin ,  des  sifilements  produits  par  les  éclats  àa 
bolide,  qui  fendaient  Tair^  et  qui  s'enfonçaient  dans  le  sol 

La  direction  de  la  trajectoire  décrite  par  le  bolide  était 
du  nord-oiiosl  au  sud-esl.  Ce  bolide  semblait  duiic  se  diriger 
de  Paris  vers  Troyes. 

Âa-dessous  de  Saint-Mesmin,  la  lumière  a  été  observée  à 
Montereau,  a  Nangis,  à  Maison-Rouge,  à  Bray-sur- Seine,  à 
Flamboin,  à  Nogent-sur-Seine,  —  et  sur  la  rivière  de  TAobe 
par  dos  mariniers,  entre  Viàpres-le-Pctit  et  Plancy.  Le  bo- 
lide oflroit  aux  spectateurs  l'aspect  d'un  globe  de  feu,  se 
mouvant  avec  uric  frèt^grande  rapidité,  laissant  derrière  lui 
une  longue  traînée  lumineuse,  et  lançant  des  étincelles. 

An-^essus  de  SaintrMesmin ,  la  lumière  a  été  vue  à 
Payns,  à  Sainl-BenoU-sur-Sciue,  à  Saiiit-Lyé,  mais  non  au- 
delà  de  la  Chapelle-Saint-Luc. 

Les  détonations  ont  également  été  bien  plus  observées  au- 
dessous  de  Saint-Mesmin  ;  elles  ont  été  perçues  jusqu'à  Mon* 
tereau  et  à  Maison-Rouge.  —  Au-dessus  de  Saint-Mesmin, 
on  ne  nous  a  pas  dit  qu'elles  eussent  été  <  uirudues  plus 
loin  que  la  Chapclle-Saiul~Luc.  Les  uns  ont  compajé  les 
détonations  à  des  explosions  de  mines;  d'autres,  à  des  coups 
de  canon  ;  d^autres  encore ,  à  des  feux  de  deux  rangs.  — 
Plusieurs  personnes  qui  étaient  coucbées  se  sont  relevées 
précipitamment,  croyant  que  l'on  IVaiipail  à  leurs  portes 
cochères,  ou  pensant  que  c'étaient  leurs  portes  de  granges 
qui  roulaient  sur  leurs  gonds.  Ces  expressions,  Tiniformé- 
ment  répétées,  ont  été  employées  par  plusieurs  habitants  de 
Saint-*Mesmin  et  d'autres  pays  environnants. 

Bientôt,  soit  le  jour  même,  soit  plnsimis  jours  après,  on 
put  constat  T  la  chute  de  cinq  météorites  : 

i*.  —  M.  Hippolyte  Carré,  employé  de  la  ligne  de  l'Est, 
a  ramassé  une  météorite  sur  le  déblai  de  la  voie  ferrée,  en- 
tre le  pont  du  chemin  de  \er  ci  la  station  de  Saiut-Mesmin, 
dans  la  contrée  du  llmU' de-h-Garenne ,  Se  trouvant  sur 
la  voie  même  au  moment  de  l'événement,  M.  Carré  fut  té- 
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moîn  des  circonstancps  racontées  plus  h.iuL  Le  sifQement 
produit  par  la  chute  fut  telieoient  vif  que  M.  Carré,  quoi- 
qu'éloigné  de  plus  de  60  mètres,  en  a  été  fortement  impres- 
sionné, et  qu'à  SIX  heures  du  matin  il  ressentait  encore  un 
bourdonnement  dans  les  oreilles.  Aussitôt  après  ce  siffle- 
ment, il  entendit  un  bruit  sourd,  semblable  à  celui  d'un 
corps  pesant  qui  se  serait  enfoncé  dans  le  sol.  Le  jour  même, 
en  recherchant  Tendroit  où  avait  eu  lieu  cette  chute,  il 
trouva  la  pierre  météorique  dont  le  sifflement  Favait  tant 
effrayé.  Elle  s'était  enfoncée  dans  un  sol  un  peu  consistant, 
conipf)?«''  d  un  gravier  assez  compact,  et  avait  formé  un  trou 
de  2a  centimètres  de  profondeur.  Son  poids  était  de  4  kilog. 
520  grammes. 

2*.  —  Uo  autre  aéroDihe  est  tombé,  au  même  moment, 

entre  les  Grès,  commune  de  Fontaine-Saint-Ceomcs,  et 
Saint-Mesmin ,  dans  le  lien  dit  le  Uas-de-Urun.  Il  a  clé 
trouvé  le  31  mai,  ))ar  M.  Fromonnot,  gendarme  aux  Cires. 
M.  Fromonnotf  ayant  remarqué  sur  le  chemin  un  endroit 
défoncé,  alla  chercher  M.  Némons,  ch^f  de  station  à  Saint-^ 
Mesmin,  pour  Taider  dans  ses  investigations.  f>a  pierre  mé- 
téorique fut  sortie  du  trou  avec  soin;  elle  pesait  ±  kilog. 
910  grammes,  et  avait  pénétré  de  près  de  30  centimètres 
on  sol  de  terre  végétale.  —  Dès  le  lendemain,  M,  Fromon- 
not  et  M.  Némons,  avec^l'empressement  le  plus  généreux, 
feisaient  déposer  le  précieux  fragment  au  Musée  de  Troyes. 

3*.  —  M.  Protat  (Laurent),  cultivateur  au  hameau  de 
Cou rl anges,  commune  de  Saint-Mesmin,  a  ramassé  une 
troisième  météorite,  sur  le  chemin  vidnal  qui  sort  au  cou- 
diant  de  Saint-Mesmin,  dans  la  contrée  dite  la  Haute-Borne, 
de  l'autre  c(Vlé  de  la  rouit  inipcriale.  Avant  M.  Protat,  le 
berger  de  M.  Piflre,  de  Saint-Mesnnn,  avait  remarqué  cette 
météorite  ;  après  lavoir  sortie  du  trou  où  elle  s'était  très^ 
peu  eDfoncéey  et  après  Tavoir  examinée,  il  l'avait  rcjctée 
«or  le  chemin,  et  c'est  là  que  M.  Protat  Ta  trouvée.  Ce  n'est 
donc  pas  la  fbtce  de  projecLiou  <^ui  l  a  iaii  ressortir  de  terre^ 
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comme  on  Ta  d^abord  cru.  Cette  masse  pesait  1  kilogramme 
870  grammes. 

4*.  —  Peu  de  temps  après  ces  trois  découvertes,  un  iiiois- 
goDneur  a  trouvé,  dans  un  champ  de  la  contrée  du  Bowshir* 
tiUêj  sur  le  finage  de  Saint-Mesmin,  et  de  Fautre  côté  de  h 
route  impériale ,  un  auUc  (U'hris  inéléonquo  et  l\i  rejeté 
dans  nii  sillon.  C'est  là  que  M.  (îodrcl-Sibylle,  cultivateur 
au  hameau  de  Courlanges,  l'a  ramassé.  Son  poids  était  de 
760  grammes;  quand  nous  l'avons  vu,  il  était  mutilé,  et 
ne  pesait  plus  que  617  grammes. 

5**.  —  Enfin,  à  la  même  époque,  M.  Paulin  (Constant), 
cultivateur  à  Courlanges,  a  encore  rapptu  lé  une  météorite 
(celle-ci  est  la  plus  petite  des  cinq),  qu  il  avait  trouvée  dans 
la  contrée  des  Aoncei,  de  l'autre  côté  de  la  route  impériale. 
Quand  nous  avons  eu  Toccasion  de  la  peser,  son  poids  était 
de  438  grammes;  mais  quelques  très-petits  morceaux  en 
avaient  été  d<''tacliés. 

Ces  cinq  miUéorites  sont  les  seules  qui  ont  été  trouvées. 
Les  endroits  où  elles  ont  été  ramassées  sont  assez  éloignés  les 
uns  des  autres.  Ainsi,  la  pierre  trouvée  dans  la  contrée  des 
Ronces  peut  être  éloignée  de  celle  du  Bas-de-Brun  de  2  ki- 
lomètres. Celle-ci  est  tonib(j(!  à  liGO  mètres  du  n**  I,  et  à 
1850  mètres  du  n"  3.  La  distance  qui  sépare  le  1  du 
n"*  3  est  d'environ  1500  mètres. 

Nous  avons  eu  occasion  devoir  et  de  tenir  ces  pierres  mé- 
téori(jiîes;  elles  présentent  le  même  aspect  et  ont  une  par- 
faite analogie  entre  elles;  pour  uous>  elles  paraissent  venir 
évidemment  d'une  masse  commune.  —  Leurs  formes  sont 
irrégulières  et  ressemblent,  soit  à  de  petites  masses  arron- 
dies, avec  de  nombreuses  dépressions  remarquables,  soit  à 
des  pentaèdres  ou  à  des  paraiU  iipipedes  ptu  syinêlriqiics  et 
grossiers.  —  Leurs  angles  et  leurs  arêtes  sont  arroodis 
d'une  manière  caractéristique. 

La  croûte  superficielle,  produite  par  la  fusion  de  la  sur- 
face, ressemble  à  un  émail  mat  et  noirâtre  ;  étant  mouillée, 
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celte  surface  devient  momentancment  noire.  —  Quelques- 
unes  des  surfdces  sont  phis  profondément  fondues  que 
d'autres^  et  alors  l'émail  a  un  peu  de  brillant.  Sur  quelcpies 
points,  cet  émail  semble  avoir  été  nitrifié  et  aToir  été  assez 
chauffé  pour  furuier  des  coulures  vernissées.  —  On  peut 
croire  que  certaines  météorites,  pendant  leur  trajet  dans 
l'air,  ont  éclaté  ayant  déjà  une  croûte  formée,  et  qu'alors 
une  nouvelle  croûte,  n'ayant  pas  la  même  épaisseur,  se  sera 
reformée  sur  les  endroits  rompus. 

L'intérieur  fraîclu  nient  cassé  ressemble  à  une  roche  ç^jv- 
salrc,  ayant  des  parties  hianehes,  confusément  mélangées  à 
d'autres  plus  foncées.  Cette  substance  pierreuse  est  parse- 
mée de  grains  métalliques,  formés  de  fer  allié  au  nickel,  et 
présente  d'autres  parcelles  plus  grosses,  à  édat  métallique, 
dues  à  du  fer  sulfuré,  et  à  du  fer  chromé.  —  Les  cinq  mé^ 
téoriles  de  Saint-Mesmin  appartiennent  au  type  magnésien 
de  M.  Daubrée.  ^ous  donnerons  plus  loin  Tanalyse  que 
M.  Pisani  a  présentée  à  T  Académie  des  sciences. 

La  Société  Académique  de  l'Aube  doit  de  grands  remer- 
ciements à  M.  Chalons-Menueile,  demeurant  à  Saint-Mes- 
min, pour  l'empressement  qu'il  a  mis  à  nous  avertir  et  à 
nous  donner  les  premiers  renseignements.  M*  Chalons  avait 
lu,  dans  les  journaux,  la  Circulaire  de  M.  Is.  Salles,  préfet 
lie  rAul)e,  en  laveur  du  Musée,  et  avait  tout  de  suite  com- 
pris l  iniportance  d'un  iail  de  celte  nature. 

£q  présence  de  la  publicité  acquise  presque  immédiate- 
ment par  cet  événement  scientifique,  nous  ne  pouvions  plus 
en  conserver  la  primeur  pour  une  séance  de  la  Société  Aca- 
démique, et,  le  12  juui,  nous  eomnniniquions  une  note  au 
journal  VAube,  note  qui  a  été  reproduite  par  plusieurs 
journaux. 

Avertis  par  la  voix  publique,  M.  Daubrée,  membre  de 
rinslitut,  professeur  an  Muséum  de  Paris  ;  M.  le  marquis  de 
Vibraye,  correspuuJaul  de  l'Institut;  M.  Stcmaon,  membre 
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de  la  Société  g(H)Io^'i(]ue  de  Fraoce^  et  d'autres  saTants^soBt 

aussilùt  arrivés  à  Trêves  pour  prendre  des  renseignements; 
et,  dès  le  18  juin,  M.  Daubrée  eomnmniquail  à  l'Académie 
des  sciences  une  notice  sur  les  météorites  tombées  le  30  mai 
1866.  (Voir  Exiraù  des  eomptes-rendus  d$s  êéaneeâ  de  ÏÀ- 
eadéme  d$s  êcimees,  dans  le  tome  lxii.) 

Le  Musée  de  Troyes  ne  })o>sedait  encore  aucun  aerolilbe 
recueilli  daas  dos  contrées,  puisqu'nucune  chute  de  pierres 
météoriques  n'avait  été  constatée  jusqu'à  présent  dans  Je 
département  de  TAube ,  ainsi  que  nous  l'avons  iléjà  dit  : 
nous  devions  donc  allacher  le  plus  grand  intérêt  au  fait 
niélconque  de  Saini-Mcsmir» .  —  C'était,  il  nous  a  semblé, 
un  droit  et  un  devoir  pour  ia  Société  Académique  de  l'Aube 
de  profiter^  pour  son  établissement  scientiiique,  de  cette 
bonne  fortune  locale.  —  Qu'on  nous  permette,  en  termi- 
nant, de  faire  un  a|)|)cl  à  toutes  les  personnes  amies  des 
sciences  el  de  leur  pays  :  si  un  plit'uoinùnc  analogue  \oiiail 
h  se  r(  produire  dans  nos  coiUrees,  la  Société  Académique 
de  l'Aube  recevrait  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
communications  qu'on  voudrait  bien  adresser  aux  Conser- 
vateurs de  son  Musée. 

Troyes,  le  i5  juin 


La  Société  Académique  de  TAube,  dans  sa  séance  in  45  juin 

en  votant  Timpression  de  ce  travail,  a  chariré  l'auteur  de  le  complé- 
ter, en  y  ajoutant  les  docuuieuts  qui  viendraieut  postérieuremeni  à 
sa  connaissance. 

Le  Secrétaire  de  la  Société, 
Uaraiakd. 


ANALYSE 

dm 

AdBOUTHBS  DB  SâJNT-lIBSiaN 

Par  M.  ViUK  PISANI. 


Cette  pierre  météorique  est  analogne  par  son  aspect  à 
cellesdéjà  connues,  de  couleur  grise  et  renfermant  des  grains 

de  fer  et  de  pyrite.  Sa  densité  est  de  3,426.  Elle  est  magné* 
lique.  AllaquaMe  en  partie  par  l'acide  chlorlis  di  i'[ui'  avec 
dégagement  d'hydrogène  sulfuré,  la  pyrite  qu  elle  contient 
n'est  pas  atiirable.  N'ayant  pu  avoir  que  quelques  petits 
fragments  de  cette  nouTelle  météorite,  chez  M.  Sœmann, 
jen'ai  pa  faire  qu  approximativement  la  séparation  de  la 
partie altirable  au  barreau  aiiii.uiU'.  J'ai  déterminé  scp.iré- 
meDt  la  pai  lie  attaquable  par  Tacide  ciilorhydrique  et  la  par* 
tie  inattaquable. 

les  fragments  que  j'ai  eus  avaient  un  peu  de  la  croûte 
fondue  extérieure  de  l'aéroiiilie. 

Void  queb  sont  ks  résultats  de  l'analyse  : 


Partie  attaquable  o9,4. 

Pinie  inattaquable  40,6. 

hi6»  attirable  (fer  nickélilère).  .  .  8,6  poor  iOO  environ. 
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AilALTSe  TOTALE. 

Silice   38,10 

Alumine   3,00 

Magnésie   25,61 

Oiyde  ferreux  .......  17,21 

Oxyde  de  manganèse  .  .  .  traces 

Potasse  et  soude   3,13 

Chaux   1,09 

Fer   4,94 

Nickel   0,7i 

Pyrite   2,99 

Fer  chromé   2,18 

99,00 

 PABTIB  ATTAQUABLE   PAfiTlC  LXATTAQOABI.B. 

Osyfèna. 

Silice   17,00  9,07  Silice   21,10 

Magnésie  ....  19,54  7,80  \  Alumine  ....  3,ÛD 

Oxyde  rerreux.  .  11,84  2,63(10,92  Oxyde  ferreux  .  5.37 

Soude   1,92  0,49)  Magnésie  ....  6,10 

Nickel   0,72  Chaux   1,00 

Fer   4,9i  Potasse  et  soude.  1,21 

Pyrite  (Fe»  S*)  .  2,99  Fer  chromé.  .  >  2,18 

58,95  40,05 
Paris  1^  j^<in  t866. 


Nous  devons  rcmen  lor  M.  Pisani  d'avoir  hn  u  \i)u\u  nous 
adresser  le  résultat  de  son  analyse,  ea  uous  autorisant  à  k 
joiodre  a  cette  notice,  dont  il  est  le  complément  nécessaire. 

M.  Hoemes,  le  savant  Directeur  du  Cabinet  impérial  de 

niinéralo-iie  di;  Mcnno,  après  avoir  examine  et  comparé  les 
météorites  de  Sainl-Mcsmin,  leur  a  trouvé  la  plus  grande 
ressemblance  avec  deux  météorites  connues  :  celle  d'Hcrc- 
dia  (San-José,  Costa-Rica,  Amérique  centrale)»  tombée  le 
awil  1857,  et  celle  de  Dhnnnsala  (Punjab,  Inde),  tom- 
bée le  14  juillet  18ii0. 

Jules  Rat. 


CONSIDÉRATIONS 

SUR  LA 

SGAÛFULË  DANS  LÀ  VILLE  ÛË  ïilOYËS 

M.  LE  Dr  AiiSÈNE  YàUTUIER 


Une  étude  complète  de  la  scrofule  à  Troyes  demanderait 
un  travail  étendu  et  la  recherche  d'éléments  statistiques 
qa*il  serait  fort  difficile,  sinon  impossible,  de  rencontrer. 
Connaissant  sous  le  point  de  vue  médical  la  Tille  de  Troyes 
depuis  yîngt-si\  ans,  je  me  propose  d'émettre  ici  quelques 
considérations  sur  les  condilions^de  développement  et  sur  la 
fréquc-ucc  de  la  inuiaciie,  autant  que  possible,  à  uu  poiut  de 
vue  comparatif. 

Si  Ton  veut  bien  examiner  la  topographie  de  la  ville,  la 
disposition  de  ses  rues,  leur  orientation,  l'état  des  logements 
habités  par  la  classe  ouvrière,  et  enfin  l'ensemble  des  con- 
ditions hygiéniques  propres  à  la  localité,  on  se  rend  facile- 
ment compte  de  la  fréquence  de  la  scrofule,  soit  dans  le 
temps  passé,  soit  au  moment  présent.  11  n*est  pas  de  mala- 
die^  en  effet,  qui  trouve  plus  facilement  sa  cause  dans  la 
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disposition  des  lieux  aussi  bien  que  dans  les  influences  at- 
mosphériques. —  Ajoutons  qu'elle  est  propre  à  certaines 
races  et  qu'elle  est  émioemment  héréditaire,  sans  être  au- 
cuDement  contagieuse,  comme  quelques  auteurs  l'oot 
aTancé  à  tort.  La  ^le  de  Troyes  est  située  dans  une  vallée; 
elle  est  parcourue  par  un  grand  nombre  de  cours  d'ei\u  et 
des  amas  d'eaux  stas^nantcs  Tenvironnenl  à  Fest  cl  au  nord 
ouest.  Le  climat  est  ordinairement  humide;  les  brouillards 
sont  fréq^tentSy  et  il  tombe  chaque  année  une  grande  quantité 
d'eau  sur  le  sol.  La  direction  des  principales  rues  est  de  Testa 
l'ouest,  n  en  résulte  que  l'un  des  côtés  est  largement  pourvu 
de  soleil,  taudis  que  l'autre  reste  dans  l'ombre.  —  La  plu- 
part des  rues  transversales  sont  étroites,  mal  aérées  et  dans 
des  conditions  tout  à  fait  anti-hygiéniques.  Si  nous  examinons 
les  logements  en  général,  et  notamment  ceux  de  la  classe 
ouTrière,  nous  trouvons  \h  de  nouvelles  causes  d'insalu- 
brité. 11  résulte  de  TexaiiK  ii  f;iit  par  la  Coniuii>^jon  des  lo- 
gements insalubres,  qu  uu  très-grand  nombre  de  chambres 
ou  de  cabinets,  occupés  par  des  familles  de  quatre,  cinq,  six 
individus,  n'ont  pas  plus  de  quinze  à  vingt-quatre  mètres 
cubes  de  capacité.  Un  grand  nombre  de  cabinets  même 
n'ont  pas  douze  mètres  cubes,  et  la  Couuinssion  a  dû  les  in- 
terdire pour  la  plupart.  Les  chambres  dont  la  capacité  pa- 
rait être  suffisante  sont  éclairées  par  des  fenêtres  ditesà  guil- 
lotine insuffisantes  et  ne  permettant  pas  à  l'air  de  la  partie 
supérieure  de  se  renouveler  facilement.  Les  cours  ne  sont  pas 
nivelées,  ni  pavées;  rée(Hilen]ent  des  eaux  n'y  est  poiii:  as- 
suré. £nha  desheux  d^ii  sauces  infects  vicient  l'air  respurabie; 
un  grand  nombre,  établis  sur  des  cours  d'eau ,  empoison- 
nent ceux-ci.  Qu'on  n'aille  pas  croire  que  ce  tableau  est  exa* 
géré.  Les  faits  sont  patents,  et  chacun  peut  s'en  rendre 
compte,  soit  par  ses  propi  es  observations,  soit  eu  consullaiil 
les  rapports  de  la  Coniinission  des  logements  iusalubres  dé- 
posés à  rH6tel-de-Yille.  Sans  doute,  de  grandes  améliora- 
tions sont  apportées  chaque  jour,  et  l'on  doit  rendre  aux 
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diverses  administrations  qui  se  sont  succédées  depuis  trente 
ans  la  justice  qu'elles  ont  beaucoup  fait  pour  améliorer  la 

salubrit»'?.  faMXMidant,  quelles  ({ii';i;L'nt  t'U'  les  ainoliomiions 
réalisées,  elles  sont  bien  loin  (l  aw)!!-  i  c'iiir'dié  à  tout  le  mal. 
J'en  trouve  la  preuve  dans  la  comparaison  des  logements 
visités  en  1851  et  1852,  et  dc>  nu'mes  habitations,  objet  de 
rexamen  de  la  Commisnon  qui  fonctionne  depuis  Tan  der- 
nier. Donc,  sous  le  rapport  des  logements,  Tinsalubrité  est 
encore  très-notable,  et  Tétat  sanitaire  de  la  population  qui 
les  babite  îi  a  pas  tncuiv  sensiblement  Lhaii^^L'.  Si  je  me 
Irausporlc  à  \inLii-six  ans  en  arrière,  et  si  j'établis  une  com- 
paraison des  maladies  observées  à  ce  momeiil  et  de  celles 
que  je  vois  maintenant,  je  trouve  que  la  scrofule  a  continué 
à  exercer  ses  ravages  sous  la  double  influence  des  mauvaises 
conditions  hygiéniques  et  de  l'hérédité.  C'est  d'ailleurs  là 
un  fait  f^énérâ.  «  On  trouve  la  scrofule  partout  (dit  M.  Ba 
zin,  a  qui  un  doit  le  Irivail  le  phis  important  qui  ait  été  pi 
l)ii(î  sur  la  scrnlule  ,  en  i Vaiicc,  eu  Aiiule!en\',  eu  Holland*  ; 
les  ravages  qu  elle  iait  dans  l'espèce  humaine  sont  véiitabl.  - 
ment  elTrayants,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'elle  enlève 
plus  de  victimes  que  les  grandes  épidémies  de  peste  ou  dj 
choléra.  On  la  rencontre  à  tous  les  âges  chez  les  deux  sexes, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Il  n  est  peut-être  pas 
une  lainille  qui  n'en  offre  au  moins  un  exen)ple.  » 

A-t-elle  considérableiîicut  diminué  dans  ces  dernières 
amiees  à  Troyes,  et  peut-on  dire  qu'elle  y  existe  a  peine? 
J'ai  contesté  cette  assertion,  et  je  me  propose  d'examiner 
cette  grave  question  avec  toute  l'attention  qu'elle  mé- 
rite. 

Rapp(ûons  d'abord  en  peu  de  mots  queOes  sont  les  prin- 
cipales manifestations  de  la  scrofule. 

Le  sujet  scroluleux  présente,  dans  les  premiers  mois  ou 
dans  les  premières  années  de  la  vie,  diverses  affections  cu- 
tanées bien  connues,  désignées  sous  le  nom  de  scrofulldes. 
Les  membres  sont  grêles,  le  ventre  est  volumineux,  le  teint 
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est  pâle,  les  fonctions  sont  languissantes,  il  y  a  de  la  bouflis- 
sure  générale,  et  très-souvent  la  tuberculose  vient  complé- 
ter la  scène.  Plus  tard,  les  glandes  lymphatiques  externes 
du  COQ,  de  l'aisselle,  de  Taine,  se  tuméfient,  se  ramollissent 
et  suppurent  au  moyen  d'ulci  n  s  atoniques  très-difficiles  à 
guérir.  En  même  temps  apparaissent  des  oplithaiinies  de 
nature  spéciale,  facilement  reconnaissables  par  Tinjectioa 
des  vaisseaux  conjonctivaux  terminés  par  une  ou. plusieurs 
pustules,  par  la  photophobîe,  les  kératites  ulcéreuses  de 
longue  durci',  lu  des  phénomènes  principaux,  îiinsi  que  l'a 
bien  observé  M.  le  D'  Ancelou,  c'est  uu  conza  opiniâtre 
accompagné  de  céphalalgie  persistante  et  particulièrement 
incommode  par  l'obstacle  qu^il  apporte  à  Feutrée  de  Tair 
dans  les  voies  respiratoires.  —  Arrivant  Tâge  de  la  puberté, 
le  développement  est  retardé,  la  nubililé  est  diflicile,  et, 
chez  les  jeunes  lilles ,  la  chlorose  ne  larde  pas  à  apparaître. 
Je  ne  parle  pas  d'une  foule  d'autres  àûectionS)  la  plupart 
graves,  qui,  en  établissant  leur  siège  dans  les  poumons,  le 
cerveau,  les  articulations,  amènent  si  souvent  des  affections 
mortelles. 

Tel  est  le  tableau  tracé  à  grauds  traits  des  manifestations 
de  la  scrofule. 

Quel  est  donc  Tétat  actuel  de  la  majorité  de  la  population 

de  nos  écoles,  de  nos  fabriques,  de  nos  salles  d'asile?  Ici 
encore,  et  tout  d'abord,  j'ai  à  citer  M.  le  D'  Ancelon.  Dans 
une  visite  en  1864  aux  écoles  de  Troves,  M.  Ancelon  a 
constaté  que  la  population  qui  les  fréquente  est  |>àle,  bouf- 
fie ,  qu'elle  présente  beaucoup  d'ophthalmics  ou  de  dispo- 
sitions à  cette  maladie,  et  de  coryzas,  et  que  chez  elle  Vinlel- 
ligence  est  au-dessous  de  la  moyenne  (Congrès  scieutilique, 
XXXP  session).  11  constate,  en  un  mot.  qu'elle  est  essen- 
tiellement  lymphatique,  et  que  le  lymphatisme  va  jusqu'à 
la  scrofule.  Je  sais  qu'on  a  nié  la  plus  grande  prédilection 
de  la  scrofule  pour  le  tempérament  lymplialique  ;  mais  pour 
Troyes,  je  crois  que  c'est  la  un  lait  incoulestablc.  Si  nous 
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considérons  la  population  des  fabriques,  qui  n'a  été  frappé, 
au  moment  de  la  sortie  aux  heures  des  repas,  de  Taspect  de 
ces  jounes  fillrs  et  de  ces  jeunes  gan  uiis  (|(u  présenleiil  a  an 
si  haut  (Ic^Mv  to  is  les  allribuls  du  lymphntisme?  En  1840. 
les  mêmes  observations  pouvaient  être  faites  avec  la  seule 
réserve  que  j*énoncerai  plus  loin.  Où  est  le  travail  statistique 
qoi  démontre  le  contraire?  Si  Ton  n'en  trouve  point,  force 
m^est  de  regarder  comme  réelle  ma  propre  observation. 
Quant  aux  salles  d'asile,  je  suis  médecin  de  Tune  d'elles  de- 
puis seize  ans.  Il  est  facile  de  prouver  parle  livre  de  coni[iiL  > 
des  (lép(!ll^es  de  pharmacie  de  l'Hôlel-Dieu,  tprelles  dcpcu- 
seut  une  somme  notable  de  médicaments  diriges  contre  la 
scrofule,  de  houblon,  de  sirop  antiscorbutique,  d'huile  de 
foie  de  morue,  d'agents  destinés  à  combattre  les  scrofulîdes, 
et  qui,  en  vertu  de  Taxiome  naiuram  tnor&ortttn  oHendum 
curaiiones,  constituent  un  sûr  indice  d'une  disposition  mor- 
bide spéciale.  L'état  ne  s'est  point  af^gravé  pour  ils  salles 
d'asile,  mais  il  est  le  mémo  qu  il  y  a  seize  ans,  peu  de  temps 
avant  leur  fondation.  Les  enfants ,  les  jeunes  garçons,  et 
surtout  les  jeunes  filles  qui  entrent  à  l'hôpital,  y  viennent  ra- 
rement pour  des  affections  franchement  inflammatoires.  Les 
tumeurs  blanches  et  les  ulcérations  chroniques  sont  loin  d'être 
rares,  et  les  o|)!itl>alniies  scrofuleuses  sont  si  communes, 
que  jaiiiais  la  salle  des  rcniiïics,  notamment,  ne  demeure 
une  semaine  sans  en  renfermer  quelques-unes.  On  peut 
consulter  sur  ce  point  les  religieuses  chargées  du  service. 
Cette  observation,  pour  ce  qui  concerne  les  jeunes  filles,  est 
d'accord  avec  la  science,  qui  établit  que  chez  les  femmes  la 
scrofule  est  dans  la  proportion  de  cinq,  le  nombre  trois  ex- 
prima ut  sa  fréquence  pour  le  sc^e  masculin,  l  a  marche  de 
la  maladie  est  si  lente,  que  le  séjour  des  malades  se  pro- 
longe toujours  fort  lougtemps,  ainsi  que  l  examen  des  regis- 
tres du  mouvement  peut  lo  démontrer.  Je  conclus  de  ces 
faits  que  la  scrofule  est  encore  aujourd'hui,  comme  il  y  a 
trente  ans,  la  maladie  dominante  à  Troyes.  Il  y  faut  ajouter 
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les  diverees  espèces  de  phthisies  qui  la  compliquent  si  sou- 
vent, que  quelques  auteurs  ont  confondu  les  deux  maladies, 
ce  qui  est  contraire  à  la  saine  observation. 

Ce  que  j*ai  dit  des  malades  des  salles  d*asile  et  de  rhôpi- 
tal,  je  puis  le  répéter  pour  les  malades  secourus  par  le  Bn* 

reau  de  bienfaisance.  Les  quantités  de  bniiblon,  de  simp 
antiscorbulique,  de  sirop  de  fumetcrrc,  d  huile  de  foie  de 
morae,  d'iodure  de  potassium,  etc.,  etc.,  et  de  beaucoup 
d  autres  médicaments  destinés  à  prévenir  la  scrofule  ou  à  la 
combattre,  ainsi  que  les  diverses  affections  qui  raccompa- 
gnent, sont  considérables.  Il  suffit,  ])onr  s  en  convaincre, 
de  consulter  le  lal^k-au  des  dépenses  de  médicaments  de  l  an 
dernier,  par  exemple.  —  Le  1''  et  le  2*  iriniestre  de  1865 
ne  donnent  pas  moins  de  126  kilogr.  d'huile  de  foie  de  mo- 
rne employée.  Le  reste  est  en  proportion.  Les  dépenses  de 
médicaments  du  Bureau  se  sont  olcNcrs  l'an  deniier  à  près 
de  9,000  fr.  Cette  année,  jusqu'au  10  août,  elles  atleigueul 
près  de  4,000  fr.,  et  à  moins  de  crédit  nouveau,  il  ne 
reste  plus  à  dépenser  pour  le  reste  de  Tannée  qu'environ 
1 ,700  fr.  11  faut  bien  remarquer  qu'il  n*y  a  eu  aucune  épi- 
démie, que  les  hivers  ont  pas  été  rigoureux,  que  le  pain 
n'a  pas  été  cher,  etc.  —  Or,  puisque  nous  avous  a  faire  uae 
comparaison,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  la  somme  repré- 
sentée par  les  médicaments  délivrés  alors  par  Thèpital  aax 
indigents  s'élevait  à  peine  à  4,000  fr.,  et  en  tout  ne  dépas- 
sait pas  5,000  IV.  Si  l'on  renioiilau  {)liis  haut  encore,  on  iroa- 
verait  que  la  dépense  uc  s'élevait  pas  même  à  ce  chillrc. 
Puisqu'il  n'y  a  point  eu  un  grand  nombre  de  maladies  ai- 
guës dans  ces  dernières  années,  ce  sont  donc  les  maladies 
chroniques  qui  expliquent  le  surcroit  de  dépenses.  Parmi 
celles-ci,  je  suis  en  droit  de  placer  en  première  ligne  la 
scrofule.  Les  documents  exposes  ci-dessus  me  semblcflt 
servir  de  base  solide  à  celle  appréciation. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  certains  établissements  et  un 
grand  nombre  de  maisons  particulières  où  les  coaditioas 
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de  1  hygiène  sont  bien  observées  ne  présentent  pas  une  im- 
muDÎté  relative?  Je  suis  bien  loin  de  prétendre  le  contraire. 
Dans  le  rapport  statistique  si  intéressant,  présenté  par 
H.  Gayot  à  la  Société  Académique  dans  sa  séance  du 
20  juillet,  et  destiné  à  prendre  place  dans  V Annuaire  de 
18(37,  il  est  noté  que  les  maladies  sont  si  rares  chez  hîs  or- 
phehns  de  Saint-Nicolas  et  de  Sainl-Mariin-ès- Aires,  que 
Ton  peut  dire  qu'il  n'y  a  presque  jamais  de  malades.  Mais 
j'en  trouve  la  raison  dans  les  excellentes  conditions  hygié- 
niques des  deux  établissements.  A  Thospice  Saint-Martin- 
ès-Aires,  on  fait  de  la  médecine  préTenlive,  la  meilleure  et 
la  plus  Ir^i  jue.  Mon  honorable  collègue  et  ami,  M.  le 
D'  Bacquias,  administre  en  assez  grande  qnantité  l'huile  de 
foie  de  murue,  les  anitTs,  etc.  A  I  hospicc  Saint-Nicolas, 
je  ne  soumets  les  orphelins  à  aucune  sorte  de  médication, 
et  1  immunité  est  la  même  dans  les  deux  établissements. 
Pour  expliquer  la  conduite  différente  tenue  à  Saint-Martin- 
è»-Aire8  et  à  Fhospice  Saint-Nicolas,  il  faut  se  rappeler  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut,  savoir  :  que  la  scrofule  comparée 
chez  le  sexe  féminin  et  chez  le  sexe  masculin  est  dans  la 
propurliun  de  cinq  à  trois.  La  disposition  à  la  maladie  chez 
les  jeunes  filles  pourrait  probablement  être  établie  dans  une 
plus  forte  proportion.  Quelle  différence,  si  Ton  examine  la 
population  des  rues  qui  environnent  les  deux  établissements! 
C'est  que»  d*un  côté,  il  y  a  de  Tair,  de  Feau  saine  et  abon- 
dante, une  bonne  nourriture  et  nn  exercice  salutaire  ;  *de 
Faulre,  il  y  a  des  bouges,  de  la  malpropreté,  une  alimenta- 
tion insuflisante,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  du  vice  ]>récocc, 
en  uu  mot,  tout  ce  qui  constitue  la  misère  physique  et  mo- 
rale. Comparez,  et  vous  serez  ûrappés  de  cette  lamentable 
diÛérence;  tous  ne  pourrez  au  moins  douter  de  son  évi- 
dence. 

Dans  le  tableau  que  j'ai  esquissé  des  manifestations  de  la 
scrofule,  j'ai  om\<  à  dessein  de  parler  des  affections  goi- 
treuses, par  le  moiif  que,  selon  les  auteurs  les  plus  accrédi- 
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tés,  Leherl  notamment,  lo  goîlre  n'appai  lii  iit  pas  à  la  scro- 
fule. Ce  qui  pourrait  confirmer  celle  manière  de  voir,  c'est 
la  discussion  qui  s'est  élevée  à  cet  égard  dans  le  sein  du  Con* 
grès  scientifique  de  1864.  H  a  été  établi  que  le  goitre  était 
aussi  fréquent  chez  les  jeunes  filles  appartenant  à  la  classe 
riclie  que  chez  celles  de  h  ciass»  punie.  Il  n  cu  est  pas 
tout  à  fait  (le  même  pour  la  scrofule,  qui  est  loin  d'être  ab- 
sente dans  ia  classe  aisée,  mais  qui,  assurément,  n'y  est  pas 
si  commune  que  dans  la  classe  pauvre.  Cependant  j'avoue 
que  celte  opinion  ne  me  semble  pas  parfaitement  exacte.  Le 
goitre  aicdnipnprne  si  souvent  les  anlr^^s  lésions  de  la  scro- 
fule, que  j'ai  peine  à  Ten  distraire.  Lu  de  nos  honorables 
collègues  a  dit  qu'il  voyait  moins  qu'autrefois  de  ces  goitres 
volumineux  qui  avaient  frappé  son  attention  dans  sa  jeunesse. 
Cette  observation  est  juste.  Mais  si  le  volume  a  diminué,  le 
nonil)i  e  a  augmente.  La  grande  frécpu  iice  des  grosses  gor- 
ges à  Troyes  et  même  dans  le  département  de  l'Aube  a  été 
affirmée,  de  la  manière  la  plus  positive,  par  divers  observa- 
teurs an  Congrès  de  1864.  En  même  temps,  on  a  constaté 
qu'une  hygiène  bien  ordonnée  et  Fintervenlion  de  Tiode 
permettaient  de  les  guérir  beaucoui)  niieiix  qu  a\ant  ia  dé- 
couverte (le  Ci!  précieux  agent.  ^lais  le  lait  de  la  fréquence 
n'a  été  contesté  par  personne.  Par  conséquent,  on  peut  re* 
garder  le  goitre  comme  très  fréquent  au  sein  de  la  popula- 
tion trovenne. 

Je  crois  avoir  suffisamment  démontré  que,  soit  sous  l'in- 
fluence de  l'hérédité,  soit  par  raeiion  de  causes  occasion^ 
nellcs,  la  scrofule  n'a  pas  diminué  de  fréquence  à  Troyes  et 
qu'elle  est,  avec  la  phthîsie  pulmonaire  qui  Taccompap^ne 
trop  souvent,  la  maladies  dominruile.  Ou  pourrait  établir 
ce  fait  plus  solidement  encore  par  Icxamea  comparatif  liu 
nombre  des  jeunes  gens  réformés  chaque  année  pour  le  ser- 
vice mihtaire.  Les  chiffres  me  manquent;  je  crois  cependant 
pouvoir  allirmer  que  le  nombre  des  réformés  n'a  ps  dimi- 
nué à  Troyes,  qu'il  a  plutôt  augmeuté. 
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Mais  en  im  nic  km\)s  que  je  soîs  convaincu  que  la  scrofule 
n'a  pas  moios  de  IVéqueuce,  je  suis  également  persuadé  que 
iaguérisoD  en  est  devenue  plus  facile,  et  que  ccriaines  formes 
graves  de  la  maladie  sont  peut*étre  devenues  moins  com- 
munes. Je  crois,  avec  Baudelocque,  que  ramêlioratiou  dos 
coiiiiilioiis  d'iiahilalidii  est  siuluul  ïa  jioiul  im[)ort:nTt,  en 
êlanl  (1  avis  avec  Lebtrt,  Bazin,  Valleix,  Milceut,  elc,  que 
l  observalion  de  toutes  les  bonnes  conditions  hygiéniques  est 
indispensable.  Je  joins  donc  mes  etforts  à  ceux  de  mes  col- 
lègues de  la  Commission  des  logements  insalubres  pour  in* 
lerdire  tons  les  logenieiiU  uiaiiifcsleinonl  daiiLMueux,  ou 
pour  demander  leur  amélioration  quand  elle  est  possible. 
Pour  ce  qui  regarde  ce  côU  lI<  la  (piestion,  aucune  discus- 
sion ne  me  semble  possible.  Tous  les  observateurs  doivent 
se  rencontrer  sur  ce  terrain. 

Je  Icrniiiie  ce  travail  par  une  observation  i-elalive  à  Tllo- 
tel-Dieu.  Pour  ce  qui  nie  regarde,  je  vois  laul  de  scrofuieu- 
ses^  que  je  ne  crois  pas  à  la  moindre  fréquence  de  la  scro- 
Me.  Mais  si  dans  un  autre  service,  on  avait  cru  constater  le 
contraire,  j Cn  pourrais  peut-être  trouver  une  explication 
très-acceptable  dans  les  modifications  survenues  depuis 
quelques  iHiiH'cs  dans  le.  niode  d'administration  des  secours 
de  l'assistance  publique.  La  nouvelle  organisation  des  se- 
cours à  domicile  fournis  par  le  Bureau  de  bienfaisance  est 
une  cause  de  diminution  pour  les  consultations  de  THètel- 
Dieu.  D'autre  part,  depuis  à  peine  vingt  ans,  des  Sociétés  de 
sec*Hirs  nmtucls,  qui  voient  tous  Ils  juuis  s'accroilrc  \c 
nombre  de  leurs  membres,  se  sont  fondées.  Ces  divers  clian- 
gements  permettent  donc  d*expliquer  les  motifs  d'une  plus 
grande  rareté  de  la  scrofiile  à  rHètel-Dicu  |>l  ur  les  per- 
sonnes qui  croiraient  l'avoir  constatée. 

ëq  résumé,  je  conclus  que  la  scrofule  est  endémique  à 
Troyes;  qu'elle  a  été  et  qu'elle  est  encore  la  maladie  domi- 
nante ;  que  là  OÙ  les  conditions  hygiéniques  sont  excellentes, 
eOe  tend,  sinon  à  disparaître,  au  moins  à  diminuer  notable- 
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ment  de  fréquence,  ou  bien  qu'elle  présente  moins  de  ces 
cas  graves^ qu'on  voyùt  autrefois;  mais  que  dans  la  grande 

majorité  des  habitations  troyennes,  ces  bonnes  condition? 
étant  absentes,  lu  maladie  persiste  et  continue  a  exercer  ties 
ravages  que  ne  démontrent  que  trop  clairement  les  sommes 
dépensées  annuellement  pour  y  porter  remède. 


Troyes,  le  17  août  1866. 


NOTE 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  L'ABBt  DE  L'ÉPÉE 


PàM, 

M.  D*ABB0I3  DE  JUBAINVILLB 

■  UtBHB  RESIDANT. 


Ou  sait  que  le  céR-bre  abbé  de  TEpcc  fut,  au  déliiil  de  sa 
carrit're  ecclésiastique,  accueilli  à  Troyes  par  l'évè(jiio  Jac- 
ques-iîcûignc  Bossutl,  neveu  du  fameux  évèque  de  Mcaux. 
Ua  registre  des  ArchÎTesde  l'Aube  (1),  fonds  de  l'évéché, 
pennet  de  préciser  cette  DotioD. 

Le  23  mars  1736,  Jacques-Bénigne  Bossuet,  par  la  per- 
mission divine,  évêqiie  de  Troyes,  nomma  curé  de  Saint- 
Beiiuil  dp  Feuges  muiliu  Cliai ius-Michel  I  Kpée,  clerc  du 
diocèse  de  Paris. 

Le  3 1  mars  de  la  même  année,  dans  la  chapelle  du  palais 
épiscopal  de  Troyes,  Charles-Michel  l'Ëpée,  acolythe  du 
diocèse  de  Paris,  curé  de  Feuges,  reçut  le  sous-diaconat  du 
même  Jacques-Bénigne  Bossuet. 


(i  )  Aiyomd  hui  coté  G.  53,  inventaire  de  M.  Vallet  de  Viriviild, 
no  37. 
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Le  15  mai  suWant,  Charles-François  de  l'Epée,  el  Fran- 
çuisc-Mar^uorile  Varip;noii,  sa  femme,  dcmenraiil  à  Paris, 
me  Louis-le  Grand,  donoèrenla  Charli  s-Michei  de  l  £pée, 
leur  fils,  sous-diacre  du  diocèse  de  Paris,  une  rente  de 
250  livres  pour  lui  servir  de  titre  patrimonial.  Cet  acte  fut 
approuvé  par  JucqueS'Bénigne  Bossuet,  évèque  de  Troyes, 
le  20  août. 

Le  22  septembre  1730,  dans  la  chapelle  du  palais  cpis- 
copal  de  Troyes,  Charles-Michel  TEpée,  sous-diacre  de  Paris, 
curé  de  Feuges ,  fut  ordonné  diacre  par  Jacques-Bénigne 
Bossuet. 

Le  28  mai  1738,  le  morne  évêquc  donna  à  Charles-' 
Michel  riipée,  diacre  de  Paris,  uu  canonicat  dans  Téglise 
collégiale  de  Saint-Nicolas  de  Pougy. 

Le  5  avril  1738,  il  conféra  la  prêtrise  à  Charles-Michel 
rÉpée,  diacre  de  Paris,  chanoine  de  Péglise  collégiale  de 
Pougy. 

Les  prénoms  Qiarles-Michci  soni  bien  ceux  du  célèbre 
abbé  de  TÉpée.  Un  acte  lui  donne  la  particule,  les  autres  ne 
'  la  lui  donnent  pas;  c^est  une  question  sans  importance.  On 
voit  qu'il  devint  curé  de  Feuges  avant  d'être  prêtre,  ce  qui 

est  contraire  au\  usages  actuels  de  l'église  ilc  Irance,  mais 
conforme  à  Pancieune  discipline.  Le  but  de  cette  uominatioD 
était  de  permettre  à  Pévèque  de  Troyes  d'ordonner  le  jeune 
clerc  parisien  sans  démissoire  de  l'archevêque  de  Paris,  qui 
exigeait  des  ordinands  la  signature  préalable  du  formulaire. 
L'abbé  de  1  Épce  ne  voulait  pas  signer  le  lui  uiuiauc  :  ii  cUi 
janséniste. 


Troies,  le  16  novembre  i866. 


SUPPLÉMENT 

SDR  LE 

LIEU  DE  U  BATAILLE  D'ATTIU 

EN  451 
La  k  la  Séinee  du  18  Mai  1866 

M.  PEIGNÉ-DELAGOURT 

«SSmi  OOIlUIVQIIBâIlV. 


l*9à  publié^  sur  ce  sujet,  un  premier  trayail  en  Tan-* 

née  1860  (1).  Depuis  lors,  six  ans  se  sont  écoulés  ;  la  cri- 
tique, cette  pierre  de  touche,  si  utile,  a  eu  le  temps  de  por- 
ter son  jugement  sur  le  système  que  je  produisis  alors  pour 
eipliqiier  la  présence  à  Pouan,  eotre  Arcis-sur-Aobe  et 
Méry-sur-Seine,  d'one  magnifique  trouvaille  d^objets  an- 
tiques. 

Par  suite  de  Teiamen  topographique  du  Jieu  de  la  décou- 
verle,  ainsi  que  de  la  matière  précieuse,  des  riches  ornements, 


(1)  Paris,  in-i«,  58  pages.  J'ai,  d'après  les  motifs  qu'on  y  trouvera 
exposés  avec  détail,  ùxé  le  lieu  de  la  bataille  d'Attila,  dans  le  triangle 
fonué  par  Troyes,  Arcis-sur-Aobe  et  MérjHiiir-Seiire. 

T.  m.  39 
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du  mode  de  fabrication,  de  la  fonne  des  annes,  et  delà  natare 
des  caractères  de  rtQScri|)tion  HEVA,  gravée  sur  le  cabo- 
chon d'une  !)a<4iie  en  or,  je  formai  ma  co?ïviction,  et  je  posai 
pour  conclusion,  que  le  hasard  «ivall  uns  au  jour  it  >  dé- 
pouilles de  Théodoric,  roi  des  Visigoths,  ce  qui  duuxiait,  à 
mon  sens,  Tindicatioa  précise  du  lieu  jusqu'alors  incertain  et 
bien  controTersé  de  la  iameuse  défaite  d* Attila  et  des  Huns 
en  Tannée  451. 

J*ai  rencontré  pour  adversaire  un  honorable  et  savant 
collègue,  M.  Gustave  Laperonse.  11  m'est  permis  de  lui 

répondre;  il  m'est  agréahle  nue  ce  soit,  entre  nous,  une 
passe  d'armes  courtoise.  Je  viens  détendre  ma  cause  contre 
ses  assertions  devant  nos  juges  naturels,  nos  compatriotes^ 
les  membres  de  la  Société  Académique  de  TAube. 

Comme  on  le  verra,  nous  ne  différons,  M.  Laperouse  et 
moi,  que  sur  quelques  points  secondaires,  mais  en  ces  ma- 
tières, on  ne  saurait  arriver  à  une  trop  grande  précision. 

C'est  en  ce  sens  que  les  éludes  archéologiques  servent  à 
riiistoire  et  la  préparent  utilement. 

Comme  les  personnes  qui  prennent  intérêt  à  cette  ques- 
tion possèdent  les  ouvrages  où  sont  consiprnés  nos  tra\auv 
respectifs  sur  ce  sujet,  j'ahorderai  inunedialemeui  k  dis- 
cussion, me  réservant  de  donner  facilité  pour  faire  la  re- 
cherche des  teites,  en  annotant  la  page  où  se  trouve  l'article 
présenté. 

Je  dois  d'abord  déclarer  que  je  n'ai  point  une  ligne  & 
changer,  ou  à  retirer  de  mon  premier  travail. 

J'aurais  a  y  ajouter,  ne  fussent  que  les  citations  judi- 
cieuses faites  par  M.  Laperouse,  qui  sont  venues  heureuse- 
ment confirmer  les  documents  que  j'avais  puisés  à  d  autres 
sources.  Je  m'empresse  de  lui  en  remlre  hommage;  il  est 
bon  qu'un  sujet  soit  plusieurs  lois  remis  sur  le  tapis;  car, 
en  fait  d'érudition,  il  faut  bien  du  temps  pour  que  le 
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dernier  mot  soit  dit  sur  une  question  quelconque,  surtout 
quand  il  s'agit  des  choses  du  domaine  de  l'histoire,  et  l'eu- 
yrier  de  la  dernière  heure  apporte  souvent  telle  preuve,  tel 
document  intéressant  qui  avaient  échappé  jusqu'alors  aux 

prc  m  i  t  rs  che  r c  li  (  '  ii  r  s . 

Telles  sont  les  citations  qui  se  trouvent  dans  le  Mémoire 
in-4*de  M.  Lapcrouse  (p.  51  et  52,  intitulé  :  Etude  $ur  h 
Ueudela  défaite  d'/lffi7a),  concernant  le  texte  d*01ahu8,  dans 
son  histoire  du  roi  des  Huns,  à  Tégard  de  la  clémence  inu- 
sitée d'Attila  (  Magnum  suœ  clementiœ  in  ilinere  edidil  Irsti- 
tisoniuin).  Ceci,  à  l'occasion  (riinc  pnnvre  veuve  et  de  ses 
dix  liilcs.  il  fiait  bien  chan«^é  alors,  on  en  conviendra,  ce 
chef  barbare,  c'est-à-dire,  depuis  l'échec  devant  Orléans. 

Il  y  a  aussi  le  passage  d'une  histoire  de  Hongrie  écrite  au 
xti*  siècle,  où  Ton  voit  que  l'armée  d^Attila,  à  son  retour^ 

traversa  Troytîs  sans  loucher  même  à  un  poulet  {ne pullum 
quidem  gallinarum  îœserii). 

Quant  à  l'argumeutnlion  de  M.  î.nperouse,  contredisant 
le  système  produit  par  M.  Amédée  Thierry,  qui  fait  com- 
mencer la  grande  bataille  entre  Troyes  et  Méry,  et  la  con- 
duit sans  désemparer  jusqu'au  camp  de  La  Cheppe,  je  la 

tiens  pour  parfaite,  et  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  cela,  car 
j'ai  porté  le  premier  eoiip  à  celte  extension  (lemesurée,  im- 
possible, d'une  lutte  embrassant  un  espace  de  75  à  80  kilo- 
mètres. 

M.  Laperouse  s'exprime  ainsi,  dans  l'avant-propos  : 

((  L'opinion  de  la  défaite  des  Muas  au  nord  de  Châlons, 
o  à  La  Cheppe,  au  lieu  dit  vulgairement  :  le  Camp  d'AttHa^ 
i>  n'a  point  cessé  d'avoir  cours  dans  les  travaux  d'érudition 
»  locale,  comme  dans  l'histoire  d'Attila,  par  M.  Amédée 

»  Thierry...  L'opinion  la  plus  commune  qui  la  plate  à 
s»  trois  lieues  de  Chàlons  n  esl  rien  moins  que  conforme 

»  aux  textes  originaux  11  n'y  a  donc  pas  k  s'étonner 

»  que  les  fouilles  faites  à  La  Cheppe^  par  les  ordres  mêmes 
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»  de  r£mp6Teur|  n'aient  produit  aucun  résultat  de  nature 
»  à  corroborer  cette  opinion.  » 

Plus  tard,  M.  Laperouse  a  concentré  absolument  son  opi- 
nion eu  faveur  de  la  t  ampania  UawriacenAiê,  comme  je 
l'avais  fait  moî-mème  (1)  auparavant. 

Toutefois^  je  suis  loin  de  combattre  Tavis  ouvert  par 
mon  savant  collègue,  à  la  page  91  du  mémoire  déjà  dté  : 

«  Comme  le  cours  de  la  Seine,  et  même  celui  de  i  Âube 
9  n'étaient  pas  en  cet  endroit  (à  cause  des  passages  guéa- 
»  bles)  des  obstacles  de  nature  à  arrêter  le  mouvement  des 
»  armées  au  delta  de  Méry,  il  n'y  aurait  pas  eu  d'impossi- 

»  bilité  absolue  a  ce  que  le  rayon  de  cette  lutte  gigantesque 
»  se  lût  étendu  jusques  sur  le  territoire  de  la  ctlé  caudawMr 
»  quB  proprement  dit.  » 

Je  n'admets  pas,  quant  à  moi,  qae  cette  extenâon  ait 
dù  aller  loin  sur  io  lerritoire  de  ces  champs  catalauniques 
de  la  iroutière.  Elle  dut  ue  point  dépasser  Ârcis,  ou  du 
moins  elle  eut  ses  limites  très-peu  au-delà. 

M.  Laperouse  avait  écrit,  à  la  page  ii  de  Tavant-propos  de 
son  travail  de  1862,  ce  qui  suit  : 

u  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  quaud^  fixant  mon  air 
»  tention  sur  la  bataille  d'Attila,  j'acquis  rassunuiee  que 
»  cette  questipn  si  longtemps  débattue  était  encore  à  peu 
»  près  neuve.  Or,  les  recherches  auxqueOes  je  me  sins  fi« 

»  vré  m'ont  deniunlré  que  rien  n  avait  été  écrit  de  décisif 
»  sur  ce  sujet,  depuis  la  solide  dissertation  de  Tabbé 
»  Trasse  de  Montmusard,  trop  généralement  attribuée  à 
»  Grosley,  qui  a  fixé,  il  y  a  plus  d'un  siècle^  la  défaite  d'Ât* 
9  tila  dans  le  voisinage  de  Tivyes.  n 

On  le  voit  :  ici,  M.  Laperouse  abandonne  la  rive  droite. 


(i)  M.  Amédée  Thierry,  dans  une  2«  édition  de  l'histoire  d*AttiIa, 
publiée  récemiueni,  n'a  tenu  nul  compte  de  ces  observations  criti- 
ques ;  il  reproduit  entièrement  sen  eyatème.  H  est  poaailile  qu'il  as 
nom  ai^  point  lus^.ni  VtUK  n|i*iiitriw 
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de  la  Sdoe  pour  la  riye  gauche,  poiaque  ce  fut  là  ropinion 
de  Tiwe  et  de  Gmley. 

Lorsque  je  lus  ces  lignes,  je  ne  cacherai  pas  que  j  'éprou- 
vai quelque  sentnneDt  péoible  en  pensant  que  mon  travail, 
publié  depuis  trois  ans,  avait  aussi  peu  mérité  Tattention  de 

Tautcur.  Je  croyais  pourtant  que  la  Ihese  que  j'avais  sou- 
tenue franchement,  et  à  mes  risques  et  périls,  pour  donner 
à  mon  pays  natal  l'illustration  qui  lui  revient  d'avoir  été  le 
théâtre  de  la  défaite  d'Âttîla,  m'aurait  valu  mieux  que  Ut 
sèche  citation  du  titre  de  mon  Mémoire. 

Mais,  quand,  à  la  page  76  du  travail  de  M.  Laperouse,  je 
pus  lire  le  passage  qui  va  suivre,  je  me  reprochai  vraiment  ma 
susceptibilité  :«  L'époqueà laquelle  appartient  ce  personnage 

»  enfoui  à  Pouan,  dit  M.  Laperouse,  nous  paraît  plus  facile 
»)  encore  à  fixer.  Ccsarmes,ct:.sorneiui  iitsd'ormassif  incrus- 
1»  tîs  de  grenats  et  de  rubis,  caractérisent  essentiellement 
9  cette  époque  intermédiaire  entre  la  civihsation  romaine  et 
»  la  décadence  mérovingienne,  où  la  richesse  et  l'éclat  de  la 
»  matière  remportaient  sur  la  finesse  et  la  distinction,  où 
»  les  chefs  Barbares,  inities  tout-à-coup  à  Topulcnce  de  la 
»  société  ancienne,  aimaient  à  se  parer  d'armes  de  prix,  de 
»  colliers  et  de  bracelets  d'or  et  d'argent.  —  Et  cette  opi- 
»  nion  acquiert  k  force  de  la  vérité  par  la  comparaison  que 
»  dans  une  splendide  (1)  publication  que  M.  Peigné-Dela- 
»  court  a  laite  des  objets  découverts  h  Pouan,  avec  ceux 
»  qui  ont  été  trouvés  à  Tournay,  dans  le  tombeau  du  roi 
•  Childéric,  morten  481.  >i 

A  la  suite  de  cette  explication,  j'avais  trouvé  dans  le 
même  Mémoire,  auquel  je  réponds,  plusieurs  articles  con- 
formes à  ce  qui  précède. 


(i)  J'aurais  préféré  TeipiMsioii  têUde,  car  Je  splendide,  en  Ciit  de 
pabUcatuD  sérieuse,  n'est  qu'on  détaU  tont-à-fait  en  debora  de  la 
fsleiir  sctantiJiqae. 
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Âiasî,  M .  Laperou9e  cite  l'opinion  de  M.  l'abbé  Cochet, 
qai  regarde  les  ornements  Irouvés  à  Pouan,  comme  ood- 
iemporains  de  GhildéHc,  et  les  considère  comme  dignes 

de  figurer  pri^s  de  ceux  tlu  rni  des  Franks,  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  assiste  et  pris  part  à  la  mémorable  bataille 
d'Attila. 

M.  Laperouse  voit  également  dans  le  mot  IIEVA  delà 
bague,  un  noin  irorijjine  ^^ntliiipie,  cl  il  ne  fait  de  réserves 
que  sur  le  nom  et  la  qualité  du  personnage  enfoui  dans  la 
grève  de  Pouan,  et  à  cet  égard  il  ajoute,  p.  79  :  —  a  Est-ce 
I»  trop  s'avancer  aussi  que  de  croire  que  la  mort  d*on  chef 
»  barbare  tombé  probablement  au  v*  siècle,  dans  la  plaine 
»  ti iangulaiie  de  Méry.  se  raltiiclie  au  passage  d'Atlila  qui 
»  avait  pour  cortè<;e  la  loule  do  chefs  et  de  rois  (Reguli) 
n  des  peuples  du  Nord,  parmi  lesquels  figuraient  au  pre- 
»  mier  rang  des  peuples  de  race  golliique,  tels  que  les 
»»  Ostrogoths  et  les  (iéj)ides;  —  d'Attila  qui  trouva  pour 
»  adversaires,  dan<  Tarmée  d'Aéîiiis,  des  peuples  de 
»  même  origine  déjà  initiés  à  la  civilisation  de  1  Empire, 
»  tels  que  les  Visigoths  et  les  Burgundes?  x> 

Ici,  nous  cessons  d  éUe  d'accord,  M.  Laperouse  et  moi» 
dans  nos  appréciations. 

Comment,  loi  dirai-je,  vous  refusez  d'admettre  qu'il  s'a- 
gisse de  T]iéodt)rie.  et  vous  êtes  en  présence  du  squelette 
d'un  roi  ou  d  un  très-grand  personnage,  et  je  le  crois,  d  un 
roi,  car  les  deux  plaques  d'or  ovales,  avec  verroteries  rouges 
encloisonnées  qui  servaient  d*agnife,  portent  au  pourtour 
des  trous  de  très^petite  dimension,  qui  prouvent  que  le 
manteau  royal,  tic  pourpre  probablement,  auquel  elles  éluM  ut 
attachées,  était  fait  d'un  tissu  de  laine  très-line  ou  d'étoffe 
de  soie,  c'est-à-dire  de  peu  d'épaisseur  et  de  poids?  Ne 
sont-cc  pas  là  des  caractères  distinctifs  qui  s'appliquent  an 
roi  des  Visigoths? 

Je  le  demande  à  M.  Laperouse  lui-même  :  quel  person** 
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Dftge  éminent  poiuraiUil  placer  au  lieu  de  Théodoric,  seul 
dié  par  Joroandès,  uomioativement,  comme  tué  à  cette  ba- 
taille ? 

On  a  trouvé  ce  corps  au  lieu  près  duquel  il  avait  du 
recevoir  le  coup  mortel ,  suivaat  le  texte  du  même  Jor* 
naodès. 

Comment!  tous  admettez  que  rornementation  et  la  forme 

(les  bijoux  et  dis  aunes  répomli  nt  parfaitemeut  à  ce  que 
furent  les  parures  des  lois  oslrogollis  ou  gcpides,  et  il  vous 
répugne  d'attribuer  à  Théodoric  ce  qui  a  été  découvert  daug 
la  grève  de  Pouan?  Est-ce  que  les  lettres  de  la  bague  ueTOUS 
bdiquenl  pas  que  ce  personnage  avait  adopté,  d'après  Tins- 
cription  IIEVA,  l'alphabet  des  Romains  avec  une  nuance  de 
forme  dans  les  lettres,  analogue  à  celles  qu'on  trouve  dans 
FEvangile  visigoth  d'I  Iphilas,  presque  conlemponiin  d'At- 
tila? Netait-ce  pas  le  fait,  à  cette  époque,  des  Visigoths» 
vivant  dans  le  midi  de  la  France  depuis  de  nombreuses 
années,  tandis  que  les  (îépides  ou  les  Ostrogoths  avaient 
coiiservé  complètement  leui's  mœurs  barbares  et  leurs  ha- 
bitudes grossières? 

Est-ce  que,  si  c^eût  été  F  un  de  ces  rois  barbares  de  la 
suite  d'Attila  qui  fût  mort  et  eût  reçu  la  sépulture  en  ce 
lieu,  on  n'aurait  pas  creusé  une  fosse  profonde,  suivant  l'u- 
sage, rapporté  par  M.  Tailliar(l),  des  rois  de  ees  nations 
et  de  cette  époque,  pour  lesquels  ou  cherchait  le  secret  et 
la  sécurité  du  tombeau? 

Il  fallut,  comme  je  Tai  déjà  dit,  que,  dans  un  moment  de 
craintes  prochaines,  trop  fondées  d'après  la  supériorité  prise 
par  les  Huns  au  coinmencenu  n[  de  la  bataille,  'pielques 
hommes  dévoués,  des  serviteurs  hdcles,  se  hâtassent  de 


(1)  Le  4 août  1864,  M.  Tailliar  a  pris  la  parolf  au  Con-p^vs  deTroyes, 
pour  rappel^^r  qu*»  lo  roi  Alaric  fui  enterré  dans  le  lit  du  Bucentum, 
etqu  un  tl.  luai  iià  ijcudant  ropératioii  le  cours  de  cette  riviArc.  Puis, 
pour  aiisui  (!r  le  secret,  les  luuibeureux  esclaves  chargéâ  du  travail 
forent  égorgés. 
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soustraire,  en  le  couvrant  d'un  peu  de  grève,  le  corps  de 
leur  soaveraio  (1);  il  faut  aussi  que  ceux-ci  aient  péri  dans 
la  mêlée  qui  fut  terrible  sur  ce  point,  et  emportassent  le 
secret  du  lien  de  Fenfouissenient  du  corps.  N'y  eulp-îl  pas 

plus  de  200,000  iiuaimes  qui  périrent  dans  cette  grande 
bataille? 

Ne  sontH»  point  là  des  inductions  très^probabies  que 
celles  dont  je  fais  Ténumération  ? 

En  eut-il  Ole  de  même  i^i  riiiluinialiun  s'était  faite  dans 
un  moment  paisible  ?  Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  fallu  laisser 
là,  à  demeure,  une  bonne  garde  pour  Teiiler  à  ce  qu'un 
voleur,  ou  plus  probablement,  des  voleurs,  car  il  y  aurait  eu 
parmi  eux  compétition  d*avidité,  ne  vinssent  dépouiller  le 
corps  du  roi?  Quand  ou  t-nscvelit  un  personnage  richement 
orné,  on  couvre  sa  tombe  d'un  monceau  de  terre,  ou  d  une 
véritable  prison  de  pierres,  et  encore  trop  souvent  parvient- 
on  à  violer  ces  asiles  de  la  mort.  Donc,  le  personnage  n^avaik 
été  placé  là  qu'à  la  hâte  et  provisoirement. 

Je  n*ai  nuileuicnt  dit  ni  voulu  dire,  comme  le  procès- 
verbal  m'en  prête  Tintention,  que  Pouan  même  ait  été  k 
lieu  de  la  bataille  d'Attila;  ce  fut,  je  Tai  toujours  exprimé, 
le  campus  Mauriaemsis  ;  ce  ne  fut  pas  Méry  non  plus,  si 
l'on  entend,  parla,  telte  localité  même.  Au  lieu  où  se  trouve 
cette  ancienne  cité,  le  rétrécissement  du  delta  est  tel  que  la 
cavalerie  d'Attila  y  aurait  été  gênée,  et  le  roi  des  Huns,  si 
expérimenté,  n'aurait  certainement  pas  commis  la  faute  de 
s'engager  dans  une  position  où  die  aurait  perdu  ses  avan- 
tages. 

Autrement  en  était-il  dans  la  plaine ,  entre  Méry  et  la 
Barbuisse,  et  Pouan  en  occupe  un  coin,  un  coin  seulement. 


(i)  Les  pieds  et  les  mains  étaient  presque  à  fleur  de  la  grive,  et 
le  tronc  et  le  bassin  plus  enfoncés  dans  le  sol.  Evidemment,  le  coriis 
avait  été  placé  sur  le  dos  dans  une  position  corviligne,  sans  antre  ssia 
que  celui  de  recouvrir  le  cadavre. 


6CR  X/E  LIEU  DE  LA  BATAILLE  D  ATTILA.  361 

Là,  l'avantage  était  pour  la  caTaleiie  qui  pouvait  B*y  dé- 
velopper à  Taise. 

L'aspect  (lu  terrain,  à  une  Irès-polite  distance  de  la 
rive  droite  de  la  Barlnii>-o,  se  présente  sous  une  forme 
légèrement  mamelonnée  et  en  pente  duuce  dont  Taltitude 
est  indiquée  sur  k  carte  du  Dépôt  de  la  guerre,  savoir, 
de  122  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à- 
dire,  offrant  une  différence  de  15  à  16  mètres  au-dessus 
des  points  marqués  tout  autour,  110,  108, 104, 102  mè- 
tres, et,  près  de  Pouan,  04,  96,  98,  en  moyenne.  Quelques 
mètres  suflisent  dans  le  choc  des  eomhattanlspour  donner  nn 
avantage  marqué  à  ceux  qui  occupent  le  sommet  cl  la  par- 
tie en  déclivité;  ce  qui  est  expliqué  ainsi  par  Jomandès  : 
«  Erai  atuem  poMo  lod  didivi  lumore,  tu  modum  eo/Itt 
»  exerisuns,  » 

Après  tout,  un  triangle  de  1 2  kilomètres  environ  sur 
chaque  face  est  loin  d'être  trop  vaste  pour  les  évolutions 
de  500,0111)  eonibatlaiils,  la  plupart  montés  h  cheval,  et 
ayant  a  leur  suite  une  ionombrabie  quantité  de  chariots. 

Pendant  cette  action  multiple,  affreuse,  opiniâtre,  un 
grand  nombre  de  points  du  territoire  entre  Pouan  et  Méry 
et  même  vers  Arcis,  durent  être  le  siège  d*engagements 
entre  les  masses  opposées;  et  la  {^n-aiule  quantité  d'armes, 
d'objets  d'art  et  d  industrie,  de  squelettes  trouvés  sur  les 
l>ordsde  la  Barbuisse  et  dans  les  localités  voisines  de  Pouan, 
ail  lieu  dit  le  lUarlroy,  à  Villette,  à  Rhèges,  à  Bessy,àCbar- 
ny,  témoignent  combien  la  lutte  fut  acliamée  dans  ces  para- 
ges, et  quelle  fut  la  grande  étendue  du  champ  de  ba- 
taille. 

Ou'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  je  n'ai  pas  donné 
comme  preuve,  mais  seulement  couunc  document  probable, 
le  changement  de  Campus  Puiridut  en  Poietu,  ou  Pouan- 
Itttin,  au  moyen-âge. 

J'étais  fondé  à  douter  de  Tantiquité  de  ces  derniers  noms 
donnés  au  XIV*  et  au  xv*  siède  au  Pouan  actuel. 
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En  effet,  ne  sait-on  pn<  avec  quelle  facilité  les  noms  des 
localités  étaient  déiigurés  au  moven-àge  dans  les  actes  et 
les  cartulaires? 

Je  pourrais  ea  citer  de  nombreux  exemples.  Pourquoi 
donc  Pouan  ii*anrait-il  pas,  comme  Poutfiètn^  pulriêiu 
pour  base?  Ce  village  ne  se  s(»ra  pruhahleiiit  id  formé  qu'a- 
près le  v"  siècle.  Polens  {)oiir  Poiiaii  nie  parait  1  analogue 
de  Cenium  nuces  (cent  noix),  pour  traduire  le  nom  du  village 
de  Sannois,  près  de  Paris;  c'est  du  latin  de  cuisine. 

Il  se  troute  à  proximité  de  Pouan,  un  nom  qui  vient  dé- 
montrer combien  furent  nonibn  uses  les  altérations  des 
noms;  il  s  agit  du  village  de  FroidesparoiSf  travesti,  dans 
les  chartes,  par  Frigidi-Parieies. 

Or^  c'est  évidemment  un  lieu  qui,  originairement,  fut 
entouré  d'une  frette,  avec  fossés  et  baies,  et  le  nom  de 
fracta<f  est  indiqué  par  Dncange,  eoirime  é(jui\alcnt  de 
sepes^  et  ayant  pris  son  nom  de  ce  que  ces  iiaies  étaient 
laites  de  branches  d'arbres  brisées.  C'est  ce  mot  qui  est 
passé  de  la  basse  latinité  dans  le  français  :  framn  frette,  etc. 

nom  de  Frotd,  remplaçant  fractus,  apparaît  dans  une 
foule  de  lieux  en  France  ;  ainsi 

Froidmont,  abbaye  du  Beauvaisis,  a  pris  son  nom  de  sa 
situation  au  milieu  d'un  camp  romain,  entouré  d'une  forli* 
fication  rurale.  Aussi  ra->t--on  souvent  écrit  fraetui  oumi. 

(Voir  D.  Grenier). 

Froideval^  Froideslrées^  oniuneorigiue  semblable,  et  ont 
pris  leur  nom  de  fraeta,  c». 

Il  y  a  en  Ecosse  un  château  de  PonUfraet,  qui  a  pris  son 

nom  d'un  pont  fortifié. 

M.  Laj)eron?e  lui-iiu-me,  dans  le  Mémoire  déjà  cité, 
avait  appuyé  le  sentiment  que  j'avais  exprimé  sur  les  témoi- 
gnages recueillis  a  Tégard  du  terrain  voisin  de  Pouan,  à  part 
la  question  dV>lyiiiolo<;ie.  En  effel,  on  lit  à  la  page  82  : 

n  A  l'appui  de  l'opinion  qui  placerait  sur  le  petit  cours 
»  d'eau  de  la  Barbuisse  le  principal  théâtre  d'une  lutte  meur- 
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»  trière,  et  sans  uous  arrêler  à  la  signification  Je  Pouan, 
»  d'y  a-t-il  aucune  induction  à  tirer  du  nom  de  Martray^ 
»  dimai  dans  le  voisinage  duquel  a  été  trouvé  le  cor[)s  du 
t  chef  barbare,  et  de  Charny  fi),  dont  le  nom  est  le  même 
»  que  ct'liii  de  Charnay,  et  tiii  paraît  s'être  livré  un  san- 
9  glant  combat,  à  l'époque  mérovingienne? 

9  Enfin,  n*y  aurait-il  pas  lieu  de  rattacher  à  cette 
»  hlte  à  outrance,  engagée  sur  les  bords  de  TAube,  le 
i  dép6t  d'ossements  humains  trouvé  sur  la  rive  opposée, 
»  précisément  en  face  de  Pouan,  à  Vi«npres  (Via  a^pera), 
»  et  entassés  les  uns  sur  les  autres  en  si  grande  quantité, 
9  qu'on  n  a  pu  s'expliquer  un  pareil  ossuaire  que  par  le  fait 
»  d'one  guerre  désastreuse  ? 

B  Au-delà,  sur  la  rive  droite  de  TAube,  nous  ne  con- 
»  naissons  plus  de  débris  litiniaius  évidemment  canctéris- 
»  tiques  d'une  lutte  sanglante  qu'à  xMailly,  où  se  trouvait  la 
»  station  romaine  de  Romaincourt.  Comme  Mailly  est  situé 
1  entre  Chàlons  et  Arcis,  à  20  kilomètres  environ  de  celte 
*  dernière  ville,  ces  débris  ne  peuvent  appartenir  à  la 
»  même  bataille.  » 

M.  Corrard  de  Breban  reconnaît  (2)  que  c'est  certaine- 
ment dans  les  plaines  qui  s'étendent  vers  le  nor^f-eil  de 
Méry  qne  s'est  livrée  la  bataille  de  451 .  Or,  Pouan  et  la 

Barbuisse,  qui  traversent  en  ccbarpc  du  sud  au  nord  le  delta, 
sont  précisément  situés  en  plaine  (in  piano)  dans  cet  espace 
drconscrit. 

Quelle  rivière,  autre  que  ce  cours  d'eau,  trouverait-on 
pour  y  appliquer  la  légende  de  ses  eaux  mêlées  au  sang  des 

combattants? 

Les  qncstioii»  tic  dtUail,  sur  ce  sujet,  restées  h  l'élal  de 
K^ulion  impartailo,  étaient  de  trop  peu  d'importance  pour 


(1)  Statistique  du  canton  de  Méry,  pai*  M.  Uariot. 

(2)  P.  :\s.  Coniptc-ren'Iu,  le  6  juin  1862,  des  travaux  de  la  Société 
Académique  du  département  de  i'Àube. 
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amener  de  nouveau,  à  mon  sens,  une  discussion,  à  moins 
que  d'autres  éléments  de  controverse  ne  se  fussent  produits 
inopioément,  lorsque  je  vis,  dans  le  programme  de  la  ses- 
sion archéologique  du  Congrès  scientifique  de  France,  qui 
deTait  être  ouverte  à  Troyes  au  mois  d*août  1804,  que  la 
discussion  sur  le  lieu  de  la  bataille  d'Attila  y  figurerait. 

Je  me  rendis  en  conséquence  à  cette  assembiee.  J'y 
étais  d'ailleurs  naturellement  entraîné  par  le  très-vif  intérêt 
que  mlnspire  la  ville  où  je  suis  né  et  où  j^ai  passé  mon  en- 
fance et  les  premières  années  de  ma  jeunesse. 

Le  4  août  1864,  M.  I^perouse  y  lut  un  discours  sur  la 
Xli*  question  :  Du  lieu  de  la  bataille  (VAuila. 

Une  simple  audition  ne  suffit  pas  pour  qu'on  puisse  bien 
se  rendre  compte  des  diverses  parties  d*une  dissertation 
basée  sur  des  détails  assez  compliqués  ;  toutefois ,  je  sab 
parfaitement  que ,  la  lecture  finie ,  certaines  propositions 
émises  par  Poraleur  provo(juerent  nia  réponse  immédiate, 
dont  jf*  serais  fort  embarrassé, aujourd'hui,  de  reproduire  les 
détails,  mais  dont  j^ai  conservé  parfaitement  le  sens  et  Tes- 
sence. 

Aujourd'hui,  à  défaut  de  la  publication  complète  de  la  thèse 
soulevée  par  M.  Lapcrousi ,  l;i(jiiclle  je  crovnis  prochaine,  et 
et  qui  Q  a  pas  encore  paru,  sur  quoi  li  ni  aurait  été  facile 
d 'établir  ime  réponse  ayant  une  base  fixe  et  complète,  je  me 
contenterai  de  suivre,  pas  à  pas,  le  compte-rendu  abrégé 
de  cette  séance  ^i),  tel  qu'il  a  été  imprimé. 

Or,  on  lit  ce  qui  suit  dans  le  procès-verbal  : 

u  M.  Laperouse^  à  qui  la  parole  est  donnée,  lit  un 
i>  complet  et  remarquable  travail  sur  la  question  ;  c'est  uo 
»  extrait  substantiel  d'un  premier  travail  très-étendn  que 
»  l'Académie  de  TAube  a  inséré  dans  ses  Mémoires,  et  que 

»  Tauteur  déclare  avoir  fait  trop  vite,  ce  qui  a  nui  a  la 


(1)  Congrès  scientiÛiiue  tenu  à  Trojes,  p.  545. 


8im  LB  UEO  DB  LA  BATAILLE  D^ATULA.  365 

«  parfaite  exactitude  (le  certains  détails.  Aujouitl  hui,  Il  a 
»  revu  attt'ulivomc'nt  son  Mémoire ,  et  il  croit  pouvoir 
1»  afiOrmer  qu'il  est  dans  le  vrai.  Saos  s'écarter  du  récit  de 
»  Jornandès,  qu'il  fait  concorder  avec  ses  propres  a?ser- 
n  tiom,  il  prouve  que  c'est  bien  dans  les  plaines  de  Méry- 
«  sur-Seine  que  s*est  livrée  la  bataille;  il  trouve  la  colline, 
»  le  petit  ruisseau^  mentionnés  par  les  bistoriens;  enfin, 
»  il  conclut  que,  quelles  que  soient  les  opinious,  il  faut 
»  lenircouipte  des  légendes  et  de  tous  les  docnnK  nts  pri- 
»  mitiiis  qui  ont  trait  à  la  question.  Une  discussion  s  engage 
'  »  alors  entre  M.  Laperouse  et  M.  Pdgné-Delacourt,  qui  a 
»  publié  une  savante  recherche  sur  le  lieu  de  la  bataille 
n  d^AuUa  eu  451.  H.  Peigné  pense  que  cW  à  Pouan  qu'il 
»  faut  placer  la  bataille,  et  il  appuie  son  opinion  sur  la  dé- 
»  couverte  des  fameux  bijoux  trouvés  dans  cette  localité,  bi- 
»  joux  qu'il  a  atlielés  pour  l'Empereur,  et  dont  l'Empereur 
»  a  fait  le  gracieux  hommage  à  la  Société  Académique  de 
»  l'Aube.  Cesbijouxy  selon  lui,  auraient  appartenu  au  roi 
»  Théodoric,  que  des  soldats  auraient  à  la  bâte  inhumé 
»>  dans  les  grèves  où  il  a  été  trouvé. 

n  11  tire  ensuite  un  autre  argument  du  nom  même  de 
»  Pouan,  où  il  voit  Campus  puiridus  et  non  Polens,  comme 
»  récrivent  les  hislorieus  du  moyen-âge.  11  termine  en 
f>  disant  qu'il  n  est  pas  loin  des  assertions  de  M.  Laperouse, 
»  et  en  efiet,  Pouan  n'est  pas  loin  de  Méry,  c'ést  à  quelques 
»  kilomètres. 

»  La  discussion  glisse  ensuite  sur  la  marche  d'Attila. 

»  M.  Laperouse  explique  comment  les  premiers  histo- 
»  riens,  et  à  la  suite  les  modernes,  comme  M.  Amédée 
»  Thierry,  ont  pu  se  tromper  ou  plutôt  laisser  des  lacunes 
»  au  sujet  de  celle  marche.  On  a  découvert  depuis  quelque 
»  temps  plusieurs  voies  romaines  non  indiquées  dans  les 
}>  itinéraires;  le  savant  iM.  Corrard  de  Breban  et  M.  Boa* 
»  tiuL  uous  les  otit  signalées. 

»  D'après  ces  voies  dont  i'ejôstence  est  clairement  cons^ 
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»  tatée,  M.  Laporouse  rétablit  la  inarclie  d'Attila  traver- 
»  i^anl  les  cbainps  calahuuiiques ,  laissant  Troyes  à  sa 
»  gauche,  Lulècc  à  sa  droite,  arrivant  à  Orléans  le  1 4  juin, 
»  et  à  Saint-Mesmîn,  près  de  Méry,  le  7  septembre,  d'a- 
»  près  des  légeodes  qui,  en  déûoitiYe,  font  foi.  —  M.  Pei- 
1»  gné-Delacourt  n*esl  pas  de  cet  avis. 

v  M.  Laperousc  p  issant  aux  armes  ou  bijoux  de  Ponao, 
»  ne  pense  pas  qu'ils  aient  appartenu  à  Thcodorie.  Il  re- 
»  gretle  que,  dans  le  beau  et  remarijuaiïle  tr.ivad  de 
»)  M.  Peigné-Delacourt,  qu'il  a  juslemenf  apprécié,  une 
»  espèce  de  fantasmagorie  inventée  par  Thorismond  ait  été 
o  admise  pour  eipliquer  la  présence  dn  corps  de  Tbéodo- 
»  rie  et  de  ses  armes  dans  les  grèves  de  Pouan.  —  M.  Pet- 
»  gné-Delacourt  répond  que,  par  induction, il  lui  était  per- 
w  mis  d'admettre  cette  fantasmagorie,  à  laquelle  Thoris- 
u  nioîid  avait  intérêt  de  faire  croire,  pour  se  faire  élire  roî 

»  au  détriment  do  ses  frères,  alors  à  Toulouse  Toutes 

»  les  suppositions  peuvent  donc  être  faites  à  propos  du 
»  guerrier  et  de  ses  armes,  n 

Voici  ma  réponse  :  Les  absents  ont  toujours  tort.  En 

effet,  si  ce  proeès-verbal  m'avait  été  communiqué  avant 
d'être  imprime,  j  aurais  deiiiaiulé  quelques  rectifications 
concernant  certaines  opinions  qui  m'étaient  prêtées  iudue- 
ment,  et  je  crois  qu'on  aurait  admis  ma  réclamation. 

Il  me  faut  aujourd'hui  exposer,  un  peu  tardivement,  on 
en  conviendra,  sur  quels  points  mes  rédamatioos  aunient 
porté  : 

1°.  Marche  de  l'armée  d'Auila.  Je  n^aurais,  sans  aucun 
doute,  contesté  en  aucune  façon  ce  que  M.  Laperouse  a  pu 
exprimer  conformément  à  l'extrait  reproduit  de  son  dis- 
cours,  quant  aux  lieux  et  aux  époques  du  passage  et  do 
séjour  d'Attila,  lorsqu'il  se  dirigeait  vers  Orléans.  Je  lavais 
dit  moi-même  dans  mon  premier  Mémoire,  mais  seulement 
j'aurais  ajouté  ceci  :  je  crois,  fort  et  ferme,  qu'à  son  retour 
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le  chef  des  Hans  avec  ses  troupes  est  venu  directemeoi  par 

la  Nillc  (le  Ti'oves.  Je  ne  puis  (|nf  révéler  ct'tlc  phrase  d'I- 
tlact'  :  iJuitui  repedatUes  Tncassis^  in  Mauriaceitsi  comident 
Campania.Ce  qui  prouve  que,  pour  se  rendre  daoslo  delta 
entre  Méry,  Arcis  et  Troyes,  Tarmée  d'Attila  ne  passa  point 
à  Saint-Mesmin,  eomme  le  dit  M.  Laperouse  (  I  ).  Du  reste, 
j'aurais  ajouté  ceci ,  comme  amendement  au  sentiment 
exprimé  par  le  même  :  en  lait  d'histoire,  mui,  je  place  la 
cbroaique  et  le  sens  naturel  du  texte  du  chroniqueur  bien 
au-dessus  des  légendes. 

2*.  Je  n*ai  pas  admis  qu'il  y  ait  eu  fantasmagorie,  mais 
bien  une  fraude,  c'est-à-dire  suhstituUuii  d  un  cadavre 
quelconque  et  son  exhibition  au  li(  u  et  ])lace  du  cadavre  non 
retrouYédeThéodoric.  On  le  revêtit  d'habits  royaux.  Je  rap- 
pellerai ,  pour  démontrer  la  facilité  qu*on  trouva  à  opérer 
cette  substitution,  que  plusieurs  jours  sVtaient  écoulés,  par 
uit  Uriips  d'été,  en  plein  air;  c'était  hwa  un  iuterv;i!l(  ;i^bcz 
long  pour  que  les  traits  de  la  lace  lussent  complètement  al* 
térés.  Si,  d'ailleurs,  qui  que  se  fût  de  l'entourage  de  Thoris- 
mood,  pût  concevoir  des  doutes  sur  l'Identité  du  person- 
nage avec  le  roi  Théodoric,  il  se  garda  bien  de  le  dire  tout 
liautî  Qu'y  a-t-il  d'éluuuanl  (pie  des  soldats  passant  rapi- 
dement devant  une  estrade  élevée,  sans  doute,  où  il  était 
exposé,  aient  été  le  jouet  de  cette  tromperie  ? 

Est-ce  la  première  fois  qu'on  joue  ces  comédies  politi* 

ques? 

Ce  lle-ci  fut  bien  menée  et  bien  conduite,  car,  d'emblée, 
l'enthousiasme  excité  par  ce  spectacle  et  quelques  entraî- 
nements, sans  doute  disposés  avec  habileté,  amenèrent  Tova* 

tien,  racclamatiou,  le  pi  onunciamenio  que  Tliorisuiond  dé- 
urait,  attendait. 


(1)  Je  n'enlends  point  donner  pour  arrut'c  le  corps  des  dix  mille 
Gépides  qui  combaUit  «  iit  pi  As  des  bords  de  la  Seine  et  sur  la  nve 
laucbC}  la  veille  de  la  ^l  aude  bataille. 
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La  supercherie  avait  réussi;  on  s'occupa,  je  pense,  ires- 
médiocremeni  de  ces  restes  du  roi  Tbéodoric,  car  l'hisioire 
n*en  dit  plus  un  mot. 

Qui  sait  si  ces  soldais  n'eurent  pas,  un  peu  plus  tard,  quel- 
ques soupyous,  quelque  rancune,  quuud  lis  vi/ent  le  rôle 
qu'ils  avaient  joué  sans  s'en  douter,  cat  on  ne  Toil  pas  qu'ils 
aient  pris  la  défense  de  leur  nouveau  roi,  lorsque,  peu  de 
mois  après,  Thorismond  fut  mis  à  mort  par  ses  frère»  â  qvi 
celle  iksuipaiiou  avait  sans  doute  fortement  déplu. —Juste 
retour  des  choses  d'îci-bas  ! 

Je  prie  fiL  Laperouse  de  déduire,  à  son  tour,  les  moli6 
qui  le  portent  à  rejeter,  malgré  les  différents  arguments  que 

j'ai  exposés  .  Tavis  que  ce  soit  le  squelette  de  Theudoric 
qu'on  ait  trouvé  à  Pouan. 

î^es  détails  dans  lesquels  il  pourra  entrer  ne  fatigueront 

pas  ,  j'en  suis  certain,  Tattention  de  nos  concitoyens.  Pour 
eux ,  c'est  une  question  palpitante  d'acluahlc  cl  d  intérêt 
local.  Le  débat  doit  être  très-complet  et  vidé  à  fond. 

Je  termine,  en  ajoutant  qu*avec  un  opposant  d'un  esprit 

élevé,  et  qui  a  fait  ses  preuves,  le  rapprochement  de  senti- 
ment vers  mon  opinion  n'est  point  une  barrière  insurmon- 
table. Do  mon  côté,  je  n'affirme  pas  magistralement  :  je 
me  borne  à  conclure  en  résumant  les  inductions  ;  je  leur 
laisse  la  parole.  Je  crois,  il  est  vrai,  qu'elles  parlent 
juste. 


J*ai  été  heureux  lorsque  j'ai  reçu  de  TEmpereur  la  mis- 
sion de  convoquer  le  Bureau  et  les  Membres  de  la  Société 
Académique  deTroyes;  j'ai  entendu  son  allocution  quand  il 
remit  le  précieux  trésor  de  Pouan  pour  l'ornement  du  Musée 
de  ma  ville.  J'ai  rapporté  les  détails  de  la  séance  dans  mon 
premier  mémoire.  Que  pouvais-je  désirer  de  plus? 

J'espère  que,  bientôt,  il  n'y  aura  plus  dé  dissidence  sur  la 
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laleur  historique  de  cette  decouverle ,  indépendamment 
de  son  mérite  comme  mouumeai  d'antiquité  des  plus 


le  crois  deyoir  ajouter  ici  quelques  détails  qui  me  sont 
parreous  depuis  l'impression  de  mou  premier  Mémoire» 
et  qui  compléteront  cette  notice. 

La  tempe  amènera,  sans  doute,  d'aatres  décoaTertes,  eo 
M  qui  regarde  les  armes  et  les  objets  divers,  d'art  ou  d*é- 

qoîpement,  épaves,  restés  jusqu'à  présent  dans  le  sol,  aux 
lieux  mêmes  sur  lesquels  s'étendit  le  champ  de  la  grande 
l)ataille  d'Attik. 

Dès  aujourd'hui,  je  puis  fournir  deux  documents  nou- 
veaux. Le  premier  est  le  dessin  d'une  boucle  eu  or  de  même 
hçoa  que  les  pièces  déjà  publiées. 


Letf  cloisons,  qui  retiennent  enchâssées  les  petites  plaques 
de  Terre  rouge  ranouirraiil  les  paillons  d'or»  sont  bien  pa- 
rdDetf,  de  façon  et  de  farine,  à  celles  qui  figurent  sur  les 

feuilles  clu  omo-lifbographiques,  jointes  aux  Recherckei  sur 
le  lieu  de  la  bcUaiilê  d'Auila,  que  j'ai  pubhées  en  Fan- 
née  idôo. 

Cette  booeleaervaîl  probablement  à  attacher  une  lanière 

de  cuir  à  laquelle  était  suspendue  Tune  des  armes. 

J'ai  obtenu  la  communication  de  cette  pièce  de  Tobli- 
gieanoe  de  M.  Fillion,  de  Fontenay  en  Vendée,  pour  la  faire 
reproduire  en  faC'imUe,  dont  j'ai  été  heureux  d'ofiDrîr 
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un  exemplaire  au  Musée  archéologique  de  la  ville  de 
Troyes. 

J'ai  pu  !?in  \  1 1  le  cercle  qu'a  parcouru  ce  bijou,  et  m'assu- 
rer  qu'il  provient  réellement  de  la  trouvaille  laite  à  Pouan. 
La  reproduction  galvano-plastique,  faite  par  M.  GégDOD- 
Felizoty  ne  laisse  rien  à  désirer,  de  même  que  l'ensemble 
de  tout  le  trésor  quil  a  bien  touIu  exécuter  pour  mon  ca- 
binet, et  il  a  parfaitement  réussi. 

Je  m'empresse  d'adresser  mes  remerciments  à  la  Société 
Académique  de  l'Aube,  pour  le  gracieux  empressement 
qu'elle  a  mis  à  me  donner  toutes  facilités  à  cet  égard. 

L'autre  pièce  offre  le  dessin  réduit  d'un  fragment  d'épi- 
taphe  qui  appartient  à  un  tombeau  chrétien  du  f  siècle, 

trouvé  à  Hordcaux,  en  18()."),  lors  de  la  démolition  du  mur 
d«»  ville,  \)vcs  df  la  place  Saiat-Aïuiré.  La  d«'scnption  elle 
dessin  iont  parûe  du  journal  le  Progrès,  Metme  de  Bor- 
deam* 
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«  L'orîginal  offine  à  peu  près  le  quart  d'une  plaque  carrée^ 
de  terre  cuite,  ayant  dû  avoir,  lorsqu'elle  était  entière,  en- 
fironO*  45  cent,  de  côté.  Elle  portait  trois  cercles  concen- 
triques, formant  nne  sorte  de  couronne  el  des  inscriptions, 
soit  dans  le  bas  de  la  plaque,  au-dessous  des  cercles,  soit 
dans  Imlérieur  de  la  couronne  qu'ils  forment. 

»  Au  b'às  de  la  plaque  : 

V.KAL  

DOM.N.TV  

(Le  einq  des  kalendes  de  

régnant  noire  Seigneur  TV  ) 

»  La  formule  DOM.N.  n'a  commencé  à  être  employée,  à 
l'égard  des  empereurs  romains,  qu'à  l'époque  du  bas-em- 
|Hre,  et  les  rois  barbares  se  Tattribuèrent  généralement 

tiisaile,  surtout  ceux  qui  prétendaient  succéder  aux  empe- 
reurs romains,  à  un  litre  quelconque.  Mais  le  nom  d'aucun 

empereur  romain  ne  commence  par  la  syllabe  ÏV.  , 

il  faut,  pour  trouver  un  nom  auquel  elle  puisse  s'appli- 
quer, arriver  à  TVRISMOND  (1),  roi  Goth,  ayant  sous  sa 
doinination  PAquitame,  la  (iaule  et  une  partie  de  1  Espagne, 
de  451  à  453. 

»  L'histoire  nous  avait  bien  appris  que  les  Gotbs  avaient 

été  maîtres  de  1  Aijuitaiuc,  mais  nous  n'avions (jucorc  trouvé 
aucun  monument  épigraphique  contemporaia  do  leur  do* 
mioation. 


(1)  Les  hîitorteiis  firançuB  écriveat  Thorismond,  le  nom  de  co 
pmonoage,  sans  qa*on  puisae  se  rendre  compte  du  motif  qai  leur  a 
^adopter  cette  orthographe.  Les  historiens  espagnols,  an  contraire, 
beaoeoiip  ru  oins  fantaisistes,  récrivent  TVRISKVNDVS,  que  Ton  doit 
iraionoer  Ttnuigmimdus» 
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»  Dans  l'intérieur  du  cercle ,  on  lit  en  complétant  la 
abréviations  : 

Bixir  ÂKNis  xxm 

MËNSIBUS  m  

DIEBUS  

»  Au  centre  de  la  couronne  devait  se  trouver  le  mono- 
gramme du  Clirist;  deux  petites  traces  à  rinléricur  de  la 
pierre,  sur  la  brisure,  indiqueul  les  extrémités  iaférieures 
d'un  jambage  de  TX  et  du  jambage  du  P. 

w  Cette  plaque,  comme  on  le  Toit,  est  des  pins  curieuses, 
bien  qu'elle  soit  de  petite  dimensimi  et  très^ncomplète.  b 

L'auteur  de  cet  article,  M.  Sansas,  de  Bordeaux,  dont 
j*ai  pu,  Tannée  dernière,  apprécier  la  science  et  la  bonté 
d*un  accueil  confraternel,  après  aToir  indiqué  une  antre 
inscription,  celle  de  Pascaria,  offrant  ayec  celle-ci  une 
grande  analogie,  et  qui  fut  trouvée  au  cimetière  de  Saint- 
Seurin,  ajoute  ce  qui  suit  : 

«  C'est  comme  dans  notre  fragment  d'épitaphe,  une  li- 
gne d'écriture  horizontale  et  une  ou  deux  lignes  d'écriture 
circulaire  entourant  le  sigle  chrétien. 

9  Remarquons  en  passant  que,  malgré  les  liaisons  et 

les  abréviations  qui  en  altèrent  la  forme,  le  caractère  de 
notre  inscription  est  purement  romain^  et  qu  aiors,  comme 
de  nos  jours,  les  habitants  de  nos  contrées  ne  réussissaient 
pas  à  (listinguer  le  B  du  V  ;  aussi  on  a  écrit  BIXIT  pour 

vixrr. 

m  On  pouvait  donc  appliquer  aux  Bordelais  du  v*  comme 
à  ceux  du  siècle  dernier,  la  fameuse  phrase  : 

»  Heureux  peuple  pour  qui  boire,  BIB£E£,  et  viiore 
YlY£iiE,  êont  une  même  chose. 
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U  TRICHINE  ET  LA  TllICHINOSE 


PAR 

MEUSaB  A&60C1B. 


Depuis  quelques  mois  il  est  question,  dans  les  journaux 
ei  dans  les  conversations  particulières,  de  la  Trichim$e  et 
des  rayages  quelle  exerce  en  Allemagne  snr  Vespèce  ha- 
Mabe.  Certains  esprits  timorés  font  serment  de  ne  plus 
manger  de  cliarciiterie,  et  les  goniiiiaiids  dos  fameux  jam- 
bons de  Wesphalie  Irerablcnt  en  songeant  à  leur  denuer 
déjeuner,  où  figurait  ce  mets  de  choix;  ils  jurent  leurs 
pads  dieux  qu'on  ne  les  y  reprendra  plus.  Les  saucissons 
de  Lyon  n'inspirent  pas  plus  de  confiance. 

Que  les  consnniinateurs  de  viande  de  ]wvc  se  rassurent 
à  la  lecture  de  la  monographie  du  ver  qui  produit  la  trichi- 
Bose,  pe^t  animal  microscopique,  auquel,  en  raison  de  sa 
ferme  et  de  sa  manière  d^ètre  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  TÎe,  Ton  a  donné  le  nom  de  Trichine  spirale.  Tri- 
cAino(&ûiç,  cheveu)  spiralis. 

La  trichine  parait  avoir  été  découverte  pour  la  première 
lbis,en  AngletOTe,  en  1832.  Depuis  cette  époque,  jusqu'en 
18^,  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  divergent  d'opinion 
^nr  sou  mode  de  reproduction  el  la  rangent  dans  des  groupes 
différents. 


374 


LA  TBICHIRB  IT  LA  TBICBINOSB. 


lùi  18.")1,  lin  Allemand,  Ili  i  i)st,  donne  à  un  chion  de  la 
viande  de  blaireau  contenant  des  tncliuies,  et  retrouve  sur 
ce  chien  des  vers  enkystés  ;  il  croit  qu'ils  provienDeot  d'cBuis 
charriés  par  le  sang. 

Crépin  dit  que  la  trichine  manque  d'organes  génitain,  et 
M.  Davaine,  le  grand  helmintologiste  de  notre  époque, 
cuntirme  cette  manière  de  voir  :  '(  La  trichine,  écrit-il,  est 
sans  organes  sexuels  ou  pourvue  de  ces  organes,  mais  à 
rétat  rudimentaire  et  par  conséquent  incapable  de  se  repro- 
duire. » 

C'est  en  1864  et  en  18(35  que  l'étude  de  la  trichine  a  cLc 
bien  faite  en  Allemagne;  voici  en  résumé  ce  que  les  der- 
niers travaux  ont  permis  de  constater  : 

Lorsqu'on  cherche  à  approfondir  Forigine  première  des 

êtres  vivants,  on  arrive  fatalement  à  cette  difQcile  question 
de  la  priorité  de  INeuf  sur  la  poule  ou  de  la  poule  sur 
roeul.  11  serait  tout  u  iait  surpertlu  de  s'occuper  de  ces  mi- 
nuties ;  il  suffit  de  savoir,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  que 
toutes  les  affections  parasitaires  sont  acquises  et  non  point 
congénitales. 

Comment  dune  la  trichine  se  commnnique-t-elle  au 
porc?  C^est  indubitablement  par  Tusage  d  aliments  de  na- 
ture animale  que  fait  ce  pachyderme  en  sa  qualité  d'omni- 
vore* 11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  alimentation  n'eit 
autre  que  la  viande  de  certains  petits  animaux  chez  lesquels 
on  a  découvert  I  helminle,  tels  que  rats,  souris,  taupes, 
lombrics  terrestres.  On  l'a  trouvé  encore  chez  les  chiens, 
les  chats,  plusieurs  oiseaux;  on  ajoute  même  les  grenouillei 
et  les  crapauds. 

Les  trichines  arrivent  dans  Testomac  sous  forme  ds 
kystes;  leur  capsule  est  Inentôt  disi^oule  ])ar  les  sucs  gas- 
triques, et  elles  deviennent  libres  sous  le  nom  de  Iridmu 
inlettinales,  Y  a-t-ii  dans  le  tube  digestif  des  parcs  parti- 
culiers où  elles  stationnent?  Les  observateurs  restent  muets 
à  ce  sujet. 
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En  quelque  lieu  qu'elles  se  fixent,  elles  croissent  avec 

rapidité,  prennent  Jeurs  alUil)iils  sexuels  ot  ])arvicnnenl  à 
un  parfait  développement  en  quelques  jourâ.  Ce  sont  alors 
de  petits  vers  filiformes  de  2  à  4  millimètres  de  longueur; 
les  sexes  sont  distincts  et  ont  leurs  organes  caractéristiques* 
Immédiatement  les  rapprocbements  ont  lieu,  et  la  féconda- 
tion est  opérée.  Plus  grosses  que  les  niAles,  les  femelles  sont 
m^ares;  la  gestation  est  de  sept  à  Luit  jours.  —  Zenker 
en  a  trouvé  en  gestation  dans  le  mucus  du  jéjunum.  — 
Aussitôt  nés,  les  jeunes  se  développent  et  quittent  leurs 
mères  au  bout  de  cinq  à  huit  jonrs. 

A  ce  inumeal  les  trichines  intestinales  meurent  et  sont 
expulsées  avec  les  matières  excrémentielles  ;  quelques-unes 
sont  chassées  toutes  vivantes.  Les  petits  commencent  leur 
migration;  d'une  ténuité  extrême,  ils  percent  l'intestin^ 
traversent  Tabdomen  en  diverses  directions  et  continuent 
leur  pèlerinage  jusqu'à  ce  qu  lis  arrivent  aux  muscles  striés 
de  la  vie  de  relatJOii.  D'autres  se  iraient  un  chemui  à  tra- 
Tere  les  tuniques  des  vaisseaux  et  sont  remorqués  par  le  sang 
jusque  dans  la  trame  intime  des  tissus.  Parvenus  à  destina- 
tion, ils  y  ^sent  domicile,  transpercent  les  plus  fines  fibres 
musculaires,  se  tordent  en  spirale  et  s  enkystenl.  Us  pren- 
nent le  nom  de  Trickates  musculaires.  Cette  nouvelle  de- 
meure deviendra  fatalement  leur  tombeau,  si  des  conditions 
favorables  ne  les  mettent,  comme  leurs  parents,  dans  la 
possibilité  de  devenir  libres  en  passant  dans  le  tube  digestif 
don  autre  animal,  où  une  seconde  ^éneiation  eommeu- 

ClTlL. 

D  abord  transparent,  le  kyste  devient  trouble  et  opaque, 
et  finit  par  subir  la  transformation  terreuse.  Tel  est  le  ré- 
sultat qu*il  faut  attendre  si  les  bôtes  des  trichines  résistent 
à  l'invasion  et  vivent  assez  longtemps,  probablement  plu- 
sieurs années.  Pendant  cette  invasion  du  tissu  muscu- 
laire, les  malades  éprouvent  des  douleurs  souvent  atroces, 
auxquelles  ils  succombent  dans  d'assez  terribles  propor- 
tions. 
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Une  fois  encapsiih'o,  la  trichine  est  tout  à  fait  inofîensi\e. 
£Ue  séjourne  dans  celte  capsule  avec  une  grande  ténacité  de 
ViBy  attendant  une  occasion  d'éclosioD,  m  je  poîs  dire, 
comme  Tceuf  de  la  poule  attend  rinfttieaee  vivifiante  de  la 
couveose. 

Ordinairement  solitaire  dans  sa  c(Kjuille,  la  trichine  peut 
se  replier  jusqu'à  quatre  fois  sur  elle-nièmc,  et  n'a  avec 
son  eoTeloppe  ovoïde  ou  fusiforme,  rarement  sphériquc  ou 
'  en  gourde,  que  le  volume  d'un  petit  grain  de  miliet.  Sous 
cette  cuirasse,  elle  brave  les  attaques  des  autfaelmintiiiDes; 
la  salaison  prolongée  et  le  boucanage  n'ont  pas  ]>lus  d'ef- 
fet (t);  mais  elle  est  tuée  infailliblenieut  par  une  tempéra- 
ture de  70  à  80°  centigrades. 

La  trichine  est  extrêmement  rare,  et  Ton  en  trouve  à 
peine  un  exemple  sur  plusieurs  milliers  de  porcs.  £Ue  at- 
taque indistinctement  toutes  les  races,  et  son  existence  n'ést 
révélée  par  aucun  sifi^ne  pathognomonique.  H  paraît  que  la 
trichine  peut  atteindre  des  proportions  numériques  încalcu- 
lal)les,  au  point  de  se  substituer,  pour  ainsi  dire,  à  la  ma- 
tière musculaire  qui  l'iiéberge.  L'on  affirme  qu'un  porc 
peut  présenter  toutes  les  apparences  de  la  santé,  bien  qu'en- 
vahi par  des  millions  de  ces  parasites  (2)« 

L'infection  trichinique  ne  peut  donc  avoir  lieu  cbes 
l'homme  que  par  Tusage  de  la  viande  de  porc  non  suffi- 
samment cuite,  ce  qui  explique  ses  ravages  en  Allemagne. 


(1)  Du  rs^port  de  ll'Sl.  Deipech  et  Haynat,  envoyés  par  le  Gou- 
vernement en  Allemagne  pour  étudier  la  trichinose,  il  résulte  que 
la  salaison  concentrée  et  longtemps  iwolongée  suffirait  pour  dé« 
tmire  le  ver. 

(2)  Des  documents  récents  nous  apprennent  qu'en  Amérique,  tu 
Etats-Onis,  la  trichine  du  porc  est  proportioniienement  moins  rin 

qu'en  Allemagne,  i  par  1,(XH)  environ.  On  ne  la  constate  pas  eepeih 
dani  sur  Tt  spi  ce  humaine,  par  cette  seuie  raison  qu'on  ne  consomme 
que  de  la  viande  cuite. 
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Ëiant  comme,  Tétiologie  de  Ja  trichinose  do  porc»  on  peut 
en  induire  la  possiInKté  de  la  &ire  disparaître,  et  Toici  pour 
terminer  une  opinion  qui  m'est  personnelle.  Pour  arrhrer  à 

cet  iieuieux  résultat,  il  faudra  soumettre  le  porc  à  une 
bonne  hygiène  alimentaire,  ne  hii  donner  (ju  une  nourriture 
cuite,  ne  pas  le  laisser  errer  dans  les  cours,  les  rues,  les 
cbamps,  les  bois,  où  il  trouve  à  manger  des  débris  de  gros 
ou  de  petits  animaui  du  genre  de  ceux  que  j'ai  indiqués.  Jene 
sais  comment  se  fait  en  Allemagne  le  commerce  des  cochons; 
mais  si ,  comme  cela  a  lieu  dans  plusieurs  contrées  de  la 
France,  les  maichands  promènent  leurs  lancerons  de  village 
en  village,  je  soupçonne  foit  ceux-ci  d'être  plus  fréquem- 
ment attemts  que  ceux  qui  reçoivent  leur  nourriture  dans 
des  porcheries  et  sont  conduits  aux  foires  et  marchés  dans 
des  iroilures.  C'est,  du  reste,  à  ce  mode  hideux  de  transit 
en  bandes  qu'il  faut  attribuer,  suivant  moi,  Texistence 
d'une  autre  maladie  vermineuse  qui  altère  profondément 
la  santé  du  porc,  le  fait  quelquefois  mourir  et  le  rend,  dans 
tous  les  cas,  impropre  à  la  consommatiou,  la  ladrerie. 


Bar-mr-Anbe,  le  15  février  1866. 
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Par  M.  BABJ^IM' 


Uessieubs  y 

On  l'a  dit  bleo  avant  doi»^  et  nous  ne  faisons  que  le 
répéter  ici  : 

Le  mt  peut  quel^jaddis  n'être  pas  miaembkble. 

Or,  voici  un  exemple  frappant  de  ce  vrai  qui  n'a  pas  la 
moindre  vraisemblance  : 

En  1772,  d'Alembert  écrit  à  Voltaire,  sous  la  date  du 

26  (k'ccmbre  :  «   Voilà  les  cuistres  de  l'Université 

qui  viennent  de  sonner  un  nouveau  tocsin.  Dirigés  par  le 
recteur  Cogé  pecus  qui  est  à  leur  tète,  ils  viennent  de  pro-> 
poser  pour  le  sujet  d'éloquence  latine  qu'ils  proposent  tous 
les  ans  pogar  prix  à  tous  les  autres  cuistres  du  royaume  : 
iVon  magis  Ùeo  pum  regibus  infmêa  esl  tila  vœatwr 
hodiê  philoiaphin.  Admirez  néanmoins  avec  quelle  bêtise 
cette  belle  question  est  énoncée ,  car  ce  beau  latin,  traduit 
littéralement,  veut  dire  :  «  La  philosophie  n'est  pas  plus  en- 
ueiiue  de  Dieu  que  des  rois  ;  )>  ce  qui  signifie,  en  bon  français, 
qn'eUe  n'est  ennemie  ni  des  uns  ni  des  autres.  Yoyes  arec 
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quel  jugement  ces  marauds  savent  rendre  ce  qu'ils  veulent 
dire!...  i> 

Ici,  avant  de  pa^se^  à  la  rupousc  de  Voltaire,  j'éprouve 
le  besoin  d'adresser  quelques  mots  à  d'Alembert,  ei  je  lui 
dis  : 

Monsieur  le  secrétaire  perpétuel  de  F  Académie  française» 
je  ne  vous  parle  pas  des  aménités  de  style  que  voue  prodi* 

guez  aux  universitaires;  je  passe  doiic  sous  silence,  et  euti- 
tres,  et  bêtises,  et  marauda,  cl  iiitnic  pecus,  ce  pecus  qae 
Voltaire,  trop  plein  de  son  Virgile,  a  si  cruellement  accolé 
au  nom  de  ce  pauvre  recteur.  Toat  cela  est  très-naturel 
entre  emiemis  acharnés;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  mais  ee 
qui  est  contre  toute  vraisemblance,  mais  ce  que  Ton  croit 
encore  à  peine,  alors  même  que  l'on  est  obligé  de  sMncliner 
devant  le  fait,  c'est  qu'an  homme  mur,  qu'un  liomnie  gra- 
ve, qu'un  homme  circonspect  comme  vous ,  ait  osé  con- 
damner si  précipitamment  f  si  magistralement,  si  brutale- 
ment une  locution  latine,  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
de  son  vrai,  de  son  unique  sens  ! 

Mais  passons  ù  la  réponse  de  Voltaire. 

n  répond  sous  la  date  du  i*'  janvier  1773  : 

«   Le  non  magis  m*a  tant  fait  rire,  tout  malinp^re 

que  je  suis,       je  n'ai  pu  dormir  de  la  nuit  Tout  ce 

que  je  crains;,  c'est  que  les  pauvres  diables  ne  se  doutent  de 
leur  sottise,  et  ne  cban^nt  leur  no»  mù§U  en  non  màmh 
ce  qui  rendrait  ma  nuit  blanche  abaokonent  inutile. .  •  » 

Voilà  donc  la  réponse  de  Voltaire,  réponse  qui,  au  pre- 
mier abord,  semble  être  bien  plus  invraisemblable  encoie 
que  la  lettre  dé  d'Alembert.  Car  enfin.  Voltaire,  quoîqtie  à 
peu  piè»  nul  en  grec,  savait  passablement  son  laûn.  Je  ne 
conçois  donc  pas  qu'il  ait  ignoré  le  sens  de  non  mo^if. 
Comme  il  avait  lait  des  utudtis  très-sérieuses  et  même  asseï 
bniiantes,  il  est  peu  vraisemblable  qu'il  ait  terminé  ses 
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cours  sans  avoir  \u  daos  Tite-LWe,  1,  28  :  DimicQÊim  eil... 

MON  VAfiis  cum  hosiibut  quav  cum  prodidam  Nous  m'a- 

Tons  pas  moins  lutté  contre  la  trahison  que  contre  Tennemi. 
Il  n'a  donc  guère  pu  ignorer  le  sens  de  nm  maqië, 

Dira-i-ou  qu'il  l'avait  oublié?  C'est  encore  assez  peu  pro- 
bable; car  il  a\ait  la  mémoire  excellente.  Que  si  Ton  veut 
à  toute  force  qu'il  ait  oublié  le  vrai  sens  de  cette  locution, 
je  me  demande  alors  comment  ce  même  Voltaire,  qui  pas- 
sait pour  consulter  tous  les  jours  son  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, n*a  pas  consulté  dans  cette  circonstance  un  bon  dic- 
tionnaire latin  qui  lui  aurait  présenté  sans  doute  le  vrai  sens 
de  non  magis  quam.  Mais,  en  y  réfléchissant  bien,  il  est  plus 
naturel  de  supposer  que,  si  Voltaire  n'a  pas  relevé  dans  sa 
réponse  la  lourde  bévue  de  d'Alembert,  c'était  ruse  de  sa 
part,  c'était  envie  de  mieux  cacher  son  jeu,  empressé  qu'é- 
tait le  malin  vieillard  de  saisir  an  Tol  un  £mx  sens  pour  s'en 
faire  une  arme  et  soutenir  dans  un  pampblet  que  la  philo- 
sophie d'alors  notait  l'ennemie  ni  de  Dieu  ni  des  rois. 

(Juoi  qu'il  en  ait  été,  nous  passons  à  une  autre  lettre  de 
d'Aiembert. 

Le  correspondant  de  Paris  écrit  donc  à  son  correqMvidaiit 

de  Femc^,  iousla  diilc  du  9  janvier  1773  : 

«  Je  me  hâte,  mou  cher  rnailie,  de  vous  tirer  d'inquié- 
tude au  sujet  du  plaisant  non  magis.  N'ayez  pas  peur  que 
ces  cuistres  y  changent  rien  ;  ils  prétendent  même  qu'il  est 
beaucoup  plu^  latin  de  dire  mm  tsma^  Deo  fuam  ragi»- 
ôtiS)  cICm  que  non  mmtis  reyihui  quam  Dm>,  etc.  :  c'^at- 
à-dire  apparemment,  selon  cette  canaille,  que  rien  n'est 
plus  latin  que  de  dire  tout  le  coaliaiic  de  ce  qu'on  veut 
dire.  Ils  ont  mieux  fait,  ils  ont  signé  eux-mêmes  leur  inep^ 
tie,  en  marquant  bêtement  la  crainte  qu'ils  avaient  qu'on 
ne  les  entendit  à  rebours.  Cogé  ptcus  a  écrii  lui-mêma  d^ 
sa  maia  au-dessus  de  )a  propoaitioo,  latine^  dana  la  pron 
gramme  ûnpiwé^»  c^tte  trôdnctim  :  «  La  piirfteQdiie  shir 
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»  losophie  de  nos  jours  n'est  pas  moins  ennemie  du  trône 

»>  (|ue  de  1  autel.  » 

D*Alembert,  dans  une  lettre  du  t2  janvier  1773,  re- 
tombe encore  sur  Cogé  pecui  ^  mais  je  m'empresse^  Mes- 
sieurs,  de  tous  faire  grftce  du  passage. 

En  voilà  [lien  assez  pour  qu'il  me  soit  permis  de  m'a- 
dresser  encore  une  fois  à  d'Alembert,  tout  cuistre  que  je 
suis  ou  que  je  fus,  et  de  dire  à  rhomme  qui  fut  grand  et 
trèsogrand  dans  les  sciences  : 

Illustre  géomètre,  la  langue  latine  ne  se  devine  pas  ;  pour 
ia  sayoir,  il  faut  donc  l'apprendre;  or,  comme  vous  ne  Ta- 
Tes  pas  assez  i|ftprise,  tous  ne  la  possèdes  pas  à  fond«  Vous 
avec  même  honteusement  bronché,  là  où  le  rhétoricien  le 

moins  solide  aurait  su  pourtant  se  bien  soutenir;  et,  eu 
voulant  porter  le  coup  mortel  à  un  latiniste  de  profession, 
vous  vous  êtes  vous-même  piteusement  enferré.  —  Coger 
n'est  pas  un  grand  homme,  il  est  vrai  ;  mais  il  a  du  moins 
le  mérite  d'avoir  écrit  une  phrase  parfaiUmmU  htine^  el  de 
l'avoir  tradnite  ensuite  en  wellena  français.  Ce  n*est  déjà 
pas  si  mal  pour  un  pecus  ;  mais  ce  (\ui  est  mal  et  très-mal 
pour  un  grand  bomme,  c'est  de  critiquer  effrontément  et 
aveu^ément  ce  qui  est  bien  et  très-bien.  Dans  cette  polé- 
mique grammaticale,  Coger  a  donc  eu  pour  lui  les  connais- 
seurSy  et  vous  les  ignorants.  Vous  aves  vous  et  les 
vôtres,  Monsieur  d'Alembert;  mais  avoues  une  chose  : 
c'est  que  celui  qui  ne  rit  pas  le  dernier  rit  toujouiâ  un  peu 
jaune. 

Cela  dit,  je  terminerais  bien  vite  mon  article,  n^était  un 
sempule  qui  me  vient.  J'ai  peur  que  l'on  ne  dise  qu'un  seul 
exemple  de  la  locution  ne  prouve  pas  assez,  et  que  Ton 
n'invoque  contre  moi  le  fameux  teslis  unu$,  testis  ntdlus. 
Pour  prévenir  cette  objection  possible,  je  vais  donc  fournir 
encore  on  exemple,  le  remprunte  à  un  auteur  qui  ne  savait 
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pas  Irop  mal  sa  langue  mêiêmêlk*  Gcéron,  écrivant  à  Bni- 
tus,  hii  disait.  Fan  de  Rome  710  (Lettre  X)  : 

 IngroMêeU,..  m  éUê  mlefiîfiiim  mo/tim,  me  «aeier- 

ms  haUiSmi  vagis,  qdam  âomokk  laboraiam»  De  jour  en 

jour  le  mal  intérieur  s'accroît,  et  l'ennemi  du  dedans  ne 
nous  presse  pas  moins  que  l'ennemi  du  dehors.  —  Voilà 
bien  le  sens  français  que  préscnlo  le  texte  iatin.  Mais  si  l'on 
traduisait  à  la  d'Alembert,  on  trouverait  un  sens  qui  serait 
Inen  moins  un  sens  que  le  plus  extravagant  de  tous  les  coq» 
tre-sens.  En  effet,  après  avoir  dit  d'abord  d'après  CicéroD  : 
De  jour  en  jour  le  mal  itOériewr  ê'aceroU,  on  serait  forcé- 
ment, inévitablement  amené  à  dire  ensuite  :  Nous  ne  som- 
mes presséi  ni  par  l'ennemi  du  dehors  ni  par  l'ennemi  du 
dedans, 

A  la  suite  de  mon  second  exemple,  je  pourrais  en  donner 
un  assez  grand  nombre  d'autres,  et  j'étais  même  d'abord 
tenté  de  le  faire  ;  mais  heureusement  pour  voua.  Messieurs, 
je  me  suis  rappelé  à  temps  ce  vers  comm  que  ne  devraient 
jamais  oublier  les  écrivains  : 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

Une  phrase  encore,  et  je  finis. 

Comment  se  fail-il  que  les  éditeurs  de  la  Gorreqiondance 
n'aient  pas  la  charité  d^instniirei  par  une  petite  note,  les 
lecteurs  ignorants?  Sans  cette  note  indispensable,  ces  pau- 
vres gens  se  trouvent  condamnés  à  ne  savoir  ni  de  qui  ni 
de  quoi  ils  doivent  rire. 


Pinex,  le  12  février  im 
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TRIC4SES  OU  TRICASSKS  (1) 


Messieurs,  il  y  a  quelque  temps,  M.  Gustaye  Vallier,  de 
Grenoble,  un  des  membres  correqiondants  les  plùs  acUfii 
de  notre  Société^  nons  a  adressé  une  notice  snr  nn  triens  ou 


(1)  La  pièce  d'après  laquelle  celle  empreinle  a  élé  reproduite  fait 
partie  de  la  coUecttoo  tans  pareille  de  moanaies  gauloises  rassemblée 
par  U.  de  Saulcy,  qui,  avec  une  générosité  sans  réserves,  accompa- 
gnée des  pins  gracieux  encouragements,  a  mis  a  ma  disposition  les 
richesses  de  son  médaillier,  relatives  à  nos  contrées.  Je  lui  renouvelle 
ici  Teipressioii  de  ma  gratitade. 

T.  m.  2» 
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tidrs  de  sol  d'or  de  Tcpoque  mérOTÎTigieniie,  qa*i1  ayait  re- 

mai  (|Liti  tJaiis  une  collection  Dumismali»|ue  du  déparitiinenl 
de  l'Isère.  Ce  triens  porte  le  nom  de  notre  ville. 

M.  Yallier  nous  adressait  en  même  temps  une  empreinte 
en  plâtre  de  cette  pièce,  et  un  desdn  tout  disposé  pour  la 
gravure;  car  M.  Yallier  n'est  pas  seulement  un  arcfaéologiie 
zélé;  TOUS  le  savez,  par  les  nombreuses  et  intéressantes  com- 
munications qu'il  iKius  a  axlrcs>L'os  depuis  le  peu  de  temps 
qu'il  est  des  nôtres;  mais  encore  il  est  dessinateur  habile, 
et  il  n'a  pas  besoin  du  secours  de  mains  étrangères  pour 
faire  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  la  représentation 
des  objets  qu'il  trouve  souvent  roccasion  de  leur  signaler. 

Vous  avez  décidé  que  la  note  de  H*  Yallier  aérait  insérée 
dans  vos  Mémoires  annuels,  parce  qu'elle  répond  au  mou- 
vement de  légitime  ciu  iosilé  qui  porte  toutes  les  localités  à 
se  reporter  vers  les  monuments  primitifs  de  leur  histoire; 
et  vous  avez  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intér»H  de  clier- 
clier  à  établir  en  même  temps  un  relevé,  une  espèce  d in- 
ventaire de  toutes  les  pièces  de  même  nature  connues  jus- 
qu'à ce  jour* 

Je  viens  essayer  de  répondre  au  dé«r  que  vous  m^aves 

manifesté  en  vous  exposant  tout  ce  que  je  sais  aujourd'hui 
sur  ce  sujet.  Ce  travail  sera  certainement  (rès-inconi[»lct, 
parce  que,  depuis  le  moment  où  vous  me  ['•nez  demandé, 
il  ne  m'a  pas  été  possible  de  visiter  ou  de  consulter  certaines 
collections  dans  lesquelles  j'aurais  peut-être  pu  constater  la 
présence  de  quelques-uns  de  ces  éléments  de  notre  histoire 
primitive,  dont  l'existence  devrait  être  consignée  ici;  mais  je 
puis  dire,  dès  à  présent,  avec  Tassurance  de  rester  dans  h 
vérité,  qu'on  ne  eoiinaîiia  |u  oliaLK  jiient  jamai>  une  gi.mde 
quantité  de  ces  pcliles  monnaies,  qui  sont  les  plus  anciens 
mouumcuts  sur  lesquels  soit  iuscrit  le  nom  de  notre  ville, 
et  vous  pouvez  regarder  comme  certain  qu'elles  sont  actuel- 
lement d'une  très-grande  rareté. 
Je  vais  vous  en  soumettre  les  preuves  après  être  enfié 
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dans  qiielffues  détails  qui  ne  seront  peut-être  pas  inutiles 
aux  personnes  peu  familières  avec  la  numisoiatique. 

II 

Pendant  les  dernières  époques  de  l  Empire  romain,  la 
pièce  d*or  la  plus  usuelle,  celle  dont  Tusage  était  à  peu 
près  nnhrersel,  était  le  ioHdug  aureui^  le  sol  d'or  ;  le  demi* 
soi  ou  iemiiiis,  qui  était  beaucoup  moins  abondant,  et  en 

troisième  lieu  le  tiers  de  sol,  triensy  triatu  ou  iremissis  des 
latins. 

Le  monnayage  mérovingien  dont  j'ai  à  vous  parler  a  un 
caiactère  tout  spécial;  il  dérive  cependant  directement  du 
spième  précédent,  dont  tous  les  conquérants  successifs  de  la 
Gaule  paraissent  avoir  adopté  les  bases  et  auxquelles  ils  se 
sont  conformés  pendant  longtemps. 

La  transition  du  monnayage  romain  ou  monnayage  méro- 
vingien n'avait  pas  eu  lieu  d'un  seul  coup  ;  elle  s'était  opérée 
graduellement  en  donnant  lieu  à  un  état  intermédiaire  dont 
je  dois  dire  quelques  mots,  et  à  Taide  duquel  on  suit  pas 
à  pas  la  marche  des  transformations  du  système. 

Lorsque  les  Gaules  devinrent  le  théiilrc  de  ces  redouta- 
bles invasions  qui  devaient  changer  la  face  du  monde  ancien» 
les  Romains  ne  s'y  étaient  établis  et  maintenus  que  par  la 
force,  le  seul  droit  qu^ils  reconnussent;  ils  finirent  par  être 
obligés  de  compter  et  de  composer  avec  des  adversaires  qui 
voulaient  à  leur  tour  s'y  installer  en  vertu  du  même  ili  uit, 
celui  de  leur  épée.  Les  Romains,  en  sentant  partout  s'écrou- 
ler leur  puissance  détestée  (i);  en  voyant  les  populations  les 
abandonner,  et  reconnaissant  l'impossibilité  de  lutter  avec 


(1)  Les  Romains  inspiraient  tant  d'iàorreur  à  certaines  populations 
de  la  Gaule,  que  ceUet>-ci,  traitant  avec  Rome,  avaient  cependant 
réienré  la  condititfii  eiprwse  que  le  titre  de  citoyen  romain  ne  leur 
Mnut  pas  imposé. 

Fmdera  extant,  ut,  fwmnUorum  ex  GaUiâ  har^Mirorum,  quorum 
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succès  contre  des  forces  (jui  se  renouvelaient  sans  cesse, 
voulurent  conserver,  aussi  longtemps  qu'ils  le  pouiraieut, 
l'apparence  du  pouvoir  qui  leur  échappait,  et  ils  essayèrent 
de  traDsiger  avec  les  envahisseurs  et  même  de  s'en  faire  des 
auxiliaires  en  les  prenant  à  leur  solde. 

Mais  les  nouveaux  venus  ne  se  contentent  pas  d'être  chefs 
militaires;  ils  ont  bientôt  arraché  à  la  lai!)Ii":se  ou  à  Tim- 
puissance  des  empereurs  dus  titres  honoriiiqucs;  ils  se  sont 
fait  décorer  des  noms  de  Consul,  Patrieius,  Vir  illuitriê,  etc.; 
il  faut  que  les  pièces  d'or  impériales  servent  de  passeport  à 
ces  désignations;  il  faut  que  le  nom  et  Teffigie  de  Tempe- 
reur  servent  à  les  introduire  dans  la  circulation  et  que  leur 
propre  nom  y  ligure  également;  ces  noms  et  ces  qualités 
indiqueront  en  peu  de  tL'in])s  en  qu*  lies  mahis  l'autorité  eit 
passée,  où  elle  réside  récilcmenl  et  comme  ces  pièces  sont  à 
un  bon  titre,  elles  sont  acceptées  sans  résistance. 

Beaucoup  de  monnaies  d'or,  an  nom  de  quelques  empe* 
reurs  du  ^  et  du  vi*  siècle  surtout  aux  noms  d'Anastase* 
de  Justin  et  de  Justinien,  olTrenl  sur  ces  faits  des  éléments 
d'étude  des  phis  curieux  Le  style  de  ces  pièces,  qui  ne 
portent  plus  que  pour  la  torme  le  nom  et  Teftigie  de  l'Em- 
pereur, cesse  d  être  grec  ou  romain;  il  s'altère  rapidement, 
il  devient  parfois  barbare;  et,  ce  qui  est  un  signe  des  plus 
caractéristiques  du  changement  qui  s*opère,  c'est  qu'on  as- 
siste à  une  grande  décentralisation  monétaire,  preuve  cer^ 
lame  de  grandes  modilicalions  politiques.  Les  chefs  miii- 


tft  fcederibua  exe^ium  ett,  nequis  eoruin  à  nobia  ehU  recipiatur, 
Gioero,  pro  Baibo,  14. 
Et  les  Romains  saTaient  bien  quelle  répulsion  ils  inspiraient  :  fU, 

prmter  j!Eduos  et  JihetnoSy  quûs  prsecipuo  scmpa^  honore  Cxmt  hii- 

&uif,  nulla  ferc  fucrit  civitas  non  suspecta  nobis  

ut  populi  romani  imperia  perferrent,  gravùsimè  (Galli)  doiebanL 
Cœs.  Comm.y  lib.  V. 

(i)  Voir  Ch.  Lenormant.  Lettres  à  M.  de  Saulcyf  si(r  les  f'ius 
tmçi&M  momanentê  de  lanwnimiatiquc  mérovingiâme,  lS48-lâ54. 
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taires  ne  sont  pas  seub  à  battre  moDnaie;  beaucoup  de  cil&, 
Toyant  le  peu  de  consistance  de  la  puissance  romaine,  aussi 

impuissante  à  les  contenir  qu'à  les  défendre,  sentent  qu'elles 
ne  duivent  plus  compter  que  sur  elles-mêmes.  Des  admi- 
nistrations locales  se  i'uniienl;  un  de  leurs  premiers  soins, 
lorsqu'elles  sont  rentrées  dans  la  disposition  de  leurs  reve- 
nus, est  de  battre  monnaie;  et  on  constate  en  effet,  soit  sur 
des  pièces  impériales  et  royales,  soit  sur  des  pièces  au  type 
seul  de  Tempire,  Tapparilion  inuàtée  des  noms  d'un  grand 
nombre  de  localités.  Ou  sent  que  les  Romains  ont  cesse 
d'être  les  maîtres,  que  les  populations  se  soucient  aussi  peu 
de  TEmpire  d'Orient,  qui  prétend  les  dominer,  que  de  celui 
d'Occident  qui  vient  de  tomber,  et  que  si,  en  s'affirancbis- 
santdcs  ateliers  officiels  de  l'Empire,  les  pouvoirs  nouTeanx 
apposent  toujours  sur  les  espèces  des  figures  consacrées  par 
un  long  usage ,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  croient  pru- 
dent de  ne  pas  jeter  subitement  dans  la  circulation  des  effi- 
gies nouvelles  ou  peu  connue?.  Fulin,  il  n'y  a  plus  de  mé- 
nagements à  garder  avec  les  Uomaios,  la  force  les  refoule 
partout  hors  des  pays  qu'ils  ont  occupés  par  la  force  ;  ils 
ne  vont  pas  tarder  à  disparaître  du  monde,  qui  a  été  ai 
longtemps  le  théâtre  de  leurs  rapines,  dont  le  souvenir  est 
désormais  inséparable  de  leur  nom.  11  est  bien  juste  qu'ils 
subissent  a  leur  tour  les  effets  de  la  loi  qu'ils  ont  faite  et 
sous  laquelle  ils  ont  tenu  si  longieuips  les  autres  nations 
courbées,  palere  legem  quam  ipse  fecisti.  Le  nom  des  em- 
pereurs est  supprimé  partout,  et  malgré  le  succès  éphé- 
mère d'une  tentative  faite  pour  le  maintenir  à  AfarseiÛe  et 
dans  quelques  atefiers  de  la  Provence ,  bientôt  il  disparaît 
pour  toujours. 

m 

Matsy.  soit  par  indifférence,  soit  parce  qu^ils  n'avaient  pat 
la  main  aâaz  forte,  les  chefs  des  nouveaux  Etats  ne  pureot 
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pas  retenir  entièrement  pour  enx  et  exercer  à  leur  seol 
profit  ce  droit  somerain  dont  Rome  était  si  jalouse. 

Ce  fait  ressort  de  toutes  les  savantes  et  consciencieuses 
études  faiks  (h  puis  quelques  années;  quoique  les  règles  qui 
ont  présidé  à  la  pratique  du  monnayage  mérovingien  soient 
encore  fort  obscures  et  peu  connues  (  1  ) . 

Les  rois  inscriyirent  bien  quelquefois  leur  nom  sur  des 
sols  d*or;  on  en  connaît  plusieurs  exemples  et  on  ne  man- 
que pas  de  citer  surtout  la  pièce  qui  \ient  dore  la  série 
des  noms  impériaux,  celle  où  Théodebert  se  donne  le  nom 
de  Victorieux,  comme  un  défi  jeté  à  l'empereur  de  Bysance. 
Je  vous  présente  ici  un  dessin  de  cette  pièce  dont  rappari- 
tion  a  été  un  événement  historique. 


Ge  dessin  a  été  relevé  sur  un  très-bel  exemplaire  qui  fai- 
sait partie,  il  y  a  quelques  années,  de  la  collection  de 
M.  Rousseau  :  il  a  déjà  été  puldié  dans  le  remarquable  ca- 
talogue rédigé  par  M.  A.  de  Longpéner,  en  1847,  pl.  I. 

Si  ce  n'était  la  légende,  on  croirait  voir  un  sol  d*or  de 
Jostinien. 

Autour  d'un  buste  casqué,  vu  de  lace  et  portant  mie  lance 
sur  l'épaule,  on  lit  : 

DN  {Domùm  noiUr)  THEODËBËRTVS  VICTOR. 


(i)  A.  de  Barthélémy.  Ehid»  mtr  Im  Motmayers,  Im  fiomt.d* 
Heux  et  la  fabrication  de  la  nunrnaw,  Rev.  arch.  janvier  1885. 
B.  Fillon.  Considârationê  hiatariques  et  artiatiquei  wr  Ut  mm- 

naies  de  France,  1850. 

T^.  Fi  lion.  Lettres  à  M.  Dugast-Matifeux  sur  quelques  motmaitt 
françaises  inédites. 

Ch.  Robert.  Considérations  sur  la  monnaie  à  l'époque  romane* 
i861. 
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]|^  Un  aDge  de  face,  les  aiies  éployées,  poriant  de  la  maîa 
droite  une  longue  croix,  et  de  la  gauche  un  globe  crucifère. 
Dans  le  champ  à  droite,  une  étoile  ;  au-dessous  un  T  :  La 

légende  circulaire  porte  :  VICTOR  A  AVGGG;  soit  Vicioria 
auyustorum;  à  Tcxergue  :  COAOB  entre  deux  barres.  Poids, 
4«42. 

La  syllabe  GON  n'a  aucun  sens  ici,  puisque  sur  les 
pièces  impériales  elle  indique  l'atelier  de  Gonstantinople; 
les  lettres  OB  veulent  dire  72,  nombre  égal  à  celui  des  sous 

taiilt  s  dans  une  livre  d'or. 

TUtuleroue  et  Lehlnnc  ont  publié  un  sou  d Or  Unit  sem- 
blable, avec  les  lettres  HE,  dans  le  champ;  Ileimtf 

Le  Ty  qui  est  dans  le  champ  de  la  pièce  ci^dessus,  Teui^l 
dire  qu^elïe  a  été  frappée  à  Toul  ou  h  Troyei? 

Mais  les  mU  d'or  sont  restés  d'une  si  prodigieuse  rareté 
qu'il  est  dilùi  île  de  les  regarder  autrement  que  comme  des 
pièces  do  pîai?ir  ou  de  véritnblcs  médnillcs  commémora- 
tivcs*  Uy  a  eu  outre  un  argument  puissant  eu  faveur  de  cette 
opinion  :  on  a  reconnu  et  consUité  que  les  sous  d'or  à  nom 
royal,  excepté  ceui  de  Théodebert,  sont  à  un  titre  bien 
moins  élevé  que  les  tiers  de  sou  :  ceux<-ci  ne  portent  pas  de 
nom  royal,  si  ce  n'est  peut-être  dans  quel([ues  ailles  sur  les 
bords  du  Hliùue,  ou  par  une  j)lus  lon^'iie  conluiiiation  de 
l'usage  romain,  le  nom  du  roi  a  lIù  substitué  à  celui  de 
l'empereur;  et  cependant  la  véritable  monnaie,  la  monnaie 
courante,  celle  dont  on  retrouve  des  traces  partout,  c'est  le 
tiers  de  seu  d'or.  Aussi  je  crois  devoir  entrer  dans  quelques 
4)étaîl8  drconstanciés  sur  cette  curieuse  espèce. 

Ainsi  adopté  de  préférence  mx  deux  autres  divisions  usi- 
tées du  temps  des  Uouiaius,  j)arlout  sur  toute  la  surface  de 
la  Gaule,  le  tiers  de  sol  devint  Folïjet  d'émis-ir  ns  spéciales 
et  multipliées  :  Celte  division  du  sou  eu  trois  parties,  qui 
était  presque  inutile  et  peu  employée  lorsque  la  popula- 
tion  était  riche,  suffisait  auK  néoessilés  d'une  Mciélé  âppau- 
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Trie  et  en  décadence  dont  elle  facilitait  les  petites  transac- 
tions :  il  est  juste  de  se  souvenir  en  même  temps  qu*il  y 
avait  encore  des  sous  d*or  romains  dans  la  circulation. 

Si  les  Eomaias  avaient  supprimé  eniièremeiit  le  mon- 
nayage celtique  ou  gaulois,  s*ils  avaient  regardé  comme  suf- 
fisant pour  subvenir  aux  besoins  do  vaste  territoire  des 
Gaules,  le  nombre  restreint  de  quatre  ateliers  monétai* 

res  (1);  une  réaction  radicale  était  déjî  opérée  contre  ce 
système  dos  ie  milieu  du  vi*  siècle ,  époque  à  partir  de  la- 
quelle plusieurs  centaines  d'ateliers  (près  de  700)  sont  dès  à 
présent  bien  constatés,  et  on  en  découvre  tous  les  jours  de 
nouveaux. 

C'est  là  l'origine  de  ces  petites  pièces  d'or  appelées  moné- 
lotres  mérovingienst  petits  morceaux  d'or  souvent  à  peine 
dégrossis,  longtemps  dédaignés  et  méprisés,  et  cependant 
les  plus  anciens  monuments  authentiques  de  notre  bisloirs 

nationale,  mine  d'une  grande  richesse,  d'une  fécondité  qui 
ne  i>t'ra  pas  épuisée  de  longtemps,  cl  qui  est  maintenant  ap- 
préciée à  sa  juste  valeur. 

J*ai  parlé  déjà  de  pièces  ayant  un  caractère  multiple; 
tant6t  impériales  et  royales;  tantôt  impériale,  royales  et 

locales;  tantôt  imjH  iiales  et  locales;  les  pièces  des  moné- 
taires sont  d'uuc  nature  dillércntc;  toutes  ou  presque  toutes 
elles  sont  des  monnaies  autonomes ,  fabriquées  en  dehors 
de  Taction  de  tout  pouvoir  central  :  c'est  un  fait  bien  ét»» 
bU. 

Bien  qu'à  celle  époque  les  Occidentaux  ii'ioquiétasscnt 
fort  peu  de  l'empereur  de  Constantinople,  une  %ure  Ira* 
ditipnnelle  est  cependant  conservée  le  plus  souvent  bur  la 
monnaie,  par  la  force  de  Thabitude  et  par  prudence  ansâ, 
sans  doute  pour  ne  pas  rompre  brusquement  avec  l'usage; 
un  nom  de  lieu  euviromie  la  tête  à  la  place  occupée  pré- 


(1)  Arles,  Lyon,  Narbonne,  Trêves. 
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cédemment  par  le  Dom  de  l'empereur  :  ce  nom  est  le  plus 

souvent  celui  de  la  localité  où  la  pièce  a  été  forgée;  niais 
quelquefois  iit-ètrc,  celui  de  la  propriété  dont  e!le  repré- 
sente le  revenu  ;  car,  à  ce  nom  de  lieu  vient  s'ajouter  sou- 
Tcot  un  mot  essentiellement  qualificatif,  tel  que  Cwùatt 
mm,  pagusy  uUa,  pahUiwn,  ahola,  cattrum,  cMUllum, 
wuMum,  portus,  etc.  ;  de  sorte  qu'en  voyant  passer  ainsi 
sous  nos  \  m\  les  nombreux  ateliers  nmni  l  lires  de  Vcve  mé- 
roviogienne,  nous  pouvons  apprécier  l'iiupurtauce  politi- 
que, religieuse,  ciyile,  commerciale  de  tous  ces  lieux,  dont 
1  eiat  social,  à  ces  temps  primitifs,  nous  est  transmis  par 
des  inscriptions  en  or  massif,  pures  de  toute  altération. 

Le  côté  opposé  de  la  pièce,  celui  qu'on  appelle  le  revers, 
était  occupé  par  une  vicloue;  elle  fut  supprimée  de  parti 
pns  ou  métamorphosée  par  les  graveurs,  et  remplacée  gé- 
néralemeut  par  un  signe  ou  symbole  ;  le  plus  souvent  par 
mie  croix,  quelquefois  par  un  calice  dérivé  de  la  victoire  par 
une  suite  de  dégradations  successives;  quclcpicfois.  mais 
rarement,  par  des  imitations  de  types  romains  ;  (jueUjuefois 
aus&i  par  un  retour  à  quelques  vieux,  types  gaulois;  autour 
do  syniboloi  à  la  place  habituelle  des  légendes,  fut  inscrit 
le  nom  du  monétaire  et  sa  qualité. 

iCest  là  une  des  particularités  caractéristiques  des  tiers 
de  sol,  et  c'est  en  méine  temps  un  des  points  les  plus  obs- 
curs de  cette  question.  Quelle  était  la  responsabilité  du  mo- 
nétaire? La  profession  des  monétaires  parait  en  effet  avoir 
été  une  profession  libre,  mais  nullement  une  fonction  d'Etat. 
Ds  travaillaient  pour  ceux  qui  voulaient  bien  les  employer  : 
rois,  cités,  seigneurs,  évêques,  nu»na>leres,  conmn  muits, 
on  autres;  pour  tous  ceux  eolin  qui  pouvaient  se  procurer 
des  lingots  de  métal  et  qui  avaient  besoin  de  les  faire  mon- 
nayer pour  s'en  faire  un  moyen  d'échanges. 

Les  Monétaires  fabriquaient  de  la  monnaie  comme  les 
orft'\it<  <le  tons  les  temps  ont  fabriqué  des  bijoux;  seule- 
ment, ils  marquaient  de  leur  nom  les  pièces  sorties  de  leur 
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officine  (i).  Etait-ce  là  la  seule  garantie  qui  était  eîûgée 
d'eux?  Etaient-ils  soumis  à  un  autre  contrôle?  On  ne  sait. 
De  quel  pouvoir  les  Monétaires  auraient-ils  reçu  leur  délé- 
gation, puisqo'il  parait  bien  reconnu  qu^alors  le  droit  de 
monnayage  n'était  plus  une  prérogati?e  souyeraine,  et  il 
n'est  pas  mieux  établi  qu'il  fût  un  droit  spécial  et  particn<» 
lier  de  la  grande  propiiété  foncière? 

Pourquoi  alors  les  Monétaires  mettaient-ils  leur  nom  sur 
les  monnaies? 

C'était  sans  doute  dans  leur  propre  intérêt  et  poor  ne 
pas  encourir  de  discrédit  :  ils  signaient  leurs  monnaies 
coiniiic  Je  nos  jours  les  peintres  signent  leurs  tableaux,  et 
les  sculpteurs  leurs  statues;  et  comme  ils  ne  relevaient  que 
de  la  conliance  publique,  ils  devaient  faire  le  nécessaire 
•  pour  la  consenrer. 

Certainement,  U  y  a  eu  quelquefois,  tantAt  dans  un  lien, 
tantôt  dans  un  autre,  des  variations  dans  le  titre  ;  le  poids 
n'a  pas  toujours  eu  une  rigoureuse  exactitude,  et  cepen- 
dant les  tiers  de  sol  d'or  sont  géoéraiemcut  de  bon  aloi;  et, 
chose  singulière  et  remarquable,  on  voit  qu'un  système 
uniforme  se  maintient  partout;  et,  malgré  les  divisions  po- 
litiques des  Gaules;  malgré  la  diversité  des  types  et  la 
grande  diffusion  <Jes  ateliers,  on  dirait  qu'une  seule  voloiilc, 
un  seul  pouvoir,  continuent  à  administrer  la  fabrication  des 
monnaies  sur  toute letendue  de  leur  territoire. 

IV 

Les  écrivains,  qui,  en  France,  se  sont  occupés  des  tiers 
de  sol  portant  le  nom  de  notre  ville,  sont  peu  nombreux,  à 
ma  connaissance.  Je  trouve  au  xvu*  siècle  Bouteroue  et 


(i)  On  lit  Rir  deux  trientes  de  L;oii  :  De  officma  ManH,  d$  ûf/f 
emaliàunntL 
Sur  un  antre,  de  'Vienne  :  Be  offiebia  LamrmH. 
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Leblanc  :  de  notre  temps,  MM.  A.  de  Barthélémy,  E.  Car- 
tier, G.  Gonbrottse,  B.  Fillon,  Guillemot,  Ch.  Lenormant, 

A.  de  Lon^rpérier,  v'®  rie  l'oiilon  d'Aiiiécoiirt,  Ph.  Salmon, 
se  sont  occupés  des  niunnaies  de  Troycs;  mais  aucun  d'eux 
n'en  a  fait  l'objet  d  un  travail  complet,  ou  même  d'une 
étude  un  peu  dé?eloppée. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'entreprendre  nn  oovrage  que 
je  ne  suis  pas  à  même  de  réaliser  comme  ces  samts  écri- 
▼ains  pourraient  le  faire.  Je  me  bornerai  à  résumer  ce  que 
j'ai  trouvé  dans  ces  auteurs  ;  je  passerai  ensuite  en  revue 
les  monnaies  que  j'ai  pu  voir,  et  j'indiquerai  également 
celles  qui  me  sont  connues,  mais  dont  les  dessins  ou  les 
descriptions  ne  sont  pas  en  ma  possession. 

Biais  si  tous  Toulez  bien  le  permettre,  je  commencerai 
par  Fexamen  des  noms  qui  ont  été  portés  antérieurement, 
et  par  les  habitants  de  notre  pays,  et  par  notre  ville  elle- 
même. 

Le  nom  porté  par  notre  petit  peuple,  à  l'époque  gauloise, 
paraît  connu  avec  certitude  ;  il  n'y  a  aucun  motif  de  penser 
qu'il  ait  diflTéré  de  celui  rapporté  par  les  plos  anciens  écrits 
où  il  est  fait  mention  des  habitants  de  notre  contrée. 

Pline ,  qui  écrivait  du  temps  de  Vespasien ,  les  nomme 
Trecasses  et  Tricasses. 

Ptolémée,  contemporain  d'Adrien  et  d'Antonin,  les  ap- 
pelle Tptxour  lot. 

On  lit  sur  le  monument  lapidaire  n*  247  da  Musée  de 
Lyon  :  Tmastm. 

n  n'en  est  pas  de  même  du  nom  de  notre  ville,  dont  la 

forme  celtique  ou  gauloise  n'a  pas  été  retrouvée  jusqu  a 
présent;  ce  nom  n'a  pas  encore  été  lu  sur  les  nombreuses 
monnaies  gauloises  exhumées  jusqu'à  nos  jours;  cepen- 
dant, les  archéologues  et  les  numismates  les  plus  accrédités, 
s'accordent  pour  reconnaître  que  dans  le  nombre  il  y  en  a 
qui  sont  particulières  au  peuple  Tricase.  Or,  parmi  les  si- 
gnes caractéristiques  de  l'autonomie  d'une  population,  la 
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monnaie  surtout  est  un  de  ceux  qui  peuvent  le  mieux  cons- 
tater une  existence  particulière  et  indépendante.  Mais  la 
terre  ne  nous  a  pas  rendu  encore  tous  les  éléments  d'his- 
toire qu'elle  tient  en  réserve ,  et  Favenir  connaîtra  sans 
doute  ce  que  nous  ignorons  en  ce  moment. 

César,  cet  écrivain  dont  on  a  si  souvent  surfait  la  clarté 
etVexaclilude,  et  qu'on  s'est  plu  quelquefois  à  dire  si  mi- 
nutieux, César  n'a  pas  nommé  notre  ville,  et  il  n'a  pas  fait 
mention  du  peuple  dont  elle  était  le  centre,  pas  plus  qu'il 
n*a  nommé  nos  voisins  les  Catalauni  et  les  Meldi,  les  Vidu- 
casses  et  quelques  autres  peuplades. 

Strabon  et  Pomponius  Mcla  ont  imité  le  silence  de  César 
à  l'égard  de  nos  ancêtres. 

La  première  fois  que  notre  ville  est  nommée  dans  lc>  au- 
teurs grecs  ou  latins,  c'est  parie  nom  d'uu  empereur  lomam 
qu'elle  y  est  désignée. 

Ptolémée  la  nomme  Auyovffrofiava  et  Au7«uffTo6ec»a(1). 

L'Itinéraire  d'Antonin,  AuguHobona  (2),  et  Tricoiês  (3). 

La  carte  de  Peutinger,  Aug.  bona  (4); 

Selon  Pline  et  Ptolémée,  notre  ville  faisait  partie  de  la 
Gaide  itKjue  ou  Lyonnaise  (p)  avant  le  démembrement  de 
cette  province. 

Plus  tard,  lorsque  la  Lyonnaise  fut  divisée  en  deux  par- 
tieSt  nous  voyons  notre  ville  comprise  dans  la  seconde  avec 
Tours,  Paris  et  Rouen  (6),  et  lorsque  le  nombre  dessubdî> 


(i)  Ptolémée,  Liège,  i618,  p.  M. 
(3)  lier  a  Caroeotino  Auguatohonam, 

(3)  Iter  a  Lugduno  Gestorioeum. 

(4)  Pdutioger,  Tab.  I. 

(5)  A  Seguanà  ad  GarwnMtm  MHcam  eamdemque  lâigdmm' 
iem  esse.  Plïniiks,  lib.  IV. 

(6)  Ammian.  Marc.,  lib.  XY,  ch.  p.  Liège,  1693;  mcmi- 
dam  cmm  Lugdunensem  Rothomagi  et  Turoni,  Hediolanum  ostcn- 

dnnt  et  Tricasini. 
Selon  Adrien  de  Valou ,  c'est  peu  de  temps  après  Gonatantin  I* 
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TiaioDs  de  cette  proTÎnce  est  augmenté,  oa  trouve  que  Ja 
^ille  de  Troyes  est  détachée  de  Rouen,  et  qu'elle  figure  dans 

la  qualiii'nie  Lyonnaise  avec  Paris,  Sens,  tic.  (IJ. 

Néanmoins,  et  maigre  ces  indications,  après  le  silence 
des  uns,  après  le  laconisme  des  autres,  il  est  difiicile  de 
dire  si^  au  moment  de  Tinvasion,  et  même  longtemps  après, 
nos  ancêtres  étaient  indt  pondants,  ou  bien  si,  en  commu- 
nauté des  Antissiodurenses,  des  Meldi  et  des  Parisiî,  ils  fai- 
saient partie  (rune  jissociation,  d'une  union  comme  il  y  en 
a\ait  beaiii  i»wp  en  (iaiile,  et  dnnt  la  Chn'las  Senonwn  impri- 
mis  firma  ei  magnce  inier  gallos  aucloritalis  (2)  aurait  été  la 
métropole  politique  à  Tépoque  celtique,  comme  elle  en  est 
devenue  la  métropole  religieuse  au  iv*  siècle  (3)  :  c'est  pos- 


<^u'il  est,  pour  ia  première  fois,  fait  mention  de  deux  Lyonnaises, 
dans  ime  lettre  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  dtée  dans  sa  Notitia 
GaUùmm,  Seztus  Rufus  dit  qa*il  y  avait  de  son  temps  «  lAigdU' 
ntenaes  duse.  » 

(i)  C'est  an  temps  de  Gratien,  ou  an  plus  loin  i  celni  de  Valenti- 
nien,  son  père,  qa*on  reporte  généralement  la  snbdividon  de  la  Lyon- 

naise  en  quatre  parties. 

La  quatrième  Lyonnaise,  souvent  dite  aussi  la  Senonic,  compre- 
nait autour  des  i>eyuu>rs  pf  de  Sens  qui  en  était  la  métropole,  les 
peuple^;  suivants  ;  It  s  Lariuiies,  les  Aurelianif  les  Parmi,  les  Mel~ 
dij  les  Tt'icanses,  les  Autissioduraiscs. 

Cette  division  administrative  des  derniers  temps  gallo-romains 
était  devenue  la  drconscription  ecclésiastique  quia  subsisté  jusqu'au 
moment  où  Paris  en  a  été  distrait  pour  constitua  une  métropole 
nouvelle  à  laquelle  furent  reliés  les  diocèses  de  Chartres ,  d'Orléans 
et  de  Meaux,  les  Crnuuies,  les  iiureltam  et  les  Jlfekl»  d'autrefois* 

(S)  Gaea.,  Comm.,  lib.  V. 

(3)  Parini  confines  enmt  Senonibus  civitaUmqmpatnm  mémo- 

riû  cotijtmxerainU  Ca^s.,  Co»im.,  lib.  VI, 

Senonibus  qui  finiiimi  Belgis  erant.  Cies.,  Comm.,  lib.  II. 

Ccltas  à  Belgis  Mafrerno.  rt  Sequana  dividit  ;  initium  capitmt 

à  fliiri\ine  Rliod"no...\  atUèiguHt  etiam  à  Se^putnU  et  Uelvetiis  /lu- 
men lUienum.  C;t  s.,  lib.  l. 

Celtas  eosdern  (jullus         à  Bi  l'us  vero  eamdcni  geniem  Mdtrotm 

dùicindit  et  Sequanu.  Amuiim.  Maïc,  lib.  XV. 
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sible;  mais  jusqu'à  présent,  cette  question  est  restée  încer- 
taine,  et  il  y  a  une  upiiuon  contraire  (1)  d*après  laquelle  il 
ne  serait  pas  impossible  que  uous  eussions  été  unis,  non 
aux  Senones;  mais  aux  Lingones  et  aux  Catalaoni,  auxquels 
nous  rattachent  directement  la  nature  identique  et  la  cou- 
formation  du  sol,  et  dont  une  partie  du  territoire  au  moins, 
était  compris,  comme  le  nôtre,  dans  la  Celtique. 

Le  territoire  des  Tricasses  n  a  encore  fourni  qu'un  seul 
type  de  monnaie  bien  déterminé;  c'est  celui  (jui  figure  en 
tète  de  ce  travail  ;  il  est  assez  bizarre  :  d'un  côté,  la  pièce 
représente  trois  petits  quadrupèdes  qui  se  poursuivent  (plu- 
sieurs écriyains  veulent  y  voir  des  chats);  l'autre  face  de  la 
pièce  porte  trois  poissons  disposés  circulairement  autour 
d'un  point  central .  Est-ce  l'abondance  du  gibier  de  terre  et 
d'eau  qui  est  aiusi  représentée?  Sont-ce  des  armes  par- 
lantes ? 

Le  sol  des  Meldi  et  celui  des  Catalauni  a  été  bien  plus 
fertile  que  le  nôtre  ;  on  connaît  plusieurs  types  trèsHlis- 
tincfs,  très-tranchés,  fournis  par  ces  deux  territoires,  où 
chacun  de  ces  types  se  rencontre  souvent. 

J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  quelqu'intérèt  d'avoir 
en  même  temps  sous  les  yeux  quelques-uns  de  ces  types, 
ainsi  que  d'autres  appartenant  aux  deux  groupes  des  peu- 
ples de  notre  région,  au  milieu  desquels  nous  sommes  si- 
luésy  et  j*ai  fait  réunir  dans  une  même  planche  un  certain 
noiid>re  des  pièces  qui  leur  sont  attribuées  généralement 
dans  Tétat  actuel  de  la  science  (2). 


(1)  On  dit  que  la  nouvelle  carte  tlos  Gaules  admet  ce  fait  comme 
certain.  Notre  savant  collègue,  M.  d'Arbois  de  JubainviUe,  a  combattu 
ces  cohclubions  par  des  raisons  que  chacun  de  vous  a  pu  lire  avec 
riDtér6t  qai  s'attache  i  toutes  les  questions  locales.  {Revue  ardklik 
Id^i^,  Tom.  m,  noQvelie  série,  aimée  4861,  p.  S16  :  Xet  ùrigmtt 
de  la  Champagne,) 

(S)  Il  n*y  a  aucune  incertitude  pour  la  pièce  des  Seiunm  aux  deux 
chèvres;  on  en  connaît  de  semblables,  sur  lesquelles  on  lit  les  quatre 
premières  lettres  d'Â^^diiicum  AHIA  insciites  de  droite  à  gauche, 
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V 

Le  nom  de  notre  ville*  formé  avec  celui  du  souverain  de 
l'empire  romain ,  me  parait  étrange  dans  un  pays  à  peine 
aouinis.  On  a  voulu  en  condure  que  noire  irilie  était  de  fon? 
dation  romaine;  je  ne  saurais  adrâettre  cette  explication  qui 
ne  me  paraH  appuyée  sur  aucun  fait  concluant,  et  mon  opi- 
nion est  que  notre  ville  est  beaucoup  plus  ancienne. 

Et  d'abord  si  César  est  venu  dans  notre  contrée,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  ne  construisait  pas  ;  il  démolissait  :  cha- 
cune de  ses  étapes  est  marquée  par  des  ruines,  ou  par  le 
souvenir  de  quelqu^atrocité  qu'il  a  souvent  pris  plaisir  à  ra- 


selon  rasage  antique  qui  s'est  perpétué  dans  quelques  langues  orien» 
taies. 

J'ai  fait  relever  au  Cabinet  de  France,  pour  la  reproduire  ici,  rem- 
prunte de  cette  pièce,  une  des  pins  curieuses  de  la  vieille  Celtique, 
qui  porte  dans  la  disposition  de  ses  caractères,  et  dans  la  langue  em- 
pleyée,  un  souvenir  det  antiques  pérégrinations  des  Senones. 


Agsoikcdm 
Sinoifini 


La  pièce  des  Boni  aux  trois  tètes  est  également  certaine,  puis- 
qu'elle porte  leur  nom  tout  entier  de  chaque  côté  de  la  pièce;  elle 
est  relativement  moderne;  c'est  un  des  types  le  plus  complètement 
romanisés  qui  soient  connus. 

Mais  on  ronçoit  quo,  pour  toutes  les  autres  qui  sont  sans  k^gendes, 
il  y  a  nécessairement  ({uelquc  chose  (riiypothétique  dans  les  attribu- 
tions qui  leur  sont  affectées,  quoiqu'elles  soient  le  résultat  d'études 
approfondies  poursuivies  depuis  longtemps  avec  persévérance  et  sa- 
gacité, par  les  savants  les  plus  éminents  de  notre  époque..  I^a  préve- 
nance bien  constatée  des  pièces,,  et  surtout  la  persisUince  des  mêmes 
types  daps  «ne  i^VQd  suite  d'exfaumations.et  de  découvertes»  Sjogttan 
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conter  lui-même  (1).  Adrien  de  Valois  et  bien  d'antres  Font 

remarqué  avant  moi,  et  quoique  après  lui  Au^sle  se  soit 
beaucoup  occupé  d'organiser  l'admimsiiaLiou  des  Gaules, 
dans  le  sens  des  intérêts  de  Rome,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
plus  que  son  prédécesseur  le  fondateur  de  notre  ville.  11  n'y 
avait  rien  dans  notre  vallée  d^asses  saillant,  et  notre  site 
topopfraphique  n'offre  rien  d'assez  exceptionnel  pour  aToir 
pu  lixer  à  cette  époque  rallcutiuo  de  Home  de  manière  à  j 
motiver  un  établissement  aussi  lointain. 

Si  nous  étions  en  Provence  ou  sur  les  bords  du  Rhin,  il 
n'en  serait  pas  de  uiome  ;  il  est  notoire  que,  dans  ces  deux 


nombre  des  élémeutâ  les  plus  essentiels  qui  ont  servi  pour  eUhlir  ces 
«ttrUnitions. 

Vous  remartpierez  la  belle  pièce  d'or  dont  se  serraient  d^i  1« 
Pariflii  i  cette  époque  reculée;  cette  pièoe,  et  d*aatrea  aemblaUei) 

ont  été  trouvées  dans  la  Seine,  an  pied  de  Notre-Dame  de  Pirii. 
Toutes  celles  retirées  du  fleuve  portent  cette  entaille  qui  partage  le 

cheval  aîlé  du  revers.  Ce  n'est  certainement  pas  un  accident  fortuit; 
on  a  olu'f  ché  à  l'expliquer  en  disant  que  ces  pièces  avaient  été  jetées 
dans  l'eau  à  la  suite  d'un  sacrifice ,  et  que  l'entaille  «^tait  la  marque 
de  leur  conséci'ation  reliî,deuse;  c'était  un  moyen  qui  les  rendait  fa* 
cilement  recounaissablcs,  pour  que  pei»onae  n  eùl  la  pensée  de  les 
faire  rentrer  dans  la  circulation  ;  ce  qui  aurait  été  alors  considéré 
comme  wi  acte  sacrilège. 

(i)  Itaquc^  se  suaque  omnia  Cfrsari  dedidcnmt  itaquc,  amm 

aenatu  necato,  reliques  sub  caronâ  vmdidil.  Dùm  hœc  m  Vemtii.... 
Gaes.,  Comm.,  lib.  111. 

Trebmium  ad  eam  regUmem  qws  AtuaUds  aâ^iuet,  depopuhn* 

dam  miitit  enrnes  vici,  atqtie  omnia  œdifida  quœ  quisqutcom- 

pexerat,  ineendAanttfr.,.,,  toit  modo  vasiatU regiùnibua,  Cœtar,,,,. 
Gaes.,  Comm.i  lib.  VI. 

Genabum  oppidum  diripit,  atquo  incendit,  prxdam  mUitOm 
donat.  Caîs.,  Comm.,  lib.  VII. 

(Avariri)  7ion  (rluîe  confectis,  non  muJicribuSy  non  infantibus  pe^ 
perccmnt  :  deniqut'  ex  eo  numéro  qui  fuit  circiter  XL  milUunif  vue 
dccctn        incolumcs  pcrvcnerunt.  Cœs.,  Comm.,  lib.  VII. 

Cœsar  cxcniplo  supplicii  detcrrendos  reliquos  existimcadt; 

(Vxellodnm)  itaque,  omnilma  qui  arma  tiUeraiU  mont»  eone^'l; 
vitont  concesait,  Cœs.,  Comm»,  Ub.  IX, 

AUxiam  {fl€B9ar)  flammia  odœtptàviL  flonis»  lib.  10,  XI. 
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contrées,  des  intérêts  de  iiaujre>  diverses  ont  poussé  les 
Romains  à  y  former  des  établissements  nouveaux  pour  les- 
quels des  monuments  de  plusieurs  sortes  ne  laissent  pas 
d'incertitude  (1). 

Partout  où  Rome  a  fondé  quelque  Ghose  de  durable,  il 
en  est  resté  des  traces  ;  si  l'arrivée  des  Romains  ici  y  aTaît 
fait  surgir  une  ville,  nous  relrouverions  des  vestiges  de  cette 
iondation  dans  le  sol  et  dans  l'histoire  :  la  vanité  romaine 
était  prévoyante  et  tUo  avait  bonne  mémoire;  elle  a  tenu 
compte  exact  de  ses  plus  minces  colonies,  et  puisqu'elle  est 
muette  à  notre  égard,  c'est  qu'elle  n'a  rien  fait  chez  nous; 
car  s'il  est  bien  reconnu  qu'à  l'époque  de  Néron,  de  Vespa- 
sien,  des  Ântonins,  notre  ville  était  florissante,  il  n'y  a  au- 
cune des  épaves  appartenant  a  ces  époques  qui  établisse  avec 
quelque  ci  i  lilude  que  sa  création  n'est  due  qu  aux  Romains, 
et  les  développements  incunteslables  qu'elle  avait  reçus  alors 
ne  prouvent  pas  contre  son  existence  antérieure;  tout  au  con- 
traire :  uoe  ville  considérable  ne  surgit  pas  ainsi  en  quel- 
ques années,  et  son  importance  est  toujours  l'œuvre  du 
temps. 

D'ailleurs,  les  anciens  auteurs,  d'accord  en  cela  avec  les 


(1)  Et  Ton  peut  s'expliquer  ainsi  Texistence,  dès  rontiquîté,  des 
noms  suivants  st  leur  trausmissioii  jiis<iu*à  nous.  «  En  Provence  : 

Forum  Julii,  Frêjuai  Apta  Julia,  Api\  Lucus  Auj^usti,  Le  Lue,  — 
Vers  le  Rhin  :  Vicus  Julius,  JuUrra;  Colonia  Aj^n  ippina,  Cologne.  — 
Daos  les  Alpes  :  (lolonia  Augusla  Praetoria  Salassorum,  -iostc;  etc. 

On  conçoit  que  ces  colonies,  agricoles,  commerciales  ou  militaires 
selon  les  circonalances,  inâtiluées  pour  consolider  la  domination  ro- 
maine et  la  défendre  surtout  contre  les  attaques  extérieures  et  peu- 
plées par  des  habitants  amenés  de  loin  le  plus  souvent,  pouvaient 
avoir  d'autres  sentiments  que  les  populations  indigènes  auxqndles  la 
présence  ou.  le  vrànnage  des  légions  romaines  rappelaient  sans  cesse 
le  douloureux  souvenir  de  leur  indépendance  perdue  ou  d'anciens 
usages  violemment  supprimés.  Si  Awjit$tabona  était  d'in&titniion 
impériale,  pourquoi  aurait-elle  répudié  un  nom  constatant  sa  haute 
origine  pour  revêtir  celui  d'une  petite  peuplade  obscure  et  ignorée? 

T.  xxs.  26 
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preuTesfouniies  quelquefois  parles  foiûUeslocales  (  I  ), 
naissent  que  les  Romains  n*ont  pas  trouTé  notre  pays  déseH, 

puisqu'ils  duaneiil  le  nom  porté  par  le  peuple  qui  rhai>tLit 
alors,  le  peuple  Tricase  ou  Tricasse;  ce  peuple,  comm»' 
toutes  les  autres  peuplades  de  la  Gaule,  avait  une  viile  prin- 
cipale, que  les  Romains  n  ont  pas  eu  à  créer,  à  laquelle  ils 
auraient  tout  au  plus  donné  un  nom  nouveau,  comme  ils 
Font  fait  en  beaucoup  de  lieux,  pour  détourner  TattettCioa 
des  anciens  souvenirs. 

Et  a  est-il  pas  opporluti  de  rappeler, à  celle  occasion.  i[  l'il 
y  a  un  principe  admis  partout  maintenant,  parce  (pie 
exactitude  a  été  souvent  déniouirée  ;  c'est  qu'une  ville  qui^ 
au  moment  de  la  formation  de  la  société  moderne,  a  retenu 


(1)  Est-il  n<^cfs«!nire  He  rapiieler  ici  les  traditions  relatives  aux  ori- 
gines du  célèbre  couvent  do  Nutro-Daine-aux-Nonn:iins,  dont  les  Là!i- 
menls  sont  occupés  maintenant  parla  Préfecture  de  l'Aube?  Ceslra- 
dîtïons  sont  relatées  par  tous  les  historiens  de  Troyes  et  de  la  Clu»» 
pagne;  elles  paraissent  Je  résumé  de  souvenirs  profondément enradnés 
dans  l'esprit  des  populations,  et  remontant  bien  au-delà  des  Romains. 

Je  parlerai,  pour  mémoire  seulement,  d'une  hache  en  bronze,  r#»tirée 
df"?  tî  Mnf  liées  du  nouveau  eanal  des  Trévois;  de  deux  autres  haches 
et  d'une  pique  en  broii/e,  ti  ouvées  .iu  fond  d'un  marais  aux  portes  de 
la  ville  ;  je  ne  suppose  pas  qu'on  élève  des  doutes  sur  leur  â^e  et  &ur 
leur  nationalité. 

J*ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  deux  statuettes  en  bronie  tron- 

vées  A  une  grande  i)rorondettr  au  cœur  de  notre  ville,  l'une  dans  les 
ondes  du  moulin  de  Jaillard*  au  pied  de  l'ancien  abattoir;  l'autre 
dans  la  rue  Moyenne,  mainteijanl  rue  Urbain  ÎV  :  ces  statuettes  ont 
le  caractère  de  la  plus  ancienne  époque  rellique. 

Je  n'accoriierai  pas  aux  Romains  une  belle  hache  en  silex  jaune, 
Udllée  en  éclats,  retirée  il  y  a  quelques  années  des  profondeurs  du 
pertuis  Saint-Etienne  :  cette  hache  est  au  Musée ,  et  chacun  ait 
qu'elle  appartient  &  une  époque  bien  plus  reculée  que  le  brome. 

Il  y  a  encore  à  notre  Musée  un  monument  bien  autrement  anciai.' 
ifest  la  hache  en  silex,  exhumée  du  diîuvium  de  lerre  jaune  qui  re- 
couvre une  partie  de  notre  vallée;  cette  hache,  preuve  d'une  popula- 
tion très-ancienne,  a  été  trouvée  à  la  porte  de  la  ville  actuelle;  elle 
est  en  silex  gris  laiteux,  taiiice  en  éclats,  et  de  la  forme  dite  hingue 
de  chat;  elle  appartient  aux  temps  anté-historiquefl,  et  distance  par 
aonséquant  lea  RomainB  et  les  Gaulois. 
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le  nom  da  peuple  sur  le  territoire  duquel  eDe  est  bâtie, 
était  la  capitale  de  ce  peuple  a^ant  Tinvasion  des  Ro- 
maÎDs  (1). 

Mm  pourvoi  ceux-ci  auraient-ils  changé  le  nom  de 

ûotre  ville? 

£n  l'absence  de  documents  précis,  il  me  semble  qu'on 
peut  répondre  à  cette  question  par  deux  conjectures  appuyées 
sor  ce  qui  s'est  passé  ailleurs. 

Premièrement  ;  si  les  Trieuses  ou  Tricaisbes  oui  regardé 


Qittiui  les  écrivains  se  taisent,  nous  n'avons  qu'à  interroger  la  terre 
et  rarement  elle  manque  de  répondre;  il  yalongfèmpsqu'Ovide  nous 

Ta  dit  :  Saxa  loquuntur.  Je  fais  graver  en  ce  moment  la  plupart  de 
de  ces  objets  ;  j'ai  l'espoir  que  Ips  plrinchos  s(»ront  prêles  à  temps  et 
qu'elles  pourront  figurer  dans  cette  étude  sous  les  numéros  V,  VI, 
VII,  VI II.  Que  de  renseignements  de  ce  genre  n'eût-on  pas  recueillis 
si  l'aUeution  se  fût  porléé  un  peu  plus  Lût  sur  les  fouilles  ! 

Aussi  je  ne  comprends  pas  une  opinioutrop  répandue  et  qui  subsiste 
néme  dans  de  très-bons  esprits  :  cette  opinion,  souvent  contredite 
par  les  monuments,  voudrait  que  dans  les  Gaules  tout  remontât  aux 
Ronains  etrienau-delA. 

Les  Gaulois,  plus  anciens  que  les  Romains  dans  le  monde^  avaioit 
peu  à  apprendre  de  ces  derniers  et  ils  n'avaient  rien  à  leur  envier  ; 
bien  plus  élevés  que  les  Romains  dans  la  morale  religieuse,  les  Gau- 
lois leur  étaient  supérieurs  dans  tous  les  arts  inrlustriels  :  ce  SOnt  des 
faits  cent  lois  (lomuîili  és  et  dont  les  ju-euves  surabondent. 

Bien  plus,  les  Gaulois  avaient  reçu  de  i' Asie  et  de  la  Grèce  la  pre- 
Biière  initiation  aux  arts  libéraux  :  les  communications  continuelles 
d'un  commerce  actif  et  aventureux  avaient  complété  ces  connaissances 
èbancbées,  et  îl  en  était  résulté  un  art  national  gaulois  qui  étonne  les 
esprits  les  plus  difficiles  par  la  rare  perfection  de  quelques-uns  de  ses 
produits  retrouvés  dans  ces  derniers  temps. 

Aussi  une  eivilisalion  pacifique  se  développait  librement  dans  les 
Cailles  par  leurs  rclntions  avec  les  peuples  orientaux,  don?  alors  l'iii- 
telligence  brillait  d'un  si  vif  éclat;  et  elle  valait  bien  le  k  yme  que 
Rouie  traînait  à  la  suite  de  ses  léj^ions,  qu'elle  implantait  )),ir  la 
^ilJlcucc,  (^u  elle  aiiObaU  avec  du  saug,  qu  elle  fumait  avec  des  cada- 
vres. 

(1)  Il  me  suffira,  je  pense,  de  rappeler  ici  j4gedmcum  Stnormm; 
Andoiialutmm  Linyonum  ;  Autncum  Carnuium ;  Avaricum  Bituri- 
gum;  DurocartorumMemoi'ttmi  lAttêimParimorum, 
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l'invasion  et  roccupalion  romaine  comme  un  bienfait,  il  est 
possible  qu'espérant  captiver  la  bienveillance  de  leurs  con- 
quérants, ils  aient  demandé  comme  une  fayear  de  Toir  leur 
Tille  abritée  par  une  désignation  impériale. 

La  présence  d*nn  Tricassin  (  1  )  parmi  les  prêtres  de  raulel 
de  Rome  et  d  Auguste  a  Lyou,  pourrait  rendre  plausible 
cette  supposition  :  il  n'est  pas  probable  que  le  gouverne- 
ment ombrageux  de  Rome  admit  à  ces  fonctions  des  gens 
qiù  n'eussent  pas  fourni  des  preuves  antérieures  de  dé- 
vouement; néanmoins,  pour  Thonnear  de  nos  pères,  je  me 
refuse  à  admettre  l'hypothèse  que  j'ai  énoncée  plus  haut; 
en  Toici  le  motiC  :  c'est  que  César  et  tous  les  liistorieDS 
romains  ont  toujours  relaté  avec  le  plus  grand  soin  les  noms 
de  toutes  les  populations  qui  leur  étaient  favorables;  ik  pre* 
naîent  môme  la  précaution  de  citer  avec  bienveillance  ceux 
qui  ae  bornaient  à  ne  leur  être  pas  hostiles* 

Sans  ces  hisloricus ,  saurions-nous  que  les  Eduens  ont 
appelé  les  Romains  dans  le  cœur  des  Gaules  (2)?  Si  le  nom  de 
Bibracte  a  disparu,  soit  parce  qu'il  a  été  remplacé  par  celui 
d'Âuguslodunum,  soit  parce  que  la  ville  de  ce  nom  a  été 
constniite  dans  le  voiânage,  eta  supplanté  Tautre,  on  trouve 
Texplication  naturelle  de  ce  fait  dans  les  relations  exception- 
nelles d  amitié  qui  unissaientîes  Eduens  avec  Rome(3),  elil 
n'est  pas  étonnant  que  le  nom  d'Augustuduuum,  conservé 


(1)  D'après  l'inscription  lapidaire  du  musée  de  Lyon,  no  2-i7,  déjà 
citée.  Il  laul  ajouter  i^ue  cette  inscription  n'est  pas  coutemporaiiie  du 
personnage  qui  s'y  trouve  mentionné.  On  y  lit  en  effet  les  deux  lettnt 
guidantes  :  T.  R.,  initiaies  de  iituluê  rutitutut,  inscription  restituée; 
et  de  nosiours  il  8*est  troOTé  des  épigraptUstes  pour  contester  ranllieih 
ticité  même  de  cette  restitution.  Pl.  IV. 

JEdui,  totum  iUud  quod  BhmOf  Oosuno,  FyrmuBiê  nmUhu, 
oMicItt  ^tptftut  amUnehir,  tamano  imperio  tradidenÊnt  Eamcn., 
grat.,  set.,  Gonst.,  Ang.,  4. 

(3)  Priim  ^dni  Senatonim  in  urbe  jus  adqiti  simt,  datnm  id  Ib- 
deri  antiquo  et  quia  soli  Gallonim  fratemitatis  nomen  eom  popslo 
yomano  mipaaL  Tadl.,  Annal.»  lib.  S5. 
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par  une  population  satisfaite  de  ses  nouTeaux  maîtres,  se 

soit  transformé  avec  le  temps  dans  le  nom  moderne  d'Au- 
tun?  Et  Césiir  ne  signale-t-il  pas  avec  une  satisfaction  visi- 
ble les  noms  des  populations  qui  sont  restées  neutres  pen- 
dantsa  lutte  avec  Yercingétorix  (l)et  l'ont  ainsi  aidé  à  sortir 
de  la  position  fàcheose  où  il  était  engagé  depuis  l'échec  de 
Gergovia? 

Si  le  peuple  Tricase  avait  appelé  les  Romains  ;  s*il  avait 
acclamé  leur  arrivée  et  leur  domination,  soyez  assurés  que, 
si  petit  ([ue  fût  ce  peuple,  nous  aurions  trouvé  quelque 
trace  de  ce  fait  dans  les  historiens  de  Rome;  mais  comme 
ils  se  taisent  sur  ce  sujet,  j'ai  la  pensée  que  Texplication 
désirée  ne  peat  se  trouver  dans  cet  ordre  d'idées  »  mais  dans 
un  autre  tout  différent. 

Selon  moi,  la  voici  :  lorsque  Rome  venait  à  dominer  un 
pays  compromis  par  une  résistance  trop  énergique  à  son 
invasion,  elle  en  faisait  disparaître  les  habitants,  et  lorsque 
par  exception  ceux-ci  trouvaient  grâce  à  ses  yeux,  elle 
voulait  au  moins  étouffer  et  faire  disparaître  le  souvenir  de 
leur  nom. 

Voyez  ce  qui  s'est  passé  dans  le  pays  des  Atuatiques» 
où  César  vendit  en  une  seule  fois  cinquante-trois  mille  des 
habitants,  et  dont  l'Oppidum  a  été  si  complètement  renversé 
qu'on  est  a  peme  certam  d'en  avoir  retrouvé  remplacement 
depuis  peu  (2). 

Voyez  ce  qui  s'est  passé  chez  la  petite  peuplade  des  Ebu^ 
rons,  que  César  a  fait  traquer  comme  des  bêtes  fauves  jus- 
qu'à leur  entier  anéantissement  (3)1  Voyez  ce  qui  s*est  passé 


(1)  Ab  hoc  contilio  Rhomi,  T.ingoncs....  ahfuemnt;,...  quod  ami- 
citiam  Homanonim  scquobantur;  quae  fuit  causa  quarè  toto  abeê- 
sent  hrllo  et  nrnins  auxilia  mitteveni.  Gaes,  coium.,  lib.  Wl. 

{i)  Scctionein  ejm  oppidi  (Âtuaticorum)  unirersam  Cs$ar  ven- 
didit;  ah  his  qui  cmerant  capitum  numerus  ad  eum  relatm  e&tmU' 
lium  LUI.  Gaes.  Comm.,  lib.  îii. 

(3)  CsBsar  ad  finitimas  dvitates  nuntios  mittit;  omnes  wocat  spe 
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à  Bratuspantium  qui,  malgré  sa  soumission  faite  sans  ré- 
serve et  acceptée  par  le  vainqueur,  a  si  bien  dispara  qu'on 
ne  sait  plus  où  retrouver  le  lieu  où  existait  cette  grande 
ville  ;  mais  dans  la  même  contrée,  nous  retrouvons  Caosaro- 

dunum  (Beanvais).  Voyez  ce  qui  s'est  passé  à  Gergoda, 
qui  a  été  remplacée  par  Augusloucinetum  (Clermonl}. 

Ces  quelques  exemples  me  paraissent  suffisants  pour  ex- 
pliquer comment  un  nom  romain  a  pu  être  appliqué  à  no- 
tre ville,  et  je  pense  que,  dans  notre  pays,  voisin  de  celui 
des  Senons  qui  n*ont  jamais  xoloiitiurement  reconnu  la  su- 
prématie des  Romains,  ceux-ci  ont  bien  pu  déposséder  de 
son  nom  primitif  une  ville  qui  regardait  peut-être  leur  pré- 
sence comme  un  malheur  public,  et  qui  avait  sans  doute  eu 
avec  eux  quelques  démêlés  dont  le  souvenir  ne  s*est  pas 
perpétué  jusqu'à  nous. 

A  qui,  en  cfTet,  pourraii-on  persuader  que  les  Gaulois, 
après  avoir  résisté  aux  Romains  tant  qu'ils  ont  pu  mettre 
en  campagne  un  corps  d*arraée,  aient  subitement  renoncé 
à  leur  répulsion  pour  ceux  qui  avaient  fauché  toute  la  par- 
tie virile  de  la  pupiilalioji,  qui  n'avaient  mar(|nu  l'*ur  séjour 
que  par  des  brigandages,  el  se  soient  pris  tout  a  coup  pour 
eux  d'une  si  belle  passion  quils  aient  éprouvé  le  besoin  ins- 
tantané de  voir  un  grand  nombre  de  leurs  villes  décorées 
du  nom  de  César,  de  celui  d'Auguste  ;  comme  si,  sûsis  de 
remords  (l  avoir  résisté  si  longtemps,  ils  avaient  voulu  que 
l'avenir  fût  nue  amende  honorable  perpétuelle  envers  leurs 
dominateurs. 

le  ne  pourrais  comprendre  qu*il  en  ait  été  tiinsi,  dans 
aucune  localité  soumise  par  le  glaive  ;  et  les  noms  impériaux 

étaient  si  bien  imposés  pour  effarer  les  souvenirs  dans  les 
pays  récalcitrants,  qu'on  n'en  trouve  pas  de  trace  à  Laugrcs 


prœdœ  ad  dirifnmdoê  EburonêB  SHrpt  oc  namen  Mhtur! 

Caet,  Comm.,  Ub.  vi. 
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et  à  Reims  (1),  qui,  quoique  moins  dévouées  à  Rome  qne 
la  cite  Educnne,  ne  faisaient  pas  d'opposition  à  ses  entre-* 

prises,  tjui  aiciaieut  quelquefois  ses  généraux  et  qui  uni  pu 
conserver  ainsi,  tant  qu'il  ItMir  a  convenu  de  le  faire,  les 
noms  celtiques  d'Aude rnatunu m  et  de  Durocortorum  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  noms  d'Augustoroana,  d'Augusto- 
bona,  soit  imposés  à  notre  ville,  soit  sollicités  par  elle,  n*ont 
pas  duré  longtemps  ;  cette  forme  de  nom  n'a  pas  eu  de  vi-« 
talité. 

J'ai  déjà  signalé  dans  l'Ilinéraire  d'Autonin  le  nom  de 
Trieuses  appliqué  à  notre  ville. 

Ou  trouve  dans  de  vieilles  notices  de  l'Empire  :  civilas 
Treeassium  et  rricasstum,  et  ailleurs  :  timtai  Trecanwn 
et  Triea$ium; 

Dans  Ammien  Marcellin,  selon  les  manuscrits  :  TWensos 
et  Tricassas  (3)  ;  dans  les  notes  de  Surita  sur  iEthicus  : 
Tricasis,  d'nprès  plusietn  s  manuscrits  ; 

l>aus  1  auteur  de  la  vie  de  saint  Loup  ;  Lirbem  Trecen^ 
sem. 

Grégoire  de  Tours,  adoptant  une  des  deux  formes  qui  se 
retrouvent  invariablement  depuis  son  époque»  y  ajoute  un 
détail  qui  n'est  pas  sans  importance  :  il  nous  apprend  le 

premier,  je  crois,  que  le  pays  où  notre  ville  est  située  se 

uomme  la  Champagne  :  Trecas  Campaniœ  urbem  (4). 

(t)  Ut  pr  ptiT  .r  iuos  et  Ilhemos..  ..  nltiM  os  jiro  vetpre  ac  pcrpctuâ 
erga  populuia  lomanum  fide,  alteros  pro  recentibus  beili  Gallici  of- 
ficiis  Caes,  comm.,  lib.  v. 

(2)  Voyez,  au  contraire,  les  nonu  snmnts  appliqués  à  des  villes 
situées  dans  des  pays  que  la  force  seule  a  pu  réduire  :  Ciesaroduruni 
(Beauvais),  Giesaromagus  {Tours)^  Juliomagus  (Angers),  Augusta 
Yeromanduorum  {Sainl-Qucutui),  Augustodurum  (Baveux),  Âugus- 
tomagus  (Senli^  .  Aupustorituin  (Liuioiic<),  A u{îustonemetum  (Cter- 
mont).  Pourquoi  ^as  uu  seul  de  ces  uoms  n'a-t-U  persisté  jusqu'à 
nous? 

ÇA)  Lib.  XVI,  c.  n  otloc.  cit.  :  *  ad  Tncassinos  tendehat. 

(4)  Greg.  Tiu*,  aiui>  ;  s  Lufium  apud  Tricassmorum  Campamœ 
uÀem,  B 
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Frédégaîre  (1),  Adon  (2),  Frodoard  (3),  les  Gesta  {Hp- 

pini  et  les  Capit.,  Car.,  cal.  (4),  les  Capit.,  Car.,  mag.,  et 
Nilbard  (5),  Glabcr  Radulfus  (6)  et  autres  (7),  se  serrenl 

du  même  nom  avec  de  légores  variantes  finales. 

Cependant,  durant  la  [)ériode  de  ces  derniers  écriTaim, 
les  annales  de  Saint  Bertin  et  le  moine  Herric,  donnant  à  U 
foime  impériale  un  des  derniers  souvenirs  qu'elle  ait  re- 
çus, Fassodent  encore  une  fois  à  la  forme  issue  du  nom 
du  peuple,  qui  désormais  Ta  être  seule  employée  |>our  dé- 
signer la  ville  ;  on  lit,  en  effet,  dans  le  premier  recueil  (8)  : 
Augustam  Trkarum,  et  dans  les  écnU  du  moiue  Herric (9)  : 
Auguiiatn  Trecarum  (10). 

Nous  pouvons  donc  constater  que  le  nom  de  notre  TîUe, 
dans  les  formes  primitives  que  nous  en  connaissons,  B*eit 
écrit  tantôt  avec  deux  s,  tantôt  avec  une  seule  t;  cette  der- 


(1)  Fredeg.,  chron.,  coll.  D.  Bouq.,  p.  462  :  «  Chunii  n^iedimta 
Tricassis  in  Mauriacensem  coiiscdentes  Campaniam.  « 

(2)  Adonis  Vieim.jarchiep.,  chron.,  1538,  p.  235  :  «  et  apud  cm- 
talem  Trecas  diû  moratut  est,  (JohaniMS  Papa).  » 

(3)  Frodo,,  chron.,  coll.  D.  Bouq  ,  p.  182  :  «  Àns^pma  T^recattmm 
ifffti»  epiêcopm  wlneralm,  »  et  p.  211  :  t  Dreea*  cimiaiem  M- 
dioM  wiUat,  » 

(4)  IVeeoMttiiim  et  TVeeastnum  pagum. 

(5)  Trktutinum9i  TVtcoemtim pagam. 

(5)  Glab.,  Bad  ,  Ub.  n,  c.  vu  :  c  Méidonm  et  Treemmeomiim,  > 

(7)  Fnlbertus,  Gall.,  christ,  1770,  t.  xn,  p.  405  :  «  Tteeaemm 

episcopus.  » 

(8)  In  Ânnal.,  Bertin.,  anno  858. 

(9)  Erric,  in  int.  s.  Germ.,  aatiss.,  lib.  ni. 

(10)  Des  exemples  plus  rapprochés  de  nous^  et  probablement  les 

phis  rrront-^,  do  ro?nplni  du  nom  (VAudtfsta  dans  dos  actes  officiel?, 
m  ont  été  sjnjualés  par  notre  o)iligeant  rol!t>fnie  M.  d'Arbois,  dans  des 
chartes  de  nos  évéques  Manassès  I  et  Fromonl  i  ;  on  y  lit  :  «  Mana^es 

8.  Augtistx  Trecorum  Ecclcsis  prcsul        actum  Trccoruin  civitate, 

régnante  Hugone       «  et  Frotmundna  aancte  Augustm  Tneonm 

eccleai»  pontifez;  régnante  Uenrico. ...  Camnaat,  prompt,  sac  vA. 
trie.»16iO,p.83et84. 
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nière  forme  se  présente  même,  à  ce  qu'il  nous  semble^  plus 
fréquemment  que  la  première,  jusqu'au  moment  où  les 

deux  deroièrcs  syllabes  se  sont  cou  tractées  en  uue  seule* 

VI 

Aucune  monnaie  n'a  reproduit  jusqu'à  ce  jour,  inscrits 
sur  le  métal^  les  noms  d'Augustomana,  Augustobona,  Au- 
gusta. 

n  existe  cependant  des  pic  ecs  d^or  qui  portentles  initiales 
des  deitt  noms  de  notre  Tille  désignée  à  la  façon  romaine. 

J*en  possède  une  qui  est  un  (riens  d'or  d'une  très  belle 
conservation  et  d'une  parfaite  intégrité,  puisqu'il  pèse  l'45« 

Voici  sa  description  : 

DN  JVSTIN\  S  l'F  AVG  pour  {Dominus  nosler  Juslinus 
pius  Félix  Àugusiuê)*  Buste  imberbe  diadéroé  regardant  à 
droite. 

^  YIGTORIA  AYGVSTORVM  ;  à  l'exergue  :  CON 
Victoire  passant  k  droite,  portant  une  palme  et  une  cou- 
ronne, et  séparant  les  dcuv  lettres  A — T,  initiales  de 
AY(jYSTOBOi\A  THlGASilM.  Pl.  11,  n<>  1. 

Cette  pièce  appartient  à  la  période  intermédiaire  que  j'ai 
signalée  en  commençant.  Sous  une  apparence  impériale, 
c'est  une  pièce  essentiellement  municipale,  et  à  la  même 
époque  on  en  trouve  d'analogues  dans  plusieurs  cités. 

Au  nioincnl  où  elle  a  été  frappée,  de  518  à  527,  Thier- 
ry I"  régnait  en  Austrasie  (51  l-5I^i),  Childebert  1"  à  Paris 
(5H-558).  C'est  le  nom  de  l'un  d'eux  qui  devrait  y  être 
inscrit  si  le  monnayage  de  notre  irille  eût  été  dans  leur  dé- 
pendance. 

Une  seconde  pièce  au  mâme  type  existe  au  cabinet  de 
France;  mus  elle  est  d'une  exécution  beaucoup  plus  gn»- 
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fiière  et  plus  barbare  que  celle  décrite  ci-dessus  ;  ce  <{ui 
donne  à  penser  que  ce  genre  de  monnayage  a  duré  un  cer- 
tain nombre  d*annéc8. 

Malgré  mon  désir  de  vous  soumettre  le  pins  grand  nom- 
bre de  documents,  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  reproduire 
la  pièce  du  cabiiiet,  à  cause  do  sa  conscrvalioii  imparfaite  ; 
M.  Ch.  LtrioiFiiiiit  l'a  citée  et  décrite  dans  une  de  ses 
lettres  sur  la  numismatique  mérovingienne  (1),  et  elle  est 
déjà  gravée  sur  une  de  ses  planches. 

C'est  peu  d*annéea  après  l'émission  de  ces  deux  pièces 
qu'arrive  le  moment  où,  sur  les  monnaies  comme  dans  les 
livres,  la  désignation  romaine  est  délaissée  ;  elle  n'a  pu  pré- 
valoir. Evidemment  elle  n'avait  pas  avec  elle  la  sympathie 
des  populations;  elle  a  du  disparaître,  comme  la  plupart  des 
autres  noms  violemment  imposés  par  les  Romains. 

A  cette  époque,  qu'on  peut  fixer  pour  notre  pays  vers  la 
seconde,  moitié  du  sixième  siècle,  apparaissent  les  premières 
pièces  connues  où  se  trouve  un  nom  complet  ipi  llqué  à  notre 
cité  ;  ce  sont  des  tiers  de  sol  d'or  sur  les  uns  desquels  on  lit 
Trecaiy  sur  d'nutrcs  Tricas,  et  sur  les  autres  Trieuse, 

C'est  le  iioni  primitif  du  peuple  qui  a  pris  le  dessus  et 
qui,  d^accord  avec  les  indications  fournies  par  les  auteurs 
que  nous  avons  cités,  sert  à  établir  le  nom  de  la  ville;  nom 
qui  ne  doit  plus  disparaître  ni  se  modifier  jusqu'au  moment 
où  il  se  transforme  une  dernière  fois  pour  revêtir  la  forme 
française,  usitée  depuis  la  formation  de  notre  langue. 

Claude  Douleroue  ,^2),  conseiller  en  la  Cour  des  nïonnaies 


(1)  Ch.  Lonomant.  Lettres  à  M.  de  Smilcif  stir  îcs  pbts  a)icirns 
monuments  delà  numismatique  mérovingimtie,  à  j[)ages 
138  et  139. 

(2)  l'outci  oue.  Tlcchcrctit'À  curimsfs  sur  1rs  moinuiics  de  France^ 
1600,  p.  304,  no»  il,  li,  13  et  14,  pl.  VI.  el  p.  307  du  texte. 

D  après  les  dessiiiB  de  Bouteroue  et  ses  descriptions,  ses  Bvméros 
et  12  correspondraient  euetement  ma  types  gravés  ii»  i2 etn*  15» 
pl.  II  de  cette  étade.  Il  serait  intéressant  de  retrouver  les  types  de  son 
a*  13  et  do  soaa*  14  que  je  n*ii  pas  enmre  rencontrés. 
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wm  Loais  XIY,  est  le  premier  en  date  qui  ait  décrit  quatre 

de  CCS  Uicnlcs  au  nom  de  notre  ville. 

a.  TRIGAS  aVlTATË,  de  gauche  à  droite,  buste 
imberbe  diadémé,  regardant  à  droite. 

^  (lEWVLFVS  MONETAIULS.  (h  gauche  à  droite, 
croix  pommctcc  sur  un  globe,  les  lettres  •<  et  «  appen- 
dues  aux  bras  de  la  croix. 

Ff*  12.  TRICAS6,  de  droite  à  ganche,  buste  imberbe 

diadémé,  regardant  à  droite.  (LE  final  est  lunaire.) 

^  GENNVLFVS,  de  droite  à  gauche,  croix  pattoe  sur 
QD  globe,  les  lettres  ^  et  «  appendaes  aux  bras  de  la 
croix. 

13.  TRECAS,  de  gauche  à  droite ,  buste  barbu  dia- 
démé,  regardant  à  droite. 

AVDOLENVS  MON,  de  gauche  à  droite,  croix  pattée 
sur  une  base  au-dessus  d\\n  plobe;  daiis  le  champ,  un 
globule  de  chaque  côté  de  la  croix. 

14.  TR  FI,  de  gauche  à  droite,  buste  imberbe 

diadéroé,  regardant  à  droite. 

^  DO          MONET,  de  gauche  adroite,  croix  pattée 

sur  une  hase  au-dessus  d  un  globe  ;  de  cliaque  côte  de  la 
croa,  trois  points  disposés  en  triangte, 

Les  deux  lellres  1)0        sont,  d'après  hi  description  et  la 

gravure  de  Bouteroiic,  les  deux  premières  du  nom  tJu  inonc- 
taire  qui  a  signé  cette  pièce.  Ou  ne  connait  ps  jusqu'à  pré- 
sent de  monétaire  troyen  commençant  par  ces  deux  lettres. 
Bouteroue  a-t-il  bien  vu  et  bien  lu?  11  a  souvent  été  super- 
ficiel dans  ses  lectures  et  peu  eiact  dans  ses  dessins. 

Leblancy  le  priucipal  historicu  des  monnaies  de  France, 
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a  publié  un  triens  d'or  ao  nom  de  notre  ville.  Il  a  nne  telk 
ressemblance  avec  le  n*  11  de  Bouteroue,  qu'on  dirait  que 

la  description  donnée  par  ces  deux  auteurs  a  été  relevée  sur 
la  même  pièce;  il  est  superflu  de  la  répéter  ici  :  Leblanc, 
dans  son  texte,  ajoute  que  sur  d  autres  monnaies  du  luèine 
temps  il  a  lu  TKEGAS  au  lieu  de  TRICAS  (1). 

£q  recueillant  dans  les  deux  auteurs  précédents  les  noies 
que  je  viens  de  transcrire,  j*ai  eu  le  regret  de  n'y  pas 
trouver  Tindication  du  lieu  où  étaient,  au  moment  de  leur 
publication,  les  pièces  qu^ils  décrivaient;  de  sorte  que 
la  trace  de  ces  pièces  est  perdue  ;  et  comme  les  dessins,  à 
cette  époque,  n'étaient  pas  de  véritables  portraits,  ainsi 
qu'on  les  lait  à  présent,  l'exactitude  de  leurs  descripLioos 
ne  peut  être  vérifiée  quand  bien  même  les  pièces  que  ces 
écrivains  avaient  en  vue  nous  repasseraient  sous  les  yeux. 

H*  Conbrouse  n'a  pas  agi  comme  les  deux  écrivains 
précédents,  et  il  a  indiqué  où  se  trouvaient  (rois  des  pièces 
de  notre  ville  t^u'il  a  décrites  dans  ses  ouvrages  (2).  J'ai  tout 


(1)  Leblanc.  Traité  des  monnaiea  de  France^  1602»  p.  84,  Ufi  55, 
et  planche  78,  no  3,  figure  55. 

(2)  G.  Conbrouse.  Catalogue  raisonné  des  monnaies  naihnalcs 
de  France,  1839,  1840,  page  51,  1")  part.,  3»  catégorie.  Monnaies 
frankes,  Ir^^  série. 

798.  TRICAS  vel  TREGAS.  Prolii  droit. 

hi  AADÛLENVS  MON.  Gioix  haussée,  25  grains,  fi  (pour 
cabinet  du  roi.) 
m  TBIGIS  GIVETATE.  Profil  droit  haussé. 

6ENVLFVS  MONITARrVS.  Croix  avec  G^w  appendot 
aux  bras  de  la  croix,  24  grains.  (Cabinet  de  roi.) 

800.  .RECASCIV  vel  ...  ASIIVI.  Croix  :: 

^  GILUBEHTO  MOxNI.  Profil  gauche,  2^  grams  d'ar- 
gent DS.  (Pour  de  Saulcy.) 

801  Profil. 

S)  MVMOLINTS  FICT.  Croix. 

G.  Conbrouse.  Monétaires  des  rois  inêrovingiens,  1843,  page  40 
du  texte ,  lettre  T.  Tricas,  Iroies ,  n»»  798  et  799  de  la  série  nié- 
ro¥inglenne  du  catalogue  des  monnaies  nationales  de  tance,  gravés, 
pL  44^  »M  16  et  17. 
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fiea  de  croire  que  j*ai  vu  deux  de  ces  pièces  et  que  j'ai  nn 
dessia  fidèle  de  la  troisième;  sur  quelques  poinISi  il  y  a 
divergence  entre  nos  lectures. 

Ainsi  sur  l'uue  des  pièces  je  n'ai  pu  voir  GEIVYLFVS 
avec  C  —  «  ;  mais  GENNVLFVS  avec  <  —  .  Je  n'ai  pu 
retrouver  IHiCiS  sur  aucun  iriens  du  cabinet  de  France* 
ni  sur  la  pièce  précédente,  d'après  laquelle  aurait  été  re- 
produite dans  le  catalogue  des  monnaies  nationales  cette 
forme  du  nom  de  notre  viUe,  inconnue  jusque-là  et  répétée 
depuis  dans  plusieurs  publications. 

J'ai  en  même  temps  sous  les  yeux  un  dessin  exécuté  par 
M.  Robert,  d'après  une  empreinte  de  la  pièce  d'argent 

800  du  catalogue  ;  il  m'est  couàmuniqué  par  M.  de  Bar- 
thélémy :  on  ne  saurait  y  lire  GlLLiaËRTVS  qui  a  été  ce- 
pendant reproduit  bien  des  fois  d'après  cette  seule  pièce; 
j'y  reviendrai  plus  tard^  lorsque  j'en  serai  à  l'argent;  mais 
si  on  n'a  pas  vu  ce  nom  ailleurs,  c'est  un  monétaire  à  rayer 
des  catalogues. 

M.  B.  Fillon  a  publie  d'après  des  dessins  de  Leiewel  (1) 
les  deux  tiers  de  sol  qui  suivent  ; 

TRIGÂS  CiVETAT,  buste  imberbe  diadémé,  regardant 
à  droite. 

1^  ~h  AVDOLENO  MONETAW,  autour  d'une  cou- 
ronne de  leuillagi.s  qui  entoure  une  croix,  patlée  aux  trois 
branches  supérieures,  placée  un  peu  au-dessus  d'uû  globe, 
avec  <  et  <>>  appendus  aux  bras  de  la  croix. 

Poids,  i«  37,  pL  XI,  n<»  2. 

TRECAS  GIVIT,  tête  barbue  et  chaperonnée  tournée  à 

droite. 

^  AVDOLËNVS  MOiNET,  autour  d'une  couronne  de 


(1)  UMm  à  U,  Dvgast  MaHfeim,  mr  quelqueê  nummiê»  fnm^ 
faim  «iMtlw,  i8B3,  p.  84  et  85,  et  pl.  tV,  IV»  9  et  10. 
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feuillages  qui  entoure  une  croix  pattée  et  cbrismée  pocée 
tur  un  globe,  pl.  XI,  u*  10. 

Il  ne  faut  pas  considérer  longtemps  ces  deux  pièces  pour 
reconnaître  que,  inalm  é  la  siiiiiJilude  du  nom  de  monél  urc 
inscrit  sur  toutes  tlc.ix,  leur  fabrication  a  nécessaire- 
ment été  séparée  par  un  long  inii^rvalle. 

Le  triens  gravé  sous  le  n*  2,  pl.  il,  est  le  plus  beau  de  tons 
ceux  portant  le  nom  entier  de  notre  ville,  dont  j'ai  pu  avoir 
connaissance.  Il  doit  être  en  même  temps  un  des  monumento 
les  plus  anciens  qui  ait  reçu  ce  nom.  Ed.  le  comparant  an 
triens  a  l  clligic  de  Justin,  pl.  11,  n»  on  voit  qu'il  a  du 
être  fabriqué  peu  de  temps  après  celte  pièce  dont  nous 
avons  parlé  précédenimcut.  Il  appartiendrait  alors  au  mi- 
lieu du  VI*  siècle. 

L'autre,  au  contraire,  celui  gravé  sous  le  n*  i  0,  pl.  il, 
porle,  ou  peu  s*en  faut,  tous  les  caractères  de  grossière 
fabrique  qui  ont  marqué  la  fin  du  monnayage  de  Tor  an 
commenccnu'iil  du  viii*  siècle. 

Ces  deux  pièces  l  epréseutentîiinsiles  deux  limites  extrêmes 
entre  lesquelles  est  compris  le  fonctiouncmcul  des  monétai- 
res mérovingiens  : 

MM.  A.  de  Longpcner  (1),  Ë.  GarUer  (2),  Guille- 
mot (3)  et  A.  de  Barthélémy  (4),  dans  ceux  de  leurs  ou- 


(1)  A.  de  Longpérier.  LUte  des  aUlier$inonètaire$  mérwmgimii» 
i841,  Annuaire  de  la  Société  d'histoire  de  l'Yance,  p.  228. 

(2)  £.  Cartier.  Catalogue  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'a- 
ièÙerB  mAraoingieni.  Rev.  numi.  ir.,  taldes  de  la  l»  série,  p.  161, 
211. 

E.  Cartier.  Catalogue  des  monnaies  mérovingia\nes  par  ordre 
alphabétique  des  noms  des  monétaires,  Kev.  numii^mat.  franç.  1840, 
p.  216-242}  et  1842,  p.  434-488. 

(3)  GidUemot.  Catalogue  des  numnaies  mérwnngiemuë,  1815. 

(4)  A.  de  Barthélémy.  Manud  complet  de  Numimatique  du 
moyen  âge  et  moderne»  1852,  p.  91, 44  et  suiv, 

'Jl.  de  Barthélémy.  Liste  des  noms  des  lieux  inscrits  sur  les  mon- 
naies méroeingiemm»  Bibl.  de  r£cole  des  chartes,  1865,  p.  463, 
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vrages  où  ils  ont  parlé  nos  monnaies  mérovingiennes, 
se  sont  bornés  à  donner  qiiciquos-nnes  des  formes  du  nom 
de  Dotre  ville,  et  à  citer  quelques-uos  de  nos  monétaires  les 
plus  anciennement  connus. 

Les  pièces  dont  îl  est  q[uestion  dans  le  traTaîl  de  M.  Ph. 
Salmon  et  dans  un  des  ouvrages  de  M.  de  Ponton  d'Amé- 
court,  devant  vous  passer  bientôt  sous  les  yeux,  je  n*ai  pas 
à  m'y  arrêter  plus  longtemps  en  ce  moment. 

VII 

Je  vais  passer  maintenant  à  Vezamen  des  pièces  conte- 
nues dans  quelques  collections,  et  je  crois  convenable  de 

commencer  par  le  Cabinet  de  France  à  la  Hibliolhèque  im- 
périale. L'accueil  bienveillant  que  j  y  ai  reyu  de  son  savant 
conservateur  était  d  un  bon  augure  pour  le  résultat  de  ma  vi- 
site :  les  pièces  que  je  rceberchais  ont  été  mises  immédia- 
tement à  ma  disposition,  et  je  ne  saurab  trop  remercier  les 
membres  de  Tadministration  de  l*a0abilité  et  de  la  comptai* 
sance  avec  lesquelles  ils  se  sont  prêtés  à  mes  recherches. 
Malheureusement  le  fonds  que  j'avais  à  explorer  a  été  trop 
vite  épuisé;  le  Cabinet  de  France  possède  seulement  quatre 
monétaires  en  or  de  Troyes,  outre  la  pièce  de  Justin  que 
j'ai  déjà  citée.  Voici  leurs  descriptions  (!}• 

TRECAS  4'  de  gaucbe  à  gauche,  buste  imberbe  diadé* 
mé,  tourné  vers  la  droite  ;  l'œil  est  tout-à-fait  de  face, 
comme  sur  les  monnaies  primitives  d'Athènes,  la  partie  visi- 
ble du  vêtement,  à  la  place  des  pbs  saillants  habituels  est 
conmie  couverte  d'une  broderie  eu  écailles. 


(1)  Je  saisis  cette  occasion  pour  renouveler  A  M.  Muret  fils  mes 

remercîmcnts  pour  l'obligeance  avec  laquelle  il  a  l'ait  pour  moi  les 
pesées  el  les  empreintes  de  toutes  les  pièces  du  cabioet  que  j'ai  pu 
désirer  avoir  en  commuuication. 
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^  ^-  AADOLENVS  MON  de  gauche  à  droite,  autour 
d'une  couronne  dans  laquelle  est  inscrite  une  croix  pattée  et 
cfarismée  posée  sur  une  base  pattée.  Poids,  i*  30*  —  Ce 
tiers  de  sol  est  un  des  plus  larges  connus.  Pl.     n*  4. 

4-  TRECAcT)  FIT,  do  droite  à  gauche,  buste  imbeibe 
diadème,  regardant  à  droite. 

^  +  ÂVDOLË....  Ma,  de  droite  à  gauche,  autour  d'une 
couronne  formée  par  une  série  de  cônes  contigus;  au  cen- 
tre, une  croix  pommelée  sur  une  boule,  accostée  des  let- 
tres A— J.  Tuidi,  1^  22.  Pl.  II,  ii°  7. 

TRICAS  aVITATE,  de  gauche  à  droite,  buste  imberbe 
diadémé,  regardant  à  droite  ;  il  porte  le  paludamentum  : 
le  diadème  est  placé  trèsp-haut  sur  la  tète,  les  cbereux  sont 

disposés  en  grosses  mèches  roulées  verticalement,  fort  lon- 
gues par  derrière.  Je  n  ai  pas  encore  vu  d'autre  tn tus  pré- 
sentant l^aspcct  de  celui-ci  ;  il  ressemble  beaucoup,  par  soa 
ensemble,  aux  pièces  de  Vabalaibe  frappées  à  Al^andrie. 

4  6ENNVLFVS  MONITARIVS,  croix  pattée  posée  ao- 

dessus  d  un  corps  ellipsoïde  ;  <  et  w  appenduis  aux  bras  de 
la  croix.  Poids,  i'  30.  Pl.  II,  n«  12. 

TRECAc/3 .  Buste  imberbe  tourné  vers  la  droite  ;  la  figure 
est  formée  de  belles  ligues,  rœil  bien  de  profil  ;  il  reg^e 
bien  devant  lui  ;  les  cheveux  sont  courts  derrière  la  tète  ; 

aussi  le  cou,  qui  est  svclte  et  élégant,  se  dégage  bien  du  pal- 
lium  qui  recouvre  les  cpau!»  s.  (/est  nne  léte  distinguée, 
heureuse  imitation  des  types  élancés  adoptés  par  quebpies- 
uns  des  successeurs  de  Constantin. 

i  /MMOllNu-  de  gauche  à  droite.  Croix  pattée  posée 
sur  une  base  double,  au-dessus  d  un  globe  séparant  lesleltres 
C-A  ;  le  tout  dans  une  couronne  formée  par  une  série  de 
petits  cùnes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  Poids  1'  29, 
pL  II,  n*  18. 
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Les  lettres  que  l'on  aperçoit  sur  cette  pièce  foment  un 
nom  éridemment  incomplet  ;  il  maiK{ue  an  commencement 

une  lettre  ou  untî  leltre  et  une,  et  les  deux  dernières  sont 
également  tronqures  par  (\vï\\u\  do  largeur  du  flan  :  la 
réunion  des  lettres  décliiOrces  foiiuc  une  partie  d'un  nom 
nouveau  et  inconnu,  qui  n'est  pas  cependant  sans  analogie 
aTec  celui  de  MYAfMOLlNVS  qui  va  se  trouver  plus  loin. 

En  sortant  du  Cabinet  de  France,  je  ne  pouvais  m*adres- 
ser  ailleurs  qu'à  M.  le  vicomte  de  Ponton  d'Améoourt,  dont 
le  goût  pour  les  rerhcrrhcs  sérieuses  et  les  études  liisto- 
riqiK's  vous  est  bien  t  cmnn;  car  il  a  formé  deux  suites  de 
mounaies  qui  sont  du  plus  haut  iutérèl  pour  les  premiers 
âges  de  Thistoire  de  France. 

L'une  d^elle,  entièrement  consacrée  au  monnayage  mé- 
rovingien, est  la  plus  riche,  la  plus  étendue  qui  eitste  sur 
cette  époque;  elle  est  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle 
du  (Cabinet  de  France.  Dans  l'autre  sont  réunis  les  types  les 
plus  rares  des  temps  carluvingieus.  U  u  y  a  dans  aucun  ca- 
binet d'Ktat  des  réuuions  de  pièces  assez  complètes,  assez 
considérables, pour  être  comparées  à  ces  deux  collections. 

n  est  impossible  maintenant  d'entreprendre  aucun  tra- 
vail sur  les  temps  mérovingiens  sans  interroger  ce  vaste 
recueil  :  M.  d- Amécourt  s*est  chargé  déjà  d'en  donner  une 
idée  et  d'en  faiiv  coiniaîlrc  une  preniière  partie  dans  un 
travail  qu'il  a  puijlié  en  Î8()4  (1).  Un  grand  noud)re  d'au- 
tres pièces  de  son  cabiuel  ont  trouvé  place  dans  une  autre 
notice  qui  a  paru  cette  année  même  1 866  (2)  :  la  publication 


(1)  Vt«  de  Ponton  d'Amécourl.  Essai  sur  la  Numismatiqike 
romn^tmiM,  eantparée  awe  la  Géographie  de  Grégoirê  de  Tours  et  * 

d'autres  écrivains  de  son  temps,  1864.  A  la  page  168,  il  est  fait  men- 
tion de  plusieurs  tiers  de  sol  d'or  dcTroyps,  qui  sont  tous  décrits  en 
détail,  à  leur  lieu  et  place,  dans  cette  notice. 

(2)  Vie  do  Ponton  d'Améronrt.  Excun^ion  )unnismatique  da)is  la 
Bourgogne  du  VU®  siècle  et  sur  les  frontii-res  de  VAustrasic.  An- 
nuaire de  la  Soc.  franç.  de  uumii»mauiiue.  iSOO,  p.  110  etsuiv.,  avec 
planches. 

T.  xxz.  27 
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des  autres  pièces  qu'il  possède  ne  se  fera  pas  attendre; 
M.  d'Amécourt  ne  met  pas  sous  le  boisseau  les  richesses 
historiques  qu'il  a  eu  Theureuse  fortune  de  pouvoir  ras- 
sembler. Aussi,  je  n'ai  pas  eu  à  demander  deux  fois  pour 

•voir  ses  cartons  s'ouvrir  devant  moi,  et  M.  d'Amécourt  m'a 
présenté  les  trois  trieiilfs  suivants,  dont  il  m'a  gracieuse* 
ment  remis  des  empreintes. 

TRICAS  X  de  gauche  à  droite;  buste  imberbe  diadémé 
regardant  à  droite;  le  nioiitou  est  proéminent,  l'œil  de 
face  comme  dans  les  monnaies  d'Athènes;  le  manteau 
brodé  comme  sur  une  des  pièces  du  Cabinet  de  France, 
avec  laquelle  celle-ci  a  beaucoup  de  ressemblance. 

i  X  AADOLENVS  MON  de  gauche  à  droite,  autour  d'une 
couronne  de  petits  annelets  :  au  centre  une  croix  pattée  et 
chrismée  au-dessus  d'une  base  pattée  ;  au-dessous  un  glo- 
bule. Poids,  i<  25.  Pl.  11,  n'  3. 

-f-  THEGAcn  FIT  de  droite  à  gauche;  buste  diadémé 

tourné  à  droite;  ce  buste  rappelle  beaucoup  ceux  de  Théo- 
dose :  les  cheveux  sont  rassemblés  en  chignon  sur  le  cou, 
au-dessons  du  diadème. 

^+AVDULË^VcA  Ma,  de  droite  à  gauche,  autour  d'une 
couronne  formée  par  une  succession  de  petits  cônes  emboî- 
tés les  uns  dans  les  autres  :  au  centre,  une  croix  pattée,  ter- 
niince  à  sa  partie  inférieure  par  deux  globules  accouplés, 
posé  sur  une  globe.  Poids,  1'  25.  Pl.  11,  n**  9. 

'  TRICAcA  —  6  de  droite  à  gauche;  {l'E  final  eU  kh 
naire)  :  buste  diadémé  grossier  et  barbare;  les  plis  da 
manteau  sont  formés  par  i^acli|ues  ligues  onduléi^  hori- 
zontalement. 

GËNNVLFVS  de  droite  à  gauche,  autour  d'une  cm 
pattée  à  longues  branches  égales,  qui  est  plantée  dans  un 
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globe  coapant  la  légeode  :  <  et  •»  sont  suspendas  aux  bras 
de  la  croix.  —  Les  lettres  de  ce  triens  sont  grasses  et 

trapues  comme  celles  employées  sur  les  pièces  de  Pépia  et 
de  Charlemague.  Poids,  1<  25.  H.  11,  n**  15. 

Ainsi,  trois  piècâ  seulement  représentent  la  ville  de 
Troyes  dans  cette  opulente  collection  ;  parmi  les  quinze 
cents  pièces  réunies  avec  une  persévérance  infatigable,  qui 
Uà  reculé  devant  aucun  sacrifice  ;  et  il  ne  s'y  trouve  pas 
un  seul  type  en  argeul  :  c'est,  je  pense,  une  preuve  assurée 
de  leur  rareté,  que  je  vous  avais  signalée  en  commençant 
cette  GommunicatioD. 

Tai  cependant  à  vous  signaler  encore  quelques  autres 
exemplaires,  dont  quulqucs-uas  sont  uniques  jusqu'à  ce 
jour. 

Il  y  a  deux  ans,  M.  Lucien  Goûtant,  membre  correspon- 
dant de  notre  Société,  nous  a  adressé  un  essai  sur  les  signes 
dislinctifs  des  ateliers  de  Troyes  et  de  Provins  ;  j'ai  trouvé 
dans  le  préambule  de  ce  travail  de  notre  infatigable  collè- 
gue, h  mention  d'im  triens  d'or  de  notre  Mlle  trouvé  en 
Bourgogne  avec  un  Iriens  d'Alise  Samlc-Keine.  Sur  ma  de- 
mande, M.  Coûtant,  avec  un  empressement  dont  je  ne  sau- 
rais trop  lui  savoir  gré,  s'est  hâté  de  me  procurer  l'em- 
preinte de  cette  pièce  :  elle  figure  dans  la  collection  d*un  de 
nos  compatriotes,  M.  Gonlard,  de  Nogent,  actuellement 
habitant  de  Paris,  qui  consacre  les  rares  loisirs  d'une 
profession  active  à  la  rechcrcbe  de  documents  liistoriques 
en  tous  genres,  dont  il  sait  faire  un  libéral  usage  (!)•  Voici 
ce  tiers  de  sol  : 

-h  TRECA  de  gauche  à  droite;  buste  imberbe  chape- 
ronné et  tourné  à  gauche;  le  vêtement  monte  jusqu'au 


(1)  M.  Gontard  vient  de  faire  don  à  la  bibliothèque  de  Nogent- 
iiiF*Seine,  d'une  importante  collection  de  dooiments  historiques  et 
ii  titm  amii  rares  qoe  carieuz. 
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)ri(  nfon  et  juâc[u'aux  oreilles;  les  plis  sont  roides  et  pres^ 

droit?. 

4  GËNNYLFO  MON  autour  d'une  croix  pallée  à  bran- 
ches égales,  terminée  à  sa  partie  inférieure  par  deux  g|b>- 
billes  accouplés,  placés  un  peu  au-dessns  d*un  globe  cou* 

pant  ;  la  léi^endc  a  et  a»  suspendus  aux  bras  de  la  croix. 

Ce  trieus  ditlere  entièrement  de  tous  ceux  que  je  tous  ai 
décrits  jusqu  a  présent;  les  lettres  sont  solides,  égaleoient 
larges  partout;  sans  aucun  renflement  ou  appendices  aux 
extrémités  ;  c'est  un  type  à  part.  Poids,  1*  30.  PI.  II, 
nM4. 

L'écrivain  de  cette  nolice  est  maintenant  dans  la  nécessité 
de  se  Citer  hii-même  ;  outre  la  pièce  de  Justin  qu'il  vou»  a 
déjà  signalée,  il  a,  dans  ses  longues  recherches,  recueilli 
quatre  autres  trienles,  qu'il  a  également  fait  graver  pour 
en  consenrer  le  souvenir  dans  vos  archives.  Toici  leur 
description  : 

I  TRECAS  FIT  de  droite  à  gauche,  buste  imberbe  diac 
démé,  tourné  vers  la  droUe  :  les  cheveux  forment  un  épais 
bourrelet  snr  le  front  et  sont  rassemblés  sur  le  cou  en  forme 
de  chignon  allongé  ;  tels  on  les  voit  sur  plusieurs  effigies  des 
successeurs  de  Constantin  :  ce  trieus  de  haut  reli^  a  tme 
physionomie  tonte  n»naine. 

ij^  X  AVDOLENVlc/)  MO  de  droite  à  gauche,  autoitr 
d'une  couronne  formée  par  une  succession  de  petits  cônes 
encastrés.  Au  centre  une  croix  pattée  terminée  à  sa  hase 
pas  deux  globules  accouplés,  posée  sur  un  globe  :  daos  Is 
champ  les  lettres  A^3.  Poids,  !•  30.  Pl.  lU  n*  5. 

Sur  ce  trieus,  est  le  seul  exemple  que  nous  ayons  ren- 
contré du  nom  d'AVDOLENVIS. 

-{-  TRICAcA.  F  de  gauche  à  droite,  buste  inil)erbe  regar- 
dant à  gauche;  la  tête  est  couverte  à! m  chaperon  à  corn- 
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partimcnts  qui  eiivoloppe  enlièrerucnl  ks  clie veux  depuis  le 
front  jusqu  au  cou,  et  qui  est  attaché  sous  le  menton.  Le 
vétemeot  est  à  gros  plis  roides;  le  cou  eo  est  entièrement 
recouvert* 

4  X  GEMNVLFVS  de  gauche  à  droite,  croix  pattée  à 
long  pied,  placée  au-dessus  d'un  corps  ellipsoïde  coupant 

la  légende;  un  annclet  dans  chaque  canton  supérieur  de  la 
croix  ;  a  et  m  sont  appcudus  aux  braïKlies  horizontales.  Je 
n^ai  pas  encore  vu  d  autre  exemplaire  de  ce  type  qui  pré- 
'  sente  des  singularités  sur  ses  deux  faces.  Poids,  1'  29. 
Pi.  U,  D*  13. 

TREGAcA  X  de  gauche  à  droite,  hotte  imberbe  diadémé, 
regardant  à  droite;  d'un  côté  les  chevenx  sont  releTés  en 

bourrelet  épais  sur  le  front;  cl»  d'un  autre,  ils  descendent  sur 
te  cou  en  longues  boucles  jusqu'aux  épaules. 

ni  X  MYMMOLINVS  de  gauche  à  droite,  en  lettres  ren- 
versées  autour  d*uDe  couronne  dentelée;  dans  le  champ  une 
petite  croix  pattée,  plantée  sur  une  base,  terminée  par  deux 

annelets;  au-dessous  un  degré  avec  un  annelet  à  chaque 
bout,  placé  au-dessus  d'un  globe;  la  croix  est  entre  les 
lettres  A  — 3.  Poids,  1»  21.  Pl.  11,  n'  IG. 

TRËCAS  X  buste  imberbe  diadème,  tourné  vers  la 
droite;  il  remplit  presque  tout  le  lian;  figure  osseuse, 
mentoo  proéminent;  manteau  qui  parait  froncé  à  petits  plis 
ou  recouvert  de  broderies.  —  Je  vous  ai  déjà  signalé  un 
type  presque  semblable  sous  les  numéros  3  et  4.  Pl.  II. 

ri  X  MVMOlJNVc/2  [UOI  de  «znuchc  à  droite,  autour  d'une 
couronne  de  perles;  au  centre,  une  croix  pailée,  sortant 
d  une  base  pattée,  placée  aunlessus  d'un  globe.  Poids,  20. 
PL  II,  n*  15. 

Au  moment  où  je  viens  de  terminer  ce  qui  précède,  je 
reçois,  d'une  provenance  que  j'ignore,  deux  empreintes  duui 
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je  m'empresse  de  conngner  les  détails  :  ces  lignes  seront 
mon  remercîment  pour  Tauteur  de  cet  envoi  bienyeillaDt, 
dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  lever  l'anonyme. 

4-  TRECAS  de  droite  à  gauche  ;  buste  imberbe  diadéroé, 
tourne  vers  la  droite  ;  longs  cheveux  1)ouclés  tombant  der- 
rière la  lète  ;  une  agrafe  perlée  attache  les  plis  du  paliiom 
sur  l'épaule  droite. 

4l  AVDOLENVco  MON  de  gauche  à  droite,  autour  d'une 

couronne  denloléc  ;  au  centre  une  croix  pattée  et  chrismée 
à  branches  égaies,  placée  au-dessus  d'un  globe.  Poids.  .  «  . 
Pl.  U,  n^  6. 

+  TRECAw  FIT  de  droite  à  gauche  ;  buste  imberbe  dia- 
démé,  tourné  vers  la  droite. 

nJ  X  AVDOLENVc/:^  mi  de  droite  à  gauche;  autour 
d  une  couronne  formée  par  la  succession  de  petits  cônes 
enclavés  les  uns  dans  les  autres  ;  au  centre,  une  croix  pattee 
dont  le  pied,  terminé  par  deux  globules,  repose  sur  un 
globe;  les  lettres  Â-G  séparées  par  la  tige  de  la  croix. 
Poids.  ...  Pl.  Il,  n*  S. 

J'ai  terminé  la  revue  des  pièces  dont  j'ai  pu  me  procurer 
des  emprenitcs  ;  j  en  connais  cependant  encore  quelques 
autres  dont  je  ue  puis  omettre  de  vous  parler. 

Il  y  a  à  Nancy  un  triens  au  nom  de  GËNNVLFVS;  par 
la  netteté  de  la  téte,  par  la  vigueur  de  la  gravure,  il  se  rap- 
proche de  la  bonne  fabrication  romaine  ;  je  ne  puis  qae 
vous  indiquer  cette  belle  pièce,  que  j'aurais  voulu  vous 
faire  conn  iitK  (  (iiuplctenicut  (i). 

Vous  seriez  etoiiués  si,  dans  cette  nomeaclaturc,  vous  ce 


(1)  Mais  H.  A.  de  Barthélémy  avait  en  portefeuille  on  bon  dénia 
de  ce  tiers  de  soi;  il  s'empressa  de  le  mettre  à  ma  disposition  dés 
qn'U  sut  mon  désir  ;  de  sorte  que,  grftce  à  son  obligeance,  et  an  no* 
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Toyiez  pas  figurer  le  nom  de  notre  collègue,  M.  Camusat  de 
Vougounloii,  qui  a  su  réuoir  ches  lui  tant  de  belles  choses 
et  qui  a  formé  surtout  une  si  belle  suite  monétaire  repré- 
sentant pour  riiîstoiro  (le  Troycs  et  de  la  Champagne  toute 
entière,  les  epocjues  on  les  monuments  soul  le  plus  rares  et 
k  plus  difticiles  à  rassembler. 

Le  riche  cabinet  de  notre  honorable  collègue  renfermé 
en  eSet  six  tiers  de  sol  d'or  frappés  à  Troyes.  Trois  Audo- 

lenus,  au  Gennuifus,  un  Mumolimts  (I),  et  enfin  une  pièce 
sur  laquelle  sont  inscrits  les  mots  Concesso  monel.  Ce  der- 
nier triens  mériterait  une  étude  toute  spéciale  :  il  est  en 
eketrum  (ou  or  mêlé  d'argent),  tandis  que  les  tiers  de  sol 
sont  ordinairement  en  or  fin  ou  peu  mélangé  :  le  nom  de 
Concessus  est  entièrement  nouveau;  est  ce  un  nom  propre? 
ou  bien  est-il  l  indice  d'une  concession  monétaire? 

M.  A.  Ghabouillet  a  public  un  triens  du  cabinetde  France^ 
m  lequel  on  lit  CùnttihU ;  M.  d'Amécourt  en  a  également 
publié  un  de  sa  collection  qui  porte  le  même  mot.  Les 
mots  de  concesso  monelario  n'auraieiil-ils  pas  un  lien 
quelconque  avec  celui  de  conslitutio  équivalent  d'impôt^  et 
ne  serait-ou  pas  amené  à  penser  que  les  pièces  sur  lesquelles 
ibsont  inscrits,  auraient  eu  quelque  rapport  avec  la  percefn 
tion  de  Tûnpôt,  dont  certains  monétaires  auraient  été  les  fer- 


ment même  de  mettre  sous  presse* J'ai  pu  éviter  une  lacime.  Pl.  II, 

n»ll.  Voici  sa  description  : 

TRECAS  de  gauche  fi  droite  ;  husto  imberbe  regardant  à  gauche  ; 

il  est  coiffé  d'une  sorte  de  r»mile  dîadémée. 

!^  CENN^'LFVS  MON  de  gauche  à  droite,  ant  ur  d'uno  rroix  A 
longues  bran(  li<  H  f^tiales,  posée  sur  deux  globultîs  ;  au-dessous  un 
globe  coupant  la  léj^ende  :  Â  et  u  appcndus  aux  bras  de  la  croix. 

0)  Un    Audolenus  —  A — 0  1.27,  type  du  no  5,  pl.  II. 

Deux  Audoloniis  — Croix  chrismêe  1.27,    n    du  n»  0,  id. 

Un    Muraolinus  —  r.roix  pattée  i.'27,    «    dnn<»17,  id. 

Ua   Geonulfuft  —  A  ^  m  1.32,  »   duaol4,  id. 
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miers  ou  les  collecteurs,  soit  accidentellement,  soit  pendant 
de  longut  s  périodes  de  iemps? 

Je  serais  heureux  de  voir  que  M.  Gain  usât  voulût  bien  pu- 
blier lui-même  ces  différents  tiers  de  sol  ;  en  exprioiant  ce 
Tœu  je  croîs  être  Tinterprète  de  notre  Société  toute  entière, 
et  dans  le  cas  contraire,  je  suis  prêt  à  joindre  à  cette  notice 
les  dessins  de  ses  pièces,  s'il  veut  bien  le  peruieltre  (1  j. 


Vin 

Ck>mme  j'ai  épuisé  les  rcnsein^nements  exigus  dont  je  dis- 
posais, j'en  ai  fini  avec  l  ui  iniruMUgien  :  il  n'y  a  aucun 
triens  de  Troyes  dans  la  nombreuse  collection  accise  de 
M.  Jourdain,  par  noire  ville,  et  il  ne  s'en  trouve  pas  dans  la 
.collection  particulière  de  notfe  Société;  je  passe  donc  à  l'ar- 
gent. 

Car  si,  pendant  les  temps  mérovingiens,  la  fabrication  des 
tiers  de  sol  d'or  a  reçu  un  grand  développement  et  fut  peut- 
être  même,  pendant  longtemps,  Tobjet  d'énassions  exciu- 


(1)  M.  Camusat  de  Vaugourtlun  s  occupe  en  ce  moment  ti  un  ou» 
vrage  dans  lequel  ces  pièces  doivent  prendre  place  j  néanmoins,  il 
n*a  pas  voulu  retarder  jusqa'à  l*aceomplissement  de  son  travail  h 
commufiicatioik  de  la  pièce  sur  laquelle  on  lit  concesio  monetario,  H 
il  a  bien  voulu  m'autoriser  à  en  faire  exécuter  la  gravure  suivante 
qpie  je  suis  lieureux  de  pouvoir  insérer  dans  cette  notice.  Je  le  prie 
'  d'agréer  Texpression  publique  de  ma  reconnaiBeanoe. 


-h  TRICAS  CIVITATE,  de  droite  à  gauche.  Buste  âgé  regardant 
à  droite,  cheveux  ras,  diadème  perlé  ;  collier  dont  on  voit  seulement 
deux  perles  réunies  par  un  trait  ;  tunique  bordée  d'un  rang  de  perles. 

^  +  CONGE  cowO  MONET  autour  d*nne  couronne  perlée  : 
dans  le  champ,  croix  pattée  sur  deux  degrés,  séparant  les  lettrss 
A— C  Poids,  Ig  27  ;  or  très-blanc  ^  remarquer  la  (orme  de  l'IL 
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»T68,  il  est  certain  aussi  qne  de  petites  pièees  d'argent  (1  )  fu- 
rent fabriquées  un  peu  p  u  tout.  On  les  appelait  alors  saïgas, 
nom  venu  de  la  Germain L\  ou  deniers,  nom  emprunté  aux 
Latins,  quoiqu'il  fût  celui  d'uue  monnaie  plus  pesante,  et 
c^est  même  celui  qui  prévalut  avec  le  temps.  Malgré  le 
nombre  Gouaidérable  des  deniers  romains  en  argent,  ou  des 
petites  pièces  en  bronze  qui  pouvaient  être  rertéee  dans  la 
drculatton,  on  conçoit  qu'il  a  dû  être  toujours  indispensable 
de  labriqiRT  une  iiiciiuc  moiinaïc  pour  le  service  des  petites 
transaclioiis  ;  bculenient  la  fabrication  des  deniers  ne  s'effec- 
tua pas  sur  toute  la  surlace  des  Gaules  avec  une  activité 
^;aie  ni  à  des  époques  simultanées. 

Les  types  re^uvés  présentent  en  effet  des  divergences 
qui  accusent  des  âges  bien  différents,  et  les  produits  de  cer- 
tains ateliers  sont  très-abondants  ;  tandis  que  ceux  d*autre8 
localités  sont  d  une  laxele  dont  d  e^i  ddilcile  de  sq  rendre 
compta. 

Les  saïgas,  ou  dcoiers  de  Troyes,  appartiennent  à  cette 
classe  rarissime  :  je  n'ai  pu  en  découvrir  que  quatre  et  on 
n*a  retrouvé  à  ma  connaissance  aucune  de  leurs  subdivi- 
sions. 

L'une  de  ces  saïgas  est  au  Cabinet  de  France;  voici  ce 

(^aun  voit  sur  celle  pièce  : 

+  TRÎC AS  CIVI  de  droite  à  gauche,  entourant  une  tête 
de  face  coillée  d'un  chaperon. 

4  Dans  le  champ  une  croix  à  branches  égales  entourée 
d'un  grenetis;  chaque  branche  de  la  croix  est  terminée  par 
un  globule,  et  il  y  a  aussi  un  globule  au  centre  de  la  croix. 
La  plus  grande  partit  de  la  légende  qui  entoure  le  grenetis 
est  tellement  usée  (pi  il  serait  dit'lkile  d'en  faire  une  lecture 
certaine  ;  on  y  voit  distinctement  : 

-h  ..MO        plus  quelques  fragments  d'autres  cane- 


(1)  (>reg.  lui'.,  argmtewi,  paruum  numuima. 
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tères.  Or,  à  Châl on -sur -Saône  on  trouve  le  nom  de 
MVMMOLVS  sur  un  denier  d'argent  qui  a  quelque  res- 
semblaDce  avec  notre  saïga  à  téte  de  face  :  Texameo  de 
cette  pièce  et  les  radiments  de  lettres  qu'on  eatreroit  sur  la 
nôtre  m'ont  donné  la  pensée  que  le  monétaire  de  Ghft- 
lou  pouvait  avoir  égaicinent  signé  notre  pièce  ;  elle  pèse 
1«  23.  Pl.  lU,  n-  1. 

J*ai  indiqué  précédemment  une  pièce  mentionnée  sons 

le  n*  800,  dans  le  catalogue  des  monnaies  nationales 
de  France.  J'ai  recherché  dernièrement  la  trace  de  cette 
pièce  près  de  M.  de  Saulcy,  qui  en  a  été  possesseur; 
il  m'a  appris  qu'elle  était  maintenant  immobilisée  dans 
le  cabinet  du  prince  de  Fustenberg,  en  Allemagne; 
mais  M.  A.  de  Dai  tlu  lemy  ayant  mis  de  suite  à  ma  dispo- 
sition un  beau  dessin  que  M.  Robert  avait  fait  de  ce  denier, 
ea  bienveillance  m'a  mis  à  même  de  le  faire  graver.  Pl.  lU, 
n*  2,  et  voici  ce  qu'il  représente  : 

+  WILLOBERTO  MONl  de  gauche  à  droite  :  profil 
tourné  vers  la  gauche  ;  détails  de  la  figure  usés  ;  cheveux  longs 
pendant  derrière  la  téte;  ou  plutôt  rubans  flottants,  restes 
d'un  diadème  effacé  par  le  frottement  :  autour  du  cou,  une 

partie  du  vêtement  est  ornée  de  deux  rangs  do  perles  ;  dans 
le  champ,  devant  la  figure,  un  globule. 

If  TftËGAS  GIV,  autour  d'un  grenetis  :  dans  le  champ, 
une  croii  formée  par  cinq  globules  coniigus. 

Le  nom  de  GilUbertus,  répété  pin>icuis  fois  dans  divers 
ouvrages,  serait  la  latinisation  du  nom  germain  Willober^ 
luf ,  mais  ne  serait  pas  la  véritable  lecture  de  cette  pièce.. 

Je  dois  encore  à  M.  A.  de  Barthélémy  le  dessin  de  la 

pièce  suivante  : 

+  •iLrU.VSOML  de  gauche  a  droite  :  téte  à  cheveux 
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ras,  regardant  h  droite;  diadème  uni;  le  col,  très-court, 
est  terminé  par  un  coUior  de  perles. 

4  TRICAS  de  gauche  à  droite,  autour  d  un  grenetis; 
daDS  le  champ,  une  croix  fonnée  par  cinq  globules  égale- 
ment espacés. 

Le  gisement  actuel  de  cette  pièce  ne  m'est  pas  connu. 

MM.  Sabatier  et  Muret  lils  m'ont  indiqué  un  quatrième 
denier  chez  M.  Poncelet,  à  Auxerre  ;  son  possesseur  m'a 
appris  qu*il  TaTait  exhumé  à  Sens,  il  y  a  vingt  cinq  ans  en- 
ymim;  mais  comme  je  n'ai  pas  réussi  en  obtenir  une  em- 
preinte en  comnmnication,  je  suu  dans  la  nécessité,  pour 
TOUS  le  faire  connaître,  d'avoir  recours  à  une  publication 
étrangère  à  la  France  (1),  et  dans  laquelle  il  en  est  ques- 
tion ;  je  dois  également  ce  renseignement  à  MM.  Sabatier 
et  Muret. 

+  TREGAS  aVl,  de  droite  à  gauche»  buste  âgé  et  dia- 
dème tourné  vers  la  droite. 

^  LEONE  MONllAHO,  de  droite  à  gauche,  autour  d'un 
grenetis;  dans  le  champ,  une  croix  pattée;  en  face  de  cha- 
cune des  trois  branches  supérieures,  un  globule  ;  un  peu 
au-dessous  de  la  tige,  un  degré  terminé  par  un  globule  à 
chaque  bout.  Poids,  24  grains  forts,  n.  111,  n<*  4* 

Ces  pièces  d'argent  n'ont  plus  une  complète  similitude 
avec  i'or;  elles  sont  un  peu  plus  minces,  quelques-unes 
un  peu  plus  légères;  cependant  on  remarque  entre  elles 


(l)  Revue  numismatique  belge,  1855.  Notice  sur  deux  mminaiet 
mérovingictines  iPargent  frappée»  à  Troyes,  par  Ph.  Salmoa,  avec 
deux  dessins,  p.  168  et  sniv. 

Dans  cet  intéressant  article  que  j*aiirais  eu  grand  plaisir  à  con- 
naître plus  tuf,  M.  Salmon  n  publié,  le  premier  je  crois,  le  denier  à 
Uie  de  face  du  Cabinet  de  France,  dont  je  VOUS  ai  entretenu  précé* 
demment  d'après  le  même  exemplaire. 
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une  ressemblance  générale  indiquant  une  inéaie  époque; 
elles  sont  la  preuve  sensible  d^un  changement  de  système, 
tant  dans  l'emploi  du  métal  que  dans  la  forme  des  mon- 
naies; elles  indiquent  qu'on  éproure  le  besoin  d'un  retour 
aux  petites  monnaies  d'argent  usitées  autrefois  chez  les  Gau- 
lois, continuées  à  différentes  époques  par  les  Romains.  On 
comprend  qu'elles  doiventapparteniraunioiiiiayage  autonome 
dont  elles  sont  un  des  derniers  produits  :  la  pièce  de  Leone 
surtout,  par  son  aplatissement  et  Télargissement  de  son  mo- 
dule, prtege  TarriTée  des  deniers  de  Pépin  et  de  Charle- 
magne  ;  mais  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  ici. 

XX 

Ainsi,  Toilà  tout  ce  que  j^aipu  recueillir  sur  les  noms  de 
notre  ville  pendant  l'antiquité,  tant  dans  les  livres  de  numis- 
matique f  que  sur  les  monétaires  anciens  :  ces  documents 
sont  bien  peu  étendus,  et  je  ne  me  sens  pas  à  même  de  les 
accompagner  de  coniineulaires  capables  de  vous  intéresser. 
Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que,  sur  les  trientes  d'or 
aussi  bien  que  sur  les  saïgas  d^argent  que  je  viens  de  vous 
signaler,  il  n'existe  que  trois  formes  à  peu  près  pareilles 
pour  le  nom  de  la  ville  TRICÂSE,  TRI€AS  et  TREGÂS;  il 
est  ainsi  démontré  qu'au  vi*  siècle  la  forme  latine  du  nom 
de  notre  ville  était  lixée,  à  bien  peu  de  chose  près,  tcilu  que 
l'itinéraire  d'Antoiiin  la  donnait  déjà  longtemps  aupara- 
vant: TAiCASES;  telle  que  les  siècles  suivants  l'ont  con- 
servée,  cnr  on  la  retrouve  sans  modifications  sur  les  mon- 
naies de  Pépin  et  des  autres  carlovingiens  ses  successeurs. 

11  m'eût  été  fort  agréable  de  trouver  dans  ces  rechercbes 
et  de  vous  présenter  le  sens  attaché  au  mot  celtique 
TUlCASSiiS;  et,  piU"  conséquent,  à  celui  de  TRHIAS  ou 
TRECAS,  devenu  le  nom  de  la  ville  après  avoir  été  celui 
du  peuple  dont  elle  elaiL  ie  centre  ;  je  n'ai  pas  cette  satiiCic- 
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tioo;  car,  malgré  quelques  opinious  publides,  je  ne  pense 
pas  que  la  question  soit  entièremeRt  résolue.  Mais,  mainte- 

nani  que  l'étude  de  la  langue*  cellique,  trop  longtemps  né- 
gligée, e  st  teuue  en  honneur  comme  elle  n'aurait  jamais  dû 
eener  de  l'être,  ne  peat^n  pas  espérer  de  cmmaitre  un 
jour  si  ce  nom  est  un  assembktge  fortuit  de  lettres,  on  bien 
si,  comme  c'est  plus  probable,  il  indique  quelque  particu- 
larité (loininanle  et  caractéristique  du  peuple  auquel  il  a 
appartenu  depuis  l'origiue  des  temps  historiques  de  notre 
pays  (1)? 

Tontes  ces  petites  pièces  portent  en  relief^  sur  une  «h 
leurs  Eues,  la  croix  des  chrétiens  pour  proclamer  et  faire 
cireider  partout  le  symbole  religieux  de  ceux  qui  les  faisaient 

fnbriquer.  La  cmix  est  quelquefois  chrisinée,  quelquefois 
simple;  alors  elle  est  souvent  accompagnée  des  lettres  A 
et  w  suspendues  aux  bras  de  la  croix  ;  ces  deux  lettres  Font, 
ainsi  que  la  portion  restante  du  chrisme,  le  résultat  d'une 
imitation  déf^nérée  d*un  type  fort  répandu  sous  plusieurs 
empereurs  loinains  postérieurs  à  Constantin.  La  présence 
de  ces  tieux  lettres  se  comprend  parlaitenn  iit  sur  les  pièces 
romaines,  parce  qu  elles  y  accompagnent  le  chrisme  ou 
monogramme  du  Christ,  à  qui  il  est  d*un  usage  ancien  de 


(1)  Je  dois  à  robligéanee  de  notre  eoUégue,  H.  d*Arbois  de  Jnbain* 
liUe,  la  oonnaisaanoe  des  deux  notes  snirates  : 
M.  Houzé,  Hep,  areh,,  t.  XIV,  p.  909,  s^exprime  aioal  :  «Troyee 

(Aube),  le»  TricasitÊ  de  Pline  (ter  venantes).  » 

Zeuss,  en  note,  pages  610,  8^Î7,  8^8.  rr  La  préposition  tri-Ire  ré- 
pondrait volontiers  à  l'adverbe  latin  ter  (trois  fois),  ter  fdix^  ter 

beatufi,  etc.  ù 

Ainsi,  le  mot  celtique  CMsei  voudrait  dire  ciiossmrs^  et  serait  peut- 
être  l'origiue  de  ce  vocable  moderne  :  si  cette  étyniologie  est  vraie, 
il  j  avait  donc  en  Gaule  bien  des  peuplades  qui  faisaient  de  la 
dâae  leur  oecapation  dominante;  oatre  les  THeoesea,  ne  trouvonf^ 
■ODi  pis  les  Bo^oasMS,  les  BeUoeaêii,  les  DunoeoMef  ,  les  JUneo^ 
tH,  1m  Sueea$$e$,  les  Vadkasscs,  les  VeHocaueSp  les  Viducaseee. 

Remarquons  cependant  qu'on  n'écrivait  pas  toi^ours  les  Tricasses, 
mais  très-soiiveiil  anssi  les  Tricotée  ;  le  aens,  alorsi  était-U  le  même  ? 
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les  appliquer  symboliquement  ;  le  sens  de  ces  lettres  avec 
la  croix  seule  se  saisit  peut-être  moins  \ite.  Son  vent  riu>î.i 
la  croix  simple  est  accostée  des  lettres  C  et  A.  On  a  cherché 
à  Toir  dans  ces  lettres  les  initiales  de  Crux  Ave;  cette  io— 
terprétalion  m'était  venue  à  l'eaprit  avfint  de  l'aToir  Ine 
ailleiirsy  et  quoiqu'elle  oe  soit  pas  adoptée  partmit,  je 
n*hésîte  pas  à  y  persévérer*  Cette  prière  ou  iovocalioii 
était  lout-a-lait  dans  l'esprit  d'un  temps  qui  chen  liait  a 
répudier  tous  les  souvenirs  du  paganisme,  et  à  propai^i  r  le 
sentiment  chrétien  ;  je  suis  contirmé  dans  mou  sentiment 
par  la  légende  d'une  pièce  de  Dagobert,  publiée  par  Bou- 
teroue,  page  309;  autour  de  la  croix  inscrite  dans  le 
champ,  je  lis  Rê»  Dm»  .*  Dm»  ai  k  ilot.  Cette  l^ende 
concorde  parfaitement  avec  le  sens  de  Crux  Ace  et  de  l'A 
avec  w. 

Notons  aussi  que  le  nom  de  notre  ville .  presque  toujours 
accompagné  du  mot  CwùaUy  nous  indiquerait  une  ville 
épiscopale,  si  nous  ne  savions  déjà  par  d'autres  documents 
qu'elle  était  en  possession  de  cet  honneur. 

Enfin,  la  revue  que  nous  avons  passée  ensemble,  nous  a 
montre  à  notre  début  deux  exemplaires  d'un  type  auto- 
nome greffé  sur  un  type  impérial. 

Nous  avons  vu  ensuite  trois  noms  distincts  de  monétaires 
se  répéter  sur  l'or  pendant  la  période  d«  monnayage  indé- 
pendant, iiidolmifi,  (rfnmif/uty  illtiiiiolititts  ;  quoique 
nous  ayons  rencontré  des  noms  qui  diffèrent  quelque  peu 

des  précédents,  ce  ne  sont  peut-être  que  des  variantes  des 
mêmes  noms. 

Puis  nous  avons  constaté  Tapparition  d'un  quatrième  nom 
qui  nous  a  été  signalé  récemment  pour  la  première  fois  : 
Coficfito. 

Les  pièces  signées  AuéoUim  sont  moins  rares  que  ks 
antres  :  j*en  ai  décrit  ou  indiqué  douze  en  y  comprenant  un 

Audolenu\$  qui  ne  me  paraît  pas  constituer  un  personnage 
distinct.  Je  trouve  au  nom  à'Audoienus  : 
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Six  pièces  avec  la  croix  cbrismcc^ 
Une  pièce  a^ec  w  et  a, 

Qnq  pièces  avec  A  —  3  ou  A  —  C.  Ctis  cinq  pièces 
portent  à  la  suite  de  Trecas  le  verbe  qui  à  ce  temps  ne 
parait  sur  aucuo  des  autres  types  de  Troyes. 

iiuio/miii  regarde  toujours  à  droite. 

Gmnulfus  est  plus  rare.  Vous  avez  pu,  dans  ce  releTé, 
compter  sept  lois  son  nom  toujours  écrit  avec  deux  N; 
souvent  cependant  on  a  imprimé  Genulfus.  Le  buste  sur 
quatre  de  ses  pièces  regarde  à  gauche,  et  sur  trois  seulement 
il  est  tourné  vers  la  droite.  Sur  toutes  on  voit  appendus  aux 
bras  de  la  croix  a  et  »  ou  ^  et  si  ce  n'est  sur  la  pièce 
communiquée  par  M.  Vallier;  pièce  exceptionnelle,  dont  le 
type  (ia  croix  pattée  sur  une  base  au-dessus  d'un  globe) 
figurait  seulement  sur  les  produits,  très-difficiles  à  rencon- 
trer, d'un  seul  de  nos  autres  monétaires;  celui  dont  le  nom 
▼a  suim  ;  et  l'emprunt  que  l'un  des  deux  a  foit  à  Tautre  in- 
dique qu'ils  ont  dù  vivre  à  des  époquts  trcs-i approchées, 
presque  contemporaines. 

MumoUnui  est  plus  rare  encore.  J'ai  pu  vous  eu  indiquer 
deux  seulement,  remarquables  par  la  force  du  buste  qui  re- 
garde a  droite  et  par  un  mot  irrégulier  3IDI  pareil  sur  les 
deux  pièces.  A  MumoUnus  doit-on  rattacher  Mummolinns; 
car,  malgré  la  sumiitudc  des  noms^  leurs  types  diUèreut 
beaucoup. 

Je  TOUS  ai  produit  un  très-bel  exemplaire  de  ifiimmoiintis, 
et  je  crois  qu'on  ne  doit  pas  en  séparer  la  pièce  sur  laquelle 
on  lit  ..  ttnmofmof.  Les  tètes  de  ces  deux  tiers  de  sol  sont 

luiit-à-fait  analogues,  presque  pareilles;  toutes  deux  tournées 
Ters  la  droite  ont  un  caractère  élégant,  un  style  gracieux  et 
rare  à  leur  époque;  au  revers,  toutes  deux  ont  dans  le 
champ  une  croix  haussée  sur  deux  degrés  an-dessus  d'un 
l^obe. 

Sur  l'argent,  nous  avons  lu  deux  noms  avec  certitude, 
liQ  et  Wtlloberlus*  Deux  autres  noms  nous  ont  présenté 
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des  dîfficnhés  :  sur  l'tm^  copendânt^  nom  sfons  cm  entre* 
voir  Mummous  ou  Mummolus;  le  cjuatrième  n'a  pu  être 
reconstitué  faute  d'éléments  suffisant?. 

Nous  ayons  constaté  que  i  argeni  au  nom  de  notre  riUe 
est  d'une  rareté  bien  plus  considérable  Tor ,  pobqae 
nous  n*ayons  pu  jusqu'à  ce  jour  compter  qoe  quatre  pîtas 
fabriquées  avee  ce  métal. 

Nous  avons  formé  ainsi  un  total  de  vingMii  tiers  de  sel 
d'or  et  Je  (|uaLiË  saïgas  ou  deniers  d'argent,  — -  soit,  trente 
pièces. 


ttam  DB  SOL  D*OR. 

Inslinin.   9 

Audolenus   il 

Âudolenuis.  ,  1 

Concessus  •   1 

Genrmlfiîs ,   7 

Mumoiinus   2 

Mummoinras   1 

..immoteiui   i 


TotRl. 


26 


Léo  •<••••••>■.••«•••«•■«  1 

MtUDmoliit?   1 

WiUobaiti»   1 

 U£08l.   1 

Total/.   4 


Chacnn  ôe  ces  nom?  que  vous  venez  (Tenlendre  appar- 
tientrii  à  un  seul  individu?  ou  bien  plusieurs  personnages 
du  même  nom  se  sont-ils  succédés  dans  la  fonction  moné* 
taire  (1)?  Cette  question  présente  quelques  difficultés;  mais 
elle  n*est  peut-être  pas  insoluble,  et  sa  solution  servirait  en 
même  temps  à  déterminer  exactement  les  diverses  époques 
du  monnayage  Tricasc  ou  Troyon. 

Les  noms  de  nos  monétaires  ne  se  rattachent  à  aucun 
souvenir  historique,  quoique  les  pièces  sur  lesquelles  nous 
les  lisons  aient  été  fdi>riquées  dans  une  région  où  se  sont 


(1)  On  trouve  à  Poitiers  le  même  nom  d*Au4olenus  :  on  trouve 
laUenrs  celui  de  Léo, 


Digitizea  by  <jOO^it: 


DE  L  ÉPOQCE  HÊROVINGIENNE.  433 

tcoomplts  plaâeurs  des  événements  de  la  monarchie  naÛH 
sante;  de  sorte  ([ne  nous  sommes  piirés  de  données  four- 
nissaot  des  dalcs  précises  comme  on  en  a  trouTé  sur  des 
Irientes  apparti  jiaii!  à  d'atilrcs  contrées;  on  peut  espérer 
que  des  découvertes  uitcrieures  vieudi*ODt  un  jour  ajouter 
quelle  lumière  à  ce  qu'on  sait  déjà.  Ju8que-là|  le  style 
plus  ou  moins  romain,  plus  ou  moins  barbare  des  trienteSt 
et  leur  poids  plus  ou  moins  élevé  (  1  ),  sont  des  si<^nes  aux- 
quels ou  peut  reconnaître  leur  ancienneté  relative  ;  mais 
sans  ol)tenir  en  même  temps  leur  À^c  exact,  dont  on  peut 
cependant  approclier  en  les  comparant  avec  d'autres  d'un 
âge  bien  déterminé  (2). 


(1)  Il  y  a  eu  plusieurs  v  iri.itions  essentielles  dans  le  poids  des 
monaaies  d'or  penrlanl  la  période  franke.  Les  plus  anciennes  sont 
beaucoup  plus  pttsanles  que  celles  des  derniers  temps. 

Selon  les  réglf^tnents  de  Constantin  I^r,  qui  ont  subsisté  longtemps 
après  le  départ  des  Romains ,  on  taillait  72  sols  dans  la  Uirre  d*or 
éipihralant  ft  0144  grains  (1),  ou  326  grammes  330  (SQ.  Chaque  sol 
d'or  pesait  environ  85  grains  ou  4  grammes  514.  U  y  a  avait  enviroii 
24  grains  pour  le  frai  par  chaque  livr<'  «l'or. 

Le  triens  correspondant  à  ce  sol  d'or  doit  peser  28  grains  1/3 
ou  1  gramme  504. 

On  en  est  venu  ensuite  à  laillor  85  sois  dans  la  livre  d'or;  chacun 
d  oux  pesa  alors  72  grains  ou  o  j;!  aiuiues  824,  en  comptant  toiyours 
24  giiuiis  environ  de  di'chct  par  livre  d'or. 

Le  triens  de  cette  période  devait  peser  ^  grains  ou  1  gram.  274 
à  peu  près. 

L'époque  où  ce  changement  eut  lieu  n*est  pas  rigoureusement  éta* 
bBe;  mais  l'existence  distincte  des  deux  périodes  est  bien  constatée. 
On  tiooTe  en  outre  un  si  grand  nombre  de  tiers  de  sol  d'or  pesant 
1  gramme  environ,  qu'on  est  amené  à  croire  à  l'existence  d'un  troi- 
sième ar:;iil>lissrment  de  j»oids.  Malgré  la  i^raiuln  |irolialiilité  de  <;e 
fait,  l'élude  roniii  ti  .ttivi'  des  pièces  légères  n'a  pas  encore  été  asses 
générale  pour  étalilir  imo  certitude. 

(2)  Ainsi  lùligiui,  saint  Lioi  a  signé  beaucoup  de  tiers  de  sol  d'or 

(1]  M.  Gucrard. 

(S)  X.  Stbattier.  I«  snb  heureux  d*  pOQVoir  «zprimer  pnbUqiiflnieiit  id  tu 

docte  vice- président  de  la  Société  de  RoaudiDâtiqac  toato  lua  gratitude  poar  la 
bi^nveiibr^of»  ifrnu  il  :i  fait  preuve  «n«en  moi  <Uiu  cette  draoutance  et  (Une 

btaucutip  d  aatres  occï»iotxsi. 
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L'examoi d'un  grand  nooibredepièces conduirait,  je croîs^ 

à  une  certitude  à  peu  près  complète  ;  en  m'en  tenant  à  con> 
parer  entre  elles  le  petit  nombre  de  celles  qu'il  m  a  été 
possible  do  voir,  j'ai  déjà  fait  ressortir  toute  la  distance  du 
temps  qui  doit  séparer  ies  deux  pièces  o*"  i  et  10,  pl.  U. 
A  Tépoque  où  nous  supposons  que  fut  forg;ée  cette  pièce 
2,  yen  550  to  plus  tard,  il  y  avait  déjà  près  d*un  siècle 
que  les  premiers  essais  de  monnayage  indépendant  devaient 
s'être  produits,  vers  450  environ. 

Je  ferai  les  mêmes  remarques  pour  les  n**  12  et  15, 

pl.  Il,  qui  portent  tous  deux  le  même  nom  GENNVLFVS. 
Le  dernier  de  ces  tiers  de  sol,  par  la  grossièreté  du  dessin 
et  de  la  gravure,  et  smlout  par  le  caractère  inusité  de  ses 
lettres,  fait  pressentir  le  monnayage  carlovingien;  il  est  de 
près  de  deux  siècles  postérieur  au  n*  1 1  dont  Tensemble  est 
encore  tout  romain;  il  d(»t  appartenir  au  premier  quart  du 
Vlll'  siècle. 

On  ne  monnayait  plus  d*or  à  Tavénement  de  Pepio, 
en  752,  et  l'aigent,  qui  apparaissait  seulement  par  rares 
exceptions  sons  les  Mérovingiens ,  devient  dès  lors  seul 

usuel.  Le  monnayage,  soit  semi  iiii|Hrial,  soit  autonome  • 
mérovingien,  aura  donc  duré  trois  siècles  environ,  à  peu 
près  de  4dO  à  752.  Le  cachet  de  f  liilpértc,  un  peu  an- 
rieur  à  457,  serait  sans  doute,  si  on  Tavait  encore,  le  plus 
ancien  monument  de  cet  art  des  Franks  dont  le  triens  précé* 
dent,  pl.  U,  n*  15,  serait  un  des  derniers  prodiiits. 

LesnuméroslS  etl4,pl.  11,  ont  un aapecttout particulier, 
font  différent  des  autres  tiers  de  sol  que  nous  venons  d'exa- 
miner; je  n'oserais  hasarder  aucune  conjecture  sur  leur 
âge  ;  mais  ils  m  amènent  à  vous  dire  qu  un  a  remarqué  dans 


comme  monétaire  du  Palais,  et  comme  monétaire  de  la  ville  de  Paris; 
c'est  un  repère  utile  dont  on  peut  se  servir  bien  des  fois,  et  il  ea  existe 
quelques  antres  encore. 
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plusieurs  contrées  un  style  irès-distiiici  pour  chaeune,  et  à 
l'aide  duquel  on  peut  facilement,  avec  un  peu  d*aHeBiîon, 
reconnaître  Torigine  des  produits  de  leurs  ateliers,  même 
en  Tabsence  de  légendes. 

Notre  \ille  a-l-clle  eu  un  style  qui  lui  fût  propre,  en 
même  tt^mps  qu'à  une  région  d'une  certaine  étendue?  Y 
a-l^l  eu  par  exemple  un  style  champenois  commun  aux  ate* 
lîers  de  Troyes,  de  Reims,  de  Rethcl,  de  Châlons,  etc. 

Ou  bien  le  style  des  pièces  de  Trovcs  a-t-il  subi  soit  tou- 
jours, soit  accidentellenieul,  1  iiillueuce  de  quelqu  autre  lo- 
calité voisine ,  comme  celle  de  Sens ,  de  Paris  ou  même 
d'Oriéans,  dont  l'action  s  est  tait  sentir  au  loin. 

Je  n'ai  pas  été  à  même  jusqu'à  présent  de  voir  un  nom- 
bre sullis.mt  du  pièces  émanées  de  ces  diverses  localités; 
c  «jsl  une  étude  que  je  mo  propose  de  faire,  pour  cbercher 
la  réponse,  à  mouis  que  peut-être  elle  ne  soit  déjà  faite. 

En  dehors  de  notre  région,  il  existe  sans  doute  d*aulres 
monuments  se  rattachant  directement  à  cette  étude  :  il 

serait  à  désirer  que  chacun  de  nos  membres  correspondants 
voulut  bicii  taire  dans  sa  contrée  quelques  recherches  pour 
vous  en  signaler  les  heureux  résultats,  et  imiter  à  cet  égard 
le  bon  exemple  donné  par  notre  correspondant,  M.  Vallier» 
dont  j'ai  retardé  trop  longtemps  la  commnnicatioa  qui  a 
motivé  ces  pages  peut-être  trop  développées. 

Voici  ce  que  nous  écriyaît  M.  Vallier  : 

«  Parmi  les  nombreux  monétaires  de  l'époque  méro» 
»  vingienne  que  la  science  a  su  faire  revivre  par  ses  pa- 
»  tientes  învestigalions,  il  en  est  un  qui  appartient  à  votre 
»  cité,  et  dont  Bouteroue,  et  Leblanc  après  lui,  ont  fait 

»  connuiUc  le  type  dans  leurs  livres.  11  est  inutile  que  je 
»  reproduise  ce  que  ces  auteurs  en  ont  dit  :  je  veux  sculc- 
»  ment  apporter  un  muimuieut  de  plus  à  la  numismatique 
»  de  votre  pays,  et  je  suis  heureux  de  vous  ofiù:ir  une  va- 
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»  riété  inédite  des  trieas  connus  de  ce  monétaire.  En  Toici 
1»  la  descriptioii  : 

>     TRICAS  GIVeTAT...    Buste  ômdi'mé  à  droite. 
»    .  .  NNVLFV<aMON    Croix  pauée  sur  une  base  au-des» 
•  sus  d'un  globe. 


B  Je  me  contenterai  d'appeler  votre  attention  et  sur  la 

»  fonne  de      du  mot  CIV6TAT,  que  je  n'ai  pu  lire 

»  CIV6TATE,  car  je  crois  que  le  bêtement  du  buste  a 

»  empêché  la  gravure  de  la  dernière  lettre,  et  sur  Fortho- 

D  graphe  du  nom  du  monétaire  que  les  auteurs  ccrivont 

»  quelquefoi^i  GENVLFVS  pai  une  seule  N,  et  sur  le  type 

»  du  revers  que  j'ai  toujours  vu  avec  les  deux  signes  A  et 

»  du  moins  quand  il  accompagne  le  nom  de  GËNVLFVS, 

»  car  je  sais  qu'on  retrouve  ce  même  type  avec  le  nom 

9  d'un  autre  monétaire  de  Troyes. 

»  L'exemplaire  dont  je  vous  adresse  un  dessin  très-exact 

»  en  même  temps  qu'une  empreinte  de  plâtre  pour  vous 

»  servir  de  contrôle,  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  mar- 

n  quis  de  Murinais  (ancienne  collection  du  président  de 

n  Valbonnais). 

n  Ce  tiers  de  soi  pèse  1'  32.  » 

Non->seuIement  ce  trions  est  inédit,  mais  encore  il  est 
d^une  excessive  rareté  dont  révidence  ressort  de  toute  cette 

étude  où  se  trouvent  groupes  les  n  sullals  des  recherches 
faites  par  plusieurs  générations  d'écrivains  et  de  numisma- 
tistes  sur  les  anciennes  monnaies  de  Troyes. 
Je  l'ai  dit  en  commençant,  je  suis  loin  d'avoir  tout  vu,  et 
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Il  s'en  faut  que  je  «ois  renseigné  sur  ce  que  renferment  les 
innombrables  collections  répandues  en  France  et  en  Europe; 
mais  cependant  j*aî  interrogé  les  livres  les  plus  accrédités, 

j'ai  visité  les  [n  iiicipales  collodions  de  France,  j'ai  consulté 
beaucoup  du  iiumismatistcs  éminçais  qui  ont  bien  voulu 
m*aider  de  Ictir  s  noir;  je  n*ai  tu  nulle  part  et  personne 
antre  que  M.  Vallier  n*a  signalé  un  second  triens  semblable* 

Aussi  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  à  M.  Vallier  avec 
quel  intérêt  notre  Société  a  toujours  pris  connaissance  de 
ses  travaux,  et  j'ai  grand  plaisir  à  joindre  à  ceux  de  mes  col- 
lègues, nies  remercîments  personnels  pour  le  bon  souvenir 
qu'il  garde  de  ses  vieux  auiis. 

Plus  habitue  à  diriger  des  machines,  et  à  fabriquer  des 
tissus,  qu'à  me  servir  de  la  plume,  j'ai  écrit  ces  pages  avec 
une  inexpérience  qui  a  dû  souvent  se  trahir.  Aussi  je  rece- 
vrai avec  reconnaissance  toutes  les  rectifications  qui  pouront 
m  ètre  adressées  ci  tous  ks  renseignements  nouveaux  qui 
me  pcnucitraient  de  développer  ce  travail. 

Troyet,  21  déeeinbre  1866. 
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Par  M.  RICHÂUD»  Membre  honortire. 


A  MESSIEURS  DE  L^ACADËMIE  DE  UAUfiE 

Scilieet  «t  tempui  veniet  qoum  flnibua  IIHs 
ApHeola  incorro  terraoi  moHtus  arairo 
Exesa  inremel  scabra  rubi^ioe  pila, 
Aiit  (trwrlbai  mtri»  film  pnlubit  tmeom 
OramUtqM  elllM«ia  «iralAtar  mm  ••fiildirlt. 

VtM.  Oêêriu  1. 

Lorsque  le  laboureur,  penché  sur  son  sillon, 
D'une  main  la  charrue,  à  l'autre  raiguillon, 
Ouvre  le  flanc  divin  de  la  commune  mère 
Pour  y  verser  le  grain,  semence  nourricière, 
Il  ne  soupçorme  pas  quel  engrais  généreux 
A  fécondé  ce  sol  conquis  par  ses  aïeux; 
Il  inardie,  et,  couflant  daos  les  lois  étenielles, 
Il  attend  les  beaux  jours  et  les  moissons  nouvellea. 
Mais  parfois,  au  milieu  d'au  ^llon  commencé, 
Où,  libre,  deux  mille  ans,  la  cbarrue  a  passé. 
Le  soc  tremble  et  s'arrête  :  un  obstacle  invincible 
Retient  les  bœufs  pensifs  dans  leur  marche  paisible; 
Un  sourd  gémissement,  dont  le  ciel  est  témoin. 
Au  laboureur  ému  défend  d'aller  plus  loin. 
—  Que  recèles-tu  donc,  6  terre,  en  tes  entrailles  ? 
Tb  couvres  tant  de  deuils  et  tant  de  funérailles 
Qu'on  ne  sait  si,  de  ceux  qui  sous  tes  verts  gazons 
Sommeillent»  s'éveillant  au  bruit  que  nous  (lusons 
Et  pleurant  la  lumière  avant  le  temps  ravie, 
Quelqu'un  ne  revient  pas  pour  achever  sa  vie. 

L'homme  hésite;  les  boeufs  détachés  par  sa  main, 
Msaent  tranqnfllement  sur  le  bot4  du  chemin  ; 
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La  charrue  est  oisive,  et  le  soc  qu'il  renverse 

Languit  hors  du  sillon  à  côté  de  la  licrso. 

Cependant  il  approche,  et  mesurant  de  l'œil 

La  place  où  sous  ses  pieds  gtt  peut-^tre  un  cercueil, 

II  frappe,  et  sans  pùlir  il  déclare  la  guerre 

A  ce  mort  insensé  qui  revient  sur  la  terre. 

—  Que  peut  rendre  la  terre  à  ceux  qu'elle  engloutit?  — 

Au  premier  couj»,  le  fer  sons  le  for  reti^ntit. 
C'est  lin  guerrier;  \oiIà  sa  pinnirii'  (ît'fiouille  : 
Un  vieux  u^laive  émnus.si''  <\ni-  <'évore  la  iniiille. 

—  Certes!  les  eombattanf-^  (Jih'  l'nn  (!»'f:arn;e  ainsi 
Ont  jinlis  résisté  plus  loairteiiips,  l>it  u  iiuTci! 
i^our  conquérir  er»  soi.  rtii  hifri  pour  ;i'  di Tendre, 
Combien  aimèrent  mieux  mourir  t|ue  de  se  rendre, 
M*  iss(inneu:s  des  humains,  à  leur  tnnr  moissonnés? 
Corallien  meurent,  liélavs!  ailleurs  (ju'ils  ne  sont  oés, 
Et  qui  doivent,  lassés  d'une  éternelle  attente, 
Chercher  le  sol  natal  et  la  patrie  aL>ijentel  — 

Celui-ci,  qn'étail-ii  ?  un  prince,  un  fils  de  roi, 
Que  sa  mère  attendit  pùle  et  pleine  d'elTroi, 
Et  qui  resta  couché  sur  la  terre  jalouse? 
Avait-il  une  sœur,  une  amante,  une  épouse? 
Qui  nous  racontera  le  douloureux  transport  » 
Qu'excita  le  message  et  de  gloire  et  de  mort? 
Les  siècles  ont  passé  sur  la  mort  et  la  gloire; 
Mais  celle  qui  pleura  cette  chère  mémoire, 
Quand  il  n'est  plus  qu'une  ombre  et  qu'il  revient  au  jour, 
Ombre  elle-même  est  lù,  seule  avec  son  amour. 

A-t-on,  dans  son  cercueil,  mesuré  le  squelette? 
Sa  taille  est-elle  grande,  et  bien  prise  et  bien  faite? 
Aux  hommes  d'autrefois  aujourd'hui  comparé , 
L*bomme  a'aperçoit-il  qu'il  ait  dégénéré? 
Un  cercle  d'or  étreint  le  flront  pâle  et  livide; 
Un  collier  d'or  descend  sur  la  poitrine  vide, 
Et  la  main  qui  se  crispe  et  se  raidit  encor 
Tient  un  fer  ébréché  dont  la  poignée  est  d'or. 

Etait-ce  l'un  des  ebel's  de  ers  peuples  sans  nomi)re, 
Qui  passaient,  coniine  au  Ciel  passe  uu  nuage  sombre, 
Promenant  le  ravage  et  la  mort  en  tout  lieu, 
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Que  1c  monde  effrayé  Dommait  fléaux  de  Dieu? 
Ou  pour  battre  Attila  dans  la  rase  campagne 
Etait-il  arrivé  d'Aquitaine  ou  d'Espagne? 

Le  barbare  à  genoux  eût  reconnu  son  roi. 
L*hommc  civilisé  dit  :  •  Cet  or  est  à  moi  ; 
Je  le  prendF,  »  et  sa  main  que  ravarice  allonge 
Dans  ces  restes  sacrés  vingt  fois  plonge  et  replonge. 
Quand  il  est  fatigué  de  remuer  des  os 
Que  quatorze  cents  ans  laissèrent  en  repos, 
De  scruter  du  tombeau  les  mystères  intimes, 
Il  divise  en  trois  parts  ces  dépouilles  oj)ime3  : 
«  A  la  terre  ces  os  et  ros  débris  sans  nom! 
Que  du  limon  sortis,  ils  rentrent  au  limon, 
Sans  pitié,  sans  honneurs,  sans  marbre  funéraire! 
Le  fer  ira  charmer  quelque  vieil  antiquaire, 
Adorateur  fervent  «les  clioscs  du  passé, 
Epris  de  la  fri  niillr  et  fun  i!n  pot  cissé. 
Quant  ','Aix  t»rut'n)riits  (l'«ir  dont  le  eirl  m'a  fait  maître, 
A  quelque  trand  seigneur  je  les  \rn(lr;ii  piMit-ètre; 
Mais  à  k'iir  justn  prh  pour  s'en  r-'ii'l'-o  a-  quérciir  : 
C'est  peu  que  d'être  riche,  il  faut  être  Empereur. 

L'Empereur  i  n  olTet  acheta  ces  reliques, 
En  comiiril  l;i  valeur  et  le  sens  historiques. 
Les  mit  pieusement  dans  un  splendidc  écrin; 
Et  de  ses  volontés  un  acte  souvciain 
Les  rendit,  pour  y  être  à  jamais  eduservées. 
Au  pays  dans  lequel  elles  furent  trouvées. 

Tous  ceux  (lui  vont  les  voir  remarquent  Tanneau  d'or, 
Que  le  Jeune  guerrier  au  doigt  portait  pncor, 
Bt  sur  cet  anneau  d'or  quatre  lettres  tracées 
Arrêtent  longuement  les  yeux  et  les  pensées. 
Un  nom  mélodieux  qu'on  répète  tout  bas. 
Qu'on  interroge...  béiasl  et  qui  ne  répond  pas, 
Soudain  fait  éprouver  à  votre  Ame  saisie, 
Ces  deux  tourments  si  doux  :  mystère  et  poésie. 

Dans  mes  rêves,  la  nuit,  dans  mes  pensera,  le  jour, 
Que  de  fois  m'a  tenté  ce  poème  d'amour  ! 
Comme  j'aurafs  voulu  dépeindre  en  traits  de  Qamme 
Ce  qu'ont  dû  ressentir  cet  homme  et  cette  femme, 
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Lorsqoe  les  yeux  mouillés  et  la  poitrine  en  feu, 

Pour  ne  plus  se  revoir  Ils  se  dirent  adieu  1 

El  lorsque,  séparés  par  des  monts,  par  des  plaines, 

Ils  échangeaient  encor  des  tendresses  lointaines  ; 

Et  lorsqu'elle  attendit,  fidèle  au  souvenir. 

Celui  qui  dans  ses  bras  ne  devait  plus  venir; 

Et  lorsque  l'œil  fixé  sur  la  bague  chérie, 

ir murmurait  son  nom,  mourant  pour  lu  patrie. 

Ces  soulTrances  des  cœurs,  cos  combats  sans  témoins. 

D'autant  plus  douloureux  qu'ils  s'aperçoivent  moins; 

Ces  drames  dont  la  scène  est  au  fond  des  entrailles. 

M'émeuvent  plus  encor  que  les  grandes  batailles. 

Sur  ce  sol  tant  de  fois  par  le  glaive  engraissé, 

Où,  vainqueurs  et  vaincus,  vingt  peuples  ont  passé. 

Ce  qui,  depuis  longtemps  et  m'attire  et  m'arrête, 

Ce  n'est  pas  d'Attila  la  sanglante  défoite, 

C'est  ce  nom  que  la  mort  de  l'oubli  préserva, 

Ce  nom  de  poésie  et  de  mystère  :  Héw! 


Caliors,  le  25  septembre  1865. 
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Article  34  du  règlement  de  la  Sociélé  Académique  de 
l*Aube  : 

«  CbacoD  des  Membret  de  In  Société  doit  conlrilnier,  ■oiaot 

•  qa'll  est  en  lui,  à  l'augiuentatloa  da  llusée. 

•  Les  dons  faits  à  la  Sociélû  pi«i'  ««os  f^loitThrcs,  ofi  par  des  per- 
»  sonnes  élraiigéres»,  seront  InscrUs  bur  un  regblrc  spécial,  et 
»  publiés  en  outre  dans  les  Journaux  de  Troyes  et  dans  rAnnuAU» 

•  dq  Déparlemeol,  avec  le*  noms  des  donnieiiri.  i 


MM. 

S.  M.  Napoléon  III,  Empereur  :  —  Un  tableau  peint  sur  toile,  re- 

préspntant  une  vue  prise  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  1rs 
environs  de  Paris,  ti'mps  de  pluie,  par  M.  Giceri  fîls. 

Salles  {Isidore)  0.  préfet  de  l'Aube  :  —  Une  carte  de  l'Aube, 
d'après  le  dépôt  de  la  guerre;  —  une  carte  de  l'Aube,  par 
M.  Leloup;  —  un  double  tournois,  daté  de  1619,  trouvé  à 
iully-sur-Saroe. 

GâfiDim  Perd»  G.  0.      membre  du  Conseil  général  de  TAube,  au 

château  de  Pont-sur- Seine  :  —  Le  buste  en  brome  de 
Casimir  Perier,  ministre,  dé|»uté  de  l'Aube,  exécuté  par 
M.  Crauk. 


(1)  Pour  les  publications  précédeutes,  voir  les  Mémoires  de  la 
Société  des  aimées  1^40  à  1865. 
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Dubois  (Paul),  sculpteur  à  Paris  :  Moulages  en  plâtre  de  den 
statues  exécutées  par  le  donateur  :  —  l'une  représentaot 
saint  Jcan-tiaptistc,  exposée  à  Paris  en  1864;  —  rautreoo 
joueur  de  mandoline  Florentin,  exposée  à  Paris  en  1865. 

^jme  PicEOiiE  (I.tHHi),  deiui'urant  ù  Tmyos  :  —  DivtMs  nlijets  prove- 
nant du  c;»l)irv(M  de  M.  lo  lîoi  lour  Cirt-  n'iiC-iu li«.r,  ^umni 
les  dorniAi'fs  (l!^|n^sitions  tlii  (tocteiir  CarUnoii;  —  un  l'ug- 
ment  de  défense  d'éli^'^'int  ;  —  doux  cornes  d'antilopo;  — 
deux  reptiles  prépares  et  un  urMud  seri»ont;  —  un  [lois^on  de 
n'er  pn'ji.H  '' :  —  ui;e  défeii-i'  de  ]Mi;^>;i)ii-s(  ic  ;  —  nu  tiroir 
de  eo(]t)ill(*ir  uinrines;  —  liri  îiroirde  foss'!''-,  [i.irmi  le.^'jiie!?? 
deux  dents  ujolniies  de  n»>uiunoiilh  ;  — uti  liroir  de  poly- 
piers; —  deux  (P>\ï<  d'autruches  d'AtVi(jue;  —  nu  timir  de 
njinéraux;  —  <les  ui-truuieuts  rot  ueiliis  au  S<^n»^ij:,il  eoiufire- 
nant  :  un  arc  et  nu  eirquois  reinpli  de  flri-hi'-^  ;  un  inslru- 
uient  de  musique;  uw^  sn^:ii'';  deux  <  <)ui(';i',!\-p(;i^'naid5; 
deux  |:il>eeiè:  e>  eueiiir;  un  collier  avec  m  nenirufs  eu  eiiir;  — 
deux  va^rs  ;iii!iqnes  en  terre  reujje,  l'un  Irniiv»'  ;i  Courceruy, 
l'autre  il  An  is-s:ir  Aul)e  ;  —  une  iuiiUliou  en  ébénis- 
lerie  du  Utuibcaii  dHéloï«-«o  et  d'Abitiard,  renfermant  un  os 
d  lléluïso  et  une  dent  d'Ab  i'iîd.  avec  un  procù>*vtrbâl  cons- 
tatant l'aullienticdé  de  ces  restes. 

Michaue-Laperrierk,  médecin  à  Troycs  :  —  Deux  coquilles  fossiles 
trouvées  à  Uumilly-les-Vaudes. 

Le  Grand»  membre  correspondant  à  Saint'-Elienne  :  — Une  caisse  de 
fossiles  recueillis  à  Saint-Etienne. 

FiLAiUE,  maiciiand  de  bestiaux  h  Bouilly  :  —  Un  pied  de  porc,  pré- 
sentant un  cas  de  lératolup^ie  ns^ez  bizarre. 

Cobffet-Olivier.  bijoutier  à  Villeneuve  l'Archevêque:  neuf  mé- 
dailles romaines  trouvées  à  Pouy. 

CoTTEAO  (Gustave),  juge  à  Auxerre  :  —  Quantité  d^espèces  d'oorsiitt 
fossiles»  complélaRt  la  collection  du  Musée  de  Troycs,  dé> 
terminée  par  lui-même. 

Tbusblemont  tils,  cidtivateur  à  Villy-cu-Trodes  :  —  Divers  débns 
antiques  trouvés  près  de  l'ancien  château. 

Pbetost  (Auguste),  lieutenant  au  63*  de  ligne,  i  LiSon  :  —  Vingt* 
quatre  oiseaux  de  l'Algérie  tués  et  prépai  es  par  le  donateur  : 
trois  rapaces,  seize  passereaux,  deux  éebassîers,  trois  palmi* 
pèdes;  —  huit  espèces  d'œafs  d'oiseaox,  recueillis  eD  Algé* 
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rie,  parmi  lesquels  se  trouvciil  t  eux  de  l'aigle  botté,  du 
uiilan  iioit\  du  caliiai  ie-aliuiochc,  de  la  cigogne  blanche,  etc. 

Le  Muséum  de  Paris  :  —  Un  lot  de  ci  uslaces  marins,  préparés  et 
dans  l'acool  ;  —  des  colt?<iplères;  —  un  choix  de  lépidoptères 
exotiques;  —  trois  poi^•sons  maiins,  de  grandes  dimen* 
lions  :  —  un  rrocodilm  j  alustris,  deSisni;  —  mecltêionia 
midas,  de  l'Océan  ;  —  un  axolotl,  du  «Mexique. 

AONOT  (Prosper),  ancien  not^nre  à  Chappes  :  —  Quatre  empreintes 
de  poissons  fossiles,  d'Arles;  —  quelques  oursins  fossiles, 
de  l'Aube;  —  des  échantillons  de  bois  fossiles,  des  environs 
de  Chappes;  —  un  étrier  de  l'époque  du  moyen-âge;  — 
un  outil  agricole,  antique,  ti  ouvé  à  Chappes  dans  une  terro 
d'alluvion  quî  n'avait  pas  été  remuée. 

Salogon,  ferblaotier  aux  Riceys  :  —  Un  modèle  de  géométrie  en 
cuivre.  (Polyèdre  de  trente  faces.) 

HiMBEiiT-CoLLlN,  propriétaire  à  Sainte- Savine  :  —  Un  sabre  datant 
de  l'époque  de  l'invasion  de  1814, 

FromoMNOT.  geiidarnie  aux  Crès,  et  M.  Némon,  chef  de  station  à 
Sainl-Mesmiii  :  —  Un  aéniîithe  du  poids  de  2  kilogi animes 
910  tri iiii;[?iPS,  londjé  a  Saïul-Mi'.snnn  le  ÔO  niai  l860,  et 
trouvé  |>ar  .M.  Frotiiouuot,  sur  uu  chemiu  daus  la  coutrée 
dite  le  Ùas-de-iirun. 

Chalons-Ménuelle,  proprii  (aire  à  Saint-Mesmin  :  —  Une  hache  anti- 
que, en  silex,  taillée  à  éclats,  trouvée  ù  Sainl-Mesmin,  dans 
la  contrée  du  liouvherville  ;  —  un  petit  échantillon  d'un 
des  cinq  aérolithes  tombés  à  Saint-Mesmin,  le  30  mai  1866. 

Hariot,  pharmacien  à  Méry-sur^Seine  :  —  Un  petit  éclat  d*un  des 
cinq  aérolithes  tombés  à  Saint-Mesmin,  le  30  mai  1866;  — 
un  débris  de  céramique  antique,  trouvé  à  Méry-sur* Seine. 

Rbgnault-Velut  ancien  juge  de  [mx  à  Troyes  :  —  Un  oiseau 
échassier  préparé,  le  Fiammant. 

Le  comte  de  Launay  projtriélaire  au  (li.lteau  de  Courcelles- 
Clérey  :  —  Une  hache  aiilique,  en  jade  p'.ili,  trouvée  dans 
les  graves  lic     S-  iuc,  à  Coureelles. 

HûRiOT,  anci*'n  ageul-v  t  .'i  T'iM  ccu  iy-le  Hayer  r  —  Six  oursins 
fossiles  trouvée  a  l  -<'n  enay  et  aux  Uiceys;  —  des  débris  de 
constructions  antiques. 

Coii8TANT>PiAT,  propriétaire  à  Gérosdot  :  —  Une  loupe  de  ronce, 
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excroissarue  ligneuse  trouvée  en  terre  sur  une  racine;  — 
six  médailles  romaines,  et  autres. 

Chahoim  (Louis),  mécanicien,  chez  M.  Dufour,  à  Troyes  :  —  Dm 
petite  hache  antique,  en  jade  poli,  trouvée  dans  les  champs 
de  la  ferme  de  Panais. 

JoFFUiN  i>RS  Jardins  ,  propriétaire  à  Brienne-Napoléon  :  —  Une 
pointe  de  sagaie  en  bois,  nmée  d'une  arête  empoisonnée, 
provenant  do  la  Nouvelle-Calédonie.  Celle  arme  doit  avoir 
1  mtMre  50  de  longueur,  rapportée  par  M.  Sœur  Alexandre, 
capoi'al  au  2'  régiment  d'infanterie  de  marine. 

LAtOT  (Jules),  cd[titaine  au  long  cours  à  Calcutta  :  —  Des  coquilles 
marines  provenant  de  la  mer  des  Indes;  —  des  objets  divm 
recueillis  à  Calcutta;  —  un  chapeau  annamite,  en  paille;  — 
un  coco  des  Séchelles;  —  des  souliers  indiens;  —  un  rao- 
dMe  ih"  pirogue  à  balancier,  de  l'île  de  Ceylan;  —  un  firmao 
du  Sultan  de  CouslanUoople. 

Lartet.  |)ropriétaire  i  Paris  :  —  Une  caisse  d'objets  de  l'époque  ant^ 
historique,  provenant  de  fouilles  faites  dans  les  cavernes  di 
Périgord,  comprenant  une  suite  d'ossements  de  divers oa»^ 
mifères  et  des  débris  de  l'industrie  humaine. 

Le  couile  DE  SiNhTV,  proprii'taiic  au  château  d»^  Misy,  pn^s  de  Monle- 
n  au  :  —  deux  empreintes  de  poissons  lossiles,  du  terrais 
tertiaire  d  Âix,  eu  Provence. 

BlRTHEUN  (Georges),  membre  correspondant  à  Troyes  :  —  Plusiems 
moulages  d'échantillons  de  paléontnlo^ie.  parmi  lesquels  aie 
plaque  avec  empreinte  de  pas  de  chirotherium;  —  un  vw* 
ceau  d'ambre  contenant  une  arachnide  fossile;  —  des  dfloll 
de  diverses  espèces  de  poissons  et  de  reptiles  iÎKsiles;  — 
deux  crânes  d  oiseaux,  palmipède  et  écbassier. 

M"*  SmONROT.  propriétaire  k  Troyes  :  —  Plusiean  esfiàoea  d'eiaaiH 

exotiques. 

ViA&D  iJacqucis),  cuUivaleur  au  Pont- Verrier,  couiitiuiip  de  Sniii- 
Phal  :  — Un  œuf  d'aijçle  jean-le-blanc,  démtiic  daui  leàbois 
du  Perchois,  le  20  avril  1H06. 

Bomuvr  (Jules- Frédéric),  maréchal  à  Saint- Phal  :  —  Un  aigle  jeas- 
le-blanc,  tué  dans  les  bois  du  Perchois,  le  SO  avril  1866* 

YiLLAT-SAorroft,  marduind  de  bonneterie  à  RiIly-SaiDt»$yre  :  — 
Une  hirondelle,  variété  albme,  tuée  à  SaiotfriSjre. 
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Pain  (Âmbroise),  cultivateur  à  Saint-Pbal  ;  —  Une  audenoe  coUe  de 

mailles  trouvée  à  Sainl-l'ljal. 

Gatot  (Gustave),  ancien  avoué  à  Bar-sur-Seiae;  —  Une  médaille  ro- 
maine de  Faustine. 

Jouait,  propriélaire  à  VaUières  :  ~-  Un  lut  dn  cnquiUes  et  d'omiis 
fossiles,  provenant  des  environs  de  VaUières. 

Lesbis,  instituteur  à  Périgny-la-Rose  :  —  Cinq  médailles  anciennes, 
trouvées  à  Périguy4a-Rose. 

ViARD,  instituteur  à  Gourteron  :  —  Seiae  coquilles  et  un  oursin  fos- 
siles, trouvés  à  Gourteron;  —  deux  anciennes  monnaies 
françaises. 

Grisard,  fabricant  de  balt  inns  h  Troyes  :  —  Deux  paires  de  cornes 
du  buflles,  provtiiaiiL  des  lnde:>,  d'une  ampleui"  l'art  remar- 
quable. 

L'abbé  Duval,  curé  à  Siiiul-pM'iiiiît-snr-Si'iue  :  —  Un  poiissin  d'oi- 
seau ochassitT  (i'œdicaùme  criard)  rcvi-lii  de  son  duvet. 

HucHARD,  emyloyé  à  la  mairie,  à  Tro>es  :  —  Une  ancienne  clef  en  fer. 

PgMNÉ-DlLACOURT  î^,  propriétaire  i  Ourscamps  :  —  Une  imitation, 
d'une  agrafe  antique  en  or,  avec  verres  encloisonni^s,  trouvée 
en  1842,  à  Pouan,  avec  les  objets  en  or  donnés  au  Musée 
de  Troyes  p:ir  S.  M.  rom|)ereur  N:îpnléon  111.  Celle  imita- 
tion a  été  faite  en  galvanoplastie  ddrée  par  M.  Gégnon. 
(L'ongiaal  est  entre  les  mains  de  M.  FiSlioo  de  Fonleiiay.) 

FniMOirr-BEZANçoN,  marchand  d'antiquités  à  Troyes  :  —  Deux  cornes 
de  buffles,  remarquables  par  leur  longueur. 

Sommum,  concierge  à  Paris  :  —  Quatre  médailles  trouvées  dans  la 
Seine,  ï  Paris. 

Daubréb  0.  i^t  professeur  au  Muséum,  à  Paris  :  —  Un  fragment 
de  fer  météorique,  de  Caille  (Var);  —  un  petit  échantillon 
d'une  météorite  fomhée  à  Orgueil  (Tam-et-6aronne). 

Drkvon,  naturaliste  à  Paris  :  —  Un  lézard  fouette^ueue  du  Brésil  ; 
—  quatre  crftnes  d'oiseaux  :  autruche,  pélican,  flamant, 
toucan. 

Gutwasza,  agent-voyer  à  Bar-sur-Seine  :  —  Une  coquille  fossile,  trou- 
vée près  du  château  de  Vaux. 

GAUJJlAftn(l.é(»n),  pharmacien-militaire,  on  Algérie  :  —  OnzccrÔnesde 
iuaiiiiiiili}res,  parmi  loquels  ceux  du  dromadaire,  du  lynx, 
de  la  hyène;  —  une  dépouille  de  chacal;  — deux  coquilles 
fu:>i>iic:s  d'Algérie. 
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Naudin,  employé  à  leoirepôt  des  vins,  à  Troyes  :  —  Uoe buse Ixa- 
drée. 

Le  marquis  db  Chahbon,  propriiltaire  à  Troyes  :  —  Un  gnod  échu* 
sier,  le  butor»  tué  i  Ossey. 

Lhuilliër,       à  Arcis-sur-Aube  :  —  Des  bélemniles  recueillies  sur 

le  territoire  «le  Kère-Champenoise. 

Bbnobt  (Jules),  agriculteur  à  Châtres  :  —  Une  médaille  en  argent  de 
Constance  ;  —  une  m  Inille  consulaire  en  argent;  —  une 
monnaie  de  François  1". 

Do680T*GoRMBTOT,  Cultivateur  à  Savoie-Moussey  :  —  Une  ardoise  pro- 
venant de  la  toiture  de  la  cathédrale  de  Trojes»  portant  une 
inscription. 

ViLLAiN,  propriétaire  à  Ai^entolies-Crëney  :  —  Une  croix  raase.  en 
cuivre,  trouvée  dans  les  environs. 

MoRCL  (Apiioli nuire),  propriétaire  à  Ârrelles  :  —  Uoe  pince  aocieime, 
en  fer. 

Sainton-Drooot,  propriétaire  à  Troyes  :  —  Un  bas-relief  en  piene^ 
représentant  quatre  personnages  de  l'histoire  sainte;  —  on 
autre  bas-relief  représentant  un  ange  tenant  une  palme;  — 
une  couronne  en  pierre  sculptée;  trois  anciens  camaox 
émaillés. 

DuPiti,  propriétaire  à  Piney  :  —  Un  sarcophage  avec  son  couvercle 
en  pierre,  probablement  antérieur  au  x*siècIe,découverldaiis 
une  vigne  située  sur  le  territoire  de  Piney. 

TuiBAULT  (Âi  sène),  cultivateur  au  Cbéno  :  —  Un  jeton  en  cuivre  daté 
de  1580. 

Cahosat  de  VAUGOunDOx,  propriétaire  à  Troyes  :  —  Une  poire  à  pou- 
dre, en  corne  de  cerf,  avec  dessin  représentant  Cupidon 
appuyé  sur  son  arc;  —  un  j(  f  >ft  «  n  cuivre,  de  la  chambre 
des  comptes,  sous  François  1".  Ces  deux  objets  ont  été 
trouvés  à  Urey,  dans  la  propriété  de  M.  Camusat  de  Vao- 
gourdon. 

L*abbé  CopFiNET  jjf(,  chanoine  titulaire  à  Troyes  :  —  Une  poiit  I 
poudre,  en  corne  de  cerf,  avec  dessin  k  la  pointe,  représen- 
tant Adam  et  Eve. 

UcoQ,  concierge  descimeiières  à  Troyes  :  —  Une  clef  ancieooei  Ima- 
vée  dans  te  cimetière  des  hospices. 

Millaro-Barbibr,  propriétaire  à  l^mey  :  —  Un  crâne  humain,  proT^ 
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nant  d'un  squeleit»^  dûcûuv6r(  daos  une  carrière  de  Bran- 
tigoy  (é{>oque  incertaine). 

Lami-Bonn,  menuisier  Troyes  :  —  Une  pierre  tombale,  incnmpIMe, 
en  marbre  noir  du  xvi*  sif^cle,  retrouvf'^c  dnns  une  maison 
de  la  rue  des  Bùcliettes;  —  un  orneuieot  en  terre  cuite;  — 
un  fragment  de  h:)SG  de  coianoe  prvfefiaut  de  l'aocieQ  cou- 
vent des  Cordeiiers. 

QÇNQI^yr  (Auguste),  cultivateur  à  Gérosdot  :  —  Un  sceau  en  cuivra 
du  ziv*  siècle,  lit>uvé  sur  )e  ierntoire  de  Gérosdot. 

PK^mH-LduiBijr,  propriéUtre  à  Brieiio^apoléon  :  —  U9  boulet  tinHi- 
véà  deux  kilomètces  d«  cUtçau  dn  ISbifMiiMt  pMivenant  du 
combat  de  1814. 

GflAMDi^R  liU,  propriét^nrei  Lesmoot  :  —  UfoméMlK  p^UtbiODie» 
de  GoDstiotÎD. 

DpoLVET,  propriétaire  à  Lesimont  :  —  Une  médaille  ropiaine  de  Salo- 
nine;  —  uoe  médaille  Inipçaise  de  Cbarlee  VJ;  —  une 
«me  andeBoe  trouvée  %  Lmont. 

Lahalle  (Zacharie),  chef-cantonnier  à  Chavnn<^es  :  —  Différentes 
monnaies  :  cuire  autres,  un  denier  d  un  couiiti  de  Cham- 
pagne. 

X...,.,  çaotomiutr  à  Ëclance  :  —  une  pyrite  octaédrique,  d'uoe  foime 
parfaite»  trouvée  à  Eclance. 

Vfi^bé  HÉRY,  vicaire  de  Saint-Nizier,  )  Troyes  :  —  Une  pièce  de 
monnaie  dp  ai^g^i^t  et  deux  «utraa  pijicee  Ai^ieeiies. 

PgifKf  (4f|loiqe)i  propriétaire  â  iMeiiières«1t-Gfnde>PireiMe:  —  Giof 
pièces  de  moneaiee  aocieDDee. 

GuATEL'BiJREAU,  cultivaUiur  à  Vernonvilliers  :  —  Une  uionnaie  en 
argent  ;  —  un  jeton  de  Louis  XIV  ;  —  une  chaîne  en  cui- 
vre; —  un  aocieo  fer  de  cheval;  —  une  grande  hache  an- 
tique, en  eiiex;  —  une  seconde  hache  antique,  en  pierre 
polie;  1-  el  une  totra  hache  plus  petite,  en  serpentine. 
Ces  trois  objets  ont  été  trouvés  è  Veraonvilliers. 

GUYOT  (iilûi),  piopneLaire  à  Braux  :  —  Un  ^ucien  puids,  en  cuivre; 
—  un  autre  objel,  eu  cuivre,  trouvé  dans  un  marais,  à 
Braux;  —  un  oursin  fossile. 

TmURàKD  fils,  entrepreneur  è  Troyes  :  ~  Une  base  de  colonne  et  un 
chapiteau  très-anciens,  trouvés  dans  les  démolitions  des  mai- 
sons de  la  rue  des  Bûchettes. 
T.  su.  29 
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LBS  BIbMBRES  du  CONSKII.  DE  FABRIQUK  DE  SaiNT-UrRAIN,  à  Tmyes  : 

—  Un  groupe  en  bois  sculpté,  représentant  la  Trinile.  CtUn 
sculpture,  singulin  e  par  h  composition,  date  du  xiv*  siècle. 
Los  figures  des  donateurs  soQt  aux  pieds  de  la  Trinité. 

MiLLBT  architecte  i  Paris  :  —  Un  «ncieo  fer  de  cheval;  —  un 
autre  fragoiefll  de  fer,  découverts  daDS  la  cour  de  l'évêché 
de  Troyes. 

TnocaELOT  (Marthe),  demeurant  à  Essoyes  :  —  Deux  pots  en 
grès,  r^nis,  d*une  forme  remarquable. 

M"*  Boisseau  (Vitaline),  demeurant  Troyes  :  —  Une  potiche  an- 
cienne, en  faïence,  avec  son  couvercle. 

Amtoime,  concierge  du  Musée,  à  Troyes  :  —  un  ancien  vase  en  faïence 
italienne;  —  une  photographie  représentant  un  silex  anti- 
que» taillé  à  éclats,  trouvé  dans  une  alluvion  ancienne. 

Le  Maire  de  Troyes  :  —  D'anciennes  sculptures  provenant  des  démo- 
litions de  la  rue  des  Bûchettes,  à  Troyes;  —  raroutuieen 
fer  du  puits  de  la  place  de  rHôtel-de-Ville  déTroyt*. 

Tresbb  (Adrien),  professeur  chei  M.  Assier,  )  Troyes  :  —  Deux  mon- 
naies gauloises,  en  argent,  provenant  de  la  découverte  6lle 
à  la  Villeneuve-au*Roi  (Haute-Marne). 

Fraty,  arpenteur-géomètre  à  Kosson-Docbes  :  —  Un  petit  poulet  à 
quatre  pattes. 

Brocard- Jacquard,  carrier  à  Villechéiif  :  ~  Un  aigle  pygtigue  tué 
sur  le  fioage  de  Créney,  en  décembre  1866. 

GnftAU  (Julien),  propriétaire  4  Troyes  :  »  Divers  échantillons  de  ra- 
cfaes  recoeîDis  en  Auvergne,  comprensnt»  entre  autres  :  on 
fragment  de  colonne  de  basalte,  de  l'alun  minéral,  une  pla- 
que du  dépdt  des  sources  incrustantes  de  Saint-Neetairo,  ele* 

Baillit  (Théophile),  cultivateur  à  Yèvres  :  —  Deux  bracelets  et  deux 
fragments  de  bracelets,  antiques,  en  bronze,  trouvés  à 
Yèvres,  sur  deux  squelettes  ptocés  cOte-à-côte  dans  U  même 
tan. 

Pour  copte  conforme  au  registre  dêMùté  à  ùutrin 
•       Ut  Dans  fiûu  mm  Mmi0  éê  T^9r$i* 

ttvtg^  I*  iS  déwnbn  ISM. 

JuLBS  RAY, 
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SOMMAIRE 

DU 
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Séance  ci»  i9  imoi»  é$$9. 

PpéiMiMi  dto  M.  A.  CATOT. 

Allocution  (le  M.  A.  Gayol,  ea  prenant  possession  du  hu- 
teuil.  —  Lecture  du  procès-Terbal  de  la  séance  précédente.  — 
Allocation  de  800  francs  accordée  à  la  Société  parle  Ministre  de 
llnatraotion  pabli^e.  ^Btotribotion  des  féeempeoses  aux  So« 
eiétée  savantes,  à  la  snitedn  Goneoors  de  Iê08,  fixée  au  samedi 
f  avril  1896,  dans  la  gnnde  salle  de  la  fiorbonne.  —  H.  Yan- 
Hoorebeke,  ptMiainé  meabieeomspondant-^^Rensel^emenls 
démandés  par  M.  Gabriel  de  Morlfllet,  sor  la  haéhe  en  àex  trou- 
vée aux  Nois.  —  Dons  au  Musée.  —  Dons  à  la  Bibliollièqae.  ^ 
Amilyse,  l»r  M.  le  Président,  des  Mémoires  des  Sociétés  cor- 
respondantes reçus  dans  le  mois.  —  MM.  G.  Vallier  et  Ch.  Bd* 
tet  obtiennent  Tratorisation,  le  premier,  de  faire  tirer  à  part 
quinze  exemplaires  de  sa  Notice  sur  un  triens  frappé  à  Troyes, 
et  le  second,  de  cinquante  à  cent  exemplaires  de  son  rapport 
sur  le  Con^]:^^f^  de  BniTflIps.  —  Achat  d'un  registre  spécial  pour 
tran>crire  les  lettres  importantes  écrites  nu  nom  de  la  Société, 
par  le  Président  ou  par  le  Secrét.iire.  —  Mémoire  de  M.  Guer- 
rapain,  sur  la  fécondation  des  â'réales.  —  Lecture  de  la  3*  par- 
tie du  travail  de  M.  Le  Rrun-Dalhanne,  sur  Pierre  Hlgmid  et 
quelques-unes  de  ses  principales  œuvres. 


Séance  du  iô  février  4866. 
t,^^..^.-    w  >^  M^m^y        ^-  r 

Mort  de  M.  Truchy  de  la  Huproye,  membre  résidant,  et  son 
éloge  par  M.  A.  Gayot.  —  Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
précédente.  —  M.  G.  de  MoctiUet  aecuse  réception  deia  pbo- 
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tographie  de  la  hache  en  silex  des  Noês.  —  M.  Paul  Dabois, 
sculpteur,  né  à  Nogent-sai^SeiDe,  met  à  la  disposition  de  la 
Société  UQ  moulage  des  œuvres  qu'il  a  produites  jusqu'à  ce 
jour.  —  Envoi,  par  M.  Sardin,  membre  associé,  d'une  disserta- 
tion grammaticale.  —  Démission  de  M.  Fruitier,  membre  asso- 
cié. —  Offre,  par  M.  Duméril,  professeur  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle  à  Paris,  de  plusieurs  reptiles  et  poissons  de  grande 
dimension  pour  le  Musée.  —  Demande,  par  M.  Peigné-Deia- 
court,  de  la  communication  du  dernier  travail  de  M.  Laperouse, 
sur  le  lieu  où  s'est  donnée  la  bataille  d'Allila  en  45^.  —  Réu- 
nion des  délégués  des  SociélL's  savantes  à  Paris,  ûxée  au  20 
mars  4806.  —  Proposition  de  M.  de  Caumont  à  la  Société,  de 
faire  peindre  ou  graver  sur  les  miir>  «lu  Musée  de  Troyes,  les 
noms  des  hommes  qui  se  sont  distingués  dans  les  Scietices, 
dans  les  Arts  et  dans  les  Lettres.  —  M.  Gréau  rcven(}ique  la 
priorité  de  cette  idée.  —  Commission  nommée  ii  cet  etîtl.  — 
Programme  des  prix  mis  au  concours  par  i:i  Suciété  impériale 
des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  do?  Arts  de  Lille.  —  Note  de 
M.  Guerrapain,  sur  l'origine  de  la  trichinose.  —  Dons  au 
Miisre.  —  Dons  à  la  Bibliothèque.  —  Analyse,  par  M.  le  f'resi- 
dent,  des  Mémoires  des  Socicie.N  corrcsjioïKiantcs  rerns  daus  le 
mois.  — Rapport  de  M.  Le  Bnui-Ualbanne,  sur  le  dernier  vo- 
lume de  la  Société  de  l'Oise,  contenant  un  mémoire  sur  les 
émaux  peints  de  la  cathédrale  de  Versailles.  —  Proposition  de 
M.  le  l'rt'sideut,  de  renvoyer  à  la  section  d'Agriculture  l'exa- 
men des  Mémoires  des  Sociétés  de  Seine-et-Oise,  du  Ganl,  de 
la  Haute-Garonne  et  de  l'Ariège,  qui  traitent  de  l'état  de  souf- 
france actuel  de  l'agriculture,  demandant  à  cette  section  de 
lui  faire,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  un  rapport  circons- 
tancié sur  cette  grave  question.  —  Mémoire  de  M.  Laperouse 
sur  ce  môme  sujet.  —  Suite  des  impressions  de  voyage  de 
M.  J.  Gréau,  à  l'occasion  du  Congrès  de  Rouen.  ~  Présenta- 
tion de  M.  Adolphe  Parigot  au  titre  de  membre  correi^pondant. 
—  M.  l'abbé  Cofiinet  est  autorisé  à  faire  tirer  à  part  quarante 
exemplaires  de  sa  notice  sur  la  médaille  de  saint  Benoit,  et 
2*^  cent  exemplaires  de  son  rapport  sur  les  fouilles  de  la  cathé- 
drale. —  M^me  nutorisation  accordée  à  M.  Boutîot,  pour  cin- 
quante exemplaires  de  ses  notes  sur  les  fouilles  de  la  cathé- 
drale. —  Branche  de  pécher  garnie  de  fleurs  parlaitement  dé- 
veloppées. 
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Séance  du  9  Mars  4866, 

Présidence  de  M.  1*.  SALLEâ,  Pi-éfet  de  l'Aube,  Président  d'boniMor. 

Mort  de  M.  le  docteur  Desguerrois,  membre  honoraire.  — 
SoD  éloge  par  M.  Ferrand  La  Motte.  —  Lecture  du  procès-ver- 
bal de  la  séance  précédente.  —  Visite  de  M.  A.  Truelle  à 
M.  Paul  Dubois.  —  Assurance  qu'il  rapporte  du  moulage  et  du 
prochain  envoi  du  chanteur  florentin.  -  -  Sarcophage  en  pierre 
découvert  à  Piney.  —  Coilectiou  de  tableaux  de  M.  Delpuget, 
de  Bordeaux,  dont  l'acquisition  est  proposée  à  la  Société.  — 
Exposition  de  peintures,  de  dessins,  d'aquarelles,  etc.,  à 
Auxerre,  à  l'occasion  du  Concours  régional.  —  La  Société  fran- 
çaise d'Archéologie  annonce  sa  33e  session  à  Douai,  pour  les 
40  ei  U  avril  4806.  —  Semis  de  pins  laricio  à  Laines-aux- 
Uois,  par  M.  N.  Saup.  —  Dons  au  Musée.  —  Dons  à  la  biblio- 
thèque de  la  Société.  —  Auulvse,  par  M,  le  Présideot,  des  ou- 
vrages reçus  depuis  la  dernière  réunion.  —  Lecture  de  la  dis- 
sertation de  M.  Sardin,  sur  le  sens  des  locutions  iatines  :  i\'on 
fnagis  quam,  non  minus  guam  —  Examen  des  travaux  que 
MM.  d'Aiboia,  Le  Brun-Dalbaone  et  Boutiot,  se  proposent  de 
préseoter  à  la  Sorbonne  Ion  de  la  réuoion  des  délégués  des  So- 
ciétés savantes.  —  Note  de  M.  Gréau  sur  les  grottes  d'Osselles 
(Doub^.  —  M.  Tabbé  Goffloet  est  autorisé  à  iUre  tirer  à  part 
4»  cloquante  exemplaires  de  sa  note  sur  renseigne  de  pèlerinage 
de  Sainte-Colombe  de  Sens,  et  quarante  exemplaires  de  sa 
note  sur  deux  poteries  acoustiques.  —  Exposition  universelle  : 
L'bistoire  du  travail  y  sera  représentée  sous  toutes  ses  formes. 
—  Travail  de  M.  Sardln  renvoyé  à  la  Commission  de  publi- 
cation. 


Séance  du  iO  Awril  4866. 

PHtMm 4»M,ià.  SALLES, fciCrt  4e rAnte, PiéédMit dlMNMnr. 

Lecture  du  procès^verbal  de  la  séance  précédente. — M.  d'Ai^ 
bois  nommé  dievalier  de  la  Légion-d'Honnenr.  —  Mort  de  H.  le 
docteur  Garteron.  — *  Paroles  prononcées  sur  sa  tombe  par 
M.  A.  Gayot,  président  annuel.  —  M.  Adolphe  Farigot  proclamé 
membre  correspondant.  ^  M.  Bataillard  envoie  son  portrait 
photographié,  et  propose  quelques  morceaux  pour  la  séance  pu- 
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blique.  — >  fiovoi  de  graines  diverses  par  M.  Roland,  d'Uriage- 
1  es-Bains,  membra  correspondant.  —  Echantillons  de  plantes 
fossiles  envoyés  par  M.  Le  Grand,  agent-voyer  à  Saint-Ëtienne, 

membre  correspondant.  —  Oursins  du  Musée  de  Troyes,  classés 
par  M.  Cottenu.  —  Nouveau  travail  de  M.  Henri  Drouêt,  sur  les 
Açores.  —  Liens  pour  gerbes  de  blé.  — Dons  au  Musi^f.  —  Dons 
à  la  Bibliothèque.  —  Le  Dictionnaire  topoj?raphîque  du  dépar- 
tement de  l'Aube,  ré.HTve  pour  le  Concours  de  ^  867.  —  MM.  So- 
card  et  Baltet  obtiennent  l'autorisation,  le  premier,  de  faire  tirer 
à  part  trente  exemplaires  de  ses  tablettes  cénéalo^iques  de  la 
maison  de  Mesffrigny,  et  le  second,  cent  exeinplaires  de  sa 
Notice  sur  rimporlancc  de  la  culture  des  arbres  fruitiers.  — 
Liaiiporl  de  M.  le  docteur  Vauthicr  sur  les  bibliothèques  popu- 
laires. —  Compte-rendu  par  M.  Gréau,  du  dernier  Congrès  de  la 
rue  Bonaparte.  —  Echange  de  Mémoires  proposé  par  la  Société 
Horticole,  Vigneronne  et  Forestière.  —  Mort  de  M.  Sutaine, 
membre  correspondant.  —  Vacance  laissée  par  la  mort  de 
M.  Tnicby,  dans  la  section  d'AgricultorCt  dénoncée.  —  Mém^ 
de  H.  Gnerrapain,  sar  la  fécondation  artificielle  des  céréales, 
reuToyé  à  la  Commission  de  publication,  ainsi  que  bi  Flore  des 
lies  Açores,  par  M.  0.  DiouÀ. 


Séançe  çlu  é8  Mat  iHùô. 
P»Md«nee  4»%*^  GàJat. 

Lecture  du  procès-verbal  de  1m  séance  précédente.  —  Lettre 
de  M.  le  Préfet  au  sujet  de  la  tondu  lie  d'Aulnav,  qu'on  se  pro- 
pose de  fouiller.  — Etablissement  à  Troyes  d'une  succursale 
du  Crédit  foncier  de  France,  intitulée  :  Crédit  Agricole.  — 
Echange  de  Mémoires  avec  la  Société  des  Sciences  naturelles  de 
Brûnn.  en  Autriche. —  Echange  de  Mémoires  avec  la  Société 
Horticole,  Vigneronne  et  Forestière.  —  Bacbat,  par  la  ville  de 
Rouen,  de  la  tour  dite  de  Jeanne  d'Arc  :  Souscription  proposée. 
—  Ouverture,  è  Amiens,  le  août  iHOG,  de  la  33»  session  du 
Congrès  scientihquc  de  France.  —  Compost  de  M.  Baroii-Cliar- 
tier,  pour  détruire  le  ver  blapc.  —  Mémoire  de  M.  le  J)aron  de 
Walkenacr,  sur  la  puUure  de  sa  ferme  du  Paraclet.  —  Dons  au 
Muf^^'-^Pm  ^  lA  fim»liotlièaae.  -^Analyse,  par  M.  le  Prési- 
dent, des  11  émov^  roçna  depuis  bi  demii^  fiéwce.  fiotice 
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plûnerii  a  ses  reciii'r<  lji's  sar  le  lieu  de  la  iiaïuilk'  d'AUila,  par 
M.  Peigné-Delucourt.  —  .Note  verbale  du  même  M.  Peigné-De- 
lacourt,  sur  les  invasions  des  Normands.  —  M.  Casimir  Pericr 
présenté  au  Utrc  de  mciobre  associé.  —  Fixation  du  prix  de  la 
table  des  Mémoives  de  la  Sodété  (2*  série).  —  M.  Drouot  oononié 
membre  léndant  en  remplacement  de  M.  Trocby.  —  Benvol  è 
la  GommieaiM  de  publication  :  4  «  De  la  notlee  nécrologique 
Bor  M.  Doyen;  —  a»  De  la  Circulaire  de  M.  le  Préflet,  relative 
an  Musée,  et  8«  Du  travail  de  M.  Peigiié-DelaoMirt,  sur  k 
ttaa  de  la  bataille  d'AtUla. 


Séance  du  4!)  Juin  4866. 

Pmidfitcc  lie  M.  U.  SALLES,  Préfet  de  l'Aube,  l'iièsident  d'bonnear. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  prte(^dente.  —  Obser- 
vation de  M.  Gréau  au  sujet  de  la  souseripiion  pour  le  rachat 
de  la  tour  <ie  Jeanne  d'Arc.  —  M.  Drouot,  proclamé  membre 
résidant,  section  d'Agriculture.  —  Objets  de  l'époque  antéhi*- 
toriquc  envoyés  par  M.  Lartet  —  Réclamation  du  maire  d'Es- 
soyes  au  sujet  d'erreurs  rnniiiiises  à  propos  de  sa  commune 
dans  l'Annuaire  de  VAuhe  <U  lsr»G.  —  Démission,  par  M.  l  'al)l»é 
Tridon,  <le  la  Commission  de  VAuuaatre.  — Article  sur  la  cha- 
rade, par  M.  Sardin.  —  Compte-rendu,  par  M.  Julcii  Ra),  d  uu 
phénomène  physique  (chute  d'aérolithes  )  sur  le  territoire  de 
Saiol-Mesiain.—  Dons  au  Musée. —  Analyse,  par  M.  le  Président 
annuel,  des  Mémoires  reçus  depuis  la  dernière  réunion.  —  Des- 
cription, par  MM.  A.  Gayot  et  Gréau,  de  la  toanbelle  d'Auloay. 

—  Cinq  cents  francs  mis  par  le  Conseil  municipal  à  la  disposi- 
tiott  de  la  Société  pour  Taobat  d'un  microscope.  —  Rapport  de 
M.  Blerzy  sur  ki  statistique  du  canton  de  Aameropt  —  Incident 
à  Toecasion  de  la  nomination  d'un  membre  résidant.  —  La  So- 
ciété souscrit  pour  le  rachatdc  la  lourde  Jeanne  d'Arc  à  Rouen. 

—  Présentation  de  M.  le  marquis  de  Vibraye  au  titre  de  membre 
correspondant. —  M.  Casimir  Pericr  nommé  membre  associé. — 
Renvoi  à  la  Commission  de  publication  de  la  Notice  de  M.  Jules 
Ray,  nr  les  météorites  de  Saint-Mcsmin. 


Séance  du  90  Juillet  4866, 

Présidence  de  M.  Is.  SALLES,  ï'irkt  de  1  Aube,  Président  d  honneur. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente.  ~  M.  Gasi- 
«ir  ^eiier  proclamé  membie  associé.     fragment  d  «yuroiite 


466  80MHAIEB  DBS  8BANCBB  DE  LA  SOCIÉTÉ 

donné  au  Muséum  de  Parù.  —  Remercimeol  de  M.  le  Minislre 
dellnstruction  publique  etde8  professeurs  du  Hus^im. — K.  le 
marquis  de  Vibraye  exprime  le  désir  d'obtenir  un  firagment  de 
raérolite  de  Saiot-Mesmin.  —  Avis,  par  M.  Millard-Barbier,  de 
la  découverte  d'un  cimetière  antique  à  Brantigoy.  —  Rensei- 
gnements donnés  par  M.  Hariot,  de  Itféry,  sur  l'aérolite  tombé 
à  Saint-Hesmin.  —  Visite  à  l'établissement  séridcole  de  H.  Jae» 
quic^,  de  Troyes.  —  La  prétendue  cause  du  retard  qu'éprouve 
depuis  plusieurs  années  la  publication  de  VÀnnmire  de  VÂftbe, 
^  Envoi,  par  M.  l'abbé  Etienne  Georges,  de  la  vie  d'un  des  plus 
illustres  comtes  <îc  Champagne.  —  Le  Congrès  d'Amiens  ajourné 
à4S67.  —  Réunion  à  Nice  du  Congrès  scientifique  de  France. 
»  Note  de  M.  Hariot,  de  Méry,  sur  le  lieu  où  a  été  trouvée  une 
anse  très-volumincusè  d'amphore.  —  Don  par  M.  le  baron  Le 
Fol,  inspecteur  des  eaux  et  fonHs  à  Epernay,  d'une  céri/ff  fossile, 
cerithium  t^^s-^rma^quablc.  —  Dons  au  Musée.  —  Dons  à  la 
Bibliothèque  de  la  Société.  — Anaivse.  par  M.  le  Président,  des 
ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion.  —  Rapport  de 
M.  Ferrand  La  Motte,  sur  une  difliculté  soulevée  à  l'occasion  de 
la  nomination  «les  membres  rés^idants.  —  Renscigru  mciit.-  sta- 
tistiques, |iar  M .  A.  Gayot,  sur  les  hospices  de  Troyes.  —  Compte 
définitif  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Si*  session  du  Con- 
gies  scientifuiue  qui  s'est  tenue  à  Troyes  en  ^864.  —  Suite  du 
rapport  de  M.  Gréau,  sur  le  Congrès  scientifique  tenu  a  Rouen 
en  4865.  —  M.  Paul  Maillard,  avocat  à  la  cour  impériale  de 
Paris,  présenté  au  titre  de  membre  correspondant.  —  M.  Ber- 
Ihmnd,  de  Ghacena) ,  présenté  au  titre  de  m^nbre  associé.  — 
M.  le  marquis  de  Vibraye  élu  membre  correspondant.  —  Le 
nom  des  candidats  à  nommer  sera  mis  désonnais  an  bas  des  let- 
tres de  convocation. 


Séance  du  47  Août  4866, 

PrMdflOM  d«  M.  tt.  SALLES,  Prtf«t  de  l'Aobe,  Prèsideot  dlionaeur. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente.  —  Réponse 

de  M.  Lape ro use  aux  observations  présentées  par  M.  Peigné- 
Delacourt,  à  la  séance  de  mai,  sur  le  lieu  de  la  bataille  d'Attila. 
—  Boucle  d'or  ayant  fait  partie  des  bijoux  trouvés  à  Pouan.  — 
PrOL^ramme  h  remplir  pour  l'enquête  ni-rirole.  —  Supplément 
à  son  travail  sur  le  Dictionnaire  topographique  de  l'Aube,  par 
M.  Socard.— Démission  de  M.  Antoine  Le  Grand,  membre  cor- 
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respondant.  —  Lettre  de  M.  lo  marquis  de  ClKimbon,  annom  ant 
rinvention,  par  M.  Lebrun,  d'Osscy,  d'une  dimiiiueuse  qui  h'a- 
dapte  aux  métiers  circulaires.  —  Le  Comité  central,  pour  le 
nêhat  de  la  tour  de  Jeanne  d'Arc,  remercie  la  Société  d'avoir 
hiea  voqIu  souscrire  et  indique  la  voie  par  laquelle  on  pourra 
tnuumettre  le  montant  de  la  souscription.  —  Renseignements 
demandés  par  M*  de  Caumont  sur  les  objets  mérovingiens  et 
carlovingiens,  antérieurs  au  xi«  siècle,  qui  existent  dans  le  pays. 
—  Dons  au  Musée.  —  Dons  à  la  Bibliothèque  de  la  Société.  — 
Analyse  par  M.  le  président  des  Mémoires  des  Sociétés  corres- 
pondantes. —  Rapport  de  M.  Ch.  Bahet  sur  le  concours  de 
plantations  d'arbres.  —  Travail  de  M.  Jully  sur  Hégésippo  Mo- 
reau.  —  Note  de  iM.  Ch.  Baltct  sur  la  dégénérescence  des  vé- 
gétaux. —  Mémoire  de  M.  Vauthier  sur  la  scrofule  à  Troyes.  — 
M.  le  Préfet  témoigne  à  M.  Truelle  les  regrets  qu'éprouve  la 
Société  flr  le  voir  s'éloi-^ner  d'elle.  —  NomiiialÎDn  de  M.  Ber- 
therand  au  titre  de  membre  associé,  et  de  M.  Paul  Maillard  à 
celui  <lp  membre  correspondant.  —  Renvoi  à  la  Commission  de 
publication  de  l'éltide  (le  M.  Jully  sur  Hêîré.«ippe  Moreau,  et  du 
mémoire  de  M.  Vauthier  sur  la  scrofule  à  Troues. 


Séance  êxtraordinaire  du  $0  Septembre 

Prtîsuitsiee  de  M.  FERRAND  LA.  MOTTE,  Yice-Président. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précéiîente.  —  Refus 
de  M.  le  général  Poncelet  (retivoyer  sou  portrait  j)liotographié. 
—  Envoi  à  M  Chapellicr  du  vohHue  de.s  .Mt  iiiuires  de  la  Société 
ofi  se  trouve  sa  uotire  sur  le  beniiier  de  lîrienne-Napoléon.  — 
bons  au  Musée.  —  Dons  à  la  Bibliothèque  de  la  Société.  — 
Tremblement  de  terre  observé  à  Truyes,  le  -14  septembre  cou- 
rant, à  cinq  heures  un  quart  du  matin.  —  Examen  des  ré- 
ponses faites  par  la  Section  d'Atrriculture  au  Question aaiie  de 
l'Enquête  agricole,  et  décision  y  relative. 

Séance  du  49  Octobre  iSôÛ. 

Prr  Mdonoo  de  M.  FERRAND  LA  MOTTE,  Vice-Prpsident. 

Lecture  du  procès-verbal  de  lii  séance  préc'fli mUc.  —  Ques- 
tion de  M.  le  président  à  l'occasion  de  la  venue  à  Troyes  de 
M.  Genteur,  conseiller  d'Etat,  commissaire  pour  l'Enquête  agri- 
cole. —  M.  P.  Maillard  proclamé  membre  correspondaut.  — 
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Remerciement  ëe  M.  Cliapellier  pour  le  voliimr  que  lui  a  en- 
voyé la  Société.  —  La  Société  des  Scîenoes  Un  Monlpciner  de- 
mande l'échange  des  Mémoires.  —  Dons  au  Musét^'.  —  Dons  à 
la  Bibliothèque. —  Autorisation  à  M.  Tabbé  CofOnctde  faire  ti- 
rer à  part  ."j2  exemplaires  dr  sa  Notice  sur  lo  Lavabo  de  l'abbaye 
de  Saint-Loup.  —  Un  mot  sur  le  retard  de  la  publication  de 
l'Annuaire  de  l'Aube.  —  Rapport  de  M.  Quilliard  sur  la  dimi- 
nueuse  Lebrun.  —  Lecture,  par  M.  Fabbé  Cofliuet,  de  sa  Notice 
sur  h'  Lavabo  de  Saint-Loup.  —  Pi  ésentatiou  de  MM.  Boinalot 
et  Laloy  au  titre  do  membres  it'spondants.  —  Invitation  par 
M.  le  Président,  aux  membres  de  la  Société,  do  pr^rcr  des 
travaux  pour  la  séance  publique. 


Séaneê  du  46  Novembre  i8$€.' 

Prétidenoe  de  M.  Is.  SALLES,  Pr<^fet  de  l'Aabe,  Président  dlMmnenr. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente.  —  Re- 
merciements de  M.  Lebrun  )  d'Ossey,  pour  l'intérêt  que  U 
Société  a  témoigné  à  sa  diminueuse,  —  Souscription  au  Con- 
grès scientifiqu»^  qui  se  tiendra  à  Aix,  en  Provence,  au  de 
décembre.  —  Demande  à  la  Société,  par  le  journal  ÏHord- 
cuKurc  pratique^  des  délibérations  qu'elle  a  prises  en  ce  qui 
concerne  l'Enquête  agricole,  et  ries  opinion?  diverses  à  ce  sujet. 
—  Bcsoliition  prise  par  le  Comice  aLM  icoie  de  Tarrondi.'îscment 
de  Lille  (Nord),  relativement  aux  Sociéit'-s  avec  le&quelies  il  fait 
échange  de  Mémoires.  —  Dons  au  Musée.  —  Dons  à  la  Biblio- 
thèque de  la  Société.  —  Mûri  de  M.  Jacque.s  Ain}Ot,  membre 
correspondant.  —  Analyse,  par  M.  le  I*ivsident,  des  ouvrages 
reçus  depuis  la  dernière  séance.  —  Recueil  de  poésies  de 
M.  Soulary,  homme  de  lettres  à  Lyon.  —  Sa  présentation  au 
titre  de  membre  correspondant.  —  Le  phénomène  des  étoiles 
filantes  h  Troyes,  dans  la  nuit  do  43  au  44  novembre  dernier» 
observé  par  H.  Socard.  —  Aérolite  d'un  poids  considérable  tombé 
au  Meiique.  —  Rapport  de  M.  V.  Beheorle,  sur  l'ouvrage  de 
M.  Théod.  Mannequin,  intitulé  :  lei  Loi*  naturelles  de  la 
périté  et  de  la  justice.  —  Happort  de  H.  Boutiot  sur  trois  bro- 
chures de  M.  ftmvalot.  Note  de  M.  d'Arbois  de  JobaioviUe 
sur  l'abbé  de  l'Epée.  —  Note  de  M.  Gréau  sur  l'étal  des  fouilles 
de  la  tombellc  d'Aulnay.  —  Autre  note  de  M.  Gréan  sur  un 
Christ  fait  par  Girardon.  ~  Anecdote  sur  un  portrait  de  ll"*ds 
Montespan,  peiat  par  Migoard.    Fixation  de  la  séance  prép^ 
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ntoire  à  la  séance  publique.  —  Décision  au  si^et  de  la  dimi- 
Qoeiise  LebroD,  {youraée  à  la  séance  auivante.  —  filif.  BoDva* 
lot  et  Laloy  nommés  aiembres  correspondants*  —  NoUflcation 
de  la  vacance  laissée  dans  la  section  des  Sciences  par  la  mort 
de  H.  le  docteur  Garteron.  —  Note  de  M.  d'Arbois  sur  l'abbé 
de  r^)ée,  renvoyée  k  la  Commission  de  publication. 


Séance  du  21  Décembre  1866. 

VtéliAtWB  de  IL  Is.  SALLES,  Préfet  de  l'Asbt,  Président  dlMmnrar. 

Lecture  du  procès»verbaI  de  la  séance  précédente.  —  Alloca- 
eation  de  350  fr.  acrordée  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruclioa 
publique. —  Accusé  de  réception  du  supplément  nu  diction- 
naire topographîque  du  département  de  l'Aube.  —  MM.  Laloy 
et  Bonvalot  proclamés  membres  correspondants.  —  Hommage 
par  M.  Ed.  Vigne  do  son  travail,  intitulé  :  De  la  réforme  de 
l'impôt  sur  les  rrrrnff:^  )/wfnlicrs.  —  Proposition  de  l'a^socia- 
lion  scientifique  de  !•  r un  i  de  tenir  ses  siances  à  Troyes,  et  dé- 
cision de  ta  Société  à  cet  cLrard.  —  Echange  de  publications 
avec  la  Sociét»'  d'Arcbéoloiric ,  des  Sciences  et  Arts  de  Seine-et- 
Marne.  —  Pétition  de  la  cliambre  syndicale  des  agricnlteurs- 
distillateurs,  soumise  à  rcniiicri-ur  NapolL'on  lU,  et  demande  à 
la  Société  d'y  mettre  .son  attache.  —  Dons  au  Mn.«;ée.  —  lions 
a  la  liitiliûthèque  de  la  Société.  —  Analyse  par  M.  le  Président 
des  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion.  —  Monographie 
de  la  trichine,  par  M.  Guerrapain,  membre  associé.  —  M.  le 
docteur  Guicbard  nommé  membre  résidant  dans  bi  section  des 
Sciences.  —  M.  Soulary,  homme  de  lettres  à  Lyon,  nommé 
membre  correspondant.  ~  Ajournement  nouveau  du  rapport 
supplémentaire  touchant  la  diminueuse  Lebrun.  —  Travail  de 
M.  Gréau  sur  des  triens  mérovingiens  de  sa  collection.  — 
Fragment  d'une  histoire  sur  le  tissage  à  Troyes,  par  le  même 
H.  Gréau.  —  La  séance  réglementaire  fixée  au  28  décembre 
courant.  —  Les  sections  rédigent  le  programme  des  prix  à  dé- 
cerner én  <867,  1868  et  <869.  —  La  séance  préparatoire  à  la 
séance  pu  Mi  (fîic  est  fixée  au  8  février  ^1867.  —  Notification  de 
la  vacance  laissée  dans  la  section  des  Beaux-Arts  par  la  démis- 
sion de  M.  Truelle.  —  Renvoi  à  la  Commission  de  publication  : 
\o  fie  ]\  monograi)hie  de  la  trichine  ,  par  M.  Guerrapain,  et 
2"'  du  travail  de  M.  Gréan  -^tip  les  trien.*^  mérovingiens.  —  Dépôt 
sur  le  bureau,  par  M.  l'abbé  Cornet,  de  feuilles  de  vignes  d'Al- 
gérie, réduites  à  l'état  de  dissection  par  les  sauterelles. 
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Séance  réglem$ntaire  du  28  Décembre  i866, 

PcMdem»  ée  If .  A.  GATOT. 

LectiiK  (lu  proccs-verbyl  de  la  séance  précédente.  —  M.  le 
docteur  Guichard  est  proclamé  membre  résidant  dans  la  sec- 
tion des  Sciences,  et  M.  le  marquis  de  Vibraye,  membre  cor- 
respondant.—  Promesse,  par  le  même  M.  le  marquis  de  Vi- 
braye, d'envoyer  prochainement  à  la  Société,  pour  le  Musée, 
une  collection  des  objets  recueillis  dans  les  cavernes  du  Péri- 
gord,  appartenant  à  Pfige  de  la  pierre  non  polie,  mais  simple- 
ment taillée.  —  Il  propose  de  donner,  en  échange  d'un  fragment 
de  la  pierre  météorique  de  Saint-Mesmin,  des  fragments  :  4*  D'une 
pierre  de  ce  genre  tombée  à  Youillé  (Vienne);  2f*  D'une  autre 
tombée  à  Gh&teau- Renard,  et  BP  Un  échantillon  plus  impor^ 
tant  (30  à  40  gr.)  d'une  autre  tombée  à  l'Aigle  en  4803,  ^  L'é- 
change est  accepté.  —  M.  Pléchey  fliit  don  à  la  Société,  pour  le 
Musée,  de  la  restauration  qu'il  a  faite  de  la  mosaïque  de  Paisy- 
Gosdon.  —  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  demande  le 
concours  de  la  Société  pour  l'établissement  dans  les  lofcées  ei 
les  Collèges,  de  petits  musées  locaux.  —  Cimetière  ancien  dé- 
couvert à  Ri£?ny-Ia-Nonneuse. — M.  Ponton  d'Amécourt  demande 
le  concours  de  la  Société  pour  compléter  l'essai  de  statistique 
des  musées  archéoloj?iquos  l'ranrais.  —  Regret  do  M.  le  Prési- 
dent, de  ne  pas  trouver  le  département  de  l'Aube  suffisamment 
rftpr»\scnté  à  l'Exposiliui!  df^s  volailles  grasses,  du  beurre  et  du 
fromage.  —  M.  Quillinid,  élu  vice- président.  —  M.  Socard, 
nommé  trésorier.  —  Ndiiiination  de  quatre  membres  de  la  Com- 
mission de  publications.  —  M.  Socard,  nommé  membre  de  la 
Commission  de  VÀnnuaire.  —  Renonvellemcnt  des  bureaux  des 
quatre  sections.  —  Apurement  et  approbation  des  curn])tcs  du 
trésorier  pour  l'année  ^866.  —  l'roposition,  par  le  Conseil  d'ad- 
ministration, d'un  prélèvement  sur  les  revenus  de  la  Société 
pour  la  constitution  d'un  fonds  social.  —  fixatioa  du  budget 
de  la  Société  pour  4867.  —  Uste  des  prix  à  mettre  au  eoneoms. 
—  Allocution  de  M.  le  Président. 

Pmw  ixtfail  «nUbme  : 

Le  Secrétaire  de  la  Société^ 
HiBllAini. 
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La  Société  Académique  de  l'Aube  prévient  les  Corps  SavantSi  avec 
I^quels  elle  échange  ses  Mémoire,  que  depuis  quelques  années 
elle  leur  adresse  ses  publications  par  la  poste  ;  elle  les  prie  de  vou- 
loir bien,  à  son  égard,  suivre  le  même  mode  de  coirespondanoe. 

Jolis  RAY,  ArthivitU. 
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SUR 

M.  FEllHAND-LAMOTTE 

Par  M.  QUXLIiIARX> 
Yke-Préaideiil  de  la  Sodèlé. 


Messieurs, 

Le  malheur  qui  vient  de  frapper  une  des  plus  honorables 
familles  du  département  atteint  aussi  notre  Société,  et  dans 
ses  affections,  et  dans  le  développement  de  ses  études.  La 
mort  de  M.  Perrand-Lamotte  fait  perdre  à  chacun  de  nous 

un  ami  sincère  et  dévoué,  ;i  la  Société  un  de  ses  membres 
les  plus  assidus  et  les  pins  laborieux. 

C'est  à  votre  vice-président  qu'incombe  Thonorabie  mais 
pénible  tâche  de  retracer  la  vie,  de  rappeler  les  service» 
de  l'homme  de  bien  que  nous  avons  le  chagrin  de  ne  plus 
voir  au  milieu  de  nous.  J'aurais  voulu,  Messieurs,  un  plus 
digne  interprète  de  vos  sentiments  et  des  miens,  une  voix 
plus  éloquente  pour  honorer  la  iiu  inoire  d'un  collègue  dont 
le  souvenir  nous  >cra  toujours  cher  ;  j"("Sj)ère  cependant  que 
vous  apprécierez  mes  efforts,  et  j'ai  la  ccrtitufle  que  vous 
me  comprendrez,  car  je  fais  appel  à  des  sentiments  qu'on 
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n'invoque  pas  eo  vain  panni  nous,  aox  sentiments  du 

cœur. 

La  Providence  avait  richemcnldoléM.  Ferrand-Lamolte  ; 
elle  lui  avait  départi  une  de  ces  rares  et  puissantes  natures, 
chez  lesquelles  elle  se  plaft  quelquefois  à  accumuler  les  dons 
du  cœur  et  de  rinielligcnce. 

La  longue  et  laliorieiise  carrière  de  l'afiu  que  nous  re- 
grettons u'a  été  qu'une  constante  npplicaiiou  de  ces  qualités; 
ceux  d'entre  nous  qui  étaient  admis  dans  son  intimité,  sayent 
de  quelle  sincère  oi  réciproque  affection  étaient  animés 
tous  les  membres  de  sa  famille  ;  de  quelle  touchante  solUd- 
tude  ils  entouraient  celtii  qui  était  leur  chef  et  leur  lien  com- 
mun. Tous,  n(His  savdn?  et  partirions  l<?  respect  et  l'amour 
que  celte  vie.  si  pli  inr  (rahncgation  et  de  dévouement,  avait 
mis  au  cœur  de  ses  cuncitoyens. 

Né  à  Troyes,  le  27  octobre  1 702,  M.  Oaude  Perrand  fat 

amené  par  sa  position  tie  fa;:^i!K  .  et  «les  le  débnt  do  sa  car- 
rière, à  s'occuper  d'affaires  imltislrielli-s  ;  il  a|)[iorta  dans 
leur  direction  l'élan  d'une  intelligence  pleine  de  jeunesse  et 
d'énergie  ;  non  content  d'établir  dans  sa  papeterie  tous  les 
perfectionnements  connus  à  cette  époque  «  il  travailla  loi* 
même  à  faire  mieux  (|ue  ses  devanciers^  et  c'est  à  lui  que 
l'on  doitle  procédé  si  précieux,  encore  employé  aujouTd*hal, 
du  séciiage  de  la  pàto  par  la  pression  alinospliérique  pendant 
son  passage  sur  les  toiles  sans  (in. 

Mais  un  problème  résolu  devenait  sans  attraits  pour  cette 
imagination  ardente;  il  fallait  à  cet  esprit,  toujours  en  tra- 
vail, une  autre  question  après  la  question  vidée,  un  autre 
service  à  rendre  après  le  service  rendu.  La  fabrication  du 

sucre  de  l)i>ttei'av(  a\ait  à  peine  été  l  ohjet  de  quelques 
tentatives  iiiniJes  et  incoiiij)lètes,  que  M.  Ferrand  com- 
prit de  suite  l'immense  portée  de  la  question;  et  le  pre- 
mier, dans  le  département,  il  se  mit  à  l'œuvre  et  donna, 
par  son  exemple,  une  puissante  inpuUion  a  celte  nouvelle 
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fabrication  dont  le  succès  a  depuis  si  pleinement  justifié  les 
prévisioDs  du  jeune  industriel. 
De  si  sérieuses  et  si  nombreuses  occupations,  loin  de 

siillirc  a  ractivilé  de  M.  Forrand  Lamolte,  semblaient  plutôt 
excitiT  Tarileur  de  ^on  Lsprit,  qui,  soutenu  pcr  une  s>anlé 
robuste,  se  jouait  du  travail  et  ignorait  la  fatigue. 

Secrétaire  du  Conseil  supérieur  d'Instruction  publique, 
il  parcourut  toutes  les  communes  du  département,  et  c'est 

à  ses  soins,  à  son  dévouement  sans  bornes,  que  nous  devons 
d'avi)ir  été  des  premiers  à  jouir  de  rapplication  de  la  lui  de 
1833  dans  nos  écoles. 

Nommr'  membre  du  Conseil  municipal,  juge-consulaire, 
maire  de  la  ville,  il  sufOsait  à  tout  avec  cette  vigueur  et 
cette  énergie  qui  faisaient  encore  notre  admiration  lorsque, 
près  du  terme  de  sa  carrière,  il  prenait  à  nos  travaux  une 
part  si  vive  à  la  fois  et  si  pleine  d'inlérct. 

Mais  je  louche.  Messieurs,  àTépoque  la  plus  critique  delà 
vie  de  notre  digne  collègue  ;  et  s'il  est  vrai  que  le  malbeur 
soit  la  pierre  de  toucbe  qui  sert  à  reconuattra  les  grands 
cœurs,  cette  épreuve  n'a  pas  manqué  à  M.  Ferrand,  et  il 

en  est  sorli  v iclo ri c u \ . 

Peut-être,  eatiainé  par  une  imagination  trop  ardente, 
par  un  amour  du  progrès  trop  impatient  des  lenteurs  d'une 
pratique  prudente,  avait-il  marché  dans  ses  améliorations 
plus  vite  que  Teut  conseillé  une  sage  et  souvent  trop  tardive 
eipérience. 

D'autres  muses  aussi,  qui  ne  saurau  nt  trouver  leur  place 
ici,  et  qui  d  aiiletn's  échappaient  à  la  sphère  d'action  du 
jeune  industriel,  devenu  bomme,  apportèrent  dans  sa  posi- 
tion un  trouble  qui  le  mit  au-dessous  de  ses  affaires. 

M.  Ferrand  ne  désespéra  pas  de  la  situation,  il  demanda 
du  temps  ;  cl  sans  rrlâche.  sans  faiblir,  jiondant  dix  lorji^nrs 
années,  seul,  isolé,  il  se  voua  tout  entier  à  l'œuvre  qu'il 
s'était  promis  d'achever.  Un  courage  si  persévérant  devait 
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avoir  sîi  récompense;  mm  ardeur  moJt'ri'e  par  les  années^ 
line  in^liuclion  solide,  une  expérienco  acquise  au  prix  de 
sévères  leçons,  devaient  porter  leurs  Jruits  :  elles  rendirent 
à  M.  Ferrand  sa  fortune  perdue,  et  firent  luire  pour  lui  ce 
jour  de  bonheur,  après  tant  de  jours  néfastes,  où  il  put, 
désintéressant  le  passé,  soulager  son  cœur  du  fardeau  qui 
Toppressait  depuis  si  longtemps; 

Délivré  de  la  préoccupaliou  des  a  flaires,  notre  digue  com- 
patriote ne  songea  pas  au  repos  ;  il  n*y  a,  vous  le  savez,  jamais 
songé  ;  il  mit  avec  une  ardeur  nouvelle  son  temps  et  son  in- 
telligence au  service  de  son  pays. 

La  Hcvolulion  de  1848  le  trouva  au  (Ainscil  iniinicipal 
qu'il  n'a  jamais  quitté,  au  Conseil  général  où  l'avait  appelé 
le  suffrage  unanime  de  ses  concitoyens. 

La  Mairie  élail  vacante,  el  il  fallait  dans  ces  jours  de  tem- 
pête une  main  lerriie  cl  puissanie,  un  avur  dévoué  pour 
porter  le  fardeau  de  i  administration  municipale.  Le  Gouver- 
nement jeta  les  yeux  sur  M.  Ferrand,  qui  accepta  courageu- 
sement cette  mission  dangereuse  et  la  conserva,  après  l'o* 
rage,  encore  pendant  plusieurs  années. 

La  gestion  des  affaires  muoicipales,  les  intérêts  du  dépar- 
tement défendus  au  sein  du  Conseil  général,  ne  sont  pas  les 
seuls  titres  de  M.  Ferrand  à  la  reconnaissance  publique, 
pendant  cette  période  de  sa  carrière  ;  appelé  par  Télection  à 
la  Chambre  de  commerce  en  1853,  il  devint  en  1861  vice» 
président  de  ce  irihnnal.  dont  la  mort  de  M.  Fonlaiue-Gris 
lui  donna  peu  après  la  présidence. 

Ënfm,  comme  membre  du  Conseil  de  sun^eillance,  il  con- 
tribua puissamment  à  donner  à  renseignement  de  notre 

Lycée  une  impulsion  nouvelle,  et  à  organiser  les  cours 
d'instruction  secondaire  spéciale. 

M.  Ferrand  avait  été  nommé  membre  de  notre  Société  en 
1851 ,  et  depuis  celte  époque,  jus(]u*au  dernier  jour,  il  n*a 
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cessé  de  prendre  à  nos  travaux  la  part  la  plus  active;  nous 

en  trouvons  la  preuve  dans  les  nombreux  rapports  qu'il  a 
faits  à  la  Société,  dans  les  mémoires  si  variés  il  lui  a  pré- 
sentes. 

Je  vous  ai  rappelé.  Messieurs,  le  chef  de  fannlle  entouré 
de  l'affection  des  siens,  de  celle  de  ses  amis  ;  rinduslricl 
éminent.  son  courage,  sa  persévérance  d;ins  les  jours  mau- 
vais, son  désinléressenient  dans  les  j(uns  meilleurs  ;  je  vous 
ai  rappelé  ie  citoyen  énergique  (ît  dévoué,  le  respect  et  la 
considération  qui  ont  été  la  récompense  si  bien  méritée 
d^une  si  belle  vie.  Vos  cœurs  se  rappelleront  le  collègue» 
Fami  bienveillant  et  sûr;  ils  conserveront  le  souvenir  de 
rhomme  de  bien,  dont  la  mort  laisse  au  millieu  de  nous  un 
si  grand  vîde« 


Troyes,  le  22  février  1867. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

Du  12  Mars  Ml 


Dès  sept  heures  du  soir  la  grande  salle  de  THètel-de- 

Villi',  mise  à  la  disposition  de  li  Société  Académique  par 
M.  le  Maire  de  Troyes,  est  ouverte  et  reçoit  de  nombreux 
invités. 

Au  moment  où  arrivent  les  membres  du  bureau,  elle  est 
remplie  d'une  assistance  choisie. 

A  sept  heures  et  demie,  M.  Quilliard,  ingénieur  en  chef 
du  déparfenienl,  devenu  président  de  la  Snciélé,  par  suite 
du  décès  de  M.  Fcrrand-Lamolle,  prend  plade  au  fauteuil 
et  déclare  la  séance  ouverte. 

On  remarque  à  ses  côtés  Monseigneur  Ravinet,  évêque 
de  Troyes,  M.  Ai^ence,  maire  de  la  ville,  M.  Brisout  de 
Bameville,  procureur  impérial,  et  M.  Wartel,  inspecteur 

d  Académie. 

M.  le  Préfet  qui,  en  sa  qualité  de  président  d'honneur 
de  la  Société,  avait  concouru  activement  à  préparer  cette 
séance  qu'il  devait  présider,  témoigne,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  le  Président,  tout  le  regret  qu'il  éprouve  qu'un 
voyage  imprévu  le  prive  de  la  part  qu'il  eût  été  si  heureux 
de  prendre  à  cette  réunion  de  famille. 

Voici  Tordre  des  travaux  qui  ont  occupé  la  séance  pu- 
blique, et  qui  se  trouvent  imprimés  dans  les  pages  sui- 
ntes: 

Allocution,  —  par  M.  Quilliard,  président. 


12  SÉANCE  PUBLIQUE  DU  12  MAH»  1867. 

T,  Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société,  —  par 
M.  Harmand,  secrétaire. 

3*.  Une  attelée  de  charrue,  —  vers  par  M.  Dosseor. 

4°.  Rapport  sut-  les  récompenses  décernées  par  lii  So- 
ciété, —  par  M.  Eugène  Bacquias,  —  et  Distribution  des 
médailles. 

5*.  Programme  des  prix  mis  au  concours  par  la  Société. 

6°.  Notice  sur  M.  DclarotliliM-e,  et  rapport  surladimi- 
nueusc  de  M.  Lebrun,  — par  iM.  Gréau. 

7**.  Quatre  pièces  de  vers,  —  par  M.  Soulary. 

8*.  Notice  sur  Pierre  Mignard,  *  par  M.  Le  Brun-Dal- 
banne. 

9^.  Lettre  de  Sénoque  ù  Marcia  sur  Les  Consolations,  — 
par  M.  Jiilly. 

10*.  Poésies  diverses,  —  par  M.  Sardin  et  par  M.  Thé- 
venoi. 

De  sympalhiqups  applaudissements  ont  accueilli  ces  di- 
verses lectures,  ainsi  que  la  proclamation  des  noms  des 
lauréats. 

* 

Habiiaiid, 

Secrétaire  de  la  Soeiéié* 
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A  LA  SÉANCE  PUBLIQUE 

Par  M.  QI7ILIiIARr> 
PrêftidentdeUSociii*. 


Les  traditions  de  la  Société  Académique  de  l'Aube  veu- 
lent que  son  président  soit  chargé  du  discours  d'ouyerture 
aux  séances  publiques;  cette  mission  est  facile  à  oom- 

pieadic;  or,  a  cliL  JJoikau  : 

Ce  qae  Ton  comprend  bien  s*énottce  clairement 
El  les  mole  pour  le  dire  arrivent  aiiément. 

Voilà,  Messieurs,  un  principe  formulé  arec  une  rare  élé- 
gance et  qui,  cependant,  ne  ma  jamais  convaincu;  j'en 
cherche  en  vain  une  démonstration  que  Fauteur  de  VÀrî 

poétique  n'a  pas  donnée,  et  qu  il  eùl  été  pi  oLablcmcut  très- 
embarrassé  de  trouver. 

Si  la  mission  dont  je  viens  de  parler  est  facile  a  com*- 
prendre,  si  même  elle  est  facile  à  remplir  pour  quelques 
natures  privilégiées,  avocats,  poètes  ou  littérateurs,  je  k 
trouve,  en  dépit  du  principe,  assez  lourde  pour  un  mathé- 
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matîcien  bien  plus  familier  avec  l^usage  des  chiffres  qu'avec 
celui  de  la  parole. 

Ce  n'est  pas  cependant,  Messieurs,  que  la  sdence  soit 
aride,  inabordable,  et  qu*îl  ne  soit  permis  ni  possible  d'en 

parler,  sans  provocjiier  l'eiuiui  et  la  fatigue.  Non.  aussi  bien 
que  les  li  ttr(  s,  au^j-i  bien  (|ue  les  arls,  la  seieiiee  a  tous  les 
genres  de  poésie.  Je  veux  essayer  de  le  prouver,  et  d'a- 
vance je  réclame  voire  indulgence  pour  la  forme  en  fa- 
veur du  fonds.  Je  serai  bref  par  impuissance  et  par  raison  ; 
ces  deux  motifs  vous  paraîtront,  je  Tespère,  légitimes,  et  si 
je  ne  réussis  à  vous  intéresser,  ne  concluez  pas  contre  la 
science,  mais  contre  son  interprète;  il  me  resterai  la  salislac- 
f  tien  du  (l(.'vi)ir  accompli  ;  j  aiii  ai  fait  acte  de  bonne  volonté 
et  u'aurai  pas  abusé  longtemps  de  votre  attention. 

Si,  il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans,  alors  que  TEurope 
entière  était  sous  les  armes,  un  honune  se  fût  présenté, 

qui  eût  dit  :  «  Je  puis  créer  des  voies  capables  de  réunir, 
»  en  un  jour,  toutes  ces  armées  sur  un  nicme  point;  capa- 
»  bles,  en  un  jour,  de  les  porler  du  tond  de  i' Espagne  au 
»  centre  de  la  Russie  ;  je  puis  établir  des  communications 
M  qui,  en  une  minute,  transmettront  des  ordres  d^une  ar^ 
»  mée  à  l'autre^  de  Paris  à  Moscou,  »  cet  bomme  assuré- 
ment n'eût  pas  été  écouté,  et  cependant,  Messieurs,  ces 
idées  que  nos  pères  auraient  trouvées  insensées,  ces  idées 
si  étranges  tpie  les  imaginations  l'atii  i  tiques  de  Perrault, 
d'Hoflmann,  de  l'auteur  des  Mille  cL  une  nuits  n'ont  ja- 
mais rien  enfanté  de  comparable,  ces  idées  fabuleuses  sont 
devenues  la  réalité;  la  science  les  a  faites  pratiques  :  elles 
sont  si  bien  entrées  dans  nos  mœurs,  dans  nos  habitudes, 
que  nos  enfants  ne  comprendront  pas,  que  nous  ne  com- 
prenons déjà  plus  nous-niéme  que  les  choses  aient  jamais 
pu  être  autrement. 

Je  ne  fais  qu'esquisser,  renonçant  donc  à  développer  cet 
ordre  d'idées,  et  cherchant,  au  point  de  vue  dramatique, 
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uoe  seconde  démonstralidii  de  ma  pensée;  ne  siifTua-t-tl 
paS)  Messieurs,  de  rappeler  à  vos  souvenirs,  entre  mille 
exemples,  le  siogc  et  la  défense  de  Syracuse,  la  mort  tragi- 
que d^Ârchimède  ;  les  humiliations,  les  tortures  morales, 
l'eiîl  et  risolemcnl  odieux  et  surveillé  des  dernières  et  tris- 
tes années  de  (lalilée;  do  vous  l  appcK^r  l'échafaud  do  F.a\()i- 
sior,  SCS  reiirels,  son  désos|Kiir  an  leius  d'un  jour  de  répis 
îiiipiorc  de  ses  boun*cauX)  non  pour  sa  vie,  mais  pour  la 
science? 

Une  seconde  fois,  Messieurs,  j'abandonne  les  développe- 
monts,  et  je  me  liàle  d'aiiorilcr  !a  déiiionsli'atio/i  que  j'ai 
tentée  en  ee  qui  iouclie  a  la  poésie  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
aux  idées  philosophiques  et  religieuses. 

Prenons  Thomme  à  son  début,  voyons-le  placé  sur  la 
ferre ,  dépouillé ,  sans  appui ,  abandonné  a  ses  propres 
forces,  et  n'ayant,  pour  vivre  ou  se  défendre,  que  des  vases 
grossiers,  des  armes  de  pierre,  efforts  suprêmes  de  son  in- 
dustrie naissajile.  dont  le  temps  ri  respecté  et  dont  nous 
avotts  relruuvo  qik;l(jut^s  curieux  spceimeus. 

Qu'il  y  a  loin,  Messieurs,  de  eette  friibltssi  ,  de  cette  igno- 
rance absolues,  à  la  puissance  actuelle  de  Thomme,  au  dé- 
veloppement immense  de  ses  connaissances!  Combien  il 
peut,  à  bon  droit,  se  dire  le  roi  de  la  création,  comparant 
son  point  de  départ  et  son  point  d'arrivée  I 

Cet  être,  incapable  de  uimler  ses  premiers  j)as  sur  la  terre, 
est  parvenu  à  la  pai  rourir  dans  tous  les  sens,  il  a  su  en  dé- 
terminer la  forme,  les  dimensions.  Que  dis-je?  il  a  porté 
jusque  dans  les  profondeurs  < lu  eiel  ses  investigations,  il  a 
pu  peser  le  soleil,  peser  Mars,  Jupiter,  Vénus,  toutes  les 
planètes  de  notre  système,  donner  les  équations  du  mouve- 
ment de  tous  CCS  astres,  et  prédire  rhcure,  la  minute,  la 
seconde  de  leurs  éclipses,  de  leurs  coiijdiH  tiotis,  dix  ans, 
cent  ans  à  lavauce;  et  les  faits  ont  justiiié  ses  prédic- 
tions. 
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11  a  pu  mesurer,  et  niesnicr  «'xactcnjcnt,  cK-s  vit«>ï-cs  que 
l'imaginatioa  seule  peut  concevoir,  cuUe  de  la  iumiènî,  une 
vitesse  de  soiiaDte-dix  mille  lieues  par  seconde. 

U  a  pu  apprécier  des  distances  que  les  chiffres  sont  im-* 

puissaiil-  .1  dérinir,  \  \  dislance  de  la  terre  à  certaines  étoiles 
dont  la  iuiiii«jre  met  deux  millu  ans  à  nous  arriver  en  par- 
courant, je  1  ai  dit,  soixaiilc-dix  mille  lieues  par  seconde. 

Cette  revue  rétrospective  y  sur  la  rapidité  de  la  marche  de 
l'esprit  humain,  a  donné  le  jour  au  paradoxe  absurde  et 

impie  que  vous  connaissez,  la  perft'clibilité  de  riiomrne; 
mais,  dans  un  esprit  saiu,  elle  appelle  nutiueilemeot  une 
pensée  de  limite. 

Une  limite,  Messieurs,  elle  existe,  cercle  de  Popilius  tracé 
par  Dieu  lui-même,  au  milieu  duquel  Thomme  est  enfer- 
mé, tournant  ses  regards  vers  la  circonférence,  de  laquelle 
il  s'approche  incessanmient,  et  s  appi  eu  liera  jusqu'au  der- 
nier jour,  «ans  joiuais  pouvoir  i'aiieiudre. 

L*horame,  Messieurs,  peut  changer  la  forme,  il  peut 
changer  la  place,  mais  là  s'arrête  son  pouvoir;  il  ne  peut 

rieu  créer,  rien  détruire. 

Permettez-moi  de  compléter  ma  pensée  par  un  exemple 
ou  deux  qui,  nous  ramenant  à  la  réalité  des  choses  de  la 
terre,  me  feront,  je  pense,  mieux  comprendre. 

Si  je  prends  un  morceau  de  glace,  si  je  le  mets  dans  uu 
rase  et  le  vase  près  du  feu,  j'ai  déjà  changé  la  place;  la 
glace  fondera,  je  cliange  la  forme;  l'eau  s'évaporera,  je 
change  à  la  fois  la  forme  et  la  place  ;  le  vase  est  vide,  mab 
la  vapeur  répandue  dans  Tatmosphère  retombera,  pourra 
geler  de  nouveau  ;  je  n'ai  donc  rien  créé,  rien  détruit. 

Si  je  mets  dans  le  feu  un  moroeao  de  bois,  il  ne  restera 
bientôt  qu'un  peu  de  cendre,  de  la  vapeur  et  de  la  fumée. 
J'ai  changé  la  forme,  j'ai  changé  la  place,  mais  ai*je  dé- 
truit quelque  chose?  Non,  assurément;  réunissez  la  ceudre, 
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la  vapeur,  la  ramée,  pc^cz,  et  Tonfî  rclroii\!TC7  ex  u  If ment 
le  poids  du  bois.  Biibii  pin.'',  les  cendres,  un  jour  ou  Tautre, 
seront  rendues  au  soi;  la  vapeur  retombera  en  pluie;  uno 
plante,  un  arbre  se  trouvera  dont  les  racines  s*assimileront 
les  cendres  et  la  pluie,  dont  les  feuilles  respireront  Tacide 
carbonique  produit  de  la  combustion,  et  les  éléments  que 
j'avais  séparés  se  trouveroiil  tle  nouveau  réunis  ;  le  bois  sera 
reconstitué. 

Cette  fois  encore  Thomme  n'a  fait  que  changer  la  forme 
et  la  place,  mais  il  n*a  rien  détruit,  rien  créé. 

Il  ne  lui  I  I  as  élé  flonné.  c'est  ainsi  que  je  formulerai  la 
limilc  (11*  suii  puintiir,  il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  changer 
d'un  milli^rannne  en  plus  ou  en  moins  le  poids  de  la  terre 
qu'il  habite. 

lie  cette  courte  esquisse,  permettez-moi,  Messieurs,  de 
tirer  une  consécpiencc  :  à  dilTéreiils  titres,  nous  apparte- 
nons à  la  même  ^ut:iélé,  litléralcurs,  n<iricnlteurs,  hommes 
de  science;  éléments  divers,  en  apparence  étrangers  les  uns 
aux  autres^  en  réalité  tous  unis  par  un  même  lien,  par  un 
sentiment  commun,  la  poésie,  qui  se  retrouve  dans  tous  les 
travaux  de  l'esprit  humain. 

Olle  |)ensre  n  esl-cllt'  pas,  pour  vous  comme  pour  moi, 
rcxplicalion  de  ia  hieuNeiliancc,  de  1  urbanité,  qui  donnent 
à  nos  réunions  tant  de  charmes  et  tant  d'attraits? 


Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  détourner  plus  longtemps 
votre  atlniti  [i  des  coniiiiuni^ allons  intéressantes  que  vous 
avez  à  entendre  ;  luulelois,  je  croirais  manquer  à  ia  mission 
que  vous  avez  bien  voulu  me  contier,  si  en  terminant  je  ne 
me  faisais  l'interprète  de  vos  sentiments  en  donnant  un 
souvenir  d'affection  et  de  regrets  à  la  mémoire  de  ceux  de 
nos  collè[^ucs  que  nous  avons  le  chagrin  de  ne  plus  retrou- 
ver au  milieu  de  nous. 

T.  nxi.  2 
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11  faut  remonter  à  18G2  pour  rencontrer  dans  nos  annales 
une  fête  de  famille  semblable  à  celle  qui  nous  rassemble 
aujourd'hui.  Cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  cette 
époque,  et  ce  courl  intervalle  a  sufâ  pour  que  la  mort 
fint  quatre  fois  réclamer  parmi  nous  soa  fatal  tribut; 
puissions-nous  pour  longtemps  être  à  l'abri  d'aussi  pénibles 
épreuTes ! 

TrojUÊ^  le  13  mars  1867. 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Depuis  la  Séauce  publique  ùu  6  Juin  1862 
jusqu'à  celle  dn  19  Mars  1967 

fah 

M.  HARMAND,  Secrétaire  de  la  Société. 


•  Mnsmn», 

Je  vous  dois  aujourd'hui  le  compte-rendn  de  vos  travaux 
depuis  plu?  de  cinq  aiiiiées,  ot  vous  n'attendez  pas,  j'eo 
suis  sûr,  ce  morceau  redoutable  sans  une  certaine  inquié- 
tude. Vous  comprenez,  en  effet,  que  pour  être  exact,  mé- 
thodique, nourri  d'intéressants  détails,  complet  en  un  mot, 
ce  travail  exigerait  un  volume  dont  la  lecture,  quelque  ra- 
pide qu  on  puisse  le  supposer,  absorberait  celte  séance  toul 
entière.  El  pourlaut,  s  il  csl  un  droit  imprescnplible,  un 
beau  ilcurou  attaché  à  la  dignité  de  secrétaire  par  tous  les 
règlements  du  monde,  c'est  le  privilège  de  parler  longue- 
ment dans  les  séances  publiques  et  d'ennuyer  de  même.  — 
Eh  bieni  rassurez->vous,  je  renonce  et  aux  droits  acquise! 
aux  usages  reçus  :  je  veux  être  court,  n'en  déplaise  à  cette 
foule  de  uiatériaux  de  toutes  sortes  que  j  cnteuds  s'agiter 
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autour  de  moi,  et  réclamer  Tivemcat  la  place  (ju'jIs  croient 

leur  vAve  due. 

Je  in'fii^i^a^e  dans  celle  voie  d'un  pas  d'autant  pins  assuré 
qu'on  n'y  rencontre  plus  les  dangers  d'autrefois,  et  que  si 
le  genus  vatum  existe  encore,  du  moins  le  genus  irrilabile 
a* complètement  disparu,  dit-on.  Les  auteurs,  depuis  le 
1*' janvier  de  l'an  de  grâce  4867  (ceci  est  nouveau),  ont 
abdiqué  cette  susceptibilité  devenue  proverbiale  en  tous  les 
temps  et  chv/.  tous  les  peuples.  Eu  sorte  que  désormais  nous 
pourrons  dire  comme  le  poète  : 

Clies  eux  la  Qbre  est  calme  et  ne  sait  plus  frémir. 

Usant  donc  du  bénéfice  de  cette  assurance,  je  vais,  si 
vous  me  le  permettez,  sinon  supprimer,  du  moins  abréger 

à  mon  aise,  concentrer,  grouper  les  iiommes  et  les  choses, 
comme  j'ai  vu  quelquefois  corlains  ûoanciers  grouper  les 
chiffres  dans  Tintérct  d'un  résultat. 

Sera-ce  mieux?. . . .  Sera-ce  bien?  Quoi  qu*il  en  soit, 

si  par  ce  moyen  J'arrive  à  réduire  à  soixante  miaules,  par 
exemple,  ce  qui,  dans  les  proportions  moyennes,  en  aurait 
exigé  plus  de  deux  ou  trois  cents,  ne  me  devrez-vous  pas, 
Messieurs,  et  vous  surtout,  Mesdames,  qui  êtes  venues  em- 
bellir cette  réunion,  ne  me  devrez-vous  pas  deux  ou  trois 
bonnes  heures  de  reconnaissance? 

Du  reste,  c^est  la  seule  récompense  que  j^ambitionne. 

Sans  autre  préliminaire,  et  pour  pratiquer  immédiate- 
ment l'économie  de  temps  promise,  je  vais  aborder  succes- 
sivement chacun  des  points  qui  constituent  le  programme 
de  NOS  travaux  :  rAtrricuUure,  les  Scieiues,  les  Arts  et  les 
Lettres.  Grands  objets,  Messieurs,  qui,  pinir  être  traités  di- 
gnement, demanderaient  et  un  agriculteur  émérite,  et  un 
bomme  de  science  profond,  et  un  artiste  distingué,  et  un 
littérateur  éminent,  ^  et,  vous  le  savez,  jo  ne  suis  rien, 
absolument  rien  de  tout  cela.  Mais  dans  cette  circonstance, 
le  devoir  parle  :  j'ai  dû  me  résigner.  Puisse  cet  acte  d'abné> 
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gation  vous  toucher  et  vous  rendre  assez  indulgents,  pour 
^'à  défaut  de  talent  vous  vouliez  bien  du  moinB  me  recon- 
mïire  quelque  courage  ! 
Né  dans  les  cbamps     ego  rviîteui  aUer  trouverez- 

vous  étonnant,  Messieurs,  que  j\iie  conservé  pour  eux  un 
ail  ir lu  ment  filial,  et  ne  me  permettrez-vous  pas  de  saisir 
cette  occasion  de  redire  avec  le  poète  : 

0  »*us,  quando  te  aspieiamîf 

Quand  te  reverrai-je,  campagne  chérie  ! 

Eh  !  mon  Dieu  !  quand  on  vit  enfermé  dans  l'enceinte 

resserrée  d'une  ville,  quand  on  y  a  respiré,  durant  un  long 
hiver,  la  niaipro  portion  d'aii municipal  uclroyé  chaque  jour 
à  tout  administré  ;  quand  de  sa  fenêtre  on  a  aperçu,  toute  » 
une  année,  entre  deux  toits  malencontreux,  un  ciel  long  de 
deux  ou  trois  aunes,  qui  ne  désire  plonger  son  oeil  dans  un 
boriton  plus  vaste?  raliraicbir  ses  poumons  d*un  air  plus 
abondant  et  plus  pur?  —  et,  secouant  un  matin  le  manteau 
de  gëac  qu'impose  la  cité,  (pu  n  aspire  à  s  épanouir  uu  sein 
de  Tespace  et  de  laiiberlc  ? 

Que  ce  début,  Messieurs,  ne  vous  cause  aucun  souci  :  je 
ne  viens  point,  vous  rappelant  VO  fortunatoi  fitmtum  de 
Virgile,  mêler  ma  voix  satisfaite  au  concert  des  vieilles 
muses  champêtres.  C'est  tout  simplement  une  protestation 
à  ma  manière  contre  cette  tendance  aveu<ile,  ou  plutôt  cette 
ardeur,  cette  lièvre  malheureuse  qui,  par  l  e  spoir  (rMii  tra- 
vail ennpprence  moins  anlu,  d'un^ain  plus  rapide,  j)Otis«;e 
l  inleUigcuce  et  les  bras  de  la  campagne  vers  le  goutlre  des 
villes.  Je  le  reconnais,  la  vie  des  cbamps,  telle  qu'où  Ta 
faite  aujourd*bui,  se  montre,  pour  le  véritable  agriculteur, 
épineuse  et  rode,  et  agitée  de  pénibles  épreuves.  Mais  l'agri- 
culture n'en  est  pas  moins  Tart  le  plus  noble,  le  plus  libéral 
et  le  plus  utile  de  tous.  Qu'importent  les  difficultés  ci  les 
épreuves,  tous  les  aulr<s  riitiiHUS  de  la  vie  u'o[d-ik  pas 
leurs  ronces  et  leurs  écueiis?  —  Mais  du  moins  rexercice 
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et  le  travail  ea  plein  air  donnent  à  celui  de  rboinme  des 
champs  une  sayeur  inconnue  non-seulementaux  oisiis^maiB 
même  aux  travailleurs  des  cités. 

Aussi,  Messieurs,  ragricullnre  esi-elle  l'objet  de  vos 

constantes  préoccupations.  La  pierre  pliilosophalc,  que  Ton 
a  tant  cherchée,  est  tiiOn  connue  :  vous  avez  coiiijM  jsqiie  le 
grand  œuvre  de  iiiuinanité,  cVst  l'agriculture;  et  que  la 
matière  alchimique,  dont  elle  fait  de  l'or,  c'est  le  fumîer* 
La  médaille  d'argent,  grand  module,  que  vous  allez  dé* 
ceruer  à  M.  Àbit  aîné,  blanchisseur-agriculteur  à  Troyes, 
pour  remploi,  dans  la  confection  de  ses  fumiers,  des  disso- 
lutions alcalines  provenant  de  ses  blanchissages  (stimulant 
précieux  que  persoiuic  du  pays  ne  s'était  a>isé  d'utiliser  jus- 
qu  ici),  est  une  preuve  cvideulc  de  1  iniporlauce  que  vous 
atlachesf  à  cette  maîtresse  branche  de  Féconomie  rurale. 

D*un  autre  côté,  persuadés  que,  dans  la  plus  vaste  expbi* 
tation  comme  dans  le  plus  humble  des  ménages,  l'ordre 
sévère,  minutieux,  parfait,  est  la  pins  sûre  garantie  du  suc- 
cès, la  source  précieuse  d'où  découle  ^aus  hruil  la  douce 
abondance,  vous  vous  êtes  réservé,  parmi  le^  |)i  iuies  agri- 
coles que  distribue  chaque  année  le  Comice  départemental, 
de  fournir  celle  que  vous  jugez  avec  raison  la  première  de 
toutes^  la  prime  qui  récompense  la  ferme  h  mieux  itmu. 

Là  ne  se  sont  pas  arrêtées  vos  récompenses  ou  plutôt  vos 
encouragements  (car  vous  n'êtes  pas  assez  riches  pour  solder 
le  prix  de  l'intelligence  et  de  l'esprit!  ;  vous  avez  distingué 
tout  d'abord  les  efforts  de  M.  Dosscur  qui,  du  haut  de  sa 
Hevue  agricole,  comme  d'un  point  qui  domine  ie  déparle- 
ment, promène  sur  nos  campagnes  son  regard  scrutateur, 
prodigue  les  conseils,  combat  la  routine  aveugle,  montre  la 
voie  du  progrès,  dirige  les  hommes  de  boone  volonté  et  ra- 
nime dans  chacun  Tardenr  de  bien  faire.  De  tels  services, 
dans  une  contrée  essenliellenicnt  agricole,  sont  au-dessus 
de  tout  éloge.  Aussi,  Messieurs,  quand,  l'autre  jour,  une 
étoile  s'est  détachée  du  ciel  de  la  Légion-d  Honneur  pour 
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Tenir  se  poser  sur  la  poitrine  de  notre  cher  collègue,  avez- 
vous  Tivenient  applaudi  à  cet  acte  de  justice  dîslrihntive. 

Mais  uvanyons^  Messieurs;  le  progrès  est  la  loi  de  ce 
monde,  et  les  faits  accomplis  ne  sont  plus  de  soa  domaine. 
Semblable  à  l'espérance,  il  tient  ses  yeux  constamment  tour- 
nés du  côté  de  TaTenir,  En  sorte  qu'on  peut  dire  de  lui  ce 
qu'un  poète  a  dit  de  Tbomme  : 

Qa*il  ne  vit  jamsis,  mais  qu'il  attend  la  vie* 

Or  la  vie,  l'aliment  du  progrès,  ce  sont  les  améliora- 
tions, ce  sont  les  essais  de  tous  genres,  les  procédés  nou- 
veaux, les  expériences  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

Si  celle  que  Vous  avez  tentée  et  pour  laquelle  tous  ayez 
ouvert  un  concours  et  proposé  une  prime  arrive  un  jour  à 
bien,  vous  aurez  fait  jaillir  mit;  soiu  ci^  de  produits  précieux, 
ef  le  département  devra  à  votre  initiative  un  accroissement 
notable  dans  une  partie  de  ses  revenus. 

Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en  effet,  1*  que  de  couvrir  de 
plantations  ou  fruitières  ou  forestières,  selon  la  nature  du 
sol,  les  terrains  improductifs;  — >  et  2*  de  border  tous  les 
chemins  communaux,  vicinaux  et  antres,  tontes  les  lignes 
des  chemins  de  fer  de  loncruts  iilos  d'arhres  qui  fourniront 
lin  jour  au  voyageur  reroi i naissant  uii  ombrage  frais,  friqus 
opacum;  —  à  iauiaiu  de  nos  petits  neveux  rattrait  du  fruit 
défendu,  cai]p«fUpoma  nepotes,  et  aux  touristes  ])ressé8,  que 
la  vapeur  emporte  sur  ses  ailes,  la  vue  rapide  de  pdres 
dorées,  de  pommes  au  teint  vermeil  qu'ils  respecteront  mal- 
gré eox. 

La  première  partie  de  ce  gracieux  programme,  qui  a 
déjà  donné  réveil  à  cinq  concurrents,  comme  vous  le  verrez 
tout  à  l'heure,  vous  eu  devez  la  pensée  à  votre  section  d'a- 
griculture. La  seconde,  qui  est  restée  jusqu'ici  à  l  'état  d'idée 
pore,  de  simple  proposition,  appartient  à  M.  Charles  Baltet, 
qni  ne  serait  pas  fâché  sans  doute  de  pouvoir  donner  à  notre 
Champagne  l'aspect  d'une  autre  Normandie. 
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Les  deux  missions  qu'il  a  successÎYemeat  remplies  en 

votre  nom,  aux  Expositions  ou  plutôt  aux  Congrès  înterna- 
1ion;iu\  «lo  Bruxelles  ci  do  Namur  [car  rien  n'est  bon 
cejourdliui  s'il  n'est  fait  en  congrès),  prouvent  que  vous 
pensez  en  prose  ce  que  Virgile  a  dit  en  vers  :  non  omnis  fert 
omma  tellui,  —  tous  les  fniits  ne  naissent  pas  sur  toutes 
terres,  »  le  même  climat  ne  produit  pas  toutes  choses,  Seu* 
lement,  faisant  de  cet  axiôme  une  a;>|)]icaUon  plus  large, 
vous  avez  ajouté  :  los  i<lées  uou  plus  ne  germent  pas  toutes 
a!i  môme  lieu  :  parfois  on  trouve  ailleurs  ce  quon  n'a  pas 
chez  soi.  De  là  vous  est  ve;iu  le  <lésir  d'iis<ister,  du  moins 
par  procuration,  à  ces  fêtes  Aorales  si  pompeusement  annon- 
cées. Ces  exhibitions  sont  un  grand  livre  où  Ton  peut 
apprendre  beaucoup  en  peu  de  temps.  On  dit  que  dans  ces 
contrées  l'horticulture  est  l'objet  d*nn  culte  public  à  peu 
près  comme  autrefois  à  Eleusis,  à  Athènes  ou  à  Rome,  en 
retranchant  tout»  lois  du  prr^grainiut ,  j  unagine.  Flore  et 
Pomone,  ces  channoules  deosses  dont  le  pied  divin  ue  se 
hasarde  guère  que  sur  un  sol  poétique. 

Votre  représentant  est  revenu  de  ces  excursions  germa* 
niques  chargé  de  notes  et  d'observations  «  ci  il  vous  souvient 
sans  doute  à  ce  sujet  avec  quelle  abond  iinf  de  détails  et 
quelle  chaleur  d'élo^juenee  hta  licoh  il  a  eélohrc  les  ("niits 
et  lesQeurs,  sans  oublier  ceux  qui  les  cultivent.  Quoi  qu  on 
en  disC)  je  ne  puis  le  blâmer  sur  ce  dernier  point  :  huangt 
ehmouiUe  el  gagn$  hs  0$prUs, 

Mais  ce  qui  doit  rassurejici  notre  amour-propre  de  Fran- 
çais ,  c'est  qu'à  travers  cet  enthousiasme  de  circonstance, 
on  ne  peut  saisir  un  seul  l  iil  <|ui  établisse  la  supériorité  de 
nos  voisins  sur  ce  point  nu  ine  rj!u  «^t  in[)!e  leur  être  plus 
spécial.  Nous  taisons  moins  de  hruil  autour  de  nos  fleurs  et 
de  nos  fruits,  —  voilà  tout.  —  Mais  les  aimons-nous  moins? 
—  Les  cultivons-nous  plus  mal?  —  Nos  fleurs  sont-^Ues 
moins  variées,  moins  nombreuses  et  moins  éclatantes?^ 
Et  nos  fruits,  moins  abondants}  moins  savoureux  et  moins 
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beaui?  Eb!  Messieurs,  les  petits  états  ne  soni-Us  pas  un 
peo  comme  les  gens  secoadaires  qui  élèTeni  le  ion  et  parlent 
de  haut,  pour  témoigner  de  leur  importance,  sinon  de  leur 

supériorité? 

Vous  a\c'/  compris  aussi  que  conserver  c'est  proî^resser 
encore ,  le  progrès  trayant  pas  d'ennemi  plus  mortel  que 
la  destruction.  Vous  vous  êtes  elforcés  d'inspirer  aux  popu- 
lations qui  s'abritent  à  Tombre  de  leurs  rameaux  séculaires, 
le  respect  de  ces  rares  monuments  de  la  végétation  auxquels 
vît  aitacbé  le  nom  du  grand  homme  qui  fut  Tami  d'Henri  IV. 
Ah  !  quelle  douce,  quelle  souriante  poésie  dans  ce  culte  des 
souvenirs!  Chaque  année,  au  retour  du  soleil,  quand  la 
téte  de  ces  arbres  se  couronne  d'une  verdure  nouvelle,  le 
printemps  ue  sembk-t-il  pas  réchaunér  aussi  la  tombe  de 
Sully  et  illuminer  son  vieux  front  d'un  rayon  nouveau  de 
jeunesse? 

Mais  vous  n'êtes  pas  toujours,  Messieurs,  tant  s*en  faut, 
d'une  humeur  aussi  pacifique,  et  quand  l'ennemi  est  à  vos 

portes  (c'csl -à-dire  aux  portes  de  ragricuUure),  Dieu  sait 
comme  vous  le  recevez  î  .\e  vous  rappeloz-vons  |)as  vos 
croisades  répétées  contre  ce  terrible  oïdium  des  treilles,  1  ef- 
froi non  seulement  du  vigneron,  mais  de  quiconque  n'est 
pas  indiflerent  au  jus  de  la  vigne?  Ët  ne  me  faudr&itril  pas, 
Homère  nouveau,  composer  une  Iliade  entière,  si  je  voulais 
dire  vos  exploits  contre  les  innombrables  phalanges  des 
chenilles  et  des  hannetons? 

Applaudissez-vous,  Mcssieui^,  que  l'heure  rapide  ue  me 
fasse  pas  ce  loisir. 

Mais  ce  qui  vous  a  causé,  depuis  quelques  années,  les 
plus  graves  préoccupations,  ce  qui  vous  a  le  plus  profon- 
dément ému  dans  ces  derniers  temps,  ce  sont  les  cris  de 
détresse  poussés  par  l'agriculture  aux  abois,  —  ce  sont  les 
malaises,  les  soulli  aiiee?  de  ces  hommes  dévoués  dont  le 
travail  ojuuiàtre,  (joi  nous  fournit  à  nous  noire  pain  de  elia- 
que  jour,  a  cessé  d'élre,  pour  eux,  un  travail  rémunérateur. 
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Qa*aTez-T0U8  fait  alors?  Vous  êtes-vous  conteotés,  sous  le 
GoaTert  d*une  commisération  stérile,  de  déplorer  le  mal? 
Non.  —  VoQS  TOUS  êtes  appliqués  sans  relâche  à  en  décou- 
vrir le  remède,  —  et.  pendant  que  la  Chambre  des  députés, 

transformée  en  iuuriiois  parlementaire,  donnait  à  la  Fiance 
le  spectacle  de  ces  joùles  brillantes  de  la  parole  qui  nous 
charment  toujours,  Athéniens  légers  que  nous  sommes, 
mais  qui  n'aboutissent  que  rarement,  votre  Section  d'Agri- 
culture, constituée  en  Commission  spéciale,  approfondissait 
sans  bruit  ce  problème  épineux,  et  à  la  place  de  Téloqucnce 
des  mots  faisant  parler  Véloquence  des  faits,  préparait  à 
Tenquêle,  que  poursuit  le  (iouvernenienl,  une  série  de  do- 
cuirienls  puisés  à  des  sources  certaines.  C'est  là  le  grand 
événement  qui  tient  aujourd  bui  le  pays  dans  TaUenie. 

Cette  crise,  qu'a  précipitée  l'avilissement  pendant  pla- 
ceurs années  du  prix  des  céréales,  Télévation  toujours  crois- 
sante des  salaires  Tavait  préparée.  Durant  cette  période , 
après  clwupie  exereice  cles,  quaiul  le  labouicur  établissait 
la  balance  entre  ses  dépenses  forcées  et  les  revenus  de  sa 
terre,  les  profils  se  trouvaient  constamment  nuis  :  il  tou- 
cliait  donc  à  la  limite  extrême  de  l'abîme  qu'on  nomme  dé^ 
/Ecil. 

C'est  ici  que  la  Prévoyance  devenait  la  mère  de  la  Sûreté« 
Aussi  les  agriculteurs  intelligents  ont-ils  compris  la  néces- 
sité de  joindre  à  leur  exploitation  (jnelque  industrie  an\i- 
baire.  Un  de  ^os  niend)res  associés.  M.  Ilerbo,  a  eu  l'beu- 
reuse  idée  de  tenter,  sur  le  territoire  d'Eclancc,  la  culture 
du  lin,  inconnue  jusque-là  dans  ces  contrées.  Bientôt  des 
voisins  ont  suivi  Texemple  donné,  et  ces  essais  divers,  cou- 
ronnés d'un  plein  succès,  prouvent  que  M.  Herbo  a  décou- 
vert une  mine  féconde,  et  a  bien  mérité  de  l'agriculture  et 
des  agriculteurs. 

Mais  la  vérité  a  son  <  iiii  iv,  qui  est  l'erreur.  A  côté  de  la 
médecine  rationnelle  niardie  l  i  nipuisme  qui  commence 
par  promettre  des  merveilles.  —  Vous  vous  plaignez  que 
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le  produit  de  votre  terre  ne  suffit  plus  à  payer  vos  labeurs? 
Que  De  TOUS  ai-je  connu  plus  tôt?  J'ai  découTert,  grâce  à 

la  connaissance  profonde  que  je  possède  des  opérations  mys- 
térieuses de  la  nature,  le  secret  infaillible  de  forcer  les 
champs  à  produire  da\antage.  Né  sur  les  bords  de  Fautique 
Danube,  le  plus  grand  fleuve  de  r£urope,  qui  se  jette  dans 
le  Pout-Ëuxin  par  sept  eqobouchures,  je  voyage  depuis  ce 
tnoDient  dans  Tinférét  de  rhumaoité.  Prêtez  à  mes  paroles 
uoe  oreille  attentive.  Voici  la  révélation  : 

Le  long  d  un  t  uideaii  de  grosseur  raisonnable,  attachez 
une  frange  do  laine  large  de  huit  à  dix  eeuiiuiètres.  Touchez 
ensuite  légèrement,  ou  plutôt  effleurez  à  peine  les  barbes 
de  cette  frange  a?ec  la  soie  douce  d*un  pinceau  garni  de 
miel  (c'est  un  procédé  plein  de  douceur,  comme  vous  voyez). 
Puis,  un  beau  jour  que  Falouette,  à  l'horizon  d'un  ciel 
tranquille,  épanouira,  sous  les  rayons  d'un  soleil  de  prin- 
temps, son  aile  et  sa  chanson,  à  cette  heure  tiède,  à  eu  rno- 
meiil  soleuiiel  où  s'opère  dans  les  blés  frémissants  le  mys- 
tère de  la  fécondation,  vous  viendrez  en  aide  à  la  nature. 
Deux  initiés,  armés  de  la  cocde  moUemeut  tendue  qu'ib 
tiendront  chacun  par  un  bout,  s'en  iront  de  sillon  en  sillon, 
promenant  d'une  main  délicate  sur  les  épis  en  fleurs  Tap- 
pareil  emmiellé,  recueillir  les  atômes  qui  tombent  des  co- 
rolles enU 'omcrles,  poiu-  semer  ensuite  avec  un  merveil- 
leux à  propos,  dans  les  calices  restés  Mdes  cette  poussière 
fécondante. 

Grâce  à  cette  opération  supplémentaire,  plus  de  stérilité 
possible  !  Le  laboureur  charmé  voit  tous  les  ans  chaque  al- 
véole de  Tépt  se  gonfler  d'un  grain  superbe,  et,  à  chaque 

moisson,  Tabondance  remplir  ses  greniers,  sans  qu'il  soit 
l)esniij  de  cultiver  plus  de  terres,  de  consommer  plus  d'en- 
grais, de  dépenser  plus  de  travail. 

Le  même  artilice  impose  aux  arbres  des  jardins  la  même 
fécondité.  —  Des  monceaux  de  fruits  pour  un  mince  rayon 
de  miel. 
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Ma  simplicité  champenoise,  je  l'avoue ,  s'était  laissé  sé- 
duire par  de  si  magniûques  promesses,  —  et  pendant  trois 
jours  j'ai  béni  le  nom  de  l'enchanteur  Hooibrenek, 

Mais  voici  venir,  de  Bar-sur- Aube,  un  de  vos  membres 
associés,  M.  (inerrnpain,  homme  de  science  exact,  obser- 
vateur attentiiy  logicieu  rigoureux  qui,  en  quelques  pages, 
nous  montre  sur  ce  point  Finanité  de  nos  espérances.  — • 
N'est-ce  pas  dommage,  vraiment,  et  la  fable  n'étaitelle  pas 
plus  riante  que  la  vérité? 

Mais  tel  est  le  rôle  de  la  science!  Elle  réprime  les  écarts 
de  la  folle  (lu  logis  et  ferme  impitoyablement  la  porte  dorée 
des  Sdiii^es.  Ne  se  Irouve-t-elle  pas  du  reste  eu  parfaite  har- 
monie avec  les  tendances,  avec  l'esprit  du  moment  ;  —  c'est- 
à-dire,  le  positivisme?...  Est-ce  Tesprit  du  jour  qui  a  in- 
flué sur  la  science,  —  ou  la  science  qui  a  façonné  Tesprit 
du  jour?.,«*  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  entre  eux  une  en- 
tente cordiale,  —  et  quand  la  justice  et  la  paix  se  rencon- 
trèrent jadis,  elles  ne  s'embrassèrent  pas  plus  étroitement, 
j'en  suis  pi  rsuadé.  La  science  s'est  humanisée  :  elle  ne 
considère  j)lus  comnie  une  mésalliance  son  union  avec  les 
arts  utiles,  avec  l'industrie;  elle  est  eoiin  sortie  de  ce  temple 
d'Isis  qui  ne  s'oui^rait  que  pour  un  petit  nombre  d'initiés, 
et  s'adresse  résolument  aux  enfants  et  aux  ignorants,  se 
fait  petite  comme  les  uns  et  simple  comme  les  autres  ;  elle 
est  toute  à  tous,  —  prend  par  la  main  quiconque  vient  à 
elle  et  l'élève  par  des  degrés  faciles  jusqu'aux  noli(»ns  exac- 
tes et  sures  qui  illuminent  l  iulelligcncc  et  éclairent  la  pra- 
tique. La  sàence  était  autrefois  la  lampe  mystérieuse  du 
sanctuaire.  —  Aujourd'hui  c'est  le  soleil  qui  rayonne  sur  le 
monde. 

Pardonnez  à  ma  bouche.  Messieurs,  ces  grands  moto  que 

lui  arrache  la  force  de  la  vérité.  Je  me  hâte,  la  prudence 
m'y  invile,  de  renlrcr  dans  mon  sujet. 

Au  seuil  de  ce  chapitre,  permettez-moi  de  placer  une 
pierre  que  je  serais  iorl  empêché  d'encadrer  ailleurs,  et  que 
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pourUot  je  ne  puis  passer  sous  silence,  étant  un  phénomène 
scientifique  d*une  haute  importance. 

Le  30  mai  dernier,  à  trois  heures  et  demie  du  matin,  au 

milieu  d'un  ciel  calme,  un  globe  luniint  ii\  ijui  traversait 
l'espace  avec  une  cxlièmc  r,'ij)idîté  en  rt-paiidant  au  loin 
une  vive  lumière  liguraiU  un  éclair  rougeâtre ,  se  brisait 
dans  ks  airs  avec  une  dôfonalion  qu'on  a  comparée  à  une 
décharge  d'artillerie,  et  réveillait  en  grand  émoi  les  habi- 
tanU  de  Saint-Mesmin.  Du  sein  de  cette  détonation  formi- 
dable, une  traînée  enflammée  se  précipitait  vers  la  terre 
avec  des  sifflements  produits  par  les  éclats  du  météore  qui 
fendaient  Tair  et  s  eulom  aient  dans  le  sol.  Le  soir  de  ce 
mèiue  jour,  deux  de  ces  fragments  ennclnssaient  le  Musée 
de  Troyes,  grâce  à  la  diligence,  ou  plutôt  à  la  rapidité  de 
son  intrépide  conservateur,  M.  J.  Ray,  qui  depuis  a  poux^ 
suivi  ses  conquêtes  et  est  parvenu  à  former  une  collection 
où  sont  représentées  dix-huit  chutes  d*aérolithes  différentes. 

La  science,  Messieurs,  a  fait  Tanalyse  de  ces  pierres 
tombées,  et  peut  dire  do  (jiiols  (■Iciiiciits  rlics  se  composent; 
mais  d'oîj  proviennent  ces  globes  uiillamnics?  —  D'où  par- 
tent ces  météorites  qui  excitent  si  vivement  et  si  légitime- 
ment notre  curiosité ?.«.  ici  les  avis  se  partagent,  et  la 
science,  sur  ce  point  capital,  en  est  encore  réduite  à  la  fa- 
meuse inscription  d'Ënsisheim,  attachée  à  la  pierre  tombée 
du  ciel  près  de  Golmar,  le  7  novembre  1492  : 

MuUi  tnulta,  imnes  aliquid^  nemo  satis. 

Une  foule  d'auteurs  en  ont  parlé,  chacun  a  dit  son  mot, 
personne  n'en  a  dit  asses. 

liais  sur  d'autres  points,  la  science  a  Fœil  du  lynx  de  hi 
fable.  Avec  H.  le  docteur  Henry,  un  de  vos  membres  asso- 
ciés, elle  sonde  les  pi  ofondeurs  de  l'espace,  e\[)ose  cerlajiics 
lois  delà  mécanique  céleste  et  de  la  cosmogonie,  disciile 
la  constitution  physique  du  soleil,  et  contrôle  la  théorie  des 
comètes,  des  orages  et  de  la  grêle.  Avec  M.  Boutiot,  elle 


Digitized  by  Google 


30  RAPPORT  SLR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE. 

voit  dans  les  entrailles  de  la  terre  et  raconte  le  régime  des 
eanx  souterraines  de  Vendeuvre  et  de  ses  environs,  —  dît 

le  ia\(m  ycnlooicjue  qui  ooiulamnc  à  une  sécheresse  cicr- 
nelle  le  plateau  où  sont  assis  les  villages  de  Monlinarliu.  de 
Nuisement,  de  Magnifouchard  et  de  la  Maisoa-des-Cliaiu|)s, 
—  et  sur  un  autre  point  du  département  approuve  les  espé- 
rances dont  se  flattent  Bouiiiy  et  Souligny  de  se  promener 
bientôt  sur  les  bords  verdoyants  d'un  ruisseau  dont  ik  goû- 
teront la  fratcbeur  et  sentiront  d*autant  mieux  le  prix,  qu'il 
sera  une  conquêlc  de  leur  iulali^ahlc  persuvciance.  Une 
autre  ilans  une  distraction  connne  on  ont  les  savants, 
mais  qui  nous  sont  inconnues  à  nous  autres  simples  mor- 
tels, M.  Boutiot  avait  tourné  ses  regards  vers  les  plaines 
éthéréeSi  et  s'était  permis  une  excursion  aérienne  dans  le 
domaine  de  Al.  Hemy^  en  vous  décrivant  un  arc-en<-ciel  lu- 
naire qu*il  avait  observé.  Mais  averti  aussitôt  par  sa  cons* 
cience  du  danger  auquel  il  s  était  exposé,  il  rentre,  Icare 
bien  avisé,  dans  sa  ligne  par  un  rapport  circonstancié  suc  la 
découverte  d'un  secret  surpris  par  hasard  à  la  discrétion  de 
la  terre  qui  le  gardait  religieusement  ^  à  une  profondeur 
de  dnq  mètres  au  moins,  sous  les  dalles  du  chœur  de  notre 
cathédrale.  La  terre,  Messieurs,  est  un  témoin  muet,  un 
dépositaire  incoiToptible  qui  ne  cède  qu'à  la  violence.  Aussi,- 
c'est  à  coups  de  pioclie  (pi'on  Ta  forcée  d  exhiber  la  preuve 
ensevelie  dans  suii  sein  que,  dans  cet  eodroil^à  même,  était 
jadis  un  grand  établissement  romain. 

En  même  temps  et  sur  le  même  point,  mais  dans  une 
couche  de  terrain  supérieure,  M.  l'abbé  Goffinet  ne  ressu»- 
diait  pas  précisément  les  morts^  mais  du  moins  faisait  parler 
leurs  cendres  et  leurs  tombes,  et  vous  racontait  l'histoin 
de  quatre  de  nos  évêques  dont  le  dernier  repos  venait  d  être 
troubJi  [lar  dus  fouilles  indiscrètes,  et  les  restes  étouiiés  de 
revoir  eucore  uue  lois  la  lumière  du  jour. 

Quand  on  cherche,  Messieurs,  les  traces  de  rbomnie 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  on  remarque  une  aorte  d*é- 
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ehelle  des  âges  écoulés  qui  s^est  formée  lentement,  successi- 
Yemeni  des  débris  superposés  des  généralions  disparues. 
Les  dernières  populations  éteintes,  nos  pères,  occupent  le 
degré  supérieur.  Au  pied  dorment  les  ))eiiples  primitifs. 
Entre  ces  deux  cxlrcmes  on  trouve  connue  degrés  intermé- 
diaire? les  Celles,  les  Gaulois,  les  Romains  et  dos  Français 
du  moyen  âge. 

Le  point  curieux  pour  nous  serait  de  pouvoir  descendre 
avec  certitude  jusqu'au  dernier  degré  de  cette  échelle  sou- 
terraine, jusqu'aux  racines  de  cet  autre  arbre  de  Jessé  dont 
Adam  est  la  souche  et  dont  nous  sommes  nous.  Messieurs, 
les  derniers  rameaux,  les  rejetons  plus  ou  moins  ver- 
doyants, et  vous,  Mesdames,  les  fleurs  toujours  nouvelles. 

Mais  dans  ce  passe  lointain  nos  yeux  voient-ils  mieux 
que  dans  i^avenir?  Au-delà  des  Gaulois  et  des  Celtes,  qu*a* 
perçoit-on  dans  les  profondeurs 7...  Des  gisements  de  ter- 
rain, témoins  irrécusables  d*un  déluge,  d'un  cataclysme  qui 
a  bouleversé,  à  une  certaine  époque,  récorce  du  globe  et 
a  détruit,  a  euioiu  tout  ce  qu  il  y  avait  de  vivant  à  sa  sur- 
face. 

C'est  là  la  grande  ligne  de  démarcation,  ou  plutôt  l'abîme 
jeté  entre  deux  mondes,  le  monde  d'en  haut  et  le  monde 
d'en  bas.  Ici  se  présenterait  bien  une  grande  question,  une 
question  capitale  pour  nous  :  antérieurement  à  cette  catas- 
trophe ,  la  Gaule,  la  France  que  nous  occupons  était-elle 
habitée  on  dt^erle?  Aucune  tribu,  aucune  peuplade  n'y 
avait-elle  élevé  une  chaumière  ou  placé  sa  tenle? 

J*aimerais  à  discuter  ici.  Messieurs,  ce  point  délicat; 
loaisque  pourrals-je  irons  dire  que  \ous  ne  sachiez  mieux 
qae  moi?  Si  l'on  a  pas  rencontré  encore  Tos  humain  fo»- 
sfle,  qui  terminerait  ce  fameux  débat,  nVt-on  pas  trouvé 
des  ustensiles,  des  armes,  des  figures,  des  signes  ou  sym- 
boles en  pierre,  ouvrages  incontestablememenL  piiiiiilils, 
sortis  évidemment  de  la  main  des  hommes  f)iu  vivaient  dans 
nos  contrées  en  même  temps  et  sous  le  même  soleil  que  ces 
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mastodoDles,  ces  sauriens,  ces  mammifères  (iont  on  a  re- 
trouiré  el  reconstruit  les  charpentes  colossales?  Ne  vous  sou- 
venez-vous pas  de  la  merveilleuse  exposition  d^une  foule 
d^objeis  de  ce  genre,  faite  en  4864  par  votre  coUèi^ie 

M.  Giéau,  el  qui  a  été  pour  lu  plus  ^^inuà  nombre  des  visi- 
teurs une  véritable  révélation  ? 

J'avoue  qu<;  ers  instruments  grossiers,  que  ces  types 
lourdement  ébauchés,  œuvres  d'une  époque  que  la  science 
d'aujourd  hui  appelle  l'âge  de  la  pierre^  contredisent  sin- 
gulièrement les  idées  reçues.  Habitues  que  nous  sommes  à 
contempler  le  berceau  du  genre  humain  sous  des  images 
plus  riantes,  notre  orgueil  se  révolte  de  cette  intimité  de 
riiomme  des  premiers  jours.  Et  pourtant  ces  outils ,  ces 
sculptures  iuiormes,  qui  n'ont  aucun  prix  aux  yeux  des 
amateurs  vulgaires,  sont  le  témoignage  le  plus  précieux  pour 
celui  qui  s'occupe  sérieusement  de  Télude  de  Thomme.  11 
lui  montre  cet  homme  enfant,  à  son  premier  pas  sur  la  terre  ; 
et,  loin  de  voir  dans  ses  ébauches  un  signe  de  faiblesse,  îl  y 
trouve  une  preuve  de  son  intelligence,  de  sa  séparation  de 
la  i)rnte.  Ce  sont  là  ses  premières  preuves  de  noblesse  et, 
à  coup  sûr,  ses  titres  l<;splus  anciens. 

Chose  étonnante;  Messieurs,  l'anthropologie^  cette  science 
de  l'homme,  est  née  d^hier,  par  la  raison  peut->étre  que  doqs 
préférons  toute  autre  étude  à  Tétude  de  nous-mêmes.  Maïs 

l'élan  est  donné  :  on  recueille  de  partout,  avec  un  soin 
pieux,  ces  rares  dehi  is  de  la  famille  antique.  In  coup  d'œil 
Jeté  sur  nos  collections  du  Musée  que  vous  avez  créé,  et  au- 
quel vous  ne  cessez  de  donner  tous  vos  soins,  suflit  pour 
démontrer  que  vous  n^étespas  entrés  des  derniers  dans  cette 
voie.  Tout  récemment  encore  vos  richesses,  sur  ce  point,  se 
sont  accrues  d*une  hacbe  en  silex  taillée  à  éclats,  trouvée 
dans  ane  cairlt  re  de  sable  jaune  sur  le  territoire  des  Noës, 
—  et  d'un  iustrunieiit  do  l'er,  eu  l'orme  de  faucille,  décou- 
vert à  Chappes,  à  une  profondeur  do  cinq  mètres,  dans  un 
banc  de  terre  d'alluvion  qui  n'avait  jamais  été  remuée;  — 
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lieux  morceaux  précieux  donnés,  le  premier  par  M.  Gottet, 
et  le  second  par  M.  Adnot,  ancien  notaire,  un  de  tos  mem- 
bres associés. 

la  note  que  M.  Hoiitiot  vous  a  lue  sur  ce  dernier  iustm- 
tnenl^  qu'on  prendrait  pour  la  fauLx  rouillée  du  Temps  (si  le 
Temps  avait  perdu  sa  faulx),  celte  note,  dis-je,  ouvrait  la 
série  d'une  foule  de  travaux  sur  les  objets^les  plus  divers  :  — 
Les  souterrains  de  Villen^ur  ;  —  les  caveaux  qui,  comme 
des  mines  menaçantes,  tiennent  en  émoi  certaines  rues  de  la 
ville  de  Troyes  ;  —  des  fragments  de  vases  et  des  ossements 
antiques,  trouvés  à  Villepart  par  M.  Vaudé  ;  —  les  mottes 
de  RoQcenay  et  de  Viily-le-Maréchal  ;  —  un  tronçon  de  voie 
romaine,  près  du  nouveau  Lycée,  dans  la  propriété  de 
M.  Mortier;  "les  nombreuses  bâches,  dites  celtiques,  du 
territoire  de  Ghappes  ;  — *  uneappéciation  du  1**  toL  publié 
par  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Yonne  ;  —  une 
étude  sur  les  derniers  jours  de  l'Evêquc  de  Troyes,  Cui- 
chard,  souj)e<)iiii(  à  tort  d  avoir  empoisonné  la  reine  Jeanne 
de  Navarre,  épouse  de  Philippe-le-Bel  ;  —  une  promenade 
archéologique  sui  les  bords  du  ruisseau  la  Boderonne,  à 
llarolle»~lès-BaiUy  et  à  Yilly-en-Trodes;  —  une  visite  de 
pure  politesse  au  cimetière  de  Saint-Aubin,  dit  de  la  Reine- 
Blanche,  au  nom  de  la  Commission  des  Dolmens,  etc... 

Bien  que  je  n'en  aie  pas  fini,  tant  s'en  faut,  avec  la  plume 
multiple  de  M.  Bouliol,  permettez-moi,  ne  serait-ce  que 
pour  varier  les  tons  en  variant  les  sujets,  une  courte  digres* 
«ion  à  propos  de  ces  dolmens  que  le  hasard  place  ici  sur 
mon  passage. 

La  contrée  qui  possède  ces  monuments  primitifs  forme, 
au  sud-ouest  de  la  grande  plaine  de  Champagne,  une  région 

géologi(pie   tout  à    fait  distincte  des  contrées  en\iri)ii- 
nanlos  :  c'est  la  régiou  des  grès  sauvages  qui  occupe,  dans 
l'Aube ,  k  partie  la  plus  considérable  de  l'arrondissement 
de  Nogeni-sur-Seine. 
Ces  monuments,  d*une  époqueantéhistoriqueparfaitement 

T.  ZZXI.  s 
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inconnue,  mais  certaiiieinent  les  premiers  qui  aient  été  élevés 
par  la  main  de  rhomnie  sur  l'ancien  sol  Je  la  Gaule,  n'ont 
rien  emprunté  à  1  art.  La  nature  seule  en  a  fait  tous  les  frais. 
On  n'a  eu  qu  a  choisir  parmi  les  grands  blocs  épais  sur  la 
terre,  les  dresser  ou  les  coucher  sur  de  grossiers  supports. 
DansFidiome  celtique  delà  Bretagne  annoricaiDe,  les  pierres 
dressées,  ou  plutôt  levées  (c'est  le  terme  consacré),  se  nom- 
ment Menhirs f  —  et  les  pierres  couchées,  Dolmens. 

Les  Menhéri  semblent  avoir  été  le  premier  essai  de  l'obé- 
lisque :  ib  se  retrouvent  constamment  avec  les  Dobneng^  et 
doivent  être  considérés  comme  Toeuvre  du  même  peuple. 

Ce  sont  des  pierres  funéraires  qui  protègent  depuis  bien  des 
mille  ans  les  restes  des  illustraliuiis  d'alors.  Nous  les  voyons 
tels  maintenant  qu  ils  étaient  au  premier  jour.  La  duretc  de 
ces  masses  de  grès  erratiques  les  a  préservées  des  outrages 
du  temps  et  des  restaurations. 

Mais  ce  que  n'ont  fait  ni  le  temps,  ni  les  barbares,  ni  les 
révolutions,  on  ose  l'entreprendre  aujourd'hui.  Déjà  sont 
tombés  en  éclats,  sous  Tetlort  du  marteau,  plusieurs  de  ces 
représentants  des  vieux  âges,  et  d'autres,  dit-on,  sont  mena- 
cés. Protecteurs  nés  de  ces  reliques  sacrées,  vous  vous  êtes 
émus  à  cette  nouvelle  et  vous  vous  êtes  empressés  de  nom- 
mer une  Commisâon  spéciale  chargée  de  constater  Télat  des 
choses  et  d'aviser  aux  moyens  d'arrêter  ce  vauddlisuie  de  la 
spéculation. 

Votre  Commission  a  dignement  remph  la  mission  qui  lui 
était  confiée  et  vous  a  présenté,  par  la  plume  savante  de 

M.  G.  Laperouse,  un  rapport  excellent  qui  résume,  sur  ce 
point,  Fétat  actuel  de  la  science  et  répand  un  jour  nouveau 
sur  ces  lointains  obscurs.  Ce  sera  certainement  aux  yeux  du 
Gouvernement,  à  qui  vous  lavez  envoyé,  le  plus  éloquent 
plaidoyer  pour  obtenir  que  ces  premiers  essais  d'une  civi- 
lisation rndimentaire  soient  classés  le  plus  tôt  possible  an 
rang  des  monuments  historiques  et  échappent,  par  cette 
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haute  protection,  aux  maios  de  la  destrodioo  gui  n'a  pas 
renoncé  à  son  ceum. 

M.  J.  Gréau,  membre  essentiel  de  la  Commission,  ne  ren- 
fermait pas  les  élans  de  son  imagination  de  tomiste  dans  le 
cercle  lurl  i  tstreiiit  des  Menlurs  et  des  Dolmens;  il  butinait 
le  long  du  chemin  et,  comme  Tabeilie,  composait  son  mial 
à  lui  des  ûeurs  de  toutes  choses.  Les  peintures  ignorées^ 
les  sculptures  méconnues,  les  églises,  les  édifices  oubliéSp 
les  fraîches  iralléeSy  les  eaux  limpides,  les  sites  pîtiores* 
ques,  les  ombres  du  soir  s'allongeanl  daos  la  plaine,  les  feux 
rougeàtrcs  du  soleil  couchant,  la  lune  nioiilaut  à  rhorizon, 
—  rien  n'est  oublié,  et  de  toutes  ces  couleurs,  de  tous  ces 
tons  habilement  fondus»  il  forme  un  tableau,  un  vaste  paysage 
que  ne  désavoueraient  ni  nos  Gaba,  ni  nos  Schitx,  ni  no^ 
Ouflsausay. 

Hais  permettez-moi  de  revenir  encore  nn  instant  wr  lep 

premiers  pas  de  Thomme,  dont  le  sol  que  nous  foqlons  garde 
Tempreinte  profonde,  c  csi-a-diie  sur  premiers  tom- 
beaux. 

Après  le  menhir  et  le  dolmen,  la  chronologie  reçue  place 
le  tumtdui  et  la  UimbêlU*  Les  premiers  recouvrent,  dit-on» 
des  ossements  humains  accompagnés  d'armes  en  silex  d'où 
on  a  conclu  qu'ils  appartiennent  à  l'âge  de  la  pierre;  —  Ijas 
seconds,  qui  renferment  des  instruments  en  bronze,  sont 
attribués  à  Tàge  de  bronze. 

Rien  ne  paraît  plus  simple,  et  vues  à  cette  distance  les 
choses  s'arrangent  d'elles-mêmes.  Mais  le  rayon  lumineux 
pénètre>t-il  suffisamment  ces  profondeurs  du  passé;  et  l'œil 
de  la  Science  «ait-il  toujours,  de  si  loin,  se  garantir  vû- 
nge  des  systèmes?...  Un  fait  me  frappe  tout  d'abord  :  dans 
FAube  il  n'existe  des  menhirs  et  des  dolmens  que  dans  une 
contrée,  la  contrée  où  se  sont  trouvés  gisante  sui  le  les 
matériaux  convenables  :  partout  ailleurs  (  est  le  tumuius  et 
la  tombelle.  Mais  le  tumuius  et  la  tombelle,  n'étaieut-ce  pas 
les  dobaaens  de  ces  autres  contrées-là?  Ne  pouvant  droBScr 
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des  pierres  qui  leur  manquaient,  ces  peuplades  énergiques 
couvraient  la  tombe  qu'elles  voulaient  honorer  de  ces  mon- 
ceaux de  terre,  de  ces  colluies  arhlicielles  qui  ont,  elles 
aussi,  résiste  {)ar  leur  propre  masse  à  Taction  des  siècles. 

La  tombelle  d'Aulnay  (ainsi  nommée  sans  doute  parce 
qu'elle  appartient  à  Jasseines),  la  tombelle  d'Aulnay,  que 
Y0U8  aTez  fouillée  il  y  a  quelques  mois,  est  un  de  ces  mon- 
ticules funèbres  ne  mesurant  pas  moins  de  500  mètres 
cubes  de  terre  apportée  de  deux  ou  trois  kilomètres.  Ces 
fouilles  que  vous  ave/,  commencées,  marqueront  dans  vos 
travaux  une  ère  nouvelle  :  vous  êtes  entrés  dans  une  voie  qui 
ne  peut  manquer  de  devenir  féconde.  Bien  d^autres  tombes 
du  même  genre,  bien  d'autres  cimetières  antiques,  bien 
d'autres  mouuments  enfouis  appellent  Totre  attention  sur  une 
foule  de  points  du  département  et  n'attendent  que  votre  vi- 
site pour  vous  livrer  leurs  secrets;  c'est  de  la  réunion  de  ces 
étincelles  éparses  que  se  fera  le  jour  sur  ces  questions  en- 
core nébuleuses.  Redoublez  de  zèle,  Messieurs,  s'il  est  possi- 
ble; poursuivez  sans  relâche  cette  œuvre  patriotique,  et 
faites  qu'un  jour  il  soit  vrai  de  dire  que  chez  nous  les  morts 
ont  instruit  les  vivants.  Car,  on  ne  peut  se  le  disnomler,  ce 
sol,  qui  nous  supporte  et  nous  nourrît,  est  formé  de  milliers 
de  générations  superposées.  Ce  n'est,  en  quelque  sorte, 
qu  une  poussière  humaine  dont  chaque  grain  a  eu  la  vie  et 
s'est  agité  devant  le  soleil.  H  s'agit  de  souflier  sur  cette  cen* 
dre  éteinte  et  de  lui  rendre  la  parole  et  la  vie. 

Je  voudrais  vous  voir  exécuter  dans  l'Aube  ce  qu'un  sim- 
ple particulier,  un  savant  dévoué,  M.  Tabbé  Cochet,  a  ao- 
compH  à  lui  seul  dans  la  Normandie.  Je  voudrais  voir  un 
jour  sortir  de  vos  mains  ce  qu'on  appellerait  VAubc  sauter^ 
raine,  —  c'est-à-dire  la  vieille  histoire  du  pays,  —  puisée  à 
sa  vraie  source,  dans  ses  monuments  tombés,  dans  ses  villes 
détruites,  dans  ses  nombreux  cimetières  francs,  gaulois,  cel- 
tiques et  autres,  en  un  mot  dans  tout  le  sol  où  elle  se  tient 
cachée,  —  bisloire  k  seule  aullientique,  écrite  sans  passion 
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ÊLiee  des  ossemeoto  et  des  ruines  par  la  mort  qui  ne  ment 
jamais. 

Mms  qiie  fais-je,  imprudent  !  !  quand  je  n'ai  pas  même 
le  temps  iVvirc  court,  je  me  surprends  h  faire  un  chapitre! 
^  Maintenant  par  quelle  manœuvre  adroite,  par  quel  con- 
tour flexible  ramener  dans  son  chemin  ma  phrase  égarée? 
Et  sortouty  Messieurs,  comment,  dans  les  mille  détours  où 
aime  à  se  dissimuler  la  transition,  trouver  le  doux  méandre 
dont  la  pente  insensible  TOUS  conduise  des  sombres  bords  où 
je  ne  viens  vous  montrer  que  des  tombes  à  un  autre  rivage 
où  sourit  uTi  horizon  phis  gracieux,  oîi  luit  uu  >i>leil  qui 
semble  plus  beau  parce  que  ses  rayons  êclauent  des  vallées 
plus  riantes  et  illuminent  des  champs  plus  fertiles.  D'un 
côté  TOUS  avez  tu  la  nature  inculte,  rude,  fougueuse,  in- 
domptée encore,  n^ayant  d'autre  luxe  que  la  ronce  qui  dé- 
chire le  pied  et  Tépine  qui  blesse  la  main  ;  de  Tautre,  c'est 
la  nature  aussi,  mais  la  nature  cultivée,  la  nature  revêtue 
des  formes  les  pUis  suaves,  parée  des  fleurs  les  plus  char- 
mantes et  courbée  sous  le  fardeau  des  fruits  les  plus  déli- 
cieux. Venez  en  aide  à  ma  détresse,  je  vous  prie,  et  pour 
peu  que  Totre  bonne  Tolonté  ne  repousse  pas  riUusion, 
dans  un  instant  tous  aurez  franchi  Tespace,  et  tous  serez 
transportés  sans  fatigue  d'un  pays  barbare  dans  la  patrie 
des  beaux-arts  et  de  la  civilisation  ;  —  vous  serez  cliez  vous. 
Et  moi.  Messieurs,  j'arriverai  à  la  partie  de  ma  tache 
sinon  la  plus  facile  du  moins  la  plus  agréable.  On  est  bien 
venu,  en  effet,  de  parler  des  arts  dans  le  département,  dans 
la  TÎlle  de  France  qui  a  été  peut-être  la  plus  riche  en  ar- 
tistes* L'intérêt  qui  s'attache  à  ces  enfants  d'élite  projette 
naturellement  un  doux  reflet  sur  la  plume  qui  en  rappelle 
le  souvenir,  et  la  prose  la  plus  modeste  vue  à  travers  le 
prisme  de  ces  noms  glorieux,  se  transforme  et  s'embellit, 
pour  ainsi  dire  de  1  amour  qu'on  leur  porte. 
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Rives  fortunées  do  la  Seine,  vallées  fécondes  de  l'Aube, 
Yous  êtes  lu  nies  entre  toutes  les  autres!  Vous  êtes  vraiment 
la  tige  de  ce  rameau  d'or  merveilleui^  renaissant  toujours 
jeune  sous  la  main  qui  l'arrache  : 

Uiw  avulso  non  dèlicU  aller. 

La  mort  ayait  à  peine  desséché  le  laurier  de  Sîmart,  que 
naissait,  pleine  de  sève  et  d'espoir,  la  palme  de  Dubois. 

Paul  Dubois,  Messieurs,  a  commencé  comme  les  héros  : 
son  début  a  été  un  triomphe.  Vous  jouissez  de  cette  œuvre 
pttis4iu'U  TOUS  en  fait  hommage.  Je  n'essaierai  donc  pas  de 
h  décrire.  Aussi  bien  FadmiratioQ  est  un  sentiment  plutôt 
qu'une  parole,  et  il  est  des  choses  si  délicates  qu'on  n'ose- 
rait même  les  toucher  de  la  plume.  Je  constaterai  seulement 
que  larme  est  tombée  des  mains  de  la  critique  devant  la 
grâce  exqiuse  du  chanteur  florentin.  Une  seule  fois  elle  a 
hasardé  chez  nous  le  mot  réalime.  Ah  I  j'avoue  que  sî, 
sous  rinfluence  du  réalisme,  naissent  de  telles  inspirations, 
le  réalisme  devrait  être  la  muse  des  Beaux-Âris.  Dans  quel 
chef-d'œuvre,  en  effet,  tronveraît-on  mieux  exprimée  non- 
seulement  la  vérité  de  Tatliludc  et  des  formes,  mais  surtout 
celte  vérité  de  la  pensée  qui  pénètre  la  matière,  l'épure  et 
l'élève  au-dessus  d'elle-même?  Comment  mieux  saisir  et 
mieux  fixer  cette  nuance  fugitive,  ce  je  ne  sais  quoi  d'indé- 
cis, de  flottant  qui  caractérise  l'enfant  grandi  mettant  un 
pied  déjà  dans  l'adolescence,  ou  bien  le  jeune  homme,  l'a- 
dolescent  nouveau,  frète,  svelte,  conservant  encore  certain 
charme  de  l'enfant?  Voilà  le  véritable,  le  légitime  réalisme, 
le  réalisme  de  tous  les  grands  maîtres.  Arrière  le  système 
opposé  qui  travaille  sur  lu  matière  sans  l'ideahser,  qui  copie 
servilement,  qui  reproduit  sans  âme  des  types  vulgaires  : 
c'est  le  réalisme  de  i^impuissance  et  du  mauvais  goût  :  Odi 
tulgui  et  arao, 

Naguères  le  Gouvernement  vous  avait  accordé  le  beau 
David,  de  Ramus,  THymne  du  soir,  de  Maison,  la  Diime, 
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de  Monginot,  et  vous  met  obtenu  de  la  munificence  de 
H,  le  duc  de  Lnynes  Toriginal  de  b  Minerve,  de  Sîmart, 

celte  œuvre  savante,  élevée  au-dessus  d'un  succès  de  vogue, 
et  rappelant  la  sévcrilé  de  h  p:rande  statuaire  aniujuc.  Vous 
veniez  d'acheter  en  niéuic  temps  le  seul  tableau  de  Mignard 
que  possède  jusqu'ici  le  Musée  de  Troyes,  une  sorte  de 
glorification  de  M*^  de  Montespan. 

A  cette  manière,  qui  ne  tous  est  pas  toujours  possible, 
d'honorar  nos  artistes  en  recueillant  et  en  conservant  leurs 
oeuvres  avec  un  soin  pieux,  vous  savez  en  ajouter  une 
autre  :  vous  leur  ouvrez  les  galeries  de  Thlsloire.  C'est  ainsi 
que  M.  Corrard  de  Breban,  notre  maître  à  tous,  a  Tait  re- 
vivre Tannée  dernière,  dans  une  notice  pleine  de  sève  pa- 
triotique et  qui  restera  le  modèle  du  genre ,  un  de  nos 
peintres  troyens  injustement  oublié  depuis  longtemps , 
Jacques  Garrey  et  son  œuvre. 

W.  Le  Brun-lJalLaune  s'est  élancé  avec  iutrépidité  dans 
la  carrière  :  — Pierre  Mi^nard,  sa  faiiulle  et  quelques-uns 
de  ses  tableaux  ;  —  Le  peintre  l^ierre  de  Saint- Yves  ;  — 
La  grille  de  THètel-Dieu,  son  histoire  et  sa  restauration  ; 

—  Les  bas-reliefs  curieux  et  Tautel  restauré  de  Téglise 
SainUean;  —  Le  buste  en  marbre  blanc  de  Baccbus,  pré- 
cieux morceau  antique  appartenant  à  M.  Noël  de  Bucbères; 

—  Un  tableau  de  Cima,  un  des  cinq  qui  nous  viennent  du 
Musée  Campana;  —  L'évêque  Hervé,  le  fondateur  de 
notre  cathédrale,  son  tombeau,  sa  crosse,  son  anneau,  son 
calice  et  sa  patène  ;  —  Le  coffret  en  ivoire  du  Trésor,  rap- 
porté des  croisades ,  et  représentant  dans  ses  bas-reliefs 
rimage  du  prodigieux  palais  de  Bysance,  —  Sujets  aussi 
riches  que  variés  qui,  sous  la  plume  élégante  et  correcte  de 
M.  Le  Brun,  sont  devenus  les  titres  des  dissertations  les  plus 
intéressantes.  Je  ne  sache  pas  que  l'auteur  ait  jamais  été 
militaire,  et  cependant  je  trouve  dans  la  manière  dont  il  a 
abordé  et  attaqué  chacun  de  ces  points,  quelque  chose  qui 
rappelle  le  procédé  du  tacticien  assiégeant  une  ville  de  guerre. 
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Pour  ne  rien  laisser,  coniiiic  on  dit,  au  hasard  ni  à  la  for- 
tune, le  général  manœuvre  de  loin,  s\ivancc  avec  précau- 
tion, fouille  les  buissons  et  les  bois  d^alentour,  oettoye  la 
plaÎDfi,  ety  quand  il  se  croit  bien  assuré  contre  les  ennemis 
du  dehors»  enferme  la  place  dans  un  cercle  qui  se  rétrécit  à 
chaqueinstant  jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  un  assaut  suprême, 
il  triomphe  de  toute  résistance.  J'approuve  singulièrement 
cette  stratégie  pleine  de  calme  et  de  réserve  qui  est  de  beau- 
coup la  plus  sûre  si  elle  n'est  pas  la  plus  expédilive,  et  je  ne 
serais  pas  éloigné  de  croire  que  M.  Le  Bnin,  qui  a  fait  des 
études  solides,  ait  puisé  lexcel  lente  idée  de  cette  prudence 
dans  un  souvenir  classique.  Combien  de  fois  n'apprend«4>n 
pas  en  latin  et  ne  trnduit-on  pas  en  français  que  c^est  à  sa 
pulli  nce,  à  sa  prudence  sage,  à  son  active  lenteur,  que  Til- 
lustre  Fabius  dut  lu  gloire  de  n'avoir  jamais  été  vaincu  et  de 
sauver  Rome!  Qu'on  vienne  contester  maintenant  l'utilité 
du  grec  et  du  latin,  et  la  nécessité  des  collèges  et  des 
lycéeslii... 

Je  voudrais  bien  finir  ici,  Messieurs;  n'ai-je  pas,  en  efifet, 
immolé  déjà  un  assez  grand  nombre  de  nos  collègues?  mais 
on  dirait  que  ma  lâche  avance  d'autant  moins  que  je  me  bâle 

davantage,  et  je  ne  ressemble  pas  mal,  je  trouve,  à  ce  pau- 
vre illusionné  des  îles  imaginaires  qui  usa  sa  vie  à  poursuivre, 
sans  jamais  avoir  pu  ralleindre,  1  horizon  fuyant  toujours 
devant  lui. 

Qu'aperçois-je  là-bas  à  demi^cachée  par  le  contour  da 
chemin  7  une  phalange  nouvelle  se  déployant  plus  nom- 
breuse encore. 

• , . . .  .£»  v&iiunt  longo  ugmine  frutres. 

Le  premier  que  je  reconnais,  c'est  M.  l'abbé  Coffinet  ; 
mais  en  attendant  qu'il  arrive,  permettez-moi,  pour  ne  pas 

gèin  1  inul  à  l'heure  sa  modestie,  un  mot  de  confidence.  Ses 

armes,  qui  sont  naliirelli ment  de  (Champagne,  elaienl  sini- 
plemeutecurlelees  d  uu  manteau  bordé  d  hermine,  surmonté 
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d*uiie  baretle  de  chœur  avec  une  langue  banderole  d*anti* 
qaaire  brochant  sur  le  tout.  Le  gouvernenient  vient  d'y 
ajouter,  aux  applaudissements  de  tous,  le  ruban  et  la  croix 

de  la  Légion-d' Honneur,  récompense  d  une  ciiiiicre  utile- 
meol  remplie,  et  d'éminents  services  rendus. 

Heureusement  que  M.  Tabbé  Coffinet  a  travaillé  jeune  et 
^'à  l'heure  où  tout  est  fini  pour  les  autres,  il  lui  reste  à  lui 
de  longs  jours  encore  qu'il  continuera  à  féconder,  nous 
l'espérons,  par  des  productions  nouvelles  qui  charmeront 
ses  nombreux  amis  et  mettront  le  comble  à  la  gloire  de  son 
nom.  Ceci  dit  entre  nous,  —  sous  \c  sceau  de  Uidiscrélion,  — 
je  passe  à  l'indication  sommaire  de  ses  derniers  travaux. 

Une  médaille  de  Saint-BenoU,  chargée  de  27  lettres,  ini- 
tiales de  27  mots  qui  forment  une  légende,  offrait  depuis 
longtemps  aux  numismates  une  énigme  insoluble  et  sem- 
blait défier  leur  pénétration.  Le  peuple^  qui  ne  voyait  dans 
Tarrangement  de  ces  lettres  qu'un  grimoire  cabalistique^ 
rappelait  la  médaille  des  sorciers.  Ah  !  ffiic  de  victimes 
eussent  payé  le  tribut  au  spliinx  de  cr'lte  médaille,  s'il  se 
fût  montré  d'une  humeur  aussi  dévorante  que  le  sphinx  de 
Thèbes.  Dans  ce  cas,  M.  l'abbé  Coffinet  serait  l'heureux 
CËdipe  qui  eût  tué  le  monstre.  Mais  il  demeure  prouvé  par 
l'explication  donnée  (ju*en  tout  ceci  il  n'y  a  qu'un  sorcier, 
celui  qui  a  triomphé  de  l'énigme. 

Pendant  que,  grâce  à  cette  médaille  de  Saint-Benoît, 
nous  ^oici  un  peu  dégagés  du  profane,  et  rapprochés  de 
sentiments  plus  pieux,  ne  voudriez-vous  pas  poursuivre  un 
peu  cette  voie  sainte,  et  vous  laisser  conduire  jusqu'à  Sens, 
au  tombeau  vénéré  de  Sainte-Colombe,  une  des  premières 
et  des  plus  illustres  martyres  des  Gaules?  M.  l'abbé  Cbffinet 
sera  votre  guide  encore,  et  vous  prêtera  même  l'enseigne  de 
cul  anllquo  pèlerinage  retrou\cc  na^Hiércs  par  iM.  Bouliol  et 
dont  il  vous  expliquera  la  si|^nitication  et  l'usage.  Comme 
tous  les  saints  sont  de  la  nièuie  rainilie,  de  Sitinte-Colombe 
à  Saint-Antoine  il  n'y  a  de  distance  que  de  la  sœur  au  frère. 
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En  reTenantf  vous  pourrez  donc  faire  vi»te  à  ce  célèbre  ana- 
chorète qui  est  devenu  un  des  saints  les  plus  populaires  du 
calendrier  : 

L*honiieiir  (ia*oii  rend  ans  sûnts  porte  ioi^ours  bonheur. 

M.  l'abbé  Colliiiet  voudra  bien  vous  charmer  les  ennuis  du 
chemin  par  quelques  traits  do  la  merveilleuse  légende  de 
cet  athlète  delà  pénitence,  naïf  comme  l'enfant  et  néanmoins 
fort  comme  un  géant,  qui  ne  vécut  que  de  veilles  et  d'austé- 
rités et  mourut  à  105  ans.  H  vous  dira  ks  détails  de  son  en- 
trevue avec  Termite  Pftul,  et  vous  laissera  émus  de  cette 
scène  si  attendrissante  d'hospitalité  antique  dont  un  chapi- 
teau du  Musée  reproduit  la  principtde  circonï^taace.  Il  ^ous 
énumèrera,  en  les  expliquant,  ies  neuf  ait  ribiits  dislinctifs  avec 
lesquels  1  iconographie  le  représente,  ii  vous  enseignera  que 
Tétrange  compagnon  du  saint,  le  pourceau  immonde,  est  là 
commo  le  témoin,  Temblème  vivant  des  appétits  grossîeis, 
des  épouvantables  tentations  dont  il  a  triomphé.  Il  pourra 
même  ajouter  les  privilèges  singuliers  et  les  honneurs  dont 
jouirent  plus  tard  et  pi  ndant  des  siècles  les  pourceaux  des 
Aulonius.  Il  vous  appreudra  (pie  la  flamme  qui  Itrule  aux 
pieds  du  cénobite  est  la  figure  du  feu  sacré,  cette  peste  noire, 
ce  choléra  du  moyen  âge,  TelTroi,  le  désespoir  des  peuples 
qui  l'appdèrent  du  nom  de  Feu  Sainê-Àntcme*  Alors,  com- 
me aujourd'hui,  TOrient  d'où  est  venue  la  vie,  envoyait  sur 
rOoddent  ce  souffle  de  mort.  A  la  vue  des  milliers  de  victi- . 
mes  qui  tombaient  chaque  jour  comme  frappées  de  la  foudre 
—  à  la  Mie  surtout  de  l'impuissance  absolue  de  la  science 
contre  le  mal  qui  les  dévorait,  —  les  peuples  le  regardèrent 
comme  le  feu  de  la  colère  divine  envoyé  d'en  haut  pour  pu- 
rifier la  terre  des  crimes  de  ses  habitants.  Se  trouvant  trop 
indigne  pour  être  écoutée  de  Dieu,  la  foule  se  précipitait 
aux  pieds  de  saint  Antoine  et  le  suppliait  d'intercéder  en  sa 
faveur  ti  d  apaiser  le  maître  irrité. 

—  Vous  rappeles<vous  à  ce  sujet.  Messieurs,  la  docte  indi- 
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goaiion  d'ua  de  nos  jeuuesKsculapes,  M.  Eugène  Bacquias? 
Le  Toyes-Toui,  champion  ému  de  la  science,  la  défendre 
dans  un  éloquent  plaidoyer  et  prouver  qu'en  appliquant  U» 
sages  naemres  d'hygiène  publique  et  privée  rédamées  par 
la  science,  qu'en  <Us8ipant  les  ténèbres,  en  détruisant  les 
préjugés,  en  répandant  partout  et  sur  tous  la  lumière  et  les 
connaissances  positives,  en  favorisant  le  libre  développe- 
ment des  facultés  physiques  et  morales,  elle  a  amélioré 
yindividu  et  en  même  temps  élevé  la  digue  la  plus  solide 
contre  tous  les  fléaux? 

Ah  !  puissent  tous  les  maux  que  cet  arrêt  menace 
Accepter  la  sentence  et  déserter  la  place 

Celte  parenthèse  qui  ne  sera,  dans  votre  pèlerinage,  qu'un 
léger  pU  de  terrain  retardant  d'une  minute  à  peine  Theure 
du  retour,  je  me  bâte  de  la  fenner  et  de  vous  remettre  aux 
nains  de  M.  Fabbé  Goffinet  qui,  avant  de  vous  donner  le 
salut  d'adieu,  va  vous  conduire  au  taoaèo  du  Musée  «  non 
pour  qu'à  rimitation  des  voyageurs  des  temps  patriarcaux 
vous  y  pui  ifiiez  vos  pieds  que  n'a  point  bouilles  la  poussière  du 
chemin,  ni  vos  mains  qui  sont  restées  pures,  mais  pour  vous 
faire  admirer  cette  œuvre  d'art,  ce  travail  du  xv'  siècle,  à 
roccasion  duquel  votre  guide  ingénieux  vous  apprendra  ce 
que  vous  ignorez  problablement,  Tbistoire  des  lavabo  depuis 
les  temps  les  plus  reculés;  celle  de  l'abbé  Foijot,  ce  fils 
filustre  d'un  simple  marécbal-ferrant  de  Plancy  qui  voulut, 
conmie  iont  sans  doute  tous  les  parvenus  de  nos  jours,  con- 
sacrer âàiis  ses  armes  parlantes  le  souvenir  de  sou  liuiuble 
origine  ;  et  enfin  les  annales  ou  plutôt  les  fragments  les 
plus  intéressants  des  annales  du  couvent  de  Saint-Loup, 
occupé  aujourd'hui  par  des  moines  d'un  ordre  bien  dif- 
férent. 

Conviendrait-il  de  séparer  ici  deux  hommes,  deux  collè- 
gues que  les  insignes,  que  le  lien  d'une  môme  dignité  vien- 
nent d'unir  plus  étroitement?  La  promotion  de  M.  l'abbé 
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Coffinet  ne  peat-cllc  pas  être  regardée  comme  le  prélude  de 
l'oTation  de  M.  d'Arbois  ?  Le  mot  ovation  n'est  qa'exact, 
Hessieun.  Rien  ne  rappelle  mieux,  en  effet,  les  iriompha- 
tenrs  da  Capitole  que  M.  d'Arbois  montent  à  la  Sorbonne, 

dans  un  jour  solennel,  et  recevant,  au  milieu  d'un  appareil 
inusité  et  en  présence  d  une  foule  choisie  appelée  de  tous  les 
points  de  la  France ,  le  brevet  dlionneiir,  sa  carte  d'entrée 
dans  cette  légion  illustre,  objet  de  tant  de  cooYoitises  secrètes, 
de  tani  d'ambitions  ardentes,  car,  Messieurs,  pour  un  Mil- 
tiade  combien  de  Tbémistocles  !  ! 

M.  d'Arbois  est  jeune,  mais  le  mérite  attend-il  toujours  le 
nombre  des  années  !  et  vraiment  n'en  est-ce  pas  un  prodigieux 
que  ce  courage  de  sacrifier  sa  vie,  de  l'absorber  tout  entière 
dans  des  travaux  ingrats  qui  ne  seront  appréciés  que  d'un 
nombre  très-restreint  d'adeptes,  et  ne  peuvent  aspirer  qn*à 
un  succès  d'estime?  Oui,  c'est  une  rude  école  que  cette 
Ecole  des  chartes  d'où  sortent  des  caractères  et  des  esprits 
aussi  rudement  trempés  qui,  insouciants  de  la  forme,  ne  s'at- 
tachent qu'au  fond  des  choses  et  ne  s'amusent  guère  à  per- 
mettre aux  grâces  île  it  ur  dérider  le  Iront.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ils  n'en  rendent  pas  moins  ii  la  science  d'éminents  senriœs. 
Ds  font  ce  qu'eux  seuls  savent  faire,  ils  tirent  de  la  mine  les 
filons  d'or  :  et  le  vaste  recueil  que  M.  d'Arbois  vient  de 
publier  sera  la  source,  le  trésor  précieux  où  devront  puiser 
désormais  tous  ceux  qui  entreprendront  d'écrire  l'bisloire 
de  la  Champagne  et  de  ses  comtes.  Aussi,  le  grand  prix 
Gobert  décerné  à  ce  travail  par  T Académie  française  a-tsl 
été  la  juste  récompense  de  si  longs  efforts. 

Cette  couronne  académique  m'en  rappelle  quatre  autres 
d'un  poids  moins  considérable  peut^re,  mais  que  je 
n^retterais  d'autant  plus  d'omettre  ici  qu'il  revient  toujours 
à  une  compagnie  comme  un  doux  reflet  de  la  gloire  de  ses 
membres.  MM.  Houtiot  et  !,c  Brun-Ualiuuine  ont  aussi 
obtenu  de  TAcademie  des  inscriptions,  dans  le  com|ilt'-rendu 
des  travaux  qu^elle  distingue  tous  les  ans,  le  premier,  une 
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mention  honorable  pour  son  Etude  $wr  la  géographie  an- 
cienne appliquée  au  déparlemenl  de  l'Aube^  travail  loul-à- 
fait  neuf  sur  un  sujet  ^icux,  dont  les  aperçus  iiniivcaux  ont 
fait  sensation  dans  le  inonde  savant,  —  et  le  second,  trois 
mcnlions  d'honneur  :  1  ^  pour  un  mémoire  d'un  haut  intérêt 
sur  le  Trésor  de  notre  cathédrale,  —  2^  pour  de»  recherches 
sur  rfaistoire  et  le  symbolisme  de  certains  émaux  du  môme 
Trésor,  —  et  3*  pour  une  étude  approfondie  des  bas-reliefs 
de  TE^lise  Sûnt-Jean  de  Troycs. 

Ces  succès  doivent  vous  toucher j  Messieurs,  d'une  ma- 
nière pins  paHicurM>re  puisqu'ils  ad  viennent  à  ceux  de  vos 
collègues  que  vous  avez  laits  vos  représentante  et  qui  ont 
porté  haut  l'honneur  de  votre  nom  dans  ces  tournois  ai^ 
chéologiques  et  littéraires  où  viennent  se  mesurer,  tous  les 
ans,  à  la  Sorbonne,  dans  des  joûtes  de  Tesprit,  les  délégués 
de  toutes  les  sociétés  savantes  de  FEmpire. 

Mais  rhistoiro,  qui  raconte  les  événements  passés,  ne 
pourrait-elle  pas  aussi  quelquefois  soulever  le  voile  de  Ta- 
venir?  Après  vous  avoir  dit  les  faits  accomplis,  les  succès 
obtenus  par  quelques-uns  des  nôtres,  ne  me  serailpil  pas 
permis  de  vous  confier  nos  espérances?  Ce  sera  un  secret 
bien  entendu,  mais  qui  sera  d'autant  mieux  tenu,  j'en  suis 
persuadé^  que  nous  sommes  uu  plus  graod  nouiLie  pour  le 
garder. 

Sur  I  iavitaiiou  de  S.  £xc.  M.  le  Minisire  de  l'iostruclion 
publique,  vous  vous  êtes  chargés,  il  y  a  quelques  années, 
d*nn  travail  considérable,  aussi  difficile  que  peu  attrayant  : 
le  DidiimnaMre  lopographique  du  d^airtemeni  de  VAvbe, 
dont  vous  aves  confié  Texécution  à  une  Commission  très* 
spéciale  composée  de  cwiç  membres.  Vous  m'aviez  lail  1  hon- 
neur de  m'inscrire  au  nombre  des  cinq-,  mais  p'  dois  à  la 
Téhlé  ce  témoignage  —  que  je  me  suis  complètement  abs- 
tenu. Seulement  j'ai  applaudi  du  geste  et  de  la  voix  en  vous 
annonçant  la  fin  et  en  vous  exposant  le  mérite  du  travail.  Si 
deux  autres  de  nos  collègues  veulent  bien  ae  rendre  la  même 


46         BAPPORT  80R  LES  TBAYAIIX  DB  LA  BOCritlÉ. 

justice,  il  en  résultera  que  la  Commission  a  été  réduite  à 
deux,mdii^  qui  à  eux  seuls  valent  une  légion,  MM.  Socaed  et 
BounoT.  C'est  ainsi  du  reste  que  les  choses  se  passent  d'or- 
dinaire :  il  y  a  toujours  dans  une  Commission ,  comme  au 
tiiéâtre,  les  spectateurs  et  les  acteurs;  et  IMeu  sait  si  le  râle 
de  ceoQt-ci  est  le  plus  commode.  MM.  Socard  et  Boutiol 
pourraient  tous  en  dire  quelque  chose.  11  ne  s^agissait  pas 
scult  ment  de  recueillir  les  noms  de  toutes  les  localités  du 
département  et  de  les  disposer  dans  un  ordre  convenable  : 
rien  n'eût  été  moins  pénible,  —  rien  ii  eût  été  plus  tôt  l'ait. 
Ce  qu'il  fallait  siurtout,  c'était  de  suivre  ces  noms  à  travers 
lessiàdeSy  constater  les  variations,  les  altéraitions  et  les 
changements  que  chacun  d'eux  a  subis  en  parcourant  ce 
long  chemin,  marquer  l'époque  de  ces  transformatioos  et 
indiquer  avec  un  s(Rn  scrupulenx  les  sources  où  ont  été 
puisés  ces  renseignemeiils.  C'est-à-dire  qu  on  n'avait  rien 
moins  à  faire  que  l'histoire  complète,  la  biographie  pour 
amsi  dire  de  chacun  de  ces  noms  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  depuis  leur  naissance  même,  si  c'eut  été  possible, 
jusiiB'anjottrd'hni.  Mais  pour  établir  une  telle  synonymie» 
que  de  li? res  anciens  et  nouveaux,  grecs  et  latins,  à  com- 
pulser, que  de  cartes  à  parcourir,  que  de  manuscrits  à  dé- 
chiffrer, que  d'archives  à  iouiller,  que  de  sens  douteux  à 
éclaircir,  que  de  pages  rebelles  à  dompter!!!  M.  Socard 
s'est  jeté  tête  baissée,  la  plume  a  la  main,  sur  ces  fionkbres 
bataillons,  et  a  oombattu  jusqu'à  extinction  avec  une  réso- 
lution, une  vaillance  qa*on  ne  met  pas  d'ordinaire  an  aer- 
vioe  de  semblables  eoaquêtes.  Son  courage  a  triomphé  mm 
tonte  la  ligne,  et  il  est  revenu  chargé  pour  dépouilles  opi« 
mes  de  3,500  arlicles,  nu  lournissaut  pas  moins  de  15  à 
20  mille  dcsjgualioiis  synonjmiques. 

Pendant  que  M.  Socard,  couvert  d'une  docte  poussière, 
poursurvait  à  outrance  ces  luttes  iatériettret,  M.  Boutiol, 
le  Topfer  de  Teipédition»  lancé  en  édaireur,  t'assuraii  de 
U  pliàM  et  ratrah  lui  aussi  riche  d'autres  trapfaéas. 


Digitized  by  Google 


lAFPOftT  601  LB8  TRAYAUX  DB  LA  SOCUfelÈ.  47 

Ainsi  s'est  laite  cette  auvrc  cuileclive  qui  verra  bientôt 
le  jour,  mais  qui,  dans  toutes  celles  du  mènie  genre  déjà 
parues,  n'a  pas  assurément  son  égale.  En  sorte  que,  s'il  suf- 
fisait, pour  triompher  dans  un  concours,  d'y  présenter  une 
œuvre  parfaite,  nos  espérances  secrètes  dont  je  tous  ai  lait 
confidence  seraient  solidement  fondées. 

(Permettez-moi  d'ouvrir  ici  wie  parenthèse  pour  tous 
dire  qu'une  obligeante  indiscrétion  vient  de  nous  apprendre 
que  nos  espérances  sont  devenues  une  réalité). 

Maintenant  que  cetto  œuvre  capitale  a  entraîné  ma  plume 
bien  aur-delà  des  bornes  que  je  m'étais  prescrites  pour  cha- 
cun, quel  temps  me  reste-t-il  pour  vous  parler  d'une  foule 
d'antres?  Et  cependant  si  je  gardais  un  ^ence  absolu,  que 
diraient  de  cette  singulière  méthode  de  rendre  compte  de 
leurs  ouvrage, —  et  M.  Gréau,  dont  les  impressions  de 
voyage  à  Hyères  et  dans  le  midi  de  la  France,  dont  les 
vastes  rapports  sur  les  congrès  de  Rouen  et  de  la  rne  Bonii- 
parte,  et  sur  les  séances  de  la  Sorbonne  formeraient  non- 
seulement  des  voliunes  entiers,  mais  ce  qui  vaut  beaucoup 
mieux,  des  livres  charmants;  —  et  M.  G.  Laperouse  qui, 
le  premier,  dans  une  dissertation  savante,  vous  a  révélé  le 
véritable  nom  de  la  ville  gallo-rotnunie  de  Veriaull,  dé- 
couvert par  M.  Lucien  Contant  et  demeuré  caché  depuis 
des  siècles  sous  le  pseudonyme  de  Landunum,  et  qui,  au 
sujet  du  lieu  si  controversé  où  fut  vaincu  Attila,  sur  ce 
terrain  prédestiné  à  toutes  sortes  de  batailles,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, soutient  à  grands  coups  de  plume  contre  M.  Peigné- 
Delacourt  qui  riposte  avec  les  mêmes  armes,  un  combat 
moins  sanglant  sans  d uute  que  celui  de  451,  mais  qui  pro- 
met (rèlrc  heaiK  oup  jdus  long;  —  et  M.  l'abbé  Tridon,  cet 
amant  de  saint  Bernard,  dont  la  passion  croissant  avec  les 
amiées,  s'épahcbe  si  volontiers  en  i^ours  onctueux  et  nous 
montre  sans  cesse  la  figure  suave  du  saint,  et  la  téte  puis* 
santé  dn  grand  homme  qui  domina  son  temps ,  le  grand 
VI*  siècle,  et  du  fond  de  sa  vallée  d'absinlhe  a  jeté  sur 
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-  notre  pays  un  éclat  qui  respiciidira  à  jamais;  —  et  M,  Gayot, 
et  M.  Camusat  de  Yaugoiirdon,  et  M.  Blerzy,  et  M.  Eugène 
Bacquias,  et  M.  Thévcnot,  et  M.  V.  Deheiirle,  dont  les 
rapports  dWers  ont  aaimé  vos  séances  de  l'inlérét  le  plus 

varié,  et  M.  Ferrand-LADiotte?  Je  ni*arréte  à  ce  nom. 

Messieurs.  Le  voile  de  deuil  qui  couvre  votre  Société,  me 
rappelle  la  perle  récenle  que  vous  avez  faite,  et  l;i  place 
laissée  vacante  que  j'apen  ois  dans  voti  c  bureau,  dont  il  de- 
vait être  le  chel  aujourd  hui,  m'ùte  le  courage  de  poursui- 
vre* Aussi  bien  la  mort  a  le  droit  d'être  exigeante,  et  les 
quelques  mots  que  le  temps  me  permettrait  à  peine  de  con- 
sacrer ici  aux  travaux  nombreux  »  aux  services  coasîdéra- 
bles  de  Thomme  éminent  dont  la  tombe  vient  de  se  fermer 
seraient  trop  au-dessous  de  son  mérite  et  de  nos  regrets. 

Je  serais  désolé  que,  même  par  inadverleuce,  il  me  lut 
arrivé  d  omettre  un  seul  nom,  et  cependant  je  suis  forcé  de 
reconnaître,  d  avouer  en  toute  humilité,  qu'à  la  fayon  dont 
j'amoindris  les  auteurs  par  Tindicalion  tronquée  de  leurs 
ouvrages,  Toubli,  comme  dit  le  poète» 

L'oubli  serait  pour  eux  un  véritable  gain. 

Mais  ce  motif  de  consolation  négative,  qu  'admettrait  peut- 
être  en  souriant  une  indulgente  confraternité,  ôserats-je 
m'en  permettre  l'idée  à  Tégard  des  auteurs  étrangers  à  votre 
compagnie?  Car,  vous  aussi.  Messieurs,  vous  ouvres  quel- 
quefois, comme  l'Académie  française,  les  portes  de  votre 
hospitalité  champenoise  a  certains  travaux  étrangers  dont 
on  veut  hien  vous  faire  hommage. 

Trois  d'entre  ceux-ci  ont  même  obtenu  dans  vos  Mé- 
moires le  droit  de  cité,  comme  rentrant  plus  particulière- 
ment dans  le  cercle  habituel  de  vos  études  locales  :  le  ta- 
bleau des  latitudes,  des  longitudes  et  des  altitudes  pour 
toutes  les  communes  et  quelques  hameaux  du  département, 
par  M.  Febvre,  ancien  géomètre  de  1"  classe  du  cadastre. 
—  Le  grand  bemtier  en  foute,  de  TégUse  de  Brienne-iSapo- 
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ieon,  et  son  insci  iption  <j;olfiique,  par  M.  Cliapellier,  archi- 
TÎste  de  la  Société  (l'émulation  des  Vosges,  que  les  loisirs 
des  vacances  ramènent  chaque  année  au  château  de  M.  le 
prince  de  Beauffremont;  —  et  surtout  quelques  recherches 
sur  reicommunicatîon  des  animaux,  par  M.  Gelée,  profes- 
seur d'histoire  à  Paris  :  dîssertalîoa  aussi  solide  que  bril- 
laiilc  c](!\;iiil  h({uelle  se  sont  ouverts,  pour  accueillir  l'au- 
teur, les  portes  et  les  cœurs  de  votre  Académie. 

Ne  deviez-vous  pas,  en  ell'et,  quelque  reconnaissance  au 
preux  chevalier^  à  Fécrivain  dont  la  plume  vaillante  était 
Tenue  de  loin  pour  redresser  une  erreur  et  venger  en  même 
temps  un  de  nos  plus  spirituels  compatriotes,  Grosley,  de 
caustique  mémoire? 

Je  reiiarde  la  discussion,  Messieurs,  comme  un  bienfait, 
puisqiu;  (lu  choc  qu'elle  produit  jaillit  souvent  la  luniioie 
cachée.  Elle  naît  du  reste  nécessairement  de  la  diversité  des 
esprits  et  de  Tinégalité  des  aptitudes.  Sans  elle  la  vie  des 
ioteUigences,  privée  de  mouvement,  ne  serait  plus  guère, 
dans  son  éternelle  immobilité,  qu'un  sommeil  sans  fin. 

Ici,  en  effet,  sans  M.  d*Arbois,  que  je  remerde  sincère- 
ment, notre  indiiïcrence  assoupie  se  serait-elle  réveillée  au 
vieux,  souvenir  de  Lrebecs  de  Viileiiauxe,  et  aunuub-uous 
eu  Texcellent  mémoire  de  M.  Gelée?  Les  Urebecs,  dont  il 
est  question  dans  ce  grand  travail,  sont  de  petits  insectes 
appartenant  à  la  famille  des...  coléoptères...  peut-être...— 
à  une  tilaine  famille,  en  un  mot«  —  qui  étaient  venus,  au 
printemps  de  1506,  s'abattre  par  myriades  sur  les  vignes 
de  Villenauxe ,  et  menaçaient,  si  Ton  n'y  mettait  prompte- 
ment  ordre,  de  détruire  complètement  Tcspoir  du  vigne- 
ron. 

Que  ûiire  en  ce  péril  extrême?...  Le  peuple  qui  croyait 
fermement  que  toute  créature  dépend  de  sou  créateur  et  lui 
doit  obéissance,  a  recours  à  Dieu,  Fauteur  de  Finsecte  aussi 
bien  que  de  Thomme,  le  supplie  d*écarter  le  fléau  et  de- 
mande à  l'Eglise,  représentante  ict-bas  de  la  puissance  di- 
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yme^  de  frapper  d'excommanication  ces  légions  déTorantes* 
La  MDtence  est  portée,  et  là  finit  l'histoire  de  cette  étrange 
invasion.  Je  ne  toîs  rien  de  bien  extraordinaire  en  tout  ceci 
et  je  trouve  même  que  MM.  les  Villenauxois  d'alors  ne  rai* 
sonnaient  pas  trop  mal  pour  des  vignerons.  Ils  avaient  la 
foi,  et  faisaient  tout  simplement  un  acte  de  cette  foi. 

Aujourd'hui  que  le  vent  du  scepticisme  a  soiifflé  sur  nos 
létes»  que  ferait-on  dans  un  cas  pareil?...  On  courrait  aux 
armes  et  on  ferait  parler  non  le  fusil  k  aiguille  ni  le  fusil 
Ghassepotf  mais  la  poudre  insecticide,  formidable  de  nom 
au  moins,  mais  dont  Pîn^cde  malin  se  rirait  sous  la  feuille. 

De  ces  denx  procédés  si  différents,  je  ne  me  pcrracllrai 
pas  de  décider  à  priori  quel  est  le  préférable  :  je  ne  pré- 
tends imposer  mon  opinion  à  personne.  Je  me  contenterai 
de  dire  que  j'aime  mieux  le  premiert  parce  qu'il  est  d'un 
ordre  plus  éleyé  et  me  semble  l'expression  juste  d'une  cei^ 
taine  note  dans  la  grande  harmonie  des  êtres. 

En  traitant  cette  sentence  d'apocryphe  et  en  accusant  de 
celte  iiiveiition  inalsonnante  la  légèreté  facétieuse  de  Gros- 
Icy,  la  plume  de  M.  d'Arhois  ju^îcait  l'affaire  avec  les  idées 
d'aiijourd  hui  et  naturellement  la  trouvait  impossible,  sans 
faire  attention  qu'il  y  a  mille  choses  qui  ne  peuvent  se  faire 
et  qui  se  font  néanmoins  tous  les  jours  «  et  que  ks  petits  . 
préjugés  de  Thomme  sont  loin  d'être  les  pensées  de  Dieu. 

Non  foin  de  cette  plage  accidentée  où  se  jouent,  comme 
TOUS  venez  de  voir,  et  se  heurtent  quelquefois  deux  vents 
contraires,  et  où  gronde  le  bruit  heureusement  peu  redou- 
table de  certains  orages,  on  voit  s'épanouir»  sous  la  douce 
lumière  d*un  ciel  plus  riant,  une  contrée  toujorn^  féconde 
où  naissent  d'elles-mêmes  les  fleurs  les  plus  suaves  et  les 
plus  variées,  c  est  la  douce  patrie  dnà  Lettres,  c  êâl  le  séjour 
chéri  des  Muses. 

Les  Lettres  !  • .  •  Les  Muses  11  mots  mystérieux, 

pardes  magifiies  qui  nous  transportent  toolF-à^up  dam 
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uiîcn'gîon  plus  aérienne  nù  In  \\v  csl  n^nns  terrestre,  Tesprit 
plus  dégagé  tt  plus  poli,  le  guùt  plus  épuré,  le  sentiment 
plus  délicat  et  plus  noble,  v.i  lu  langue,  pour  rexprimer» 
plus  semible,  plus  hnrmooieusc,  plus  divine. 

Quel  dotninage,  Mcssifurs,  que  diuis  ce  tableau,  si  vrai 
autrefois,  Tidéal  ait  du,  aujourd'hui,  sur  plus  d'un  point, 
venir  en  aide  à  la  réalité  !  !..  CKj  étes-vous  devenus,  en  ciïet, 
heureux  ttmps  où  les  Lcllrcs,  ces  filles  du  ciel,  étaient  do 
la  pari  de  tous  Tobjet  d'un  culte  empressé  et  choisi  ? 
Alors  c'était  Télite,  c'était  Tautorité  des  grands  esprits  qui 
commandait  à  Topinion.  La  foule  pouvait  manifester  ses 
goûts,  mais  ne  hs  imposait  pas.  Aujourd'hui  la  multitude, 
Ci'ttc  mullitude  qo^on  rencontre  ))artout,  qui  encombre  les 
places  et  ks  rues,  ce  profane  vulgaire  que  haïssait  Horace, 
a  pénétré  dans  le  sanetiiaire,  l'a  envahi  presque  tuul  entier, 
s'est  substitué  insolemment  aux  divinités  du  lieu,  et  s'est 
déclaré  l'arbitre  suprême.  N(>n,  ce  re  sont  plus  les  esprits 
élevés  qui  donnent  le  ton  :  ce  n'est  plus  des  hauteurs  du  Pinde 
que  descend  Tinspiration  ;  rinlluencc  vient  d'en  bas.  G*est 
le  goût  trivial  des  majorités  qui  est  h  cette  heure-ci  la  loi 
souNcraitie,  cl  c'ist  ce  goùi  qu'il  faut  flatter  pour  réussir, 
c*tst-à-dire  pour  arriver  à  l  argcnt  —  car  aujourd'hui  le 
succès,  c'cjïl  l'argent  —  et  l'argent  c'est  la  foule.  La  muse 
du  jour  s'est  faite  industrielle  ;  et,  porr  elle  la  (picstion  lit* 
téraire  se  réduit  à  la  question  du  grand-livre,  du  doit  ei  avoir. 
Aussi,  remarquez-le.  Messieurs*  tout  disparaît  peu  à  peu; 
nous  ne  voyons  rien  reverdir;  le  siècle  se  stérilise  et  se  dé- 
pouille; les  grands  hommes  s'en  vont  —  et  bientôt  que 
rcslera-t-il  ?. . .  les  nioyt  us  et  ks  petits. 

Vous  ne  vous  contentez  pas.  Messieurs,  de  voir  le  mal  et 
d*cn  gémir  —  vous  opposez  au  flot  montant  de  celte  déma* 
gogie  littéraire  (dans  le  cercle,  hélafi  !  trop  restreint  de  votre 
influence),  vous  opposez  ks  efforts  de  votre  critique^  la  sa- 
gesse de  vos  conseils  et  Tniitorité  de  vos  exemples. 

Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  rcpiuduiie  ici  i'es- 
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qnisse  même  la  plus  rapide,  la  plus  légère  des  analjBes  â 
pleines  d'intérêt  qne  vos  présidents  aminds  succesniSf 

MM.  Corrard  de  BicLan,  Ferrand-Lamotte,  Gréaii,  Lape- 
rouse  et  A.  (layot,  vous  ont  présentées  à  (  liaqiu;  séance, 
des  buUetius  et  des  ouvrages  envoyés  à  la  Société.  Dans 
cette  impossibilité  absolue,  j'en  appelle  à  vos  souvenirs. 
Vous  TOUS  rappelez  avec  quelle  finesse  de  tact»  quelle  déli- 
catesse de  goût  et  quelle  sûreié  de  jugement  sont  appréciées 
ces  œuvres  si  diverses ,  et  avec  quel  respect  sévère  pour 
la  vérité,  et  en  même  temps  quelle  hienveillance  pour  les 
coupables  le  bon  grain  est  séparé  de  iïvraie,  le  vil  plomb, 
de  Tor  pur. 

Ce  n'est  pas  sans  une  émotion  vive  que  vous  avez  va 
s'élancer^  avec  une  ardeur  qui  vous  a  séduits,  le  plot  jeune 

de  vos  collègues  en  qui  le  mérite  n'a  pas  attendu  le  nombre 
des  années,  et  qui  depuis  son  enfinee  a  puisé  dans  le  com- 
merce assidu  des  muses  j^rccques  et  laliiies,  et  dans  l'étude 
appi'oloadie  de  notre  luiv^ue  et  des  cliefs-d  œuvre  qu'elle  a 
produits,  celle  richesse  de  fond,  cette  sève  de  bon  goût  et 
cet  atticisme  de  formes  qui  donnent  à  chacun  de  ses  écriU 
un  charme  particulier. 

Dans  l'appréciation  que  vous  lui  aviez  demandée  de  Fin- 
génieuse  et  savante  étude  de  M.  llavet  sur  l'art  et  la  |irédi- 
cation  de  1  auteur  grec  Isoerate,  non  seulement  M.  Jully  s'est 
lauiitre  avec  ses  compagnes  iidèles  les  qualités  que  je  viens 
de  dire,  mais  il  y  a  mis  cette  sobriété,  cette  juste  mesure  de 
détails  qui  prouvent  le  tact  de  l'écrivain  et  cette  propriété 
de  termes,  cette  concision  de  style  qui  n'appartiennent 
qu'aux  rares  esprits  qui  sont  maîtres  absolus  de  leur  pensée. 
Aussi  lui  a-t-il  sulfi  de  quelques  pages  pour  vous  exposer 
par  quel  travail  tout-à-fait  neuf,  tout-à-fait  original  M.  Havet 
a  su,  en  se  plaçant  à  une  perspective  convenable,  faire  surgir 
a  la  place  du  vieil  Isoerate,  dédamateur,  arrangmu'  de 
phrases,  artiste  en  lieux  communs,  comme  on  nous  l'aviit 
enseigné  autrefoisi  un  bocntle  entièrement  nouveau,  un 
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Isocraie  complet  que  n'aTaient  pas  mome  soupçonné  nos 
deyanciers  Longin,  Boileau,  ni  Fénelon. 

M.  Juily  excelle  en  prose  ;  —  mais  ne  fait-il  pas  aussi  des 
▼ers,  me  demandait  dernièrement  un  de  ces  interrogateurs 
redoutables  qui  pour  tromper  Tennui  de  leur  désœuvrement 
le  promènent  tout  le  jour  de  questions  oiseuses  en  questions 
indiscrètes?  Silence!  !...  lui  dis-je;  nous  ne  sommes,  vous 
et  moi,  que  des  profanes  :  respeclous  ic  secret  de  la  muse. 
Si  M.  Juliy  ne  fait  pas  de  vers,  il  en  parle  si  volontiers,  si 
délicieusement,  que  dans  plus  d'un  esprit  a  pu  se  glisser  le 
soupçon 

Qu'il  est  au  mieux  avec  maître  Âpollon. 
Le  vert  ma  fond,  ne  fait  rien  i  la  chose  ; 
On  peai  être  poète  et  s'exprimer  en  prose. 

Platon,  Tacite,  Fénelon,  Bossuet,  dans  leurs  pages  im- 
mortelles n'ont>ils  pas  répandu  autant  de  véritable  poésie 
qa*on  eu  rencontre  dans  les  œuvres  de  nos  poètes  versiQca- 
teurs?  Voyez  comment  M.  Jully  vous  a  parlé  de  la  poésie 
rustique  en  France  à  propos  du  Poème  des  champs  de 
M.  ( ^alleniartMic  L;ilayette.  N'est-ce  pas  le  langage  de  l'artiste 
même  parlant  de  son  art  divin?  Car,  Messieurs,  la  poésie  est 
la  divinité  du  langage.  Lisez  surtout  ces  pages  émues  qu'il  a 
cousacreés  à  la  mémoire  du  pauvre  Hégésippe  Morenu,  cet 
autre  poète  champenois.  Bientôt  vous  vous  sentirez  pris  d'un 
tendre  intérêt  pour  ce  bluet  éelos  parmi  les  roses  de  Provins f 
comme  il  s*est  nommé  lui-même.  Vous  bénirez  le  toit  hos- 
pitalier qui  a  recueilli  le  jeune  orphelin,  et  a  réeîiauffé  à 
son  loveî' généreux  cette  muse  naissante.  Voiisie  verrez  s'ar- 
rachant  un  matin  aux  joies  de  sa  famille  adoplive,  prendre 
le  chemin  de  la  grande  ville^  n'emportant  avec  lui,  comme 
le  berger  de  l'églogue,  que  la  douceur  et  l'amertume  de  ses 
souvenirs.  Vouspartagerezson  ardeur  et  ses  espérances  bien- 
tôt suivies,  hélas!  des  plus  cruelles  déceptions.  Dans  sa  dou- 
Imireuse  carrière,  vous  le  verrez  un  jour  gisant  à  l'hôpital 
misérable  et  nu;  mais  semblable  à  ces  oiseaux  sulitaircs  et 
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8auTnge9,  que  ne  domptent  ni  la  faim  ni  l'h  iver,  écnre  eocofo 
fcs  |)liis  joUs  contes  et  soupirer  9c*  vers  les  pins  charmanis. 

A  quclijuc  temps  de  là,  un  soir,  vous  le  rotroiivcn'z  fais^mt 
sa  dernière  visilc  cl  disaiil  bou  (K  nùcr  adieu  à  sa  chère  %ille 
de  Provins;  puis,  coininc  s'ilcàl  hi  isé  dans  ce  suprême  eflort 
le  rc^ic  des  faibles  liens  qui  rattach«iient  à  l.i  vie,  tomber 
à  vingt  huit  ans,  quand  le  bruit  commençait  à  se  faire  autour 
de  son  nom,  quand  la  crîticpie  saluait  en  lui  un  futur  grand 
homme.  Vous  assisterez  à  son  agonie  déchirante,  et  tous 
recueillerez  eu  pleurant  son  dernier  soupir.  Oui,  .Messieurs, 
relisez  ces  pa^jcs  louch  niti  s,  l'Iiouncur  do  la  plume  qui  Ls 
a  écrites  cl  du  cœur  qui  les  a  pensées,  et  pcrnietlez-inoi 
d*ajouier  :  Tespoir  de  la  ville  de  Troycs  qui  a  vu  naître 
Tauleur  et  qui,  le  plaçant  déjà  en  esprit  au  rang  des  hommea 
littéraires  dont  elle  se  gloKiie,  le  salue  à  son  aurore  par  ce 
mot  prophétique  de  ^irgi le  :  ta  àlarceltu$  fris*  cttoiaussli 
j'en  ai  la  iL  inie  confiance,  tu  stras  un  di'  îues  Marcolliis. 

Je  le  ct)iiî|H cds,  Messieurs,  vous  ùle-s  aussi  fa»i«j;ués  de 
m  (  n  'i  udrc  que  je  suis  moi-même  im|)atieol  de  linir.  — 
Touti  lois,  permettez  de  vous  dire  quelques  moU,  non  pas 
de  ces  fleurs  charmantes  mais  caduques  qui  redoutent  les 
frimats  de  l'hiver  ou  que  flétrit  le  souffle  des  autans,  mais 
quelques  fleurs  de  poésie  éclo^es  sur  le  Parnasse  de  votre 
Soeié.é  ;  seulement,  j'ai  rej^ret  que  nos  tuus.  s  soient,  comme 
les  mnsts  antiques,  d'une  humeur  un  peu  \oyageu8e  et 
nous  envoient,  de  sommets  lointains,  le  tribut  de  leur  veine. 

M.  l'abbé  Rémioo,  curé  de  Ramcmpt  (nos  muses  ad- 
mettent tous  les  chapeaux  et  revêtent  tons  les  costumes}» 
|>ar  la  bouche  d^une  abeille  mire  (du  muut  II  y  mette  sans 
doute)  qui  donne  h  deux  de  ses  filles  un  peu  légères  des  le- 
çons de  prudciiro  et  de  modes. u;.  s  .nh'L^-s*'  aux  j;  unes  per- 
sonnes sans  expéuence  et  leur  fait  h  c  des  enseigne- 
ments qui  doivent  être  écoutés  d  itutaul  plus  volontiers 
qu'ils  sont  plus  liarniouieux,  et  d'autant  mieux  <rnûtcs  qu  'ùi 
ont  la  transparence  et  la  douceur  du  rayon  de  miti. 
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La  sève  généreuse  des  côtes  de  Riccy  a  fortement  trempé 
sans  doute  la  verve  de  M.  Maréchaux,  et  lui  a  inspiré  ces 
mâles  accents,  ces  vers  énergiques,  \mr  lesquels  il  a  peint, 
sous  ks  traits  profoods  d'un  Vieux  guerrier,  Jacques  Bon- 
bomme,  ces  rudes  soldats,  ces  braves  de  la  République  et 
de  rEropire,  dont  toute  la  vie  s'absorbait  en  trois  points  : 
la  patrie,  la  gloire  et  le  culte  du  Grand  Homme  1 

Des  hauteurs  qui  environnent  Clermont  (car  c'est  tou- 
jours de  haut  que  nous  parlent  les  poètes),  M.  Perroche 
nous  montre,  dans  un  vrai  tableau  de  genrei  les  graves, 
les  solennels  paysans  do  l'Auvergne 

Encor  tels  atuonrdlmi  qa*ili  étaientratrafoit, 
N*âyattl  rien  délaiisé  des  mamrs  des  «ndeiis  jeun, 

ajoutant  même  cv  moi  prophétique  dont  le  gouvernement^ 
je  crois,  ne  garantit  pas  l'accomplissement  : 

Tek  ils  ont  été,  tels  ib  seront  toiqonrst 

protégés  qu'ils  sont  par  les  rochers  noirs  et  nus  de  leurs 
montagnes  éternelles  dont  le  progrès  envahisseur  vient  frap- 
per en  vain  la  sombre  barrière.  Bientôt,  donnant  lessor  à 
SCS  pensées,  il  toucbe  de  son  aile  d'or  ces  questions  élevées, 
domaine  transcendant  oik  se  complaît  la  grande  poésie,  il 
se  demande  s*il  est  possible  qu'il  y  ail  des  peuples 

  vivant  comme  ils  sont  nés, 

A  l'immobiiilti  vraiment  prédestiné!? 

ncherche 

......  qni  du  ciel  on  des  hommes 

Sebm  les  régions  nous  fsit  oe  que  nous  sommes. 

Puis  il  s^arrêle  tout-à-coup,  et,  à  la  lueur  rapide  d'un 
éclair  qui  traverse  le  nuage  d'un  doute,  il  s'écrie  : 

Après  tout,  an  miliea  de  cet  laves. 

Sur  60  vieni  sol  éteint  peuplé  de  choses  graves, 
Seni-on,  las  de  la  paix  des  simples  actions 
La  moderne  besoin  des  n^novations? 
QuMmporte,  ni  le  temps  qui  dt'truit  ce  qu'il  sèus. 
Use,  impuissant  ici,  ses  aiies  sur  iui-mémOi 
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S'il  ne  peut  lien  créer  il  n'anétntit  rien, 

Et  qui  sait  où  se  trouve,  en  somme,  le  vnd  bient 

La  lyre,  sous  les  doigts  sonores  du  poète  ne  rend-elle 
pas  des  vibrations  dignes  du  sujet  qu'il  chante? 

S' inspirant  des  beaux  vers  où  Virgile  représente  le  la- 
boureur étonne  exhumant  un  jour,  avec  le  soc  de  sa  char" 
rue,  des  javelots  rongés  par  la  rouille^  des  débris  de  cas- 
ques TÎdes,  et  des  grands  ossements  des  légions  romaines 
qui  avaient  péri  jadis  dans  les  cbamps  de  Philippes,  M.  Ri- 
chaud  fait  revivre  aussi,  dans  des  rimes  émues,  après 
quinze  siècles  d'oubli,  le  souvenir  du  guerrier  à  Tarmure 
couverte  d'or  tombé  dans  la  plaine  de  Pounn.  Il  le  voit, 
frappé  par  une  main  inconnue,  enfoui  à  la  hâte  et  sans 
honneur  dans  une  terre  étrangère^  loin  de  la  patrie  pour 
laquelle  il  meurt,  loin  d'une  mère  qui  a  pleuré  son  départ, 
loin  d'une  épouse  qui  a  vainement  attendu  son  retour,  et 
dont  rilEVA  (lu  mystérieux  auueau  a  couservé  peut--être  le 
nom  bicn-aimé. 

Mais  celui  de  la  troupe  sacrée  qui  pratique  le  plus  les 
rives  du  Fermasse  et  va  le  plus  souvent  tremper  ses  lèvres 
à  ses  sources  poétiques,  celui  que  j'appellerai  le  Nestor  de 
nos  muses  locales,  c'est  M.  Sardin,  je  vous  le  dénonce, 
n'en  déplaise  à  sa  modestie.  Sa  verve  souple,  facile,  iné- 
puisable, essaie  tous  les  genres,  se  plie  à  Ions  ks  Ions  : 
elle  passe,  sans  le  moindre  elîbrt,  de  Virgile  à  La  FoiUaijie, 
d'Horace  à  Camoëns,  de  Pope  a  M"'  Deshoubèrts,  et  du 

Tasse        mon  Dieu,  Messieurs,  à  mille  sujets  divers  : 

harmonie,  romance,  mythologie,  blason  de  la  ville  de 
Troyes,  dissertation  philosophique,  réformation  du  calen- 
drier, etc.,  car  la  muse  de  M.  Sardin  n'est  pas  exclusive 
et  ne  s'emporte  ])as  à  des  hauteurs  telles  qii  elle  perde  de 
vue  tout  à  fait  les  huiables  vallées  de  la  pro^e. 

Mais  ici,  comme  au  Parnasse,  au  milieu  de  ces  rouses 
qui  chantent,  vient  présider  souvent  un  Apollon  qui  les 
inspire  et  dont  la  présence  amie  prèle  à  vos  réunions  un 
chiinne  particulier.  Que  ne  peut,  en  effet,  sur  des  esprits 
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sympathiques,  rétincelle  désirée,  Fétinoelle  électrique  jail- 
lissant d'un  esprit  supérieur?       Cette  bonne  fortune  qui 

vous  est  échue  depuis  quelques  années  et  dont  vous  jouis- 
sez à  vos  séances  de  chaque  mois,  vous  y  attachez  d'autant 
plus  de  prix  que  vous  la  savez  plus  rare»  et  qu'elle  sera  un 
jour  un  des  plus  beaux,  un  des  plus  doux  souvenirs  des 
auDsles  de  votre  Compagnie.  Vous  permettrez  donc,  Mes- 
sieurs, à  ma  vive  reconnaissance  de  se  joindre  à  la  v6tre 
pour  adresser  devant  cette  grande  assemblée,  à  notre  Pré- 
sident i  liuiuicur,  qui  devait  être  à  notre  létc  ce  soir,  un 
remercioient  plus  solennel. 

J'aimerais  à  poursuivre  cette  revue  variée  des  ileurs 
charmantes  dont  est  émaillé  ce  coin  privilégié,  cet  anguluê 
riant  de^olre  domaine  des  lettres;  mais  j*entends  une  voix 
grave  me  rappeler  que  j'ai  encore  un  triste  devoir  à  rem- 
plir.—  Depuis  bientôt  cinq  ans  la  mort  ou  Pabsence  ont  fait 
dans  vos  rangs  des  vides  dont  le  règlement  m'oblige  de  ré- 
veiller ici  le  (Inuluureux  souvenir. 

Ainsi,  la  mort  vous  a  enlevé  parmi  vos  membres  rési- 
dants : 

M.  Louis  Desguerrois  jji^,  docteur  en  médecine  ; 

M.  Truchy  de  la  Huproye,  agriculteur; 

M.  Carteron-Corticr,  docleur-médecin  ; 

Et  tout  dernièrement  M.  Perrand-Lamotte  manufao- 

turier. 

Parmi  vus  membres  honoraires  : 
M.  Camusat-Busserolles,  propriétaire; 
M.  le  marquis  de  Ghavaudon  4^,  agriculteur; 
M.  Charles  Doé      ancien  magistrat; 
M*'  Debellay  i^^,  archevêque  d'Avignon  ; 
M.  Fontiine-Gris  i^,  nitiiiulacliirit^r; 
M.  Dubinnc,  écoiioinc  de  la  pharmacie  centrale,  à  Paris; 
M.  Stourm  sénalcur; 

£t  M.  le  baron  Doyen     sous-gouverneur  de  la  Banque 
de  France; 
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Auxquels  il  faut  ajouter  sept  membres  assodés  et  onie 
membres  correspondants. 
Pour  réparer  tant  de  pertes  tous  avez  saccessÎTemeiii  fait 

entrer  dans  votre  Sociclé,  comme  membres  résidants  : 
M.  Emile  Vandé,  artiste  peintre; 
M.  Ludovic  Jully,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée; 
M.  Qnilliard     ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées; 
M.  Henry  Blerzy,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques; 
M.  Camille Gey,  pharmacien; 
M.  Arsène  Vaufhier,  docteur  en  médecine  ; 
M.  Anibroisc  ï)rouot,  agriculteur; 
M.  Auguste  Guichard,  doctLur-médecin; 
£t  M.  Henri  Boulanger,  architecte. 

Comme  membres  d'honneur  : 

M*'  RaTÎnet      évt^qne  de  Troyes, 
Et  M.  le  duc  d'Albert  de  Luyucs  0.  ifiJ,  membre  de  Tlns- 
titut. 

Comme  membres  honoraires  : 
M.  Richaud,  proviseur  du  Lycée  de  Cahors; 
M.  Henri  Drouêt,  actuellement  conseiller  de  préfecture 

à  Dijon  ; 

M.  Emile  houliot,  professeur  dv  pliy/iquc; 

M.  Ihiich  0.       ancien  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 

chaussées  ; 

£i  M.  Auguste  Truelle,  maintenant  receveur-payeur  gé- 
néral à  Foix; 

Auxquels  il  faut  ajouter  treize  membres  assodés  et  viqgt^ 

quatre  membres  correspondants. 

Tels  sont,  d*un  c6té,  les  justes,  les  dignes  sujcU  des  re- 
grets de  la  Société}  et  de  l'autre,  les  motifs  de  ses  espé- 
rances. Chaque  membre  nouveau  est  pour  die,  en  e&t, 

un  fils  adoptif,  un  !.ls  choisi,  appelé  à  la  consoler  de  la 
perte  d'un  de  ses  aînés.  F.ilalcs  :i  tout  individu  pris  en  par- 
ticulier, puisqu'elle?  le  détruisent  en  détail,  les  années  res- 
tent impuissantes  contre  une  association  :  eiies  la  transfor- 
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ment  sans  cesse,  il  est  Yrai,  mais  c'est  pour  lui  donner  la 
6gure  et  l'esprit  de  son  temps,  et  parce  renouvollement 

successif,  la  maintenir  dans  une  étemelle  jeunesse.  C'est 
par  cette  filialK^u  nidrlinio,  du  reste,  qu'une  Société  est  en 
possession  de  raveriir  et  qu'elle  arrive  à  mener  à  bien  des 
œuvres  impossibles  à  la  faiblesâ^e  et  a  la  courte  durée  de 
rhomme  isolé.  Les  preuves  de  celte  vérité  abondent.  — 
Je  ne  citerai  qu*ttn  exemple*  Le  Musée  que  tous  aTez  fondé 
il  y  aura  tantôt  quarante  ans,  dont  les  riches  collections 
peuvent  exciter  l'envie  de  la  plupnrt  des  musées  de  pro- 
\iuce,  ce  Musée  que  vous  pouvez  monlrcr  avec  conOance 
aux  savants  cux-mciues  et  qui  a  conquis  toutes  les  sympa- 
thies deTroycs  et  du  département,  que  serait-il  auj  jurd'bui 
fi,  depuis  son  humble  naissance,  il  n'eût  senti  à  chaque 
instant  la  présence  d'une  action  réglée,  toujours  la  même, 
toujours  patiente  cl  tîtc  tout  à  la  fois,  parce  qu'elle  puise  sa 
sève  et  son  principe  à  une  source  qui  ne  vieillit  pas?  Un 
homme  seul,  laiblc  conséqueuuncnt,  inégal,  sujet  à  l'ennui 
et  au  découragement,  variable  dans  t^es  huuicurs  et  dans 
ses  goûts,  étroit  et  souvent  exclusif  dans  ses  idées,  aurait  il 
offert  à  la  lit>éralilc  du  Conseil  «général  et  du  Conseil  muni- 
cipal, à  l'intérêt,  au  zèle  si  bienTeillant  et  si  dévoué  du  pre- 
mier ma  ^nst  rat  du  département  et  du  premier  magistrat  de 
1.1  ville,  la  sécurité,  les  «garanties  désirables?  —  Auniil-il 
pu  inspirera  votre  infatigable  aielu\ istt»,  M.  jiilis  Ray,  et  à 
son  ardent,  à  sdu  savant  auxiliaiie,  M.  l'abbé  (îarnicr,  ce 
dévouement  sans  bornes  uu  perfectionnement  de  l'œuvre? 
Et  serait-il  jamais  parvenu,  an  prix  même  des  plus  grands 
efforts,  à  faire  naître  en  chaque  parliculiiT,  poitr  ainsi  dire, 
de  Troyes  et  dn  département,  ce  besoin,  cette  passion  d'ap- 
porter sa  pierre  pour  raccroissemcnt  de  rédifice,  pv^ssion 
qui  au  lieu  de  s'ctcindrc  semble  gratidirà  mesure  qu'elle 
avance  et  se  Iruduit  par  uue  aboudaucc  de  dous  vraiment 
merveilleuse? 

Les  Eipoeitions,  surtoat  cdies  qui  concernent  l'archéolo* 
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gie  et  les  heaux-arts,  —  les  Congrès^  ces  exhibitions  d'un 
autre  genre,  cette  autre  mise  en  commun  de  sentiments  et 
d'idées» —  et  ces  Lectures  du  soir  qui  attirent  la  foule,  n'onW 
elles  pas  toujours  trouvé  aussi,  au  sein  de  yotn  Société,  ou 

des  préairseurs  intelligents  et  empressés  pour  applanir  le 
chemm  et  préparer  le  succès,  ou  pendant  l'action,  durant 
le  feu  du  combat,  des  soldats  éprouvés  et  inébranlables,  et 
après  la  lutte,  des  preux  modestes  déposant  le  glaive  de  la 
parole  pour  devenir,  à  l'exemple  de  César,  des  historiens 
fidèles?  Le  31*  volume  de  la  collection  des  Congrès 
scientifiques  de  France,  racontant  les  exploits  de  la  session 
tenueà  Troyes  en  1864,  ne  le  cède,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  désintéressé  que  je  suis  dans  la  question,  ne  le  cède, 
tant  s'en  faut,  à  aucun  des  trente  qui  l'ont  précédé,  grâce  à 
rémioeni  Secrétaire  général  choisi  dans  vos  rangs. 

Ainsi  partout,  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  les 
lettres,  l'agriculture,  vous  tenes  d'une  main  ferme  le 
drapeau  du  progrès. 

Les  prix  que  vous  ailes  décerner  n*en  sont-ils  pas  une 

preuve  nouvelle? 

Mais  que  fais-je.  Messieurs?  Ne  semble-t-il  pas  que  je 
veuille  emboucher  la  trompette  emphatique  devant  un  au- 
ditoire dont  la  modestie  est  habituée  à  Dure  marcher  le 
mérite  sous  la  sauvegarde  du  silence?.. •  à  sonner  la  fan- 
fare au  sein  d'une  ville  essentiellement  calme,  positive  et 
vraie,  —  arrosée  d^ailleurs  par  un  fleuve  dont  les  eaux  tout 
unies  et  sans  pr*  lenlion  n'ont  aucune  afOnité  avec  les  ondes 
sonores  qui  s'unisRiit  bruyamment  à  la  Dordogne  et  à  la 
Gironde!  !  Ce  serait  m  engager  évidenunent  dans  une  fausse 
route*  Quel  parti  me  reste-t-il  donc  à  prendre?  Un  seul,  je 
crois,  ^  celui  que  conseille  Yir|^le  quand  les  prairies  S4Hit 
saffisamnoent  arrosées,     c'est  de  fermer  les  canaux  : 

Claudite  Jam  rivos  Sat  prata  bibetimt, 

Troïcs^  ie  12  wan  1867. 
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Un  beau  mois  de  l'année,  à  Foicy,  c'est  Novembre. 
Quand  la  feiiillr  a  quitté  !a  branche,  un  fruit  vermci! 
Parfois  reste  au  pommier,  comme  une  bonie  d'ambre; 
Oq  fait  déjà  du  feu,  le  matin,  dans  sa  chambre, 
Si  la  cour,  à  midi,  garde  encor  du  soleil. 

u 

Fin  de  mai,  la  natoie  est  dans  sa  robe  neave; 
Elle  porte,  ea  août,  sod  lablier  tout  plein 
D*épi8  mars;  en  janvier,  c'est  une  dame  veuve 
Oui,  par  coquetterie,  est  contente  qu'il  pleuve; 
Car  la  déesse  est  blonde  et  le  noir  loi  va  bien. 

m 

Mais,  en  grange,  Novembre  a  des  gerbes  vermeilles; 
U  conserve,  au  jardin,  des  parfums  et  des  npiirs; 
I!  a  des  chants  d*o!seaux  et  des  ai  les  d'abeilles, 
Le  dernier  raisin  mûr  dans  l'osier  des  corbeilles, 
Le  premier  via  qui  coule  au  muid  des  pressureurs. 

I? 

Les  rôdeurs  vtint  dieiober,  sur  les  bords  des  ylHà»ss, 
Au&  hameçons  des  nuits  ia  pêche  du  matin  ; 
On  entend  sur  les  gués  de  Joyeuses  eommàns 
Qui,  le  battoir  en  main,  par  fl&miHes  entières, 
Lavent  leur  linge  aale.^.,  et  celui  du  voisin. 
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Mille  hniits  in  li.stinrls  ?nr?ouillpnt  dan*  lYspnco; 
Lrs  pîiis  (!o(i\      l  jiu  loin,  1.  s  p!t).<  furls  si.iit  uiiprôs. 
La  jiinit'iil  hîitt'u  (>Kî<i,  qiiiiirl  sou  charrolicr  [Kisse, 
£l  It  s  t:!:i\'!i>  qu'ow  rv»^illc  ;iu\  fïmfafvs  i!e  cliasse 
Touraciit  1  œil  u  la  cou|>le     le  aex  uui  furùu. 

FI 

CVst  l'iu'iin-  d'.ittelor  :  —  mrts  !es  puétrcs,  Anioîne, 
Ll  j»en(Is  rittill.'  iiii  clan.  Cl.j'nle,  jnûte  t<  s  lœufi: 
Le^  hommes  oui  lu  ^oupv  el  les  bttis  r;.\oiiu'; 
Che\aiix,  pakliTiiicrs,  tout  o^tpl^ia  comme  un  moine, 
Ma  clic  comme  un  iliâtiquo,  et  s'en  va  deux  à  deux. 

TU 

S*en  aller  h  charrue,  est-^  asscx  de  lîrn-étre  ! 
Respirer  juî^quVu  ventre  cl  ni-  ju  nser  h  twn 
Qu'a  Coucher    «juiiizaine  l't  parli-r  mal  i!u  maftrel 
Valet  (II'  ferme,  ou  de  ville  1...  je  \oudniis  être 
Pendant  quatre  à  cinq  jours  ou  le  \6ti«...  ou  le  mien. 

Ttll 

Comme  au  plus  petit  mot  j 'exigerais  mon  pagel 
Gomme  j'insinuerais  aux  boiinus  du  quartier 
Que  Madame  et  Monsieur  sont  tri'is  dans  Irur  mc^nnge. 
Ou  quatre;  el,  (piellc  casse  1  et,  quel  PitT  gaspillagel 
Quelle  danse  tllrâuée  à  l'anse  du  pauier  1 

IX 

Si  quelqu'une  de  vous  a  besoin  d'une  bonne 

Ou  d'un  <'c  ces  coquins  r^hrs  jiar  Itrntimarchals, 

Je  suis  libre  ce  soi.  :  l'occasion  est  1  ouiie; 

Aies  bureaux  sonl  oii\  i  rts,  à  foute  heure  on  s'aboonei 

J'ai  mon  livret  en  rcjjle  cl  des  pupicrs  paifuita. 

X 

Je  satiraî,  boutonné  dans  une  ample  \v\\U\ 
Plus  ruide  qu'un  consul,  sur  mon  siège  e  irn[ié, 
Mener  Monsieur  au  cercle,  it  Madame  en  Msitc, 
El,  pour  faire  valoir  q»je  sa  rnnin  rst  j)eli(e, 
L'appuyer  sur  la  mienne  en  uuvxaut  lu  coupé. 
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XI 

Je  serais,  à  coop  sûr,  (îemaii)  ('e  ki  famille 

Si  je  venais  ici  pi»''i>aror  ks  coavi  its  ; 

Servir,  un  iiiu  (le  strophe,  iiiie  lïiiithi'  cfujuille 

De  glurc  mélangée  eo  l'raiiilioiâe  et  \ani!le 

Et  xouB  xener  du  puodi  au  rhum,  el  dou  des  vers. 

m 

Oael  trésor  vous  auriez!  Mais  voyez  le  caprice; 
Je  pouvais  arriver,  Je  crois,  sans  grand  ^ou^i 
Chasseur  chez  un  banquier,  nègre  chez  une  actrice  ; 
Comme  un  entre  venir  d'Amiens  pour  être  suisse; 
J'aime  mieux  défricher  ma  luzerne,  à  Foicy. 

L'histoire  a  ses  leçons  dans  un  couvent  qui  croule. 
La  charrue,  en  marchant,  sur  l'acier  du  versoir 
Mêle  (Jes  souvenirs  et  dis  d(  bris  en  foule; 
Lapitrre  de  l'idée  a  conservé  le  moulr, 
£i  ta  brique  ou  la  duile  usée  au  prumeuoir 

XIV 

Garde  des  faits  anciens  la  légende  tt  le  titre, 
Comme  le  marbre  pris  à  l'aid»  I  qui  n'vai  plus. 
La,  sa  crosse  à  la  main  et  le  front  sous  la  mitre, 
L'al)be?s8  présidait  les  i  jiinosdn  (îhnpifre 
Ou  diàait  fiou  rosaire  uu  suu  de  VAnycius. 

XV 

Ici,  la  sœur-novice  allait  faire  chapelle, 
Prendre  le  voile  blanc  ou  couper  ses  cheveux, 
Et  le  frère-quêteur  en  traînant  la  seroelic 
Au  seuil  du  monastère  apportait  son  ^clle 
Et  Taumôoo  emplissait  sa  besace  aux  lépreux. 

XVI 

Plus  loin,  c'étaient  le  Jeûne  assis  au  réfectoire. 
Le  Silence  qui  va  par  les  cloîtres  obscurs. 
L'esprit  cénobîtique  a  bâti  l'oratoire, 
Mis  la  prière  aux  pieds  des  crucifix  d'ivoire 
Et  suspendu  la  haire  et  le  silice  aux  murs. 
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XTIl 

Quels  désespoirs  d'amour  l  quels  diagrius  de  famiUesl 
Le  pain  quotidien  était  donc  bien  amer, 
Que  vous  veniez  ici,  briser,  oh  !  Jeunes  filles, 
Votre  pcnsi'e  anlenfr'  nux.  barreaux  de  ce?  grillr?'' 
De  vos  temps  oa  u'aiiuil  doac  pas  aux  haius  de  mer? 

xvm 

On  ne  savait  dune  [uis  étudier  ses  rA!es 
De  coquette,  ultai  ber  un  ruljan  Uenuiion? 
Galatée,  aujoind'liui,  ne  court  phis  suus  les  saules; 
Elle  a  sa  manche  au  eouilc,  et  sa  taille  aux  épaules, 
iieducoup  de  ruLe  a  queue....  et  peu  de  pa^iuu. 

XIX 

Quand  il  faut  discuter  si  la  Jupe  est  bien  faite, 

Demander  si  Ton  est  assez  belle,  au  miroir, 

Changer  vingt  fols  sa  mine  et  ses  airs  de  conquête, 

Et,  crêper  en  chignon,  à  deux  pieds  de  sa  téte, 

Les  cheveux  noirs  ou  blouds  —  qu'on  fait  semblant  d'avoir, 

Pour  que  le  cœur  se  vide  et  s'en  aille  en  ruines» 
Gerte  on  n'a  pas  besoin  d'entr'ouvrir,  à  miouit, 
Son  surplis  et  sa  coule  aux  fouets  des  disciplines 

£t  sa  lèvre  au  récit  d'un  psaume  ou  des  matines. 
On  dort  si  bien,  le  jour,  quand  on  danse,  bi  nuit. 

ZXI 

Mais  je  vous  mène  au  bal  et  je  suis  dans  l'ornière. 
Allons,  mes  juments  1  bu,  Bambine,  bu  Papillon  1 
J'oublie,  à  chaque  instant,  d'appuyer  sur  l'araire. 
Et  mon  grain,  trop  cuH  ré  sur  la  bande  de  terre, 
Va  lever  inégal  ou  pourrir  au  sillon. 

xxn 

En  outre,  ma  lectrice  accuse  mes  redites. 
Madame,  vous  pouvez,  pour  nos  pas  nonchalants. 
Choisir  parmi  mes  prés  semés  de  marguerites, 
£t  rêver  là  tout  bas,  les  phrases  inédiles 
Du  poème  éternel  qu  on  se  chante  à  trente  ans. 
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Cette  année  i!  ]iltnit  laiii.  >ur  noire  pnnvn^  crlobe 
Qu'on  trouve  loiijfuiis  liieu.par  les  tnn'rrts  mouillés, 
Un  peu  d'eau,  (ju'au  .-oli  il.  l'iierbe  Ijaale  dérobe  ; 
Prétexte  suflisant.  pour  mon>n'r  sons  sa  robe 
Une  bottine  élroitt>  el  «Umix  tout  petits  pieds. 

XXIT 

Rien  ne  peut  fuire  obstacle  à  rinstinct  qui  vous  guide. 
Mais  pour  moi,  charretier,  le  soit  est  moins  heureoi; 
Je  laboure,  agissant,  du  curou,  de  la  bride; 
Sur  l'épaule,  en  sautoir,  J*ai  mis  mon  semoir  vide  ; 
il  soufle  UD  vent  du  nord  à  décorner  des  bœufs. 

m 

Puis,  qu'au  ciel  passe  ini  01  de  la  Vierge,  une  grue 
Messagère  d'blvcr,  que  je  trouve  un  caillou 
Dans  ma  raie  entr'ouverte,  et  que  Dsmbine  rue 
Ou  décroche  ses  traits,  poésie  et  charrue 
Tout  chemine  à  la  diable  et  va  je  ne  sais  où. 

XXVI 

Ajoutrz  que.  suivant  nno  folio  tondance, 
L'ai]  m  in  ist  ration  (k's  haras  iious  a  (ait, 
Depuis  peu,  des  poulains  (jui  tircnl  en  cadence; 
A  tout  coup  <le  roliicr  l'altcla^'c  entre  en  danse; 
La  verge  est  îautiic;  il  nous  faut  uu  archet. 

XXVII 

A  douze  ans.  h  s  jorkcvs  sont  un  fardeau  qu'on  pèse 
Sur  le  dos  (lu  pur-san^'  t  niniînc  par  le  prix. 
On  a  cassé  l'cpaule  à  l'hercule  i  ariièse; 
L'agriculture  au  trot,  sur  une  selle  anglaise, 
A  son  carnet  de  poche  ouvert  pour  les  paris. 

UVItl 

L'écurie  est  on  jeu  de  cartes;  l'or  s'y  jette. 
Friches  de  Chantilly,  prés  de  Fontainebleau, 
Table  à  iiihist,  c'est  tout  comme;  et,  môme  l'étiquette 
Vent  qu'avant  de  sauter  la  baie  ou  la  banquette. 
Le  gentlemau  s'habille...  en  valet  de  carreau. 
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XXIX 

Tracrz  un  lahonr  en  pointe,  et  soyez  poète, 
Avec  tic."^  (■.(>iM|Kiiriiotit^  peu  jjiloiix  (lu  iravail, 
Oui  font  l;i  hrllc  jambe  et  déloum(*ut  la  tête 
Commt^  pour  réclamer  aux  reines  de  la  fêle 
Des  bia\uù,  des  Louquels  et  des  coups  d'éventail I 

XXX 

J'aurais  su,  comme  un  autre,  emmailloté  d'emphase, 
Maquiller  ma  pensée  et  lui  Ibire  tin  maintien; 
Mais  je  laisse  la  peine  aux  sauteurs  de  la  phrase 
De  mettre  des  fers  neufe  sous  les  pieds  de  Pégase; 
Et,  pourvu  que  mon  vers  soit  un  homme  de  bien, 

Qu*il  marche,  s'il  lui  plalt,  aux  sentiers  de  trevene. 
Me  voyez-vous,  d'ailleurs,  critique  puritain, 
Sur  le  ehiendeot  du  style  allant  traîner  la  herse? 
^on!  j'aime  h  semer  ilru  ;  tant  pis  si  mon  blé  verse, 
Les  éplucheurs  de  mots  vauneroni  le  hoo  grain. 

xxxn. 

ileureux,  auprès  de  l'àtre  où  la  bûche  pétille, 
L'arfisfe  aimé  <hi  rie],  le  tranquille  écrivain. 
Qui  '1  un  œil  cures^aiU  suit  sa  femme  ou  sa  flUe, 
Kt  peint  d'après  ualureun  bonheur  de  famille, 
Soa  iuudrès  à  lu  luvre  et  sa  plume  à  la  main! 

XIXIII 

lî  peut  lire  la  vie  aux  bons  endroits  du  drame, 
En  arrni!?er  l'intrigue,  en  costumer  l'acteur; 
Coudre  leur  robe  blanche  aux  virginités  d'ûme. 
Ajouter  une  agrafe  au  corset  de  la  femme, 
Une  épingle  au  Ûchu  de  rinnocence  en  fleur. 

* 

xxxtv 

Il  peut,  si  c'est  son  rêve,  aller  aux  mascarades, 
Mettre  sa  muse  en  rose  et  la  conduire  au  bal  ; 
Chanter  sous  les  balcons  des  airs  de  sérénades, 
Attochcr  son  grelot  au  cou  des  cavalcades  : 
Tous  les  deux  sont  ouTerts  au  vol  de  l'idéal. 
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XXX? 

Qu'il  ait  àcs  plumes  d'aigle  ou  de  cygne  à  8on  aile  - 
Parfois,  àrborizoo,  l'oiseau  passe  et  s'en  va; 
Le  chantre  peut  mourir,  la  voix  est  immortelle  : 
Si  la  muse  se  tait,  peut-être  couve-t-elle? 
Son  œuf  est  daos  Je  oid,  et  l'aigloa  éclora. 

L'aigion,  c  est  Lamartine  à  la  lyre  indécise. 
Pleurant  sa  Julia,  morte  h  Gethsemani; 
Byron,  les  pieds  glacrs  du  froid  de  la  Tamise, 
S'en  allant  réclamer  du  soleil  h  Venise 
Ët  des  baiserd  au  front  de  la  Guiccioli. 

xxxrn 

C'est  Musset,  etilknt  blond  de  blonde  poésie, 
S'écriaot  àTingtaiiB  :  Vertu,  tu  n'es  qu'on  nom; 
GfaerebaDt,  dans  Paris  morne,  une  place  cboisie 
Auprès  d'Alcibiade  aux  soupers  d'Âspasie, 
Aimant  avec  Pbryné,  pensant  avec  Platon. 

xxxviii 

• 

C'est  Balzac,  écrivant  la  Comédie  humaine, 
Et  donnant  à  Grandet,  Florine  ou  Bianchon, 
Des  vêtements  bourgeois  si  vrais,  qu'on  voit  À  peine 
Si  les  types  qu'il  fait  agir  et  vivre  en  scène, 
S'habillent  au  roman,  pour  entrer  au  salon. 

XXXIX 

C'est  Jasmin,  cnnliant  aux'plis  des  papillotas 
Son  patois  inspiré;  c'est  Moreau,  c'est  ■^UirL^T, 
C'est  Hugo  sur  la  grève  ou  la  pieuvre  a  ses  1:1  Dtie» 
El  l'exil  son  pain  noir,  demandant  à  nos  flottes 
La  France,  et  ses  parfums  aux  vagues  de  la  mer. 

XL 

Maître,  reste  à  Jersey,  ta  gloire  a  charge  d'ùme; 
Rêveur,  suis  ta  pensée  ou  Ija  mouette  au  vol. 
Nos  habits  sont  trop  courts  pour  tes  héros  de  drame, 
Laisses  Esmeralda  rêver  k  Notre-Dame 
Et  dormir  Harion,  Buy-Blas  et  dona  Sol. 


A  oub  axtblée  de  chabrue. 

La  mode  est,  de  nos  temps,  pour  le  couplet  obscène. 
Pour  la  pose  plastique,  et  Radiel  reviendrait. 
Qu'il  nous  faudrait  la  ?oir  chanter  la  belle  Hélène 
Plutôt  que  d'exposer  Andromaque  à  la  scène, 
£t  des  fureurs  d'Oreste,  au  parterre  on  rirait. 

XLII 

Le  chef-rrœiivrc  admiré,  c'est  Bastien  dant  ge$  àofim  : 

Et,  quand  laTliérésa  susppnfl  à  î'Alcazar 
Un  public  idolâtre  nu\  prrlt?  rie  ses  notes. 
On  met  la  Femme  à  barbe  et  Venus  aux  carottes 
Comme  diîs  astres  d'or  au  Armameut  de  l'art. 

lun 

0  Musc,  qui  marchais  sur  des  strophes  alternes, 
Quand  Virgile  à  genoux  laçait  tes  brodequins, 
Et  qui  vas,  aujourd'hui,  p^Jr  les  carrefours  ternes, 
Fille  ians  nom,  cherchant  aux  lueurs  des  lanternes 
Si  lu  police  veille  au  coia  de  teâ  cbemias. 

xuv 

Quel  Messie  inconnu  pourras-tu  faire  naître 
Qui  dise  au  mort  Lazare  :  Allons,  sors  du  tombetnt 
£t,  comme  d*une  verge,  armé  de  l'hexamètre, 
Dans  l'Eglise  livrée  aux  marchands,  entre  en  matin, 
Et  rap|)eUe  la  fuule  au  sentiment  du  beaut 

XLT 

Quel  fondeur  inspiré  pétrira  dans  la  glaise 
Un  creuset  assez  large,  un  moule  assex  poissint» 
Pour  que  le  masque  humain  y  refiroidisse  à  Taise, 
Et  qu'on  puisse  couler  d'un  Jet  dans  la  fournaise 
Kotre  ouvrier  moderne,  à  sa  tâche,  et  vivant? 

xtn 

Nouant  la  corrie  au  cou  de  nos  ftiusses  idoles 
Quelle  main  c^crira  son  poème  au  Travail? 
—  Quand  l'usine  féconde  élargit  ses  coupoles» 
Suspend  nnx  ateliers  le  gaz  en  girandoles, 
ilivre  sa  flotte  aux  mera  et  ses  vagons  au  rail, 
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XlTIt 

Quand  le  génie  humain  cherche  au  ballon  son  aile, 
Que  Paris  à  New- York  souhaite  le  boosoir 
Atoc  un  lél^ramme,  et  mande  la  nouvelle 
Gomme  on  va,  quand  le  vent  a  soufflé  sa  chandelle, 
Au  fojrerdu  voisin  rallumer  son  bougeoir. 

xLvm 

Quand  le  commerce  et  coule  à  pleines  rives, 

Viendra-t-il  un  [censeur,  démon  ou  deml-Uieu, 
Qui  gui  k  notre  marche  à  ses  lumières  vives 
Et  donne  leur  ftmal  à  nos  locomotives, 
A  ce  siècle  à  vapeur  sa  poésie  en  feu? 

Mais  voici  du  couvent  la  cloche  qui  m'appelle; 
Le  souper  sur  la  talilc  a  sou  morceau  de  pain; 
Bambine  cl  Pupiiloii  deraaudenl  qu'où  dételle. 
J'ai  pourtant  plus  d'un  rêve  encor  dans  la  cervelle, 
Mon  champ  n'est  pas  fini,  —  je  reviendrai  demain. 


Ftticy»  te  12  bw»  1567. 
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PAR  LÂ  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  L'AUBE 
Depuis  1868  Jas9a*oa  1867 

M.  le  Dr  EootKB  BAGQUIAS,  Secrétaire^omt. 


1^1  Société  Académique  de  1  Aube  a  p()iu  but  et  ponr  ob- 
jet principal  (art.  1"  de  ses  statuts)  <  d  éclairer,  de  favoriser 
»  les  progrès  de  rngricullureet  de  l'industrie,  d'encourager 
ti  et  de  développer  le  goût  et  l'étude  des  sciences,  dos  arts  et 
»  des  belles-lettres  dans  le  département,  eu  propageant  les 
9  découyerteset  les  inventions  utiles,  et  en  excitant  rémula' 
»  tien  par  des  distributions  solennelles  de  prix  et  do  primes 
»  d'encouragciuunt,  de  recueillir  ot  de  publier  les  matériaux 
I»  qui  peuvent  servira  l'histoire  du  pays.  » 

Le  spjrituelcomple*rendii  deM.  Uarmand,  les  vers  pleins 
de  verve  et  d'humour  de  M.  Bosseur,  les  études  remarqua- 
bles dans  des  genres  divers  que  vous  allez  entendre,  les  dis- 
tinctions honorifiques,  les  récompenses  accordées  à  plusieurs 
membres  de  la  Compagnie  par  des  Académies  de  province. 
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par  le  Minitiire  de  rinstnictioii  pul>li(jiie,  cl  par  l'Iuslitut, 
moiilrctil  avec  quellu  ardeur  la  Sociélé  s'etForcc  de  remplir 
sa  mission. 

LesmédaillesquV4io  a  décernées  depuis  sa  dernière  séance 

publique  (juin  1 802)  dans  les  Cotnices  agricoles,  h  l'Expo- 
silion  trapiculhitc  cl  h  VV.<-^  \r  d  ■  dessin,  les  prix  qu'elle 
dislribucra  toul  a  l  heure,  prouvent  que  si  les  Iravailleiirs 
du  dépnrtefnenl  oui  souvent  répondu  à  sou  appel,  elle  ii\ 
de  Fon  cùlc,  négligé  aucune  ocAsion  de  manifester  l'intérêt 
qu'elle  porte  à  toute  œuvre  utile. 

Les  propres  de  l  atirieullur  -  sonl  et  resleronl  robjel  de 
préoccujKiliniis  ^j)lc!al(■s  :  aussi  la  SiH-i<'l<'\  «'onsidi'iaiil  la 
lievioj  Afjricole  de  l'Auhe  connue  une  truvre  désintéressée 
dont  I  iiilluence  pouvait  éire  avantageuse  au  pays,  a  ténioi- 
gné  ses  sympathies  pour  cetle  publication  par  une  allocalion 
de  200  fr. 

l.a  Société  Aculfuiiffue  a  mis  i  \  \  di-^^josilioti  du  Cnniice 
Af^ricole  dép.uîeineîilal  etiiq  irédailles  d'or,  qui  oui  été 
distribuées  dans  1(S  cinq  arro!l(ii^semcul8  à  l'agriculteur 
dont  Icxploilation  est  la  mieux  dirigée. 

En  1862,  la  médaille  a  été  donnée  à  M.  Do^seur.  pro- 
priétaire àFoiev  :  une  distillerie  d'aleool  de  betteraves,  ins- 
tallée dans  la  terme,  l'ouriiissail  une  al)  ii  l  ii.!''  nourriture 
à  un  nonii)renx  troupeau  de  IV'vei  lleule  race  porcine  Bers- 
chire.  U.  Dosseur,  ou  le  voit,  s'r^t  sou>enu  qu'Apollon  éiuit 
éleveur  de  beslianx. 

M.  Hcrbo-Prcvost .  propriétaire  à  Eclanc<»  (arrondisse- 
ment diî  Bar-sur-Au;)»!',  a  (dileiiu  la  niéiiaiiir  eu  1863: 
cet  inlelii^enl  agrieulti  ur  a  iiup'n  ii;  dans  notre  pays  les 
perl'eclionnenienis  de  la  culture  du  di-partcmeni  du  Nord  ; 
à  côté  de  la  distillerie,  il  a  monté  uu  tuiliagc  pour  le  lin. 

'En  ISOi,  dans  Farrondisscment  de  No^^cnt  ^  c'est 

M.  ('ond)e  «îtii  (ut  lauréat  :  au  dos  de  Màcnn  (coînmune  de 
Bouy-sur-Orvin),  des  bœufs  de  la  meilleure  proveuauce, 
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de  magnifiques  moutons,  sont,  chaque  hiver,  cngniissés 
avec  la  pulpe  d^ane  très-importante  distillerie  de  bette- 
raves. 

La  répiilalioii  du  lioiiihrenx  et  cxcclient  troupeau  de  mc- 
lis-mérinos  do  M.  Honnet-Clinpplain,  propriétaire  à  Saint- 
Parrcs-les-Vaudes,  justifie  la  distinction  dont  on  honora  cet 
habile  agriculteur  en  lui  remettant,  en  1865,  b  médaille 
destinée  à  Tarrondissement  de  Bar-sur-Scine. 

Lu  cinqui^'uie  iiujilailli'  u  n  pn^;  été  nrcoidrc  eu  180G,  les 
lilrcb  des  caudidats  ayaut  été  juges  iusuilisants. 

A  l'occasion  de  Fintéressante  exposition  d^apicultnre  que 
nous  avons  tous  vue  dans  les  charmants  jardins  de  la  ville, 
à  la  fin  de  Fétc  dernier,  la  Société  a  donné  cinq  médailles 
d'ai^cnt  et  trois  médailles  de  bronxe. 

Les  jnt  Jailles  d  argent  ont  été  accordées  à  MM.  Detieurlc 
(Victor),  de  Uossoii ,  pour  V:--  intelligentes  améliorations 
qu'il  a  introduites  dans  le  malériol  apicole;  Pctit-Boussard, 
de  Pont-Saintc-Marie,  pour  une  superbe  collection  de  miels 
d^époques  différentes  ;  Roycr,  de  Braux,  pour  plusieurs 
inventions  utiles  ;  Froideval,  de  La  Motle,  pour  sa  cire  bien 
épurée  et  son  jdateau  à  entrée  mobile,  qui  permet  d'agran- 
dir et  de  rélré(  ir  à  Nol'ini-;  I  i  iilrée  de  la  ruche;  Loclerc,  de 
Bourdcnay,  pour  divers  casais  ingénieux. 

Une  médaille  de  bronze  a  récompensé  M.  Chaumoraiot, 
d^Orvilliers  :  il  exposa  des  pots  de  miel  surfin  très-blanc. 
M.  Colin,  «le  Marcilly,  a  rcc^u  la  même  récompense  :  de 

la  cire  l)i(îa  épurcc,  du  l)cau  uiiel  ordmuire,  et  un  flacon 
d  eau-dc  vie  de  miel  dont  le  goût  de  cire  est  parlaitement 
dissimulé,  reconunanderent  cet  apiculteur.  Knfin,  la  troi- 
sième médaille  de  bronze  a  été  accordée  à  M.  Ludot,  des 
Grandcs-tiiapcllcs,  pour  Teusemble  de  son  exposition. 

J'ai  liâtc  d'arriver  aux  (Micouragements  donnés  aux  art;^ 
de  goût  et  d'agrément ,  de  tout  temps  si  appréciés  dans 
notre  ville. 
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Un  de  nos  membres  correspoiuLiiits,  M.  Rondot  Saint- 
Cyr,  a  ofTert,  pendant  les  années  1802  et  1863,  à  la  So- 
ciété Académique,  une  somme  de  ioO  francs  à  répartir 
entre  les  élèves  de  l'École  de  dessin,  fils  d'artisans,  qui  se 
seraient  le  plus  distingués  par  leur  bonne  conduite ,  leur 
application,  leurs  progrès  et  leur  assiduité  aux  différents 
cours.  En  1862,  à  la  distribution  des  pri\%  trois  livrets  de 
caisse  d'épargnes  ont  été  donnés  comme  pmnc  aux  élèves 
Languillat  (Au^^usle),  Paiilvé  (Isidore^  et  Dcfrance  (Eu- 
gène). En  18()3,  la  première  récompense  a  été  obtenue  par 
rélève  Bourgeois  (Sévère),  la  deuxième  par  l'éli  ve  Moine 
(Jules),  la  troisième  par  1  élève  Carré  (Emile).  Puisse  M* 
Rondot  Saint^yr  trouver  des  Imitateurs,  le  saccès  répon- 
dra bien  vite  à  leur  généreux  appel,  dit  en  terminant  son 
rapport,  l'artiste  distingué  qui  dirige  rÉcolc  de  dessin! 

La  Société  avait  mis  an  concours  un  bas-relief  repré- 
sentant Tentrevue  de  Saint-Loup  et  d'Attila  à  la  porte 
sud  de  la  ville  de  Troyes.  M.  Bmycr,  sculpteur  à  Paris,  en- 
voya un  projet  ;  malgré  le  mérite  incontestable  de  quelques 

parties,  le  projet  ne  parut  pas  à  la  Section  des  beauv-arts 
réunir  toutes  les  conditions  posées  par  la  Société  pour  mé- 
riter le  prix  :  une  médaille  de  200  francs  récompensa  les 
louables  efiforts  de  Tartiste. 


Après  avoir  signalé  les  médailles  décernées  au  nom  de  la 
Société,  j*appellc  bien  vite  les  lauréats  <{ui  vont  recevoir 
leurs  primes  dans  cette  solennité. 

M.  Abit-Dupont,  blancliisst  ur  à  Troyes,  a  compos»:  nn 
engrais  d'une  puissance  terlilisante  toute  excepiioaneile,  par 
l'addition  à  ses  fumiers  des  dissolutions  alcalines  qui  ont 
servi  au  blanchissage  des  étoffes.  Nous  espérons  que  la 
médaille  d'argent  accordée  à  M.  Abit-Dopont  fixera  Fatten^ 
lion  des  agriculteurs  et  des  industriels  sur  une  méthode  qui 
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alilise,  de  la  façon  la  plus  Ijeurcuse,  les  énormes  quantités 
d'eaux  de  lessives  perdues  chaque  Jour  chez  les  blaacbis- 
seun  de  tissus  et  de  bonneterie. 

Il  apparli'iiait  a  la  Socinté,  qui  inulliplio  les  récompenses 
en  faveur  des  plantations  d'arbres  verts,  de  recommander, 
par  un  concours»  la  culture  d  arbres  fruitiers  sur  les  mon- 
tagnes et  sur  les  plaues  en  friches.  Plusieurs  concurrents 
se  sont  fait  inscrire. 

M.  Gustave  Gayot ,  ancien  avoué  à  Bar-sur  Seine  ,  après 
dix  années  de  travaux  persévérants  et  intelligents,  est  parvenu 
à  créer  sur  uue  colline  dénudée  »  inabordable  au  piéton  le 
plus  intrépide,  tant  les  cailloux  y  étaient  nombreux,  un  ma- 
gnifique jardin  émaillé  de  fleurs  aux  plus  briUanfes  cou- 
leurs ;  un  verger  qui  produit  des  fruits  savoureux ,  un 
excellent  potager,  une  vigne  plantée  de  pineau  (ui  de  Bour- 
gogne et  une  forêt  de  sapins  entoiu'ent  la  maison  qu'em- 
bellit le  pinceau  d'un  de  nos  artistes  les  plus  annés. 

M.  Gayot  a  été  imité  par  tous  ses  voisins;  c'est  là,  il  se 
plaît  à  le  dire,  la  plus  précieuse  récompense  de  ses  labeurs. 
Tout  autour  de  loi  fleurs  et  fniîts  ont  pris  la  place  des 

ronces  et  des  buissons  d'épines. 

La  Société  accorde  à  M.  G.  Gayot  une  médaille  de  ver- 
meil du  plus  grand  module. 

Parmi  les  imitateurs  de  M.  G.  Gayot,  M.  Bouvin-Battier, 
propriétaire  à  Bar-sur-Seine,  s'est  signalé  par  les  procédés 
économiques  à  Taide  desquels  il  métamorphosa  une  friche 
des  plus  abandonnées  en  un  jardin  fruitier  en  vole  de  pro- 
duction :  il  êpierrale  sol,  ))lanta  de  jeunes  sujets  de  pépi- 
nière, les  grelfa,  et  ultUiiL  des  arbres  qui  s'acclimatèrent 
facilement.  ï.es  pierrailles  fureul  employées  à  eulrelenir  Ja 
fraîcheur  au  pied  des  arbres. 

La  Société  décerne  à  M.  Bouvin-Battier  une  médaiUe  de 
vermeil. 
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M.  J.  Dutailly,  propriétaire  aux  Riceys,  a  subslitue  a  de«= 
vignes  éptiisces  des  plantations  d  asperges,  de  cassis  et  d  ar- 
bres fruitiers,  et  il  a  réussi  aussi  complètement  que  dans 
ses  exploitations  forestières,  dont  les  produits  ont  été  à 
remarqués  dans  les  concours  agricoles. 

La  Société  accorde  à  M.  Jules  Dutailly  une  médaille  de 
\ermeil. 

M.  Gerdy,  huissier  aux  Riceys,  a  planté,  dans  un  clinmp 
livré  à  la  vaine  pâture,  un  clos  d*arbres  fruitiers  aujourd'hui 
en  plein  rapport;  les  poiriers,  pruniers  et  surtout  les  ceri- 
siers et  les  pommiers,  y  poussent  vigoureusement,  y  fmeli^ 
fient  abondamment. 

Une  médaille  d'argent  est  donnée  à  M.  Gerdy. 

M.  Crétey,  notaire  à  Chaource,  a  couvert  d'arbres  fmi- 
iers  et  d*arbres  à  cidre  les  coteaux  arides  d  ^anciennes  car- 
rières ravinés  par  les  eaux,  où  ne  croissait  pas  le  moindre 
brin  d'herbe.  S'il  n'obtient  pas  un  succès  complet,  du  inoiris, 
en  donnant  l  impulsion,  a-t-il  bien  ménté  une  médaille 
d'argent. 

M.  le  Préfet  de  TAube,  toujours  dispose  à  encourager 
les  entreprises  d'utilité  publique,  a  invité  les  conununes  à 
conveftîr  leurs  friches  en  vergers.  La  commune  de  Bouilly  a 
répondu  à  cette  invitation;  bientôt  elle  récoltera  de  bons 

fruits  de  table  et  de  pressoir  sur  la  montagne  des  Essarts. 
où  on  ne  reucoiiirait  que  bruyères  et  broussailles. 

La  Société  est  heureuse  de  donner  à  la  coraraime  de 
Bouilly  un  diplôme  d'honneur,  et  une  somme  de  50  fr.  qui 
sera  consacrée  à  k  plantation  de  nouveaux  arbres  fruitiers. 

L'Académie  de  TAube,  qui  récompense  volontiers  toute 
culture  qui  développe  une  richesse  nouvelle,  accorde  une 
médaOle  de  vermeil  à  MT  Guzowska,  propriétaire  aux  Ri- 
ceys, pour  ses  plantations  de  houblon  :  dans  des  terrains 
bas,  tourbeux,  à  pruAiiuiié  de  lurèU  de  sapins  où  se  liouveul 
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les  perches  à  houblon,  M''*  Guzowska  a  institué  une  hou* 
blonoière  dont  elle  écoule  très4acilenieui  les  produite. 

TaDdis  cpie  les  saTsnts  recherchent  les  causes  de  la  mala* 
die  des  vers  à  soie  qui  amène  dans  le  midi  des  pertes  Incal- 
culables, M.  le  capitaine  Jacquier  Toit,  depuis  plusieurs 

années,  ses  éducations  de  versa  soie  couronuutjs  de  succès, 
ses  graines  recherchées  par  les  élevcu.s  du  Midi,  achetées 
à  des  prix  tort  avantageux.  Il  doit,  sans  doule,  ces  heureux 
résultats  au  croisement  avec  la  race  japonaise,  quia  régé- 
néré l'ancien  type. 

On  réussira  souvent,  en  sériciculture,  quand,  sous  un 
dimai  tempéré  comme  le  nMre,  on  se  bornera  k  élever  des 
sujets  destinés  à  la  reproduction  et  qu'on  évitera  leur  agglo- 
mération dans  un  grand  étahlissemenl. 

Une  médaille  d'argent  est  la  juste  récompense  des  per- 
sévérante efforts  de  M.  le  capitaine  Jacquier. 

Avant  de  clore  rappel  des  récoinp( uses,  il  me  reste  à  pro- 
clamer le  prix  de  statistique.  Un  seul  nicmoirea  été  présente 
à  ce  concours  permanent,  c'est  Tétude  du  canton  de  iiame- 
rupt.  L'auteur  a  accumulé,  avec  un  zèle  digne  d'éloges,  dV 
boudants  documents,  réuni  une  grande  quantité  de  matériaui 
utiles,  mais  Tédifice  n'est  pas  terminé,  Tauteur  le  reconnaît 
aTec  une  modestie  qui  l'honore  ;  cependant,  il  s'est  acquitté 
avec  tant  de  dévouement  de  la  part  la  plus  pénible  de  1  en- 
treprise, que  la  Société  n'hési'o  pas  à  lui  décerner  la  mé- 
daille d'or,  prix  du  concours. 

L'auteur  de  ces  recherches  laborieuses  est  M.  Thévenot, 
vérificateur  des  poids  ci  mesures,  à  Troyes. 

Une  Ton  plus  autorisée  que  la  mienne  vous  exposera  les 
titres  de  M.  Lebrun  (Romain),  à  Osst-y-les-Trois-Maiiions, 

à  une  médaille  d'or.  M.  Lebrun  a  eu  la  bonne  fortune,  bien 
rarement  réservée  aux  inventeurs^  d'être  encouragé,  sou- 


78         MÂDAILLES  RT  RECOUFENSES  DÉCEBNÉBS^  ETC. 

ieua  dans  ses  premiers  essais,  par  nu  homme  anasi  édaiié 
que  dévoué  au  bien  pnblic,  et  de  rencontrer,  pour  réaliser 
sa  découverte,  un 'de  nos  plus  îngénîeuY  conslmcleurs-mé- 

caniciens.  Aujourd  hni  i)  lui  (\st  doniw'  d'être  loué  par  le 
digne  liis  de  l'iioiruiii;  distingué  (|ui  demanda  pour  Dela- 
rothière  la  médaille  d'hooncur,  récouipeose  tardive  d^uiie 
vie  de  labeurs* 


Troyes,  le  12  ma»  lb67. 
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Prix  à  déoemer  en  1868. 

1*.  Lnc  Médaille  d'or  de  iOO  francs  sera  décernée  à 
l'auteur  d  u  ne  Pièce  de  vers  dont  le  sujet  est  laissé  au  choix 
des  concurrents.  —  La  |)iece  ue  devra  pas  excéder  200  vers. . 

2*.  Une  Médaille  d'or  de  la  iraleur  de  200  francs  sera 
décernée  à  Tauteur  de  la  meilleure  Suuisiique  dê  Pu»  du 
cantons  du  déparUmaU  dê  l^Àube* 

La  Société  invite  les  personnes  qui  voudront  ooncourir  pour  ce 

dernier  prix  A  corKsijltor  \c  ^29»  niim<^ro  de  ses  M(^moir»^s  (If"  trimestre 
18*29),  où  «Mie  a  ]»ulilit''  un  projet  de  statistique  et  six  granrU  tnhiraux 
présentant  la  iiouieiiciature  très-détai!!ée  des  diverses  questiuiis  que 
la  Société  désii'e  voir  traiter  dans  un  travail  de  ce  genre.  —  La  Sta- 
tiêtique  du  canton  des  Riceys ,  par  MM.  Guentn  et  Alexandre  Bmj 
(2«  semestre  1852  des  Mémoires  de  la  Société),  pourra  être  consul- 
tée avec  fruit.  —  Les  romurrents  devront  s'abstenir  de  traiter  la 
statistique  des  cantons  de  MarciUy-le-Hayer,  de  Nogent-sur-Seîne, 
des  Riceys,  d'Aix-en-Othe,  de  Méry-sur-Seine  et  de  Ramerupt.  Ces 
six  cantons  ont  déjà  été  le  si^et  de  travaux  couronnés  par  la  Société. 

Les  concurrents,  pour  ces  deux  prix ,  devront  faire  re- 
mettre leurs  manuscrits,  à  Troyes,  au  Secrétariat  de  la 
Société,  rue  Saint-Loup,  17,  au  plus  tard  le  1"  février 
iSG8. 
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Prix  à  décerner  en  1869. 

Deux  Médailles  d'or,  l'une  de  200  francs  ,  rmitre  de 
100  Ira  Iles  ,  serotit  dt'c<'ir.L'(  s  aux  auteurs  des  riiciUcurs 
mémoires  sur  un  Sujel  scienlifique  ou  médical  ^  dont  le 
choix  est  laissé  aux  concurrents. 

La  Société  recommande  cependant  les  sujets  suivants  : 
1*  Etudier  Tinfloence  de  la  localité  sur  les  maladies  en 
général,  dans  les  cardons  où  régnent  des  lièvres  iulcrmit- 
lentes  ; 

2"*  Exposer  des  considérations  sur  le  jaugeage  des  cours 
a  eau  et  leur  régime  dans  le  département  de  TAube; 

3*  Etudier  l'influence  des  professions  sur  la  santé  des 
artisans; 

4*  Présenter  une  série  d'observations  météorologiques 
faites  dans  le  département  de  TAube. 

Les  concufFents,  pour  ces  deux  prix,  devront  faire  re- 
mettre leurs  manuscrits,  à  Troyes,  au  Secrétariat  de  la  So- 
dété,  rue  Sainte-Loup ,  n*  17<»  au  plu$  tard  le  V  février 
1869. 

Prix  &  décerner  en  1B70. 

1*.  Une  médaille  d'or  de  100  francs  sera  décernée  à 
Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  Commenl 
on  pourrait  exploiter  h  $ol  plue  avantageusement  que  par 
la  culture  de§  eéréalee  ?  —  L'auteur  est  invité  à  traiter  cette 

question  princijKilLinLiil  au  point  de  vue  des  terres  fortes  du 
deparlemcnt  de  TAubo. 

2*.  Une  Médaille  d  or  de  la  valeur  de  200  francs  sera 
décernée  à  l'auteur  de  la  meilleure  Notice  tur  Philippe 
Thomattinf  graveur  troycn. 

Cette  élude  avait  déjà  été  mise  au  concours,  pour  Tannée 
1864,  avec  une  médaille  de  fOO  francs.  —  En  appelant 
de  nouveau  les  concurrents,  la  Société  a  doublé  la  valeur 
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du  prix,  et  a  décidé  que  la  récompense  poumît  être  égale» 
ment  oblenue  par  l  aukui  d  uiic  j\olicei>ui  loui  aulre  ar- 
tiite  qui  aurait  illusiré  la  ville  de  Troyes. 

L'auteur  devra  joindre  aux  détails  biographiques  uoe 
Domendature,  aussi  complète  que  possible,  et  une  appré- 
ciation critique  des  œuvres  de  l'artiste  qu'il  aura  choisi  pour 
sujet  de  son  travail. 

Les  concunrents,  pour  ces  deux  prix,  devront  faire  re- 
mettre leurs  manuscrits,  à  Troyes,  au  Secrétariat  de  la 
Société,  rue  Saint-Loup,  n°  17,  au  plui  tard  h  V*  fimi» 
1870. 

Prix  à.  décerner  en  1871» 

1*.  Une  Médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs  sera 
déceniée  à  Tauteur  de  la  meilleure  £liide  Àiilortjiie  sur  lu 
moastoAt  du  Narmandi  dans  la  Champagne  méridionale. 

2*.  Une  Mcdaille  d'or  de  la  valeur  de  200  francs  seni 
décernée  à  1  auteur  d'une  Géographie  physique  eL  kislorique 
du  deparumenl  de  l'Aube, 

Cet  ouvrage  doit  être  précis,  élémentaire  et  destiné  à 
Tosage  des  écoles  du  département  de  l'Âube. 

Les  concurrents,  pour  ces  deux  prix,  devront  faire  re- 
mettre leurs  manuscrits,  à  TroyeSi  au  Secrétariat  de  la  So- 
ciété Académique,  rue  Saint-Loup,  17,  on  pitutard  k 
V  février  1871. 


Indépendamment  des  prix  sns-énoncés,  la  Société  Académique  d« 
l'Aube  décerne,  tous  les  ans,  des  prix,  des  récompenses  ou  des 
encoaragemeois  dont  le  sujet  n'est  pas  annoncé,  oi  pour  lesquelA 
elle  désire  conserver  son  imUative. 
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CONDITIONS  GOMBiUNES  A  CES  CX>NGOURS 

Las  manuscrits  devront  ùtrc  incdits  ;  ils  porteront  chacun 
une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  dans  ei  sur  le  billet 
cacheté  'cint  à  rouvra*jfc ,  et  contenant  le  nom  de  l'auteur. 
Celui-ci  m  devra  pas  se  iaire  comiaiiref  à  peine  d'étrê 
tlu  du  co9Mmr$m 

Les  concurrents  sont  préveniis  que  la  Société  ne  rendra 
aucun  des  ouvrages  qui  auront  eié  envoyés  au  concours; 
mm  les  aukurs  auront  la  liberté  d'en  Iaire  prendre  des 
copies. 

Troyes,  le  4»  mars  4867. 

JU  Président  de  ia  Société, 
QUILLIARD. 


L'Archiviste, 
Juus  RiY. 
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DELAROTIIIERE 

INVBNTBUR 

MÉGAMGIËN  A  THOY£S 


ETUDE 

SUR  SES  TRAVAUX  ,  SES  INVFNTIONS  ET  SON  INFLUENCE 
SUR  L'1NDUSTH1£  TKOYENNG 

Penjiant  sa  vie  et  après  sa  mort 

M.  JULIEN  aRÉAU 


n  y  a  longtemps  déjà,  lorsque  la  Société  Académique 
commençait  à  réunir  les  premiers  ëlénitnts  de  noire  Musée 
industriel,  elle  a  classé,  sous  le  sixième  uuméro  de  son 
conservaloire  naissant,  une  machine  de  petit  volume,  sim- 
ple dans  ses  combinaisons,  et  facile  à  maaceUTrer. 

L'invention  de  cet  ontil  de  modeste  apparence  a  été  et 
est  encore  pour  notre  département  Tun  des  bienfaits  les  plus 
signalés  qu'il  ait  jamais  reçus.  Destiné  à  une  industrie  ré- 
pandue dans  toute  la  France  mais  qui  était  la  principale 
ressource  de  nos  contrées,  il  a  servi,  plus  qu'aucun  autre 
avant  lui,  à  concentrer  dans  notre  ville  et  ses  alentours  cette 
fabrication  qui  n'avait  pas  encore  de  centre  bien  reconnu 
par  les  consommateurs  ;  c'est  maintenant  un  fait  accompli^ 
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nofare  cité  est  à  présent  la  métropole  incontestée  du  tricotage 
en  France. 

A  Toccasion  d^nn  appareil  relatif  à  cette  industrie  et  qui 
vient  d*êlre  communiqué  à  la  Sooiélc,  j'ai  pensé  qu'il  serait 
bon  de  vous  dire  quelques  mots  de  l  homme  à  qui  uulre 
pays  doit  l'éniineut  ser\  ic c  que  j'ai  rappelé  en  commenrant. 

Quoique  la  mort  ait  lait  depuis  quelque  temp»,  et  tout 
récemment  encore,  des  vides  trop  nombreux  dans  les  rangs 
de  notre  Société,  je  pense  que  quelques-uns  de  nos  col- 
lègue se  souviennent  encore  de  celui  dont  je  voudrais  re- 
produire quelques  traits,  lels  que  je  les  trouve  gravés  dans 
la  liicmoirc  de  nos  populations.  Le  temps  rongeur  n'a  pas 
entamé  son  souvenir,  et  au  contraire  la  sanclion  de  l'expé- 
rience qui  a  passé,  pendant  bientôt  un  demi  siècle,  sur  ses 
inventions,  protège  sa  mémoire ,  comme  ce  vernis  naturel 
dont  le  temps  a  recouvert  les  objets  antiques»  et  qui  assure 
ainsi  leur  transmission  à  la  postérilé  en  les  rendant  plus 
durables. 

Joseph- Auguste  Delarothière  est  né  le  1"  mars  1783,  à 
Amiens,  où  son  père.  Louis  Delarolliiere,  Troyen  d  origine, 
s'était  marié  avec  une  Picarde,  pendant  un  séjour  acciden- 
tel qu'il  avait  fait  dans  cette  ville.  Peu  de  temps  après  la 
naissance  de  cet  enfant,  son  père  revint  avec  lui,  et  d'autres 
enfants  qu'il  avait  déjà,  habiter  Troyes,  sa  ville  natale,  où 
les  autres  membres  de  sa  famille,  qui  était  nombreuse, 
résidaient  depuis  près  de  trois  siècles.  J.-A.  Delarothière  ne 
cli:Kiit  plus  la  quitter,  et  il  s'est  toujours  considéré  comme 
Troyen. 

Lorsque  ceux  d'entre  nous  qui  lui  ont  survécu  ont  pu  le 
connaître,  il  avait  déjà  dépassé  la  force  de  l'âge  ;  il  était  mince 
et  de  grande  taille;  sa  tête  était  osseuse,  son  front  saillant, 
ses  cheveux  gris  et  rares,  Tceil  brillant  profondément  en- 
foncé dans  l'orbite.  Sa  face  pâle  et  maigre,  creusée  par  les 
veilles,  semblait  loujour-  réfléchi r  ;  mais  il  ne  dédaigtuiit  pas 
de  se  dérider  à  l' occasion,  quoique  rarement;  une  cicatdoe 
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produite  par  une  brûlure  profonde  qui,  dans  l'enfance^ 
arait  atteint  sa  joue  gauche,  augmentait  encore  la  gravité 
de  sa  physionomie;  c'était  donc  une  austère  figure,  pleine 
de  dignité  naturelle  ;  car  ce  qu'O  avait  acqais  en  connais 
sances  morales  et  matérielles,  il  ne  le  devait  qu'à  loi  seul. 

ISé  dans  une  condilion  moyejmc  oii,  dans  cei  laines  cir- 
constances, une  existence  facile  aurait  dû  lui  être  assurée,  il 
avait  été  élevé  à  l'école  du  malheur  :  il  perdait  son  père 
lorsqu'il  entrait  à  peine  sur  le  seuil  de  la  vie;  il  n'avait  alors 
que  dix  ans,  et  presqu^en  même  temps  il  était  rudement 
éprouvé  par  la  Révolution  qui  engloutissait,  sans  en  laisser 
surnager  d'épaves,  une  fortune  patrimoniale  suffisante  ))onr 
vivre  honorahlenicnt,  et  qui  mettait  ainsi  sans  ressources  sa 
mère  chargée  de  six  jeunes  enlaats.  Dès  l'enfance  il  s'était 
donc  vu  aux  prises  avec  l'adversité,  et  ainsi,  tout  jeune,  il 
apprenait  par  une  dure  expérience  qu'il  ne  devait  compter 
que  sur  ses  bras  et  son  intelligence  pour  avancer  dans  la 
vie  :  malheureusement  il  ne  se  sentait  aucun  goût'pour  les 
travaux  manuels;  aussi  il  accepta,  il  subit,  plutôt  qu'il  ne 
le  choisit,  l'état  de  l)oinictier  qu'on  iiu  lit  apprendre. 

Mais  des  <ju  il  <  iiiîiul  Toulil  destiné  à  le  faire  vivre,  il  eut 
bientôt  compris  tout  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer,  et  il 
s'y  attacha  comble  on  se  lie  avec  un  ami  qui  est  venu 
TOUS  sortir  d*un  mauvais  pas.  L'iesprit  inventif  dont  il  était 
doné,  et  qu'il  ne  soupçonnait  pas,  se  révéla  sous  l'empire  des 
circonstances,  et  au  lieu  de  suivre  la  marche  commune  et 
de  produire  paisiblement  ce  ([ue  chacun  savait  faire,  il 
s'exerça  à  produire  des  sortes  de  tricots  nouvelles  et  varices, 
à  faire  ce  qu'on  appelle  maintenant  de  hi  nouveauté  ;  sortes 
éphémères  parfois,  mais  lucratives  parce  qu'elles  répondent 
aux  besoins  capricieux  de  la  mode,  et  parce  qu'il  faut  de 
rimagînation  pour  les  concevoir  et  du  goût  pour  les  exé- 
cuter. 11  réussit  surtout  dans  le  guilloché,  genre  en  faveur 
à  répoque  dont  nous  parlons  et  qui  vient  d'avoir  une  re- 
naissance brillante  dans  ces  derniers  temps. 
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Aussi,  jusqu'au  ictnps  de  notre  Delarothière ,  nul  ne 
s'était  identifié  aussi  bien  que  lui  avec  le  métier  à  tricot;  il 
en  pos>éilailsi  liieii  la  structure,  qu'il  prétendait  le  moiliiier, 
raméliorer,  et  que  ses  projets  à  ce  sujet  oui  plus  d'une  fois 
suscité  des  doutes  ironiques  chez  ses  camarades  qui  regar- 
daient, comme  le  dernier  mot  de  la  mécanique,  le  métier 
à  tricot  dont  ils  se  serraient  alors. 

Et  dans  cette  appréciation,  ils  n'avaient  peut^bre  pas 
lout-à-fait  tort  ;  car  le  métier  à  bas  est  d'invention  déjà  bien 
ancienne,  et  les  mécaniciens  modernes  les  plus  habiles  ne 
peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  et  lui  rendent  cette  jus- 
tice que,  dès  son  origine,  il  avait  été  amené  à  un  degré  de 
perfection  suffisant  pour  qu'il  répondit  pendant  lon^emps 
aux  besoins  de  la  consonmiation,  et  qu'il  ne  fût  ni  ulile,  ni 
nécessaire  de  cbercber  à  Taméliorer. 

On  en  a  juge  ainsi  pendant  trois  siècles  ;  mais  les  choses 
allaient  clianger  par  la  volonté  intelligente  deThomme  que 
je  cherche  à  rappeler  à  vos  souvenirs. 

La  première  fois  qu'il  se  manifesta  d*one  manière  excq)- 
tlonnelle,  ce  lîit  en  1828.  Le  GouTemement  désirait  se 
pourvoir,  dans  les  manufactures  françaises,  d'un  tissu  qui 
jusqu'alors  s'était  fabriqué  exclusivement  en  Angleterre  : 
des  échantillons  avaient  été  adressés  aux  rbambres  de  com- 
merce des  départemeuls  manufacturiers,  et  avaient  été  sou- 
mis aux  industriels  compétents  de  ces  localités  ;  le  temps 
s*éconlait  et  depuis  longtemps  déjà  les  échantillons  allaient 
du  tisserand  au  bonnetier  qui  se  les  renvoyaient  réctpro- 
qnement  sans  qu'il  apparût  aucun  résultat*  Ce  produit,  en 
effet,  dont  Taspect  participe  du  tissu  et  du  tricot,  pouvait 
paraître  étrange  en  18'2S  :  il  ne  faut  pas  le  juger  avec  les 
connaissances  acluclle^.  Un  morceau  de  cette  étoiîe,  qui 
paraissait  alors  si  siuguhere,  passa  enlin  sous  les  yeux  de 
M.  Delarothière.  Dans  la  même  journée  il  était  parveno  à 
en  exécuter  à  la  main,  sur  son  petit  métier  français,  un 
carré  de  quelques  centimètres;  et  bienilM  après  il  toiniel- 
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tait  au  roi  Charles  X,  passant  à  Troyes,  la  solatioD  réussie 
du  problème  proposé  par  le  ministre  du  commeroe.  Peu 
de  mois  après^  M.  Delarothière  avait  inventé  un  appardi, 
ou  métier  spécial  à  chaîne  pour  la  fabrication  rapide  et  éco- 
nomique du  tricot  en  question,  et  au  commencement  de 
1829,  il  prenait  pour  ce  métier  son  premier  brevet  :  quel- 
ques-uns  de  ces  métiers  fonctionnaient  encore  dernière- 
ment dans  une  usine  de  Troyes ,  et  ils  avaient  été  si  bien 
conditionnés,  qu'an  métier  anglais  importé  en  France,  à 
peu  près  an  même  moment  de  rinvention,  ne  fonctionnait 
pas  mieux  et  ne  produisait  pas  un  tricot  plus  beau  que  celni 
sorti  d'un  seul  jet  dn  cerveau  de  M.  Dekrotbière. 

Cependant  il  n'avait  jamais  voyagé,  il  n'avait  pas  suivi 
de  cours  de  mécanique  :  il  n'y  en  avait  pas  dans  ce  temps- 
là;  il  n'avait  pas  visité  de  grands  établissements  industriels, 
dont  la  vue  sufGt  souvent  pour  dégager  et  développer  les 
pensées  latentes.  U  trouvait  dans  sa  tête  les  forces  néces- 
saires pour  suppléer  à  ce  que  chacun  peut  obtenir  par  Tins- 
tmction,  lorsqu'on  possède  le  temps  et  les  moyens  de  puiser 
dans  le  grand  réservoir  où  est  accumulée  l'expérience  de 
ceux  (pii  nous  ont  précédés,  et  tout  obligé  qu'il  était  de  ga- 
gner chaque  jour  à  la  sueur  de  son  front  sa  vie  du  lendemain, 
il  marchait  en  avant,  apportant  à  son  siècle  un  contingent 
d'idées  nouvelles  et  de  solutions  inconnues  avant  lui. 

Sans  le  chercher,  presque  sans  le  savoir,  il  venait  d'en- 
trer dans  cette  grande  classe  des  inventeurs  dont  les  mem- 
bres ont  à  supporter  le  plus  souvent  tant  de  souffirances,  à 
suljir  laut  de  déboires  ;  s'en  est-il  inquiété?  je  uq  sais,  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  marché  d'un  pas  ferme  et  résolu. 

Le  1 2  décembre  1  ^34,  il  faisait  breveter  son  invention 
capitale,  celle  de  laquelle  soa  nom  ne  saurait  désormais  être 
séparé  :  c'est  la  machine  destinée  à  rapprocher,  par  des 
fétrécîssementSy  deux  parties  d'une  pièce  de  tricot  sans 
finre  de  conture  entre  ces  deux  parties. 

Cette  niacluaâ  avail  pour  résuilal  immédiat  de  supprimer 
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les  coulures  pnnci|)a!cs,  souvent  gênantes  dans  les  pied»  des 
b^s  et  chnussettes  et  dans  les  bouts  de  doigts  des  gants. 

Le  succès  de  M .  Delarotliière  avait  montré  que  le  métier 
de  bonnetier  n*étail  pas  imperfectible;  à  son  exemple,  de 
nombreux  chercheurs  entrèrent  dans  la  carrière  des  amé- 
liorations et  des  découyertes.  Je  ne  vous  dirai  pas  ici  le 
nombre  de  ceux  qui  l'ont  parcourue  avec  succès  ;  ce  sera 
l'objet  d'un  tra\<iil  spécial  pour  lequel  vous  m'avez  derniè- 
rement donné  des  encouragements  flatteurs. 

Je  constaterai  seulement  que  la  mécanique  a  diminuer 
de  M.  Delarothicre  est  devenue  d'un  usage  général  et  exdii» 
sif  dans  tous  les  pays  où  Ton  fabrique  des  bas,  des  chaus- 
settes et  des  gants.  Tous  les  articles  consommés  en  France 
et  tous  ceux  de  fabrication  française  qui  sont  exportés  dans 
les  contrées  les  plus  lointaines  du  globe  sont  exécutés  par 
son  procédé. 

Mais  si  le  principe  de  la  machine  à  dmiinuer  est  la  créa- 
tion principale  de  M.  Delarotbière,  il  ne  s'était  pas  endormi 
après  l'avoir  trouvé  et  il  n'a  pas  cessé  de  l'améliorer.  Six 
brevets  de  perfectionnement  ou  d'inventions nouyellesappU- 
cables  à  la  même  idée  sont  là  pour  l'attester.  D  était  de  ces 
hommes  qui  ne  disent  jamais  exegi  monumenttim  ^  mon 
œuvre  est  parlailc. 

Le  30  janvier  1839,  il  prenait  un  brevet  pour  un  tricot 
à  chaîne  destiné  à  faire  des  pantalons,  et  dont  le  caractère 
particulier  était  d'être  élastique  seulement  dans  h  sens  de 
la  longueur.  Cette  invention,  peu  applicable  à  l'industrie 
troyenne,  a  reçu  un  développement  considérable  dans  les 
fabriques  de  draperie  où  elle  a  servi  à  produire  de  magni- 
fiques étoffes. 

Bientôt  après,  le  30  septembre  de  la  même  année  1839^ 
il  se  faisait  délivrer  un  nouveau  brevet  d'invention  pourk 
fabrication  d'un  certain  nombre  d'articles  destinés  à  l'habil- 
lement et  qui,  quoique  proportionnés,  paraissaient  tout  d'une 
pièce,  les  deux  lisières  se  trouvant  rapprochées  et  réamei 
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par  un  procédé  ingénieux,  conune  s'ils  étaient  sans  coatore. 
Cette  £Îbrication  attira  sur  H.  DelarotMère  Tattention  du 
public  commerçant,  et  son  nom,  déjà  bien  connu,  se  répandit 

partout.  Il  y  eut  alors  comme  un  moment  de  halte  dans  ses 
inventions,  quoiqu'il  ne  donnât  pas  de  repos  à  ses  idées; 
mais  il  fallait  bien  répondre  aux  demandes  de  produits  que 
lui  amenait  cette  dernière  invention  qui  s'exploitait  sous  ses 
yeux  dans  sa  maison,  et  ii  devait  sulHre  en  même  temps  à 
Textension  que  prenaient  ses  macbines  à  diminuer  qui  péné* 
traient  de  plus  en  plus  cbea  tous  les  fabricants  de  bonneterie. 

Le  3  octobre  1847,  il  sortit  de  ce  repos  plus  apparent 
que  réel,  ci  se  fit  délivrer  un  brevet  pour  une  combinaison 
du  métier  à  chaîne  avec  le  métier  à  cueillement.  Ce  procédé 
donne  le  moyen  facile  de  produire  des  arlicles  à  carreaux, 
en  losanges,  en  zigzag,  etc.,  et  peut  se  prêter  à  beaucoup 
d'applications  commerciales  :  il  fut  loin  cependant  de  rece- 
? oir  Textenston  dont  il  était  susceptible,  M.  Ddarothîëre  ne 
l'ayant  pas  transmis  à  des  mains  étrangères  et  l'ayant  con- 
servé dans  son  atelier  personnel,  où  sa  santé  qui  s'aiïaiblis- 
sait  rapidement  ne  lui  permit  pas  de  le  faire  valoir  comme 
il  eût  ute  possible  de  le  faire. 

Une  maladie  de  poitrine,  dont  il  était  aiïecté  depuis  long- 
lenaps,  s'aggrava  en  1847  et  ne  lui  permit  plus  dès  lors 
aucun  travail  actif  et  cCHrporel.  A  partir  de  ce  moment*  la 
carrière  industrielle  de  M.  Delarolhière  est  terminée  ;  mais 
elle  a  été  bien  remplie.  Dans  la  période  de  1828  à  1847, 
il  a  lait  hicvi'ltT  l  iikj  luvcnlious  iiiiporlaritcs,  améliorées, 
complétées  |>ar  sept  brevets  de  perfectionnement. 

Ëtcependaot  un  tel  homme,  connu  seulement  de  ceux  qui 
pratiquaient  son  industrie  spéciale ,  restait  ignoré  du  plus 
grand  nombre,  même  au  seinde  la  ville  dont  plus  qu'aucun 
autre  jusqu'à  lui,  il  contribuait  à  améliorer  lebîen-étre. 

Lorsque  sa  machine  à  diminuer  avait  paru,  quelques 
industriels  de  Troyes,  qui  avaient  de  suite  compris  sa  portée 
et  sa  véritable  valeur,  cherchèrent  à  attirer  Fattention  de 
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TEtaisar  cet  inTenleur  modeste;  leurs  efforts  finreot  ioulilesy 
le  temps  n^était  pas  fevorable. 

La  Société  Académiqae  avait  jugé  rintentioD  autimnCDi 
que  le  Gonveraeineiit  d'alors  ;  elle  voyait  M.  Delarotbîëre 

8*affaibiir  et  le  nioineal  fatal  s'ap|)iorhci  où  il  viecdiait  à 
s'éteindre  sans  qu'on  parût  avoir  lait  attention  à  lui.  Anssi, 
après  bien  des  années  d'attente,  elle  voulut  suppléer  autaut 
qa*il  était  eu  elle  à  Tabsence  d*une  récompense  qu^elle  au- 
rait Toolu  Toir  descendre  de  plus  haut.  Sur  la  propositioB 
d*ttn  de  Tos  membres  les  plus  écoutés  (1) ,  tous  aves  dé- 
cerné, en  i849,  à  M.  Delarothière,  une  médaille  d'or  qui 
lui  fut  rcmisL'  en  séance  publique  le  10  décembre  1850. 

Vous  émettiez  en  même  temps  le  vœu  qu'une  distinction 
plus  éclatante,  la  croix  de  la  Légion- d'Iionnneur,  fut  bien- 
tôt la  légitime  reconnaissance  des  travaux  de  ce  brave  et  in- 
fatigable pionnier  de  Tindustrie. 

Les  Tceux  de  la  Société  n*ont  pas  été  exaucés. 

M.  Delarothière,  malgré  Tafiaiblissement  de  ses  forces  et 
subissant  l'inaction  forcée  à  laquelle  la  maladie  condamnait 
souvent  son  corps,  ne  se  contentait  pas  d'assister  au  déve- 
loppement graduel  de  sa  mécanique  à  diminuer  ;  son  esprit 
était  toujours  resté  lucide,  et  chaque  fois  que  la  maladie  le 
lui  permettait,  il  reprenait  et  poursuivait  des  recherches 
commencées  depuis  longtemps ,  soaTent  interrompues  et 
auxquelles  la  mort  Tint  mettre  fin  le  8  janvier  i854.  H  n'a- 
vait pas  71  ans  accomplis  (2). 


(1)  M.  Gréau  aîné,  père  de  l'auteur.  (Voiries  Mémoires  de  la  So- 
ciété, année  1850,  tome  II,  2o  série,  pages  234  et  suivantes. 

(2)  Cependant,  M.  Delarothière  n'était  pas  tellement  absorbé  par 
son  Uavail  uianuel  et  par  ses  idées  d'inventions,  qu'il  ne  crût  pas 
Utile  et  nécessaire  de  prendre  quelques  loisirs  pour  4oiuiar  du  rspos 
à  son  eorpB  et  du  calme  A  son  ceiretn  :  il  partageait  cas  imwMte 
de  diversion  entre  la  musique  et  ia  littérature  françidsa  ;  Molière  était 
son  auteur  favori,  celui  auquel  il  revenait  1p  plus  souvent, 

Porté  vers  ia  musique  par  instinct,  il  était  devenu  bon  exécutnnt, 
sans  maîtres,  par  sa  persévérance  et  sa  volonté,  et  il  réussissait  à  se 
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Ses  dernières  pensées  onL  été  pour  ses  machines  ;  car  au 
moment  suprême  où  il  allait  quitter  sfi  fille,  depuis  long- 
temps sa  seule  compagDe»  conUdeuLe  de  ses  déceptions  et 
de  M  espérances,  illul  exprimait  le  regret  de  n'avoir  pu 
temiiner  un  appareil  qa'U  avait  commencé  et  qui  était  des- 
tiné pour  piquer  des  dessins  à  jours. 

Aurai-jc  réussi  à  retracer  convenablement  le  souvenir  de 
cet  ouvrier  sage  et  laborieux,  de  ce  penseur  réfléchi,  de  cet 
homme  doué  d'une  patience  inaltérable  pour  rechercher  le 
but  qu'il  5*était  proposé?  J'en  appelle  à  ceux  d'entre  vous  qui 
l'ont  connu.  Mais  avant  de  terminer^  je  viens  vous  demander 
de  le  nommer  encore  une  fois  conune  on  rappelait  généra- 
lement alors,  le  père  Delarothière.  C'était  certainement  sans 
méchanceté  que  beaucoup  de  ses  concitoyens  le  désignaient 
par  cette  appellatiou  familière.  Mais  si,  île  la  part  de  quel- 
ques-uns, elle  a  été  empreinte  d'une  certaine  nuance  d'iro- 
nie envers  le  vieux,  TiofatigaLle  chercheur ,  je  dis  haute- 
ment que  ceux-là  ont  eu  tort,  et  je  leur  demanderai  qui 
mieux  que  lui  a,  de  son  temps  et  de  nos  jours,  mérité  le 
nom  de  père  de  la  cité. 

Je  sais  qu'il  ne  s'est  |>as  manifesté  par  une  de  ces  explo- 
sions soudaines  qui  étonnent  et  surprennent,  qui  enlè- 
vent les  cœurs  et  les  admirations,  parce  qu'elles  sont  grandes 
autant  qu'inattendues.  Mais  il  n'en  a  pas  moins  réalise  ce 
qu'en  mécanique  on  appelle  l'eflet  utile,  et  cet  effet  a  été 
considérable  ;  car  il  a  donné  à  Findustrie  de  nos  contrées 
nne  impulsion  puissante,  non  seulement  par  ses  inventions, 
par  l'une  d'elles  surtout  dont  l'action  bienfaisante  domine 
IouIls  les  auUcs  et  se  renouvelle  chaque  jour  ;  mais  encore 
en  montrant,  à  ceux  qui  venaient  après  lui,  ce  qu  on  pou- 


lenir  avec  une  égale  aptitude  des  instnunents  à  vent  et  des  instm- 
menti  à  cordes.  La  musique  de  chambre  surtout  lui  plaisait,  et  pla- 
sieurs  de  nos  concitoyens  ont  gardé  le  souvenir  fîe  concerts  intinips 
dans  lesquels  il  faisait  sa  partie  avec  de  req[»ectable8  personnes  qui 
vhrent  encore  parmi  notu. 
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vait  faire  dans  la  voie  où  ii  était  entré  lu  premier.  El  c'est 
surtout  sur  ce  coté  de  Finflaence  de  M.  Delarotliière  que 
j'attire  votre  attention.  Aussi  je  vous  demaoderai  de  me 
permettre  de  développer  un  peu  ces  dernières  expressions. 

Avant  M.  Delarothière,  il  y  avait  ici  des  ouvriers  plus  ou 
moins  habiles.  Depuis  lui,  depuis  quelques  années  surtout,  no- 
tre ville  a  vu  s'épanouir  dans  son  sein  une  i)iillaiil<'  j^li  iade 
d'ingénieurs  dont  réciat  va  en  s'augmentanl  chaque  jour. 

Sous  ce  rapport,  nous  n'avons  rien  à  envier.aux  localités 
les  plus  renommées,  les  plus  avancées  dans  les  arts  indus- 
triels; notre  ville  tient  bien  sa  place,  grâce  à  eux,  et  la  pro* 
chaîne  exposition  en  donnera  des  preuves  éclatantes  (t  ). 

Pourquoi  dois-je  taire  aujourd'hui  les  noms  de  ces 
hommes  aussi  modestes  que  laborieux?  ils  appartien- 
nent à  la  cité  qu'ils  honorent  par  leurs  talents,  et  je  serai 
heureux  si  je  puis  un  jour  rendre  un  légitime  hommage  à 
leurs  travaux  dont  le  mérite  rejaillit  sur  le  pays  entier.  Ces 
noms  ne  sont  pas  circonscrits  dans  la  contrée  ;  ils  sont  con- 
nus au  loin,  peut-être  mieux  qu'autour  de  vous  :  de  T  An- 
gleterre, de  ri'spa;4ne,  de  la  Prusse,  de  laUussie,  de  T  Amé- 
rique, ou  est  venu  trouver  ceux  qui  les  portent,  et  le  monde 
entier  entretient  des  relations  avec  eux. 

Mais  n'est-ce  pas  le  père  Delarothière  qui  a  été  leur  ins- 
pirateur, leur  initiateur?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  planté  les 

premiers  jalons  sur  cette  roule  où  plusieurs  d'entre  eux,  ses 
disciples,  peut-être  sans  le  savoir,  ont  iourui  et  fournissent 
encore  une  si  brillante  carrière  ? 

£t  notez  bien  ceci  :  pour  terminer,  pour  achever  la  con- 
fection de  ces  monceaux  de  bas,  de  chaussettes,  de  gants, 
qui  se  fabriquent  si  bien  et  si  vivement  sur  les  ingénieuses 


(i)  Trois  distinctions  d'un  ordre  des  plus  élevés  :  trois  médaille 
d'or  (lécornées  par  le  Jury  intornntional  de  l'Exposition  iniiv.-'-';i-''K' 
i  des  constructeurs  de  laviliede  Xroyes,  ont  cootirmé  l'exactitude  des 
l^vifiions  de  l'auteur. 
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machines  qui  ont  vu  le  jour»  depuis  quelques  années»  il  n*y 
a  qa'un  seul  procédé  :  le  procédé  Delarotbière. 

Notez  encore  cet  autre  faît^  car  U  est  capital  et  caracté* 
risttqoe  ;  c'est  à  Taide  du  procédé  Delarothière  que  nos  né- 
gociants out  altaqué  et  sapé  ics  iiuliislries  anfi  l  iu-e  et  saxonne. 
C'est  à  l'aide  ih  ce  procédé  ils  uni  iaipianté  les  produits 
troyens  au  lirésil  et  aux  Elats-Lnis.  G^està  Faille  de  ce  pro- 
cédé seul  qu'ils  sont  en  voie  de  les  fûre  accepter  dans  Tuni- 
▼ers  entier  où»  il  y  a  peu  d'années  encore,  on  ne  youlail 
rien  accepter  d*origine  française. 

Oui  pourrait  dire  combien  de  millions  représentent  cet 
inventions  cl  ces  services? 

Aussi  \ (Il i(]rais-je  voir  la  slatue  de  Delarothière,  coulée 
en  bronze  comme  celle  de  Jacquart  à  Lyon,  s'élever  sur  la 
place  publique  en  face  de  la  halle  aux  marchandises  où 
chaque  année  des  milliers  d'étrangers  viennent  rendre  hom- 
mage aux  mérites  de  son  invention  et  payer,  à  notre  con- 
trée, un  tribut  yolontaire  et  lucratif  (1). 

Car,  ne  doit-on  pas  honorer  surtout  ces  personnalités 
d'élite  sur  lesquelles  Dieu  semble  avoir  versé  une  portion  de 
sa  puissance  créatrice,  puisqu'en  leur  pennellant  de  saisir 
quelque  grande  loi  de  la  nature  ou  d'appliquer  quelque 
règle  de  la  science,  il  les  met  à  même  de  lancer  dans  la  cir- 
culation des  richesses  qui  n'existaient  pas  avant  eux  et  qui 
deviennent  un  véritable  capital  au  moyen  duquel  s'accrois- 
sent le  bien-être  et  les  jouissances  des  populations?  Les  ar> 
tistes,  peintres  el  scidiileuis,  comme  les  inventeurs  indus- 
triels, connue  les  écrivains,  remplissent  à  cet  égard  la 
même  fonction  économique.  Les  Van-Eyk  et  Rembrandt,  le 
Vinci  et  Raphaël,  Michel- Ange  et  Jean  de  Bologne  ont  créé 


(1)  Après  cette  lecture,  quelques  honorables  persomies  de  Tniftê 
et  du  département  de  VAube ,  adoptant  le  projet  qui  vimt  d*étre 

énoncé,  ont  manifesté  l'intention  de  se  réunir  pour  nvisor  aux  moyens 
de  le  rnottro  à  *  xénitinn,  et  plusieurs  sousaiptious  aotahles  oui  été 
inuuédiateuieat  oUertes. 
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.des  "valeon^  qui,  pour  chactrn  d'eux»  peirreut  se  ddffiivr  par 
plusieurs  millions;  ils  y  sont  parvenus  à  l'aide  de  quelques 

panneaux  de  bois,  de  quelques  mètres  de  toile,  de  quelques 
blocs  de  pierre  ou  de  marbre,  de  quelques  masses  irilormfâ 
de  métal  dont  la  valeur  était  à  peu  près  nulle,  avant  de  pas- 
ser par  leurs  mains. 

liais  certains  inventeurs  ont  aussi,  dans  leur  sphère, 
réalisé  des  résultats  immenses  :  il  suffira  de  nommer  Papin, 
avec  sa  marmite  à  vapeur;  Thomas  Highs  avec  sa  petite 
Jenny  et  son  Tbrostle;  Volta,  avec  ses  disques  de  zinc;  Sau- 
vage, avec  son  hélice.  J'y  joindrai  sans  hésiter  le  père  Dela- 
rothîère,  avec  sapciitc  mécanique,  parce  qu'il  est  du  nombre 
de  ceux  qui  ont,  par  kurs  modestes  procédés,  opéré  la  ré- 
novation con^lète  du  monde  industriel,  au  grand  profit  de 
l'humanité  toute  entière  ;  de  ceux  qui  ont  fait  surgir  bien 
des  richesses  inoonnues  jusqu'alors,  ahsolument  comme  s'ils 
eussent  retiré  du  fond  de  la  terre  des  diamants  ou  des  mé- 
taux précieux,  et  qui  uni  ainsi  transformé  en  pays  riches 
des  pays  pauvres  avant  eux. 

M.  Delarotbièrc  avait  peu  survécu  à  votre  récompense,  et 
quoique  son  invention  principale  se  soit  propagée  de  son  vi- 
vant, n  a  été  privé  d'assister  au  développement  considérable 
qu'elle  a  reçu  depuis  et  qui  sans  doute  aurait  pu  loi  procu- 
rer fine  aisance  qu'il  a  peu  connue  et  surtout  unesatisfiMtion 
morale  qu  il  préférait  encore.  Vous  aviez  pré\u  ce  dévelop- 
pement, et  vous  disiez,  dans  votre  rapport  de  1850,  qu'à 
l'avenir  un  métier^  dépourvu  de  l'appareil  Delarothière, 
serait  regardé  comme  incomplet.  Les  événements  vous  ont 
bientôt  donné  raison,  et  je  puis  ajouter  un  renseignement 
que  j*ai  recueilli  ces  jours  derniers;  c'est  que  la  génération 
actueOe  des  ouvriers  bonnetiers  a  peine  à  penser  que  lenr 
métier  ait  jamais  fonctionné  sans  c^i  organe,  et  qu'elle  se 
refuse  à  croire  qu'on  aii  jaunis  pu  foire  des  bas  convenables 
javantson  invention. 

Ce  qui  a  surtout  nécessité  la  propagation  m£àûaat 
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DelaroUiière,  c  est  rextension  du  oombre  des  mélieni  cir- 
culaires qui,  depuis  qudques  années,  ont  pris  une  place 
considérable  dans  les  moyens  de  production. 

Ces  appareils,  vous  le  savez,  produisent  très  rapidement 
et  Ircs  econoiiiiquement  des  qiiaalilés  importantes  de  mar- 
chandises. Mais  ces  produits  manquent  de  proportions, 
4:'e8t-à-dire  de  ces  formes  tenninales  élégantes,  qui,  sur 
-le  métier  rectiligne,  s'obtiennent  de  prime  abord  et  qni 
sont  en  rapport  etcc  les  parties  du  corps  qu'elles  sont  ap- 
pelées à  yètir. 

ATaide  de  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses,  on 
étaîl  bien  parvenu  à  éviter  ou  à  pallier  quelques-uns  des  in- 
eonvéuieats  résultant  de  cette  absence  immédiate  de  pro- 
portions ;  mais  on  n'y  avait  pas  réussi  pour  la  terminaison 
des  bouts  de  pieds  des  bas  et  chaussettes  dont  la  production, 
^  poinrcesdeuxseukgenresy  se  eiiiffireennuellenMiiipar  mil* 
Uons  de  francs. 

11  fallait  absolument  transférer,  sur  des  métiers  rcclili- 
gnes,  pourvus  de  l'appareil  Delarothière,  tous  les  bas  et  les 
chaussettes  cpi'on  voulait  terminer  convenablement,  et  les 
choses  se  sont  amsi  passées  jusqu'à  la  fin  de  1866. 

Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  aurait  fallu  rendre  appli- 
caUe  an  métier  circulaire  rappareil  rectiligne  de  M.  Dela- 
rothière, ce  qui  ne  pouvait  se  ivre  sans  convertir  le.mou- 
Tement  rectiligne  en  mouyement  eirenlmre;  opération  des 
plus  délicates  pour  qui  coiiuait  les  machiaes  duiiLil  s'agit, 
et  la  précision  indispensable  pour  faire  concorder  pendant 
des  mouvements  très  rapides  des  appareils  concentriques, 
'«nnis  d-organes  d'une  excessive  délioatesse  et  indépendants 
les  nns  des  autres,  excepté  à  certains  moaneBtspréds. 

Ce  proUème  vient  d'être  résohi  par  M.  Bomain  Lebmn, 

labricant  de  tricots  circulaires  à  Osiicy-les-Trois-Maisons, 
canton  de  Romilly-sur-Seine.  M.  Lebrun  a  courbé  la  ma- 
chine Dekurothière  selon  les  formes  du  métier  circulaire  ;  il 
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a  heureusement  combiné  epsemhlc  les  deux  appareils,  et 
quoiqu'il  c'ait  fait  qu'une  appiicatiou  oouTelle  d'un  procédé 
déjà  connUf  cette  application  est  si  complète,  elle  mot  â  à 
propos  satisfaire  à  des  nécessilés  actueQes  et  urgentes  de  la 

consoiniiiatiua,  qu'elle  s'élève  piebi^ue  a  la  iidutcui  d  une 
invention. 

£u  etiet,  la  production  par  les  appareds  circulaires  a,  de- 
pub  quelque  temps,  suivi  une  progression  tellement  crois- 
sante que  les  machines  actuelles  à  diminuer  ne  sont  ni  en 
assez  grand  nombre  ni  assez  n^ides  pour  suim  la  produc- 
tion, n  était  devenu  indispensdiile  de  découvrir  un  moyen 
plus  prompt  pour  exécuter  les  façons  complémentaires,  sous 
peine  de  se  voir  dans  la  dure  nécessité  de  maintenir  la  pro- 
duction dans  des  limites  plus  restreintes;  car  on  ne  [»on- 
vait  pas  songer  à  la  muitiplicatiou  indélinie  des  machines 
Delarothière  ;  non  seulement  on  se  serait  trouvé  en  face 
d'une  pénurie  d'ouvriers  suffisamment  exercés;  maislùen 
plus,  Fabsenfie  absolue  de  bras  supplémentaires  n'aurait 
pas  permis  d'y  songer,  quand  même  on  aurait  voulu  for- 
mer de  nouveaux  élèves. 

l.cs  dispositions  mécaniques  de  M.  l.ebrun  viennent  re- 
médier à  cet  elat  de  choses.  Sa  machuie  lait  bieu  la  maille; 
elle  ne  fournit  pas  de  lisières  ;  mais  les  produits  à  Ims  prix, 
à  la  confection  desquels  elle  est  destinée,  n'en  ont  pas  be- 
soin ;  par  contre,  elle  possède,  à  un  dégré  des  plus  satis&i- 
sants,  la  vitesse,  qui  était  la  qualité  la  plus  désirable  et  dont 
la  conséquence  est  la  possihiUté  de  produire  à  des  prix  ré- 
duits et  inférieurs  à  ceux  des  niachiaes  à  lisière,  tout  en 
fouroissant  à  Touvrier  un  salaire  proportionuelkment  plus 
rémunérateur. 

Ces  résultats  ne  pouvaient  échapper  aux  regards  clair- 
voyants du  membre  du  Conseil  Général,  survefllant  naturel 
des  intérêts  de  son  canton  (1  )  ;  mais,  quoique  les  appréciant 
à  leur  juste  valeur,  il  n*a  pas  voulu  se  ûer  seulement  à  son 

(1)  M.  le  iiiai^uiâ  de  ^"-hftmbftni 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


ÉTDDB  SUE  SES  TRAVAUX 


97 


aentiaient  persoimelf  et  poor  éviter  à  son  dient  de  se  Unw 
aux  entraineineiils  d'un  enthounaame  irréfléchi,  qui  sont 
souvent  la  eause  d^amëres  déceptions,  il  a  engagé  M*  Le- 
brun à  soumettre  ses  procédés  à  un  examen  spécial,  avant 
de  les  iivi  Li  a  la  publicité. 

M.  Lebrun,  présenté  chez  moi  par  M.  de  Chambon,  a 
ïoulu  invoquer  ma  longue  pratique  et  connaître  mon  opi- 
nion ;  contre  mon  gré,  je  auis  ainsi  obligé  de  parler  ici  de 
moirinèine* 

Le  premier,  je  crois,  dans  notre  ville,  j'ai  reçu  les  con- 
fidences de  M.  Lebrun,  et,  lorsqu'avec  une  confiance  qui 
m'honore,  il  me  communiquait  ses  plans,  et  qu  il  dévelop- 
pait devant  moi  les  moyens  d  action  de  sa  machine,  il  n'a- 
vait encore  pris  aucune  des  mesures  de  sûreté  commandées 
par  la  prudence  la  plus  vulgaire. 

ie  fus  bientôt  à  même  de  reconnattre  que  M.  Lebrun 
était  sur  la  voie  d'un  succès  certain;  et  après  Tavoir  engagé 
à  se  mettre  en  règle  au  plus  vite  avec  la  loi  sur  les  brevets, 
j'eus  la  satisfaction  d'applaudir  à  un  perfectionnement  dont 
la  vulgarisalion  devait  proliter  à  toute  notre  contrée. 

Alors,  l'honorable  représentant  du  canton  de  Romiily, 
pour  faciliter  à  son  jeune  chent  le  premier  accès,  toujours 
épineux,  de  la  publicité,  et  d'acccord  avec  une  pensée  que 
j'ai«  à  ce  moment,  manifestée  à  plusieurs  de  nos  collègues, 
jugea  opportun  de  signaler  à  la  Société  Académique  de 
l'Aube  les  travaux  de  M.  Lebrun,  et,  sans  perdre  de  temps, 
il  appela  l'attention  de  notre  Compagnie  sur  les  résultats 
obtenus  par  cet  mtelligent  induslriel. 

La  Société,  dont  le  concours  a  toujours  été  acquis  à  tout 
ce  qui  est  bon  et  utile,  ne  pouvait  manquer  de  s'associer  à 
la  demande  d'examen  qui  lui  était  adrenée  et  qui  paraissait 
digne  de  tout  son  intérêt  :  die  a  nommé  une  Commission  (1  ) 

(1)  Cette  Gomminion  était  composée  de  MM.  QniUiard,  ingénieiir 
en  dief  te  poats  et  ebanaséei;  Blenj,  inspedmir  des  lignes  lÂ^ 
(imiihiqins;  Julien  Grétn,  anciaii  manutactairisr. 
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qui  a  étufié  à  fend  la  machine  au  double  point  de  Tneihéû- 
riqae  et  pratique,  qui  s^eH  enqoîse  de  sea  résultata  écono- 
miques et  commerciaux;  puis  sur  la  proposition  conforme 
de  sa  Commission,  la  Société  a  décidé  qu'elle  décernait  à 
M.  Romain  Lebrun^  pour  le  récompenser  de  ses  travaux  et 
l'engager  à  persévérer  dans  ses  recherches,  %me  médaillé 
d^ûT^  qnt  va  hd  être  remise  devant  l'honorable  assemblée, 
doiit  la  présence  h  celte  séance  solennelle  accroît  beancoop 
la  valeur  des  prix  distribués  par  notre  Société. 


TrofM,  i%  ittsn  1867. 
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Par  M.  SOULART,  Manbra  flomqpondint 


A  M.  LE  Dr  F.  MONIN 

BN   RBOBVANT   SON    TRAITii   SUR  L'ABBILLB 


Ami,  bien  qu'assoupie,  elle  lQ8|lil8  eocor 
La  ûtle  aux  rcios  ailés  qui  imurt  faute  d'eipaoe. 
Elle  Itoudait  les  cieui  ;  mais  me  abeille  fMMfe, 
Bl  d'un  tood  la  voilà  qui  reprend  son  essor. 

La  ruche  a  mille  échos  de  Virgile  et  d'Horace, 
Le  poète  est  d'insUnct  pasteur  des  mouclies  d'or; 
Leur  murmure  est  musique,  il  eu  retient  l'accord; 
Leur  forme  est  élégance,  il  en  garde  la  gr&ce. 

Aimons  la  douce  avette,  et  comme  eUe,  volons 
Ni  trop  baat  ni  trop  bas,  des  coteaux  aux  vallonSi 
Parmi  les  sacs  divins  et  les  clartés  sereines. 

Cependant  qu'alourdi  par  l'élytre  exécré. 

Le  béat  cscarbot,  stercoraire  sacré, 

Fouille  en  ses  jeux  ia  fange  et  leâ  odeun  malbaipefl. 


LES  SCRUPULES  DE  LA  MORT 


Enfant  mal  accufilli  comme  un  fardeau  qui  £?éne  : 
€  0  madame  lu  Mort,  di<ais-je,  à  mon  secours  !  » 
Mais  elle  :  —  «  Cher  babv,  j'aime  à  trancher  des  jours 

•  Pleins  d'azur;  j'attendrai  que  le  ciel  t'en  amène.  • 

A  vingt  ans,  rebuté  par  la  beauté  hautaine  : 
c  Cette  fois»  c'en  est  fait,  criaia-je  à  l'autre,  accours  t  t 
Mais  elle  :  —  <  J'ai  souci  des  cœurs  pris  à  leur  cbaloe; 
>  J'attendrai  que  tu  sois  aimé  de  tes  amoara.  > 

Plus  lard,  nouveaux  appels,  (  —  je  débutais  poêle;) 
Mais  elle  :  —  «  Je  fais  cas  d'un  laurier  sur  la  tète; 
t  J'attendrai  qu'on  t'imprime  et  que  tes  vers  soient  lus.  > 

Aiyoord'hui,  las  de  tout,  je  l'implore,  mais  elle  : 

•  Ton  Ame  est  préparée  à  l'heure  solennelle; 

•  J'attendrai  pour  venir  que  tu  n'y  aonges  plus.  » 


ON  A  SES  PAUVRES 


L'hiver  est  venu.  La  vendange 
Dort  son  saoul  dans  le  cuvier  plein, 
Kt  les  énormes  sacs  de  grain 
Font  fléchir  le  sol  de  la  grange. 

Le  maître  va,  vient,  range; 

Il  ne  vit  Jamais  pareil  gain  ; 

•  Mai?,  dil-il.  Dieu  sait  bien  qu'on  mange» 

»  Et  qu'on  lait  sa  part  au  prochain.  « 
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Un  rouge-gorgc  à  voix  fluotte, 
Frère-quM3ur  du  rien  qu'on  jette. 
Chantait  bui  1  auvent  du  fournil. 

—  t  Sans  ces  pillards»  J'aurais  peut-être 
t  Un  sae  de  plusl  »  dit  le  gros  maître 
Qui  l'abat  d'oo  coup  de  fusil. 


ODI  PROFANUM  VULGUS 


Dites-moi,  je  vous  prie,  où  se  porte  la  foule, 
Le  bazar  où  se  voit  la  grande  nouveauté, 
Le  thé&tre  où  le  drame  en  faveur  se  déroule; 
Vous  y  courez?  Merci,  je  vais  d'autre  côté. 

Dans  le  total  humain  réfractaire  unité 
Je  cède  en  protestant  au  nombre  qui  me  foule  ; 
Sous  la  coulée  ardente»  impatient  du  moule 
Ainsi  gronde  au  creuset  un  métal  révolté. 

Dîtcs-moî,  je  vous  prie,  où  nul  tHre  ne  passe, 

Où  tout  niaiique,  et  le  Jour,  et  le  bruit,  et  l'espace. 

Vous  l'ignorez?  C'est  bien;  j'irai  donc  en  ce  lieu. 

Qu'il  soit  morne  désert,  chaos  nu,  nuit  profonde» 
i'y  mettrai  du  soleil,  des  voix,  et  tout  un  monde; 
Car  je  sais  la  magie,  et  mon  maître  fut  Dieu. 


A  QUOI  B0N9 


Certain  jour  de  Toussaint  que  le  temps  était  gris, 
Gomme  au  bruit  des  clochers  j 'entrouvrais  ma  fenêtre, 
La  foUe  du  logis  dan»  ma  ebambre  pénètre, 
Et»  me  Mutant  an  eoa  :     t  Je  sois  en  veine,  éeiial  t 

—  Va-t'en  1 

—  Tu  n'es  pas  gai,  sais-tu  t 

—  NonI 

—  Je  m'en  ris  ; 

Ta  vas  6tie  charmant  tout-à-l'heure. 

^  Peut-être  I 

—  J'ai  là  da  neofl  rajue  Mgenra,  eiyeu  fleiiri8...t 
^  Renporlèt 

—  logiàtl  atias  mol,  gnl  dbne  t'eût  ftlt  connaitieî 

Baht 

—  J'en  pDiaiasplier  d'antres  à  fou  déflint. 

~  A  Ion  aise. 

—  Autrefois,  ta  le  prenais  moins  hant. 

—  J'eus  Ufà. 

tu  me  nommais  sacerdoce. 

—  Oh  l  du  style. 

—  Tu  vieilUs. 

— >  Je  le  sais. 

—  Grains  l'oubli. 

—  Je  le  veux  1 

—  L'art  est  un  or  trouvé  qu'on  doit  à  ses  neveux. 

—  Sottise  et  vanité  I  laisse-moi  donc  tranquille  1 
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A  l'époque  où  le  soin  de  surveiller  sa  terre 
Fait  les  loisirs  d'Horace  au  magistrat  austère  ; 
Où  le  soleil  tardif,  eu  humeur  de  chômer, 
Délivre  son  permis  de  chasse  an  sagittaire. 
Avec  le  droit  de  s'enrbnmer; 

J'y  grimpais  quelquefois  par  la  sente  à  la  chèvre, 
Mon  ftisi!  sous  le  bras,  dérangeant  quelque  lièvre 
Que  j'aurais  tué  net,  s'il  se  fût  tenu  coi, 
Ou  faisant  envoler  d'un  massif  de  genièvre 
Un  i^erdreau  moins  surpris  que  moi. 

Keo  avant  qu'apparût  entre  les  deux  grands  Mnes^ 
An  détour  du  lavoir  bordé  de  maijolalnes» 
Le  toit  déclive^  aceent  Jeté  sar  l'horizon, 
Une  nunenr,  pacsIUe  au  bruit  des  mersiproehaines, 
M'annonçait  de  loin  la  maiaon. 

Car  la  maison  couvait  la  tempôle  infiuie. 
La  fermière  en  éUiit  l'irritatilc  gniin; 
Elle  parlait  si  haut!  {p.inion,  je  me  Irompais), 
Elle  criait  si  forti  —  Aubi>i,  par  ironie 
L'appelait-on  dame  la  Paks. 

Par  elle,  tout  bougeait,  ^nillsit,  faisait  merveille. 
S  la  poule  au  perchoir,  comme  au  jardia  robem^, 
Si  la  vache  à  l'étable,  au  bercail  le  mouton, 
Gloussait,  b<Mait.  bramait  et  bourdonnait,  l'oreille 
Devinait  qui  donnait  le  ton. 

Au  foqd»  ir^  le  éabors  mni,  et  J«  fond  seul  |nport#) 
C'était  un  bcaire^rswi  d'npB  tov  forte, 
)ft.le,^mr  PtNir  1»  iroln  ifim  4«m«nd*it  pai^w, 


M  POÉSm  m  M.  SOULART. 

Quand,  de  l'air  dont  une  autre  eût  dit  :  «  passes  la  portel  t 
ËUe  vous  criait  :  c  Voirez  doDCl  > 

KDtndlH>nl  l'ouragaD  traversait  le  ménage; 
Le  sarment  crépitait,  la  poêle  faisait  rage  ; 
L'étain  sonnant,  les  plats  tintant  sur  le  drassoir. 
Rendaient  à  leur  manière  un  brujmnt  témoignage 
De  son  zèle  à  vous  recevoir. 

La  ferme  entre  ses  mains  prospc^rait,  comme  on  pense, 
Accueillarile  aux  proGts,  sern'c  à  la  dépense. 
Elle  était  le  pivot  qui  faisait  tout  mouvoir; 
Au  besoin  châtiment,  à  propos  récompense. 
C'était  le  Janus  du  devoir. 

C'était  Argus  aussi.  Oouble-vue  aggravante 
Des  larcins  qu'on  commet,  des  ruses  qu'on  invente, 
Ce  dragon  vigilant  ne  laissait  appioeher 
Ni  les  jolis  carrons  de  sa  jeune  servante, 
Hi  les  irelons  de  son  rucher. 

Braf,  c'était  ce  qu'on  nomme  une  femme-maîiresse. 
Le  pied  to^io1lrs  levé,  la  langue  allant  sans  cesse, 
Elle  distribuait,  un  œil  ouvert  sur  tous, 
Aux  bétes  la  provende,  aux  marmot^  la  caresse. 
Les  bourrades  à  son  époux. 

Et  l'époux  resiffné  niaichail,  sans  plus  de  euro 
De  ces  assauts  (lu'un  bœuf  n'en  a  d'un«^  pitlùre; 
Il  disait  eu  riant  ;  t  le  calme  est  au  plus  fort; 
»  Notre  femme  est  pareille  au  griffon  de  la  cure  : 
>  Parce  qu  ii  jappe,  il  croit  qu'il  mord.  » 

• 

Advint  que  l'homme  on  jour  fiit  pris  de  maladie. 
Alors  eut  lieu  le  drame  avec  la  comédie; 
Elle  chercha  querelle  à  Dieu,  l'interpella, 
Cria  tant  et  si  haut,  que  la  mort  assourdie 
Rit,  fut  vaincue,  et  s'en  alla. 

n 

Dame  la  Faix  n'est  plus.  Un  jour  de  cet  anlonme, 

La  chasse  m'y  portant,  je  monte,  et  je  m'étonne 

De  ne  pas  voir  le  pAtre  aux  cbamps,  l'homme  an  labour, 
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La  servante  au  lavoir,  le  chien  au  seuil,  personoe 
Yeis  le  feoil  ni  80us  le  four. 

DftDfi  îa  cour  grande  ouverte,  à  terre,  éparpillées 
Bd  désordre,  gisaient  des  javelles  souillées, 
L'aoge  n'avait  pas  d'eau,  la  crCche  était  sans  foin  ; 
CoCtre  émoQssé,  râteaux  édentés,  fiiulx  rouillées 
Se  eacbaient,  honteux,  dans  un  coin. 

Quelques  poules  sans  coq  disputaient  d'une  paille. 
Un  boeuf  maigre  aiguisait  sa  corne  à  la  muraille, 
Un  Ane  en  liberté  se  demandait  conseil, 
L'abeille,  sans  abri  qu'un  cbaume  qui  s'éraille, 
Se  traînait  mourante  au  soleil. 

Le  désarroi  ré^mait  partout.  Les  plati-s-bandes 
Du  jardin  s'etTjiçaieut  sous  1rs  herbes  gourmandes. 
L'ortie  envahissait  les  ceps  et  les  fraisiers, 
£t  la  ronce  courait,  de  ses  folles  guirlandes 
Etrangler  jasmins  et  rosiers. 

Il  faisait  peine  à  voir  le  logis,  à  cette  heure  I 
Où  tout  riait  jadis  la  pierre  même  pleure, 

Et  Tûme  de  7a  morte  en  fuit  de  toute  part, 
Gomme  une  ruche  à  miel  où  plus  rien  ne  demeure 
Dès  que  la  reine-abeille  part. 

J'ai  su  qoe  l'homme,  atteint  d'un  ennui  lamentable, 
Bo  cabaret  voisin  ne  quitte  plus  la  table; 
Le  flis  atné  braconne  et  tourne  au  garnement  ; 
Les  champs  restent  en  IViche,  et  la  fille  d'étable 
Vient  d'accoucher  sans  sacrement. 


Lyon,  le  10  février  1867. 


LA  JEUNESSE 


PIERRE  MIGNARD 


L  LE  BRUN-DALBANNE 


n  existe  à  Troyes  ]>liuneiin  tableaux,  très-remarquables, 
de  Pierre  Mignard.  Leur  Tue,  et  plus  encore  leur  étade^ 
nous  a  déterminé  à  entreprendre  un  ouTrage  d'une  certaine 

étendue  sur  Pierre  Mignard,  sa  famille  et  ses  œuvres.  La 
variété  qu'exige  un  recueil  de  la  nature  de  celui  de  la 
Société  Académique  de  l'Âube  ne  nous  permettant  pas  de 
publier  tout  notre  travail,  nous  en  dçtachons  le  passage 
conoemant  la  jeunesse  de  Viem  Ifignard. 

1 

Nous  ne  saurions  «Toir  la  prétention  de  faire  la  biographie 
de  Pierre  Mignard  à  propos  de  quelques-nns  de  ses  tableaux. 

IS'a-t-elle  pas  été  faite  deja  par  1  abbé  de  Moiiviile,  l'aca- 
démicien Lépicié,  le  comte  de  Caylus  et  notre  illustre  ami 
Chaiies  Bianc,  de  manière  à  nous  ôter  toute  envie  de  la  re- 
commencer? £t  cependant  il  jaons  iuaàr^  hka^  dans  le 
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cours  de  ce  travail,  toncher  à  plusieurs  dates,  rectifier  quel- 
ques  erreurs,  compléter  des  points  demeurés  încertains  on 

obscurs,  soit  p.irrc  (juti  de  Mon^ille,  qui  aurait  du  être  le 
mieux-  informé  des  biographes,  puisqu'il  écrivait  sous  h  dic- 
tée de  la  comtesse  de  Feuquièrcs,  a  voulu  laisser  dans  l'om- 
bre certaines  parties  de  la  vie  de  Mignard,  soit  parce  que 
Catherine  Mignard  ignorait  plusieurs  détails  dont  la  révâa- 
tion  ne  s'est  faite  que  plus  tard.  Au  surplus,  le  principal  dé- 
faut de  la  vie  de  Pierre  Mignard,  par  de  Monville,  c'est  que 
presque  aucune  date  ne  s'y  rencontre,  et  que.  pour  inspirer 
toute  créance,  il  aurait  fallu  que  ce  u  monument  élevé 
par  les  soins  de  la  fille  du  premier  peintre  du  Roi,  comme 
une  dernière  marque  de  sa  piété,  de  son  re^ct  et  de  sa 
tendre  reconnaissance  pour  son  illustre  père  (1  ),  »  ne  com- 
mençât pas  par  une  fable  sur  la  noblesse  de  son  origine  et 
par  une  erreur  de  date  aussi  capitale  que  celle  de  sa  nais- 
sance. 

Pierre  Mignard  est  né  à  Troyes  à  la  fin  de  l'année  1612, 
et  non  en  1610,  comme  l'a  dit  le  premier  l'abbé  de  Mon- 
ville et  comme  depuis  on  Ta  répété  et  imprimé  partout  d'après 
lui.  Cette  date  erronée  de  <610,  nous  la  trouvons  même 
dans  le  livret  du  Musée  du  Louvre  ;  encore  que  Pierre  Mi- 
gnard, par  une  coquetterie  de  vieillard  et  d'artiste,  ait  pris 
soin  de  préciser  Tannée  de  sa  naissance,  en  inscrivant  son 
âge  en  même  temps  que  son  nom  sur  plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux; Ainsi  la  Saml€  Cédh  thûiUant  Uê  limanqe$  du  Seî^ 
gneur  {n°  354  du  Musée  fin  Louvre)  est  signée  P.  Mtgnardy 
pinxit  anno  1691,  ŒtaLi.^  suœ  79  ;  les  deux  tableaux  repré- 
sentant la  Foi  eiP Espérance  (n*^  3ô5, 3^6)  portent  au  bas; 
P.  ÉÊignardy  pinxit  1693,  œlatii  jimb  80  ;  enfin  le  dernier 
ouvrage  de  Mignard,  Saint  Lue  peignmU  la  Vi$rg$  (n*  3S3), 
est  signé  à  gaucbe  :  P.  Mignatd,  pinxU  1695,  Miiit  83, 


(1)  De  Monville.  La  vie  de  Pierre  Mignard,  p.  190. 
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ce  qui  donne  înTarlableroent  Tannée  4612  pour  date  de  sa 

naissance.  El  si  l'on  pouvait  adiucttre  que,  comme  dausson 
tableau  de  Jésus  sur  le  chemin  du  Calvaire  [if  tlu 
même  musée),  qui  est  sigué  sur  une  pierre  :  P.  Mignard^ 
pinsDit  PariiUs  1684,  œtatis  suœ  73,  Mignard  a  pu  quel- 
quefois se  tromper  (puisque,  étant  né  en  1 6 1 2,  il  n'était  en 
I6S4  âgé  que  de  72  ans),  toute,  incertitude  doit  cesser  de- 
yant  son  acte  de  naissance,  dontToicî  la  teneur  : 

fc  Paroisse  de  Sainl-Jean-au-Marché,  de  Troyes.  Du  17 
iioveuihrc  if)  12.  l'une,  liJs  de  Pierre  Mignart  et  de  Marie 
Galois,  sa  lemnie,  lut  baptisé.  Parrains  :  Pierre  Félix  et 
Pierre  Boiilelot;  Claude,  iiisde  Claude  Everseau.  Marraine  : 
Marie,  fille  de  François  Perrelle.  » 

Quelle  était  la  profession  du  père  de  Pierre  Mignard?  Son 
acte  de  naissance  ne  l'indicjue  pus.  Etait-il  cet  ofBcier  qui 
s'était  distingué,  suivant  Pabbé  de  Monville,  par  une  fidélité 
in\ i(  tiable  pour  nos  rois  dm  uil  les  troubles  de  la  Ligue,  et 
nv  iit-il  dû  d  un  bon  mot  du  Béarnais  de  pouvoir  changer 
son  nom  de  Pierre  More  en  celui  de  Pierre  Mignard  ?  11  y  a 
longtemps  que  Giosley  (1),  Lépicié  etMarictte  ont  fait  justice 
de  cette  anecdote  romanesque,  sans  doute  venue  en  droite 
ligne  de  ces  bords  fameux  auprès  desquels  écrivait  de  Hon- 
vÛle,  qui  était  chanoine  de  Bordeaux  ;  à  moins  qu'elle  n'ait 
été  iiuagiuée  par  Catherine  Mignard  elle-mèm(>,  alin  de 
rendre  le  lion  passant  sur  champ  d'azur,  de  ses  armes,  au 
chef  cousu  de  gueules  chargé  de  trois  feuilles  de  tre/le,  plus 
digne  du  lion  rampani  au  latnbel  à  Iroiâ  pendants  d'argent 
des  Feuquières*  Ce  qui  demeure  ceriain^  c'est  que,  si  le 
pire  de  Mignard  avait  eu  i  Troyes  une  position  sociale  un 
peu  élevée,  ou  même  s'il  y  avait  exercé  une  profession  libé- 
rale, elle  eût  été  énoncée  dans  les  actes  de  naissance  de  ses 
enfants.  Or  il  y  est  invariablement  nommé  Pierre  Mignard, 
sans  aucune  qualification.  Nous  sommes  donc  autorisé  à 


(!)  GnofiLBT.  Vém.  sur  les  Troyens  eélibras,  t.  n,  p.  1$8. 
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croire  qu'il  ne  devait  pas  avoir  pignon  sur  rue,  d'autant 
que  nous  le  trouvons  changeant  souvent  de  domicile.  Ainai, 
en  1591  f  il  a  un  premier  enfant,  Anne,  qui  est  baptisée  à 
Saint-Jean-au-Marcbé  le  31  juillet  159t.  Il  va  habiter  le 
centre  de  la  ville,  et  Nicole,  sa  seconde  fille,  est  baptiaie  à 
Saint-Jacques-aux-Nonnains,  le  23  décembre  1599.  Puis  il 
revient  dans  son  ancien  quartier  ;  et  Pierre ,  bua  premier 
fils,  mort  vraisemblablement  en  bas  âge,  est  baptisé  à  Saint- 
Jean,  le  22  juillet  1 603.  Il  prend  un  logement  dans  la  par^ 
tie  ouest  de  la  ville  ;  et  Nicolas,  qui  fut  depuis  liignard 
d'Avignon,  est  baptisé  le  7  février  1606,  à  Sainte-Made- 
leine, il  quitte  encore  ce  quartier  et  se  dirige  cette  fois  à 
rextrémité  opposée  de  la  ville.  Jean  est  baptisé  h  Saîni-?^ 
zier  le  24  janvier  1610,  et  son  acte  de  baplènic  nous  ap- 
prend qu'à  cette  épocjue  son  père  habitait  la  rue  du  Fort- 
Bouy,  dans  laquelle  se  trouvait  un  tour  banal,  probablement 
celui  de  Tevcque,  seigneur  du  lieu.  Enfin  Pierre,  son  dernier 
enfant,  fut  baptisé,  atnet  que  nous  l'avons  dit,  à  Saint-Jean, 
le  17  novembre  1612.  Ces  nombreuses  migrations  n'indi- 
quent pas,  il  faut  en  convenir,  une  bien  grande  consislanct 
de  position,  et  il  n'y  avait  guère  qu'un  honmoe  d'une  mé« 
diocrc  iortuue  qui  pût  changer  aussi  fadlemeni  de  de- 
meure. 

Toutefois,  si  nous  ne  savons  rien  de  la  proiessioa  da  père 
de  Pierre  Mignard,  nous  connaissons  celle  de  son  grand- 
père,  qui  se  nommait  Fantaléon  Mignard.  Grosley  «viit  eu 
le  bonheur  de  recueSlir  une  note  manuscrite  de  la  fin  dn 
XVI*  siècle  ainsi  conçue  z 

a  La  ligue  commencée,  la  ville  de  Trovcs  se  Jéclarti  pour 
les  princes.  Panlaléon  Mignard,  marchand  armurier,  avait 
cinq  garçons,  à  savoir  :  Pantaléon ,  Faisne,  Odoard,  Jean, 
Pfsrrs  et  Nicobs.  Par  la  ligue  de  M*  de  Vaubecouri  qui 
entroit  dans  Troyes,  la  nuict,  fait  prendre  le  perti  du  ray  à 
Odoard;  Jean  et  Pierre,  Pàntaléon  et  Nicolas  toujours  li- 
gueurs. Lorsque  le  cardinal  de  Guise  se  présenta  pour  en- 
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trër  à  Troyes  par  la  porte  de  Cronceaulx,  Jean  Mignard  et 
Piem,  Panteléon  et  Nicolas  toujoan  ligueurs,  » 

Or  il  paratt  que  Pantaléon  Mignard,  le  marcband  armu- 
rier, avait  épousé  Odette  Véron,  fille  d'un  simple  chapelier. 

Us  avaient  eu  neuf  enfanis,  six  garçons  et  trois  filles.  On  ne 
sait  pas  au  juste  quelle  fut  la  profession  de  ces  six  fils,  quoi- 
qu  li  semble  résulter  de  la  note  que  nous  venons  de  citer 
que  quelques-uns  suivirent  la  carrière  des  armes  et  turent 
soldats  de  la  Ligue.  Quant  aux  filles,  l'une  d'entre  elles» 
Claude  Mignard,  épousa  Firançois  Férelle,  qui  fiit  orChre; 
et  Catherine  Mignard  se  maria  à  Maistre  Jacques  Gamusat, 
qui  était  couTrenr. 

Anne  Mignard,  sœur  aînée  de  notre  Pierre  Mignard,  avait 
épousé  un  marchand  nommé  François  Bernard,  dont  elle 
eut  quatre  fils. 

lean  Mignard ,  fils  de  Pantaléon  11,  et  en  cette  qualité 
comÂn  germain  de  nos  deux  peintres,  était  joueur  d'instru- 
ments. 

Enfin  deux  des  fils  de  ce  Jean  Mignard  étaient  postérien- 

remeiil  à  1650,  1  un  joueur  d  màtrumeuts  comme  bon  père, 
et  l'autre  maître  à  danser. 

Et  Grosley  ajoute  :  «  J'ai  tu  éteindre  la  branche  des  Mi- 
gnard, qui  étaient  demeurés  à  Troyes,  dans  un  maître  à 
danser  dont  la  fille  avait  épousé  un  Villain  de  la  même  pro* 
Ibssîod,  et  dont  les  enluits  ont  (ait  Tidoir  leurs  droits  à  l'op»* 
lente  succession  ourerte  par  le  décès  de  la  marquise  de 
Feuquières.  Cette  branche  irouée  aux  arts  d'agrément  a 
donné  a  Troyes  des  luthiers,  etc.  Mignard,  ce  célèbre  dan- 
seur, sauteur  ci  voltigeur  que  TEurope  rit  avec  admiration 
il  y  a  trente  ans,  était  d'une  branche  collatérale  (i).  » 

Il  faut  en  comnir,  un  armurier  et  un  chapelier  pour 
aSeuls,  un  couvreur  pour  onde,  un  marchand  pourheau- 
frère,  des  joueurs  d'instruments,  des  maîtres  à  danser  et  un 


(1)  OsoSLEi.  QSavrsB  iiiéd.»  t.    p.  1S9. 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


112  lA  iimnsa  db  piimii  wsiuid. 

danseur  raêine  pour  cousins,  tout  cela  ne  constituait  pas 
celte  noble  origine  et  cette  illu'^tie  lignée  que  la  comtesse 
de  Feuquières  aurait  voulu  se  donner,  mais  n  en  rendait 
que  plus  gloiieuse  la  situation  que  Pierre  Mignard  s^était 
faite  par  son  iravaii  et  ses  talents.  Après  tout,  Tami  du  Poiis< 
sÎD,  de  François  Flamand,  de  Dufresnoy,  de  Chapelle»  de 
Boilean,  de  Racine,  de  Lafontaine,  de  Molière  et  de  toutes 
ces  spirituelles  et  charmantes  femmes  qui  se  réunissaient 
rue  des  Tournelles ,  dans  le  salon  de  M"'  de  Lenclos ,  et 
qui  s'appelaient  elles-mêmes  les  oiseaux  des  Tournelles  (1), 
par  opposition  aux  prédeuset  de  l'kùul  de  Rambouillet,  que 
cette  YÎerge  folle  de  Nin'on  avait  surnommées  lesyanséiiftti 
de  Vammir^  le  premier  peintre  du  roi«  auquel  Louis  XIY 
conférait  des  titres  de  noblesse  en  1687,  qu*aurait-il  vain 
de  plus  s'il  eût  compté  parmi  ses  ancêtres  quelques  hobe- 
reaux de  provuicc,  gentilshommes  à  lièvre^  cuiume  on  les 
nommait  alors,  guindés  sur  leurs  litres  et  entêtés  dt;  leurs 
quartiers?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  préférable  de  dater  de  soi- 
même  et  d'être  le  premier  auteur  de  l'illustration  de  sa  fa- 
miUe? 

Il  parait  du  reste  que  Marie  Gallois,  mère  de  Pierre  Mi- 
gnard, était  soeur,  belle-sceur  et  nièce  d'orfèvres;  que 

Pierre  Félix,  un  de  ses  parrains,  était  gendre  d  un  orfèvre 
et  peut-être  orfèvre  lui-même;  que  Pierre  Boilletol  iaisait 
une  cei'tainc  ligure  à  Troyes,  puisque  nous  voyons  un  de 
ses  descendants  devenir  ofiicier  de  la  compagnie  des  arque- 
busiers de  Troyes  (2).  Toutes  ces  relations  de  la  famille  de 
Mignard  n'indiquent-eUes  pas  que  Pantaléon  Mignard,  l'ar- 
murier, avait  dû  diriger  quelques-uns  de  ses  enliuits  vers 


Je  ne  suis  pas  oiseau  des  champs, 
Mais  je  suis  oiseau  des  Tournelles,  etc., 

a  dit  Gbarleval,  seigneur  de  Ris,  dans  un  madrigal  resté  eélèbre. 

Voir  tee  «rawes  publiées  en  1750. 

(i)  FiNOT.  Les  archers,  les  arbalétriers,  et  les  arquebnsierB  de 
Troyes,  p.  3B, 
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rorfévrerie,  ce  qui  avait  dévekippé  le  goût  des  arts  chez 

Nicolas  et  Pierre  Mignard,  et  nous  trouvons  pour  ainsi  dire 
la  preuve  de  celte  supposition  <l ans  ce  fait  qu'en  l'an  ix  on 
donnait  à  Troyes  le  nom  de  Migoard  à  Tancienne  rue  de 
l'Orfévrene,  parce  que  la  tradition  incKtpiait  que  c'était  dans 
une  nuîson  de  cette  rue  que  Pierre  Mignard  était  né. 

II 

Nous  ne  saurions  nous  étendre  longuement  sur  les  com- 
mencements de  Pierre  Mignard.  Son  père  l'avait  d'abord 
destiné  à  la  médecine  ;  «  mais  lorsque  Pierre  Mignard, 
dit  d'Argenville,  accompagnait  le  médecin  chez  qui  il  était 

placé,  au  lieu  de  l'écouter,  il  dessinait  les  attitudes  des  ma- 
lades et  de  ceux  qui  les  servaient.  »  C'était  là,  il  [aut  en 
convenir,  un  assez  plaisant  élève,  et  son  maître  pouvait 
bien  n'être  pas  satisiait,  lorsque  le  soir,  en  consultant  son 
livre  d'ordonnances,  il  n*y  trouvait  que  des  croquis  et  des 
bambocbades.  £st-ce  que  la  vocation  n'a  pas  de  ces  attndts 
irrésistibles  7  Fierrê  voyait  son  frère  Nicohu  dessmer  et  pdn- 
dre  ;  et,  en  dépit  des  remontrances,  tandis  qu'on  le  croyait 
absorbé  par  les  Pronostics  ou  les  Aphorismes  d'Hippocrate, 
c'était  le  médecin  avec  sa  iiiiiu'  doi  toiale,  sa  femme,  ses 
entâuts  et  jusqu'à  ses  domestiques,  saisis  sur  le  vif,  qui  sor* 
taient  de  la  retraite  et  de  la  longue  étude  du  jeune  Mignard. 
Gomment  après  cela  espérer  qu'il  pût  jamais  devenir  mé- 
decin? 

Son  père  ne  rénsta  plus.  «11  n'eût  tenu  qu'à  Pierre  Mignard, 
dit  le  comte  de  Caylus,  d'avoir  des  maîtres  dans  le  lieu  de  sa 

naissance  et  de  suiM  e  en  cela  l'exemple  de  son  frère  ;  mais 
peut-être  celm-ci  ne  s'en  était  pas  assez  bien  trouvé  et  qu'il 
lui  conseilla  de  s'adresser  tout  d'un  coup  à  un  habile  homme. 
En  efifet,  tout  dépend  de  la  première  éducation,  elle  influe 
sur  tout  le  reste  de  la  vie,  et  les  artistes  conservent  toujours 
T.  ini.  8 
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les  impressions  qu'ont  faites  sur  eux  les  manières  qui 
ont  été  l'objet  de  leurs  premières  études.  »>  Mignard  ne 
balança  pas  à  suivre  le  conseil  de  son  frère.  H  apprit  qu'il 
trouYerait  à  Bourges,  dans  le  peintre  Jehan  Boucher, 
un  guide  assuré  ;  el  de  concert  avec  sa  ûunille»  il  alla  le 
cheroher* 

n  n*y  a  guère  eu  en  France  de  province  qui  n*ait  eu  ses 

peintres  et  son  école  d'artistes.  Troues  avait  eu  les  siens. 
Bourges  et  le  Berri  n'avaient  pas  eu  seulement  d  admirables 
peintres  verrier  s  ci  d  étonnants  tailleurs  d'images ,  qui  ont 
fait  de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne  une  des  merveilles  de 
la  France,  ils  avaient  Jehan  Boucher^  qjaî^  né  à  Bourges  le 
20  epiU  1  avaif  grandi  au  mifiea  des  guerres  civiles  et 
xeligieu8|es  qni  ensan^ntaient  alfns  la  France.  C'était  un 
mettre  pein^  que  ce  lehan  Boucher,  qui  ne  se  contentait 
pas  du  i  ure  de  la  peinture  reUgieuse  et  des  portraits  que 
nous  essayerons  de  caractériser,  mais  qui  exécutait  encore 
des  armoiries,  des  devises  et  des  toiles  peintes  pour  les  en* 
tffées  des  princes.  11  dressait  mieux  qu*honune  de  France  des 
ibélybres  où  S«  il*  le  roi  pouvait  se  reposer  et  receroir  les 
han^gues  des  maires  et  écbevins  à  genoux  devant  lui.  Il 
savait  très  bien  peindre  la  figure  du  roi  armé  à  Fanlique,  et 
une  mer  au  milieu  de  laquelle  était  la  1  rauce  revêtue  d'ha- 
bits semés  de  fleurs  de  lys  d'or,  en  un  char  de  déesse  lire 
par  des  dauphins;  élever  un  temple  avec  un  beau  portail  à 
la  coiînthiennp,  surmonté  de  la  figure  du  dieu  Janus  à  triple 
fkce,  et  à  côté  la  France  richement  parée  »  en  une  chaire, 
accoudée  sur  Tun  de  ses  bras  et  dormant,  et  vis^-vb  d'elle 
Wf  1^  dauphin,  aussi  en  une  chaire,  qui  d'une  main  tenait 
k  clef  du  temple  fermé,  et  de  l'autre  une  brandie  d'olivier 
autour  de  laquelle  étaient  ces  mots  :  Tempuiale  qute&ce  com* 
potùa.  11  inventait  des  machines  pour  descendre  l'enfant  qui 
devait  présenter  à  Sa  Majesté  un  bergir  riprésetUaiU  au  vif 
U  tuagê  du  rot^  la  kolUue  à  la  mam,  av§e 
If  iqtit  d-ar^sM  psmml  éaré^  afin  que  personne  ^  à  cause  du 
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mérite  de  la  matière,  ne  pût  se  méprendre  sur  une  aussi 
saisissante  aUégorie. 

H  commandait  enfin  à  mie  armée  de  pemlra  et  d'artistes, 
et  ^and  ils  ne  suffisaient  pas,  il  en  envûjait  qnértr  jmi^'à 
Saint' Amand,  à  Dira-le-Roi,  à  fsaondmi  etMênfeli  Tro)feS. 
C'est  sans  doute  par  Nicolas  Boovallot,  Yeure,  Hesnault, 
Ednie  CheTÎIlot,  Franvois  Coiliebault,  étc.  qui  étaient  par- 
ës  de  Troyes  en  1622,  pour  travailler  sous  seS  ordres  aux 
préparatifs  de  Tenirée  de  Louia  Uli  à  Bourgs  que  la  fi' 
mille  de  Mi^prard  avait  dû  de  connaître  un  ai  ptSBià  vaùktb. 

fl  y  avait  denx  ans  déjà  que  tous  ees  brillaiaié  ët  inf^ënieiki 
travaux  en  l'honneur  du  roi  de  France  étaient  repliés  sans 
pouvoir  être  oubliés,  trois  ans  que  Jehan  Boucher  était  re- 
venu de  son  second  voyage  en  Italie,  lorsqu'un  jour  de  l'année 
ld24,  il  vit  arriver  seul  dans  son  école  un  frété  enfant  de 
douxe  ans  qni  venait  de  loin  lui  demander  les  aecreb  de  son 
art  et  de  sa  réputation.  Jfhan  Bouche^  l'ibiëtVogea;  il  ap- 
prit de  lui  qu'il  était  né  à  Troyes,  en  Champagne,  qu'il  se 
noniniail  Pierre  Mignai  c! ,  et  que  sa  famille,  qui  n'était  pas 
riche,  fondait  sur  lui  quelque  espérance  de  gloire  et  d'ave- 
nir. Boucher  l'accueillit  avec  bonté^  sans  se  douter  que,  Ini, 
qui  allait  devenir  son  maître,  recevrait  un  jour  de  cet  en- 
font  cette  demi-anréole  qui  est  comme  le  rayonnemeiit  des 
grands  hommes  sur  tous  ceux  qui  les  ont  approchés  et  se 
sont  trouvés  mêlés  à  leur  vie.  11  le  mit  de  suite  à  l'œuvre, 
mais  il  ne  tarda  pas  à  juger  qu'avec  ses  étonnantes  disposi- 
tions, le  jeune  Mignard  n'aurait  pas  longtemps  à  apprendre 
auprès  de  lui. 

Jdian  Boncher,  ainsi  que  nous  Tayens  dit,  âvait  fait  plu* 
steurs  voyages  en  Italie  afin  d'y  étudieriez  maître^  dont  la 

renommée  avait  franchi  les  Alpes.  Les  avait-il  goûtés  ou 
seulement  compris?  Le  doute  est  bien  permis  lorsqu^on 
voit  que  sa  manière  n'en  avait  été  nullement  ébranlée.  En 
reprenant  à  son  retour  sa  palette  et  ses  pinceaux,  il  était 
paisiblement  retourné  à  ces  régions  moyennes  et  tempérées 
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d'où  étaient  sortis  les  premiers  peintres  de  l'école  française, 
et  il  avait  continué  à  s'altaiiier  dans  les  procédés  des  mi- 
niaturistes et  des  peintres  verriers.  C'est  iiti  en  edet  les  ar- 
tistes français,  au  moment  où  ils  allaient  abandonner  les 
peinlttres  morales  et  les  vitraux  des  églises  (qui  n'étaient 
que  les  exjpressioos  difi^rentes  d'un  ménie  art  et  des  minia- 
iures  agrandies),  avaient  balancé  entre  le  spîritnalmie  des 
Allemands  et  ridcalisme  des  Italiens.  Leur  instinct  leur  di- 
sait lùen  que  le  mouvement  du  xvï "  siècle  devait  nécessaire- 
ment aboutir  à  la  rénovation  de  l'art.  Mais  entre  le  myslicisme 
mêlé  de  naturalisme  des  maîtres  du  Nord,  qui  avaient  trou- 
vé leur  souveraine  personnification  dans  Albert  Durer,  et  les 
peintures  savantes  et  complic^uées  des  écoles  d'Italie,  nos 
artistes  avaient  hésité.  L'art  gothique  et  les  sombres  visions 
de  la  Germanie  ne  les  attirait  ut  jias  ;  et,  d'antre  part,  le 
haut  style,  les  coloratimis  \igoureuses  des  italiens,  qui  con- 
fondaient dans  I  harmonie  de  rensemble  ou  effaçaient  sans 
pitié  l'expresaioii  de  la  physionomie  humaine,  leur  idéal  à 
eui|  leur  sembleiant  dépasser  le  but.  En  reproduisant  des 
personnages,  c'étaient  surtout  des  ftmes  que  nos  viem  maî- 
tres voulaient  peindre.  L'action  pour  eux  devait  toujours 
être  subordonnée  à  l'idée,  et  le  faire  ingénu  des  peintres 
verriers  suffisait  à  leur  ambition  et  semblait  mieux  s  adapter 
à  la  modération  de  leur  génie.  Ib  y  trouvaient  l'avantage 
d'écrire  plus  clairement  leur  pensée  et  les  tonalités  contras- 
tées, tes  procédés  sommaires  des  Jeaix  Cousin»  des  Pinai- 
grier,  des  Linard  Gonthîer,  leur  paraissaient  les  sommets 
de  1  art.  Ils  s'appliquèrent  donc  à  transporlei;  sur  la  tuile  la 
vigueur  intensive  des  vitiaiix,  on  laissant  aux  figures  ces 
tons  adoucis,  cette  pâleur  mate  qui  permettaient  d'expri- 
mer les  mouvements  de  Tàme  et  le  jeu  des  physionomies  en 
des  linéaments  imperceptibles  et  délicats.  Pierre  Mignard 
retrouvait  chez  Jehan  Boucher  ce  qu'il  avait  laissé  dans  sa 
Ville  natale,  un  dessin  naïf  et  parfois  timoré,  une  couleur 
passant  sans  transition  de  l'éclat  des  vêtements  à  la  tranquil- 
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lilé  des  carjiations,  de  paisibles  figures  agenouillées  comme 
des  (lonaltMirs  au  bis  de  leurs  verrières,  do  ronction  et  de 
sérénités  célestes  dans  les  traits,  qui  étaient  ses  qualités  dis- 
tiocliTcs  et  la  dominante  de  son  talent;  aussi  comprit>il  bien- 
tôt qu'il  apprendrait  peu  de  chose  daus  une  école  qu'il  avait 
pour  ainsi  dire  pressentie  et  devancée.  En  entendant  parler 
à  son  maître  de  Tltalie,  il  soupçonna  que  c'était  là  qu'il  de^ 
vait  aller  chercher  son  brevet  de  maîtrise.  Il  lui  demanda 
timidement  par  quel  chemin  il  pourrait  s'y  rendre.  Jean 
Boucher  lui  apprit  qu'il  n'était  pas  besoin  d'aller  si  loin, 
que  les  grands  maîtres  italiens  avaient  émigré  en  France  et 
qu'illies trouverait  tous  à  Foniiinebleau.  Une  année  à  peine 
depuis  son  arrivée  à  Bouiges,  Pierre  Mignard  faisait  ses 
adieux  à  son  maître,  et  après  s'être  arrêté  quelque  temps  i 
Troyes,  il  partit  pour  Pontaînelileaii« 

UI 

Les  Italiens  que  Mignard  trouva  à  Fontainebleau  n'étaient 

pas  ceux  qu'il  était  venu  chercher  et  qui  convenaient  le 
mieax  à  ses  confuses  aspirations,  et  pourquoi  ne  le  dirions- 
nous  pas,  à  son  tempérament  d'artiste.  Il  avait  le  goût 
inné  de  la  noblesse  et  de  la  correction  du  dessin,  le  senti- 
noent  instinctif  de  la  couleur  et  il  rencontra  là  pour  modèles, 
d'abord  les  peintures  du  Rosso,  plus  remarquables  par  leur 
sauvage  énergie  que  par  la  science  des  lignes  et  les  embel- 
lissements du  coloris.  Le  Rosso  avait  voulu  adapter  des  for- 
mes rebondies  jusqu'à  i  cxagcration  à  des  attaches  et  à  des 
extrémités  très-amincies,  ce  qui  donnait  à  ses  figures  une 
grâce  étrange  et  factice,  tout  à  fait  en  dehors  des  lois  de  ia 
nature.  Il  croyait  ainsi  continuer  l'œuvre  de  Michel- Ange. 
Mais  là  ou  ce  fier  génie  avait  eu  des  accents  passionnés  et 
todIos,  une  expression  hautaine,  exaltée  jusqu'aux  dernières 
limites  du  possible,  le  Rosso,  qui  s'épuisait  malgré  les  dan» 
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gers  a  le  suivre  dans  sa  voie  solitaire,  n'avait  trouvé  que 
des  lignes  capricieuses,  des  poses  tourmentées  jusqu  à  i'ia- 
correction,  la  singularité  enûn  au  lieu  de  la  sublime  origi- 
nalité du  grand  maitre  de  Florence.  Le  Roaso  d'ailleurs  te- 
mât  à  9e  Dts  soÎTro  les  aentiera  battus  et  son  erreur  avait  été 
de  croire  qpe  sa»  nûssion  consistait  surtout  à  infuser  dans 
les  Tonas  de  cea  Français  trop  assagis  et  trop  tempérés  un 
peu  de  la  lougue  et  des  audaces  du  sang  lialien.  Aussi  n'avait- 
il  pas  craint  de  tourner  le  dos  à  toutes  les  traditions  et  de 
chercher  à  étonner  plutôt  qu'à  plaire.  Ainsi,  leSanzio  avait 
peint  la  Transfiguration,  et  Ton  sait  toute  la  noblesse  et  Télé^ 
vatioo  de  cette  peinture  qui  fut  le  cbant  du  cygne.  Le  Roseo, 
lui  anssiv^onlutc  Mre  une  transfiguration»  mais  il  rampbça 
au  pnmiier  plan^  les  ap6ires  par  une  troupe  de  Bohémiens 
aux  vêtements  soidides  et  dépenaillés,  afin  de  rajeunit^ 
croyait-il,  le  thème  usé  de  l'Evangile.  De  niémi'  ;l  I  imlai- 
nebleau,  dans  la  galerie  des  fêtes,  il  peignit  des  enchevêtre- 
ments de  guirlandes  et  de  vql^tes,  de  fleurs  et  de  figures 
teUement  compliqués  •  qu'il  dut  faire  plier  l'exactitude  du 
dfpm.ajiis.  ffolaisies.  4^,  son.  imagination, et  sub^undonner 
mèm^tecoulevr  aux  nécessités  de  la  décoration ipar  lui  rèirée. 
Les  pejb^tures  duRosso  surprirent  donc  Mignard  plus  qu'elles, 
ne  l'attirèrent.  Il  trouva  en  lui  un  maître  varié,  inattendu, 
fertile  en  expédients,  inventif  à  Texees;  niais  il  ctwnpi  it  plus 
taii^i  lorsqu'il  eut  cpOAU  iltalie^.quel&llçsso,  q|ii  avait  été 
mande  en  France  pour  donner  le.tOQ  À  une  école  qui  s?abui- 
guissait  danales  imitations  du  passé,  ayait  malbeuronsement . 
manquA  dea.  deux  qualités  les  p^s  essentielles  à  un  chef 
d'école,  la.corr^ctipodu.dessin,, la  science  profonde  du  co* 
loris. 

Le  Primatice,  dont  il  vit  aussi  à  Fontainebleau  les  peia- 
tui;es,  était  un  maître  plus  séduisant,  mais  aussi  plus  dangç- 
rep^  L'un  des  premiers  élèves  de  Jules  Romain,  q^i  l'avait 
enyoyé,à;  sa  place,  il  n*avait  retenu  des  ensdgpements  du, 
m9tti3&.qii;jaA:  g()ât  .  immodéré  pour  la  nourefnté,  une  cet^ 
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taine  grâce  attirante  et  l'ambition,  comme  le  Rosso  de  réa- 
liser une  alliance  impossible  entre  des  formes  très-pieines 
et  très-fines  tout  à  la  fois. 

Il  faut  cependant  en  convenir,  le  Primatice  avait  mieux 
gardé  les  traits  distinctifo  de  la  race.  Ainsit  ses  ûgum  août 
dessinées  avec  élégance,  et  rarrangement  de  ses  taUeanx 
décèle  la  liberté  do  trait  et  l'aisance  du  pinceau.  Malheû- 
reusemenl  ils  sentent  la  ret  hcrche  et  il  leur  manque  la  sé- 
rénité des  li;:n('s,  la  tt  anquillilé  de  l'expression  et  je  ne  sais 
quelles  grâces  ingénues  et  naïves  qui  sont  le  charme  des 
artistes  italiens  de  la  belle  époque.  Aussi  Mignard  s'aperçot- 
il  bien  vite  que  dans  les  ouvrages  du  Primatiee  l'apitamt 
de  la  coropositiun  ne  servait  qu'à  masquer  la  futilité  dé  la 
pensée  et  qu'ils  avaient  été  trouvés  pour  ainsi  dire  au  bout' 
du  pinceau,  au  gré  de  l'inspiration  de  l'heure  présente.  Le 
Prinialice,  en  effet,  travaillait  le  plus  souvent  sans  modèles 
et  demandait  à  la  prestesse  d'un  pincéau  rompu  à  toutes 
les  babiletjés  de  traduire  instantanément  ses*  CQneeptiooa 
d|artjste.  C*est  ce  qui  explique  pourquoi  le  natnt^l  est  absetit 
de  ses  œuvres,  qui  semblent  plutèt  des  défit  jetés  à  la  na^ 
ture  que  son  image  ennobHe.  Est-ce  donc  un  maître,  dans 
la  véritable  acception  du  mol,  qu'un  artiste  chez  lequel  la 
manière  remplace  le  style,  rimprovisatiou.rétude  sérieuse, 
l'entrain  de  la  brosse  les  combinaisons  de  la  pensée?  li  fau- 
drait avoir  son  imagination  poor  imiter  un  pareil  prodigue' 
et  se  sentir  en  fonds  comme  Ipi  pour  jeter  ses  richeases  par 
la  fenêtre  lorsqu'on  est  de  belle  humeur  ! 

Ici  encore  Mignard  regarda  |»lus  qu'il  n'apprit.  11  avait 
rêvé  ritahe  et  il  se  trouvait  que  ses  rêves  étaient  au-dessns 
des  réalités  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Etait-ce  donc  l'art 
italien  qjie  cette  inépuisable  fantaisie,  que  ces  romanesques 
compositions  dans  lesquelles  le  dessin  et  la' couleur  enivrés 
se  précipitaient  comme  en  des  bacchanales? 

François  1  '  avait  eu  une  heureuse  inspiration  en  deman- 
dant à  i'itaiie  ses  grands  maîtres  pour  régénérer  l'école 
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française.  Malheureusement  Léonard  de  Vinci  était  arrivé 
sur  le  tard,  Andréa  del  Sarto  n'avait  fait  que  traverser  la 
France,  Jules  Romain  n'avait  pas  voulu  quitter  ses  travaui, 
et  R0880  et  le  Primatice,  qui  étaient  venus  à  leur  place, 

n'étaient  que  la  monnaie  de  ces  trraiuls  hommes.  Comment 
auraient-ils  eu  la  puissance  d  inipriiiier  à  nos  artistes  l'élan 
et  l'inspiration  qui  leur  manquaient?  11  n*y  .1  que  le  génie 
qui  s'impose;  quant  au  talent,  ou  le  coudoie  trop  librement 
pour  accepter  ses  leçons. 

Il  est  un  maître  cependant  que  Mignard,  pendant  qu'il 
était  à  Fontainebleau,  étudia  avec  une  certaine  attention  1 
c'est  Martin  Fréminet,  de  son  temps  aussi  célèbre  qu'il  est 
oublié  aujuurd  hiii.  AdTiiiiatour  passionne  de  Técole  Floren- 
tine et  particidièrci lient  de  Michel-Ange,  iMariin  Fréminet, 
pendant  son  séjour  en  itale,  avait  copié  et  appris  par  cœur 
les  sombres  et  terribles  figures  qui  s'agitent  et  se  tordent 
dans  toutes  les  postures  soit  dans  le  Jugement  dernier^  soit 
autour  des  sibylles  et  des  prophètes  de  la  Sixtine.  Il  crut 
qu'une  pareille  étude  lui  donnerait  mieux  que  la  nature  la 
science  du  dessin,  et  il  y  façonna  si  bien  sa  main  que  lors- 
qu'il revint  en  France,  on  fut  émerveillé  de  la  facib'té  de 
son  pinceau  à  représenter  toutes  les  attitudes,  du  feu  de  sa 
composition,  du  mouvement  qu^il  savait  donner  à  tous  ses 
personnages.  On  le  proclama  le  plus  habile  homme  de 
l'époque;  et,  après  Tavoir  fait  nommer  maiiUrê-'pwutire  d» 
sa  majnté  U  Aot,  le  surintendant  des  bâtiments  royaux  le 
chargea  de  continuer  les  décorations  de  Fontainebleau.  H 
peignit  donc  la  chapelle,  et  y  représenUi  la  chute  des  anges 
rebelles;  INoé  faisant  entrer  sa  famille  dans  Tarche;  Tan- 
nonciation  et  peut-être  un  baptême  du  Chi  jst ,  sur  lequel 
nous  aurons  à  revenir  à  propos  du  tableau  de  Mignard  re- 
produisant le  même  sujet. 

L'étude  de  ces  maîtres,  poursuivie  pendant  deux  années, 
ne  fut  cependant  pas  inutile  à  Mignard.  Il  apprit  du  Rosso 
comment  il  iaul  lanc  pUei  hoii  iitsuu.  aux  nécessités  des 
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cadres  imposés;  de  Primatice,  la  manière  d'alUer  Télé- 
gance  a  la  fantaisie,  et  de  Martin  Fréminet,  le  jeu  des  mus- 
cles, la  fiberlé  des  mouvements,  le  jet  des  draperies. 

Enfin  il  y  avait  à  Footainebleau,  ce  qui  valut  mieux  à 
Migiiard,  tout  un  monde  de  sUitnes,  de  bas-reliefs,  de  vases 
et  de  bronzes  antiques.  Ce  fut  une  véritable  initialion  pour 
lui.  Bans  sa  soif  du  beau,  il  les  copia  tous.  Aussi  plus  tard 
nous  le  errons  se  ressouyenir,  et  refléter  dans  ses  œuvres 
cette  mâle  beauté,  cette  simpttdté  de  lignes,  ce  profond 
sentiment  de  la  vie  qui  étîncellent  dans  les  œuvres  de  Tanti* 
quilé.  Peut-on  les  étudier  sans  être  grandis  par  elles,  et  si 
Poussin  est  devenu  lu  grand  Poussin,  et  s'il  est  demeure  la 
gloire  de  l'école  française,  n'est-ce  pas  parce  qu  il  a  vécu 
plus  qu'aucun  autre  en  communication  intime  avec  les  chefs- 
d'œovre  de  la  Grèce  et  de  Rome  ? 


IV 

Après  deux  ans  passés  à  Fontainebleau,  Mignard  revint 
à  Troyes  cherchant  toujours  sa  voie  plus  qu'il  ne  l'avait 
trouvée.  Nicolas  de  THospital,  maréchal  de  Vitry,  deman- 
dait un  peintre  peur  sa  chapelle  de  Goubert  :  on  lui  présen- 
ta  le  jeune  Mignard,  et  il  fut  si  charmé  de  son  esprit  et  de 
sa  manière  de  peindre,  qu'il  voulut  Temmener  à  Paris  pour 
le  faire  entrer  dans  l'atelier  de  Simon  Vouet.  C'était  alors 
le  peintre  à  la  mode,  qui  réunissait  tous  les  genres  de  suc- 
cès :  influence,  renommée,  brillant  cortège  d'élèves  et  d  ad- 
mirateurs. N'était-il  pas  considéré  comme  le  rénovateur  de 
l'art  français,  et  sans  lui  comment  aurait-on  jamais  eu  l'idée 
de  la  peinture  et  du  grand  goûi  des  Italiens?  La  postérité, 
plus  sévère,  a  bien  rabattu  de  l'enthousiasme  et  des  éloges 
des  contemporains  de  Simon  Vouet,  et  elle  a  trouvé  que  la 
njf  illeure  part  de  sou  illustration  et  pour  ainsi  dire  son  uni- 
que gloire  fut  de  former  des  élèves  qui  ont  été  plus  habiles 
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et  deTÎBrent  plus  célèbres  que  lui.  Mignard  trouva  donc 
dans  son  atelier  Charles  Le  BrnOi  Eustache  Lesaeurf  Tort^ 
bat,  Micbel  Dorigny,  Dufresnoy,  Ninet  de  Lesfaûog'el  besaih 

coup  d'autres  ;  car  chacun  aspirait  à  devenir  son  élève.  11 
se  façonna  si  rai^idi  ment  à  la  manière  du  maître  et  ml  fi 
bien  s'approprier  a  cette  £açoa  de  peiiuire  abondante  et  fa- 
cile ^  où  se  trouvaient  fondus  et  mariés  avec  une  certaine 
fraîcheur  les  dififôrenis  styles  dont  l'Italie  était  alors  si 
6ère  (i)  »  que  bientôt  Simon  Yonet  n^hésita  plus  à  mettre 
son  nom  sur  des  pages  entières  dues  au  pinceau  de  son  élèfve. 
Lorsqu  il  ii  uut  plus  rien  à  lui  enseip^ner,  Simon  Vouel  vou- 
lut se  Fattachor  d  une  manière  durai lU'  en  lui  donnant  sa  lllle 
aînée  en  mariage;  mais  soit  qu'elle  ne  plût  pas  à  Mignard. 
soit  plutôt  que  son  coeur  fût  pris  ailleurs,  Télève  éluda  ïoSn 
brillante  du  mattre,  et  moins  d^une  année  après  il  paHnt 
pour  cette  Italie  qu*il  avait  tant  rêvée  et  il  arrivait  à  Rome 
vers  la  fui  de  1635. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  ville,  car  nous  n'avons 
rien  appris  de  son  séjour  en  Italie  qui  ne  soit  depuis  long* 
temps  connu.  Hâas!  qu'il  avait  en  raison  dans  sa-longue 
aspiration  vers  la  patrie  des  divins  cHels-d'mvre,  poisqu^fl 

lui  fallut  SL'  débarrasser  de  tout  le  bagage  de  coiuiaissances  si 
laborieuse  m  eut  amassé  en  France,  et  changer  sa  nmniere  de 
peindre  en  une  autre  plus  conforme  au  grand  art  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  La  lutte  fut  âpre,  elle  fut  longue  et  il  n'em- 
ploya pas  moins  de  dôme  années  à  ce  dur  travaA.  Il  loi  £il- 
lut  pour  ainsi  dire  tout  rapprendre  1  dessin,  composilioD, 
coloris,  et  si  l'on  veut  avoir  un  aperçu  des  difficultés  quHI 
éprouva  dans  cette  t  mis  formation,  il  suffit  de  dire  que  dam 
les  années  1643  et  1644,  Poussin  l'ayant  employé  à  faire 
des  copies  à  Rome,  pour  M.  de  Ghanteloup,  il  fut  si  peu 
charmé  de  ses  travaux  qu'il  écrivit  en  Fnnfco  :  «Mignsid* 


(1)  Charles  Bla.nc.  Hist.  des  peintree,  Sinon  VoaetJ 
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a  fiait  sa  copie  différente  pour  le  coloris  «le  l'original  autant 
comme  il  y  a  du  jour  à  la  nuit.  i>  Et  plus  tard,  au  mois 
d'août  1648,  il  écrivait  encore  à  M.  de  Ghanteloup*:  c  J'a- 
Tais  fut  faire  mon  portrait  pour  vous  Tenvoyer,  comme 

vous  désirez;  niius  il  nm  lasche  de  dépenser  une  dizaine  de 
pistoles  pour  une  têtu  de  la  façon  de  iM.  Mignard,  qui  est 
celui  qui  laii  le  mieui,  quoiqu'elles  soient  lades,  fardées, 
sans  force  ni  vigueur.  »  Heureusement  que  Mignard  ne  per> 
dit  pas  courage,  qu'il  eut  la  persévérance,  qu'il  eut  le  tra- 
vail, ces  deux  leviers  du  génie.  Aussi,  à  quelque  temps  de 
U,  il  eut  la  satisfaction  de  s*entendre  dire  par  ce  même 
Poussin  et  par  François  Duqnesnoy,  ses  niLilleiirs  et  plus 
sincères  amis,  qu'il  ne  lui  restait  phis  rien  de  sa  niamerc 
française  et  qu'il  était  devenu  Italien  de  la  tète  aux  pieds. 
C'est  alors  qu'il  reçutie  glorieux  surnom  de  Aomotnet  qu'il 
se  vit  successivement  appelé  à  peindre  :  les  papes  Urbain 
VIII,  Innocent  X  et  Alexandre  Yll  ;  Hugues  de  Lyonne,  ann 
bassadenr  de  France  et  sa  famille  ;  les  cardinaux  Barberini, 
d'Est  et  de  Médicis  ;  les  princes  Colonna,  Ursini,  Sanelli  et 
Conti  ;  leprinee  Panipliili  et  sa  sœur,  la  troj)  lamentée  OiyiiijHa 
MaiJalchini;  le  grand  maître  de  Malte  Lascaris  et  tant  d'au- 
tres célèbres  personnages  qu'il  serait  trop  long  de  nommer. 
Puis,  après  avoir  visité  Florence,  Parme,  Bologne,  Venise, 
Modène,  Mantoue,  Rimini  et  attentivement  étudié  leurs 
différentes  écoles,  il  revint,  comme  le  Poussin,  à  Rome 
pour  s'y  fixer  définitivement.  Ce  fut  dans  ce  temps  (fu'il 
aborda  ces  nobles  et  gracieuses  eomposilioiis  qui  inirciit 
le  sceau  à  sa  réputation ,  et  que  nous  connaissons  à 
peine  en  France,  parce  qu  à  Texception  de  la  Vierge  à  la 
gra^ty  qu'un  heureux  hasard  a  fait  arriver  au  Musée  du 
Louvre,  elles  sont  toutes  demeurées  en  Italie.  On  peut 
citer  notamment  Tilniionetalton  de  Saint-Charles  des  Qiia-* 
tre-Fontaines;  k  Simlê  PamiUe  de  Sainte-Marie  de  Corn- 
pitelli  ;  un  Sawt  Charîi»  Bwrrwnéê  ewmunimt  les  pestifé- 
rés; une  Aurore  au  palais  Mariim  ;  la  VienjCj  l'enfani  Jésus 
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el  êamt  Jean^  dans  la  campagne  de  Rome,  avec  une  vue  de 
la  ville  éternelle  dans  le  lointain  ;  une  Trinité  pour  le  maikie- 
autel  de  l'église  de  la  Triuité-dea-Espagiiols,  etc. 

La  Fiance,  toutefois  n'aTaît  garde  de  Toublier.  ka  com- 
mencement de  Tannée  1657,  M.  deLyonue  lui  manda  de 
la  part  du  roi  qu'il  eût  à  s»;  rendre  a  Paris  où  il  trouverait 
raccueil  dû  à  son  talent.  Il  y  avait  viiirrt-deiix  ans  qu'il  était 
à  Rome,  lorsqu'il  eu  partit,  le  10  octobre  1657. 

Après  UD  voyage  rempli  de  péripéties  que  nous  n'avons 
pas  à  raconter,  Pierre  BGgnard  arma  à  Fontainebleau^  où  il 
fut  immédiatement  chargé  de  (aire  le  portrait  du  roî.  H  ne 
mit  à  ce  qu'il  parait  que  trois  heures  à  ce  portrait,  qui  fut 
immédiatement  envoyé  à  Madrid.  Nous  n'entrerons  pas  dans 
le  détail  des  succès  de  filignard  à  la  cour  et  de  ces  demandes 
de  portraits  sans  cesse  renaissantes  devant  sou  infatigable 
pinceao,  pour  arriw  de  suite  à  nne  époque  décisive  de  la 
m. 


Tmjêêf  le  12  mars  1867. 
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CONSOLATION  À  MARGIA 

TBAJIÉ  OE  SENEQUE 
PAR  M.  LUDOVIC  JULLY 


Voltaire  met  en  présence  quelque  part  une  femme  affligée 
et  an  consolateur  intrépide,  le  philosophe  Citophile.  CSito- 
phile  ne  voit  rien  de  mieux  à  faire,  pour  calmer  celte  [grande 
douleur,  que  de  déployer  son  crudilion  et  d'accuinuler  des 
exemples  d'illuiîties  infortuues,  tirés  de  tous  les  siècles 
et  de  tous  les  pays.  —  <c  Ah,  dit  la  dame,  si  j'avais  vécu 
»  du  temps  de  ces  belles  princesses  dont  tous  me  par» 
»  lez,  et  si,  pour  les  consoler,  tous  leur  a^ez  conté  mes 
»  malheurs,  pensez-Tous  qu'elles  tous  eussent  écouté?  Le 
«  lendemain,  le  philosophe  perditson  fils  unique,  et  fut  sur 
»  le  puuit  d'en  îiiourir  de  douleur.  La  dame  fît  dresser  une 
»  liste  de  tous  les  rois  qui  avaient  perdu  leurs  eufanls  et 
n  la  porta  au  phiiosopiie.  ii  la  lut,  la  trouva  fort  exacte  et 
9  n'en  pleura  pas  moins.  » 

Je  Tayoue,  le  souTenir  de  c^te  page  me  cause  quelque 
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eiribarras,  au  moment  de  parier  d  un  traité  de  Sénèqiie  au- 
quel Voltaire,  je  le  crains  bien,  songeait  un  peu,  en  imagi- 
nant  son  pédant  Citopbile.  De  nos  jours,  en  effet,  quand  un 
grand,  un  irréparable  malheur  a  frappé  ceui  que  nons  ai- 
mons, c'est  par  de  muets'térooignages,  par  des  larmes,  oq 
par  quelques  paroles  discrètes  que  nous  nous  associons  à  leur 
douleur.  Nous  laissons  volontiers  Taffligé  cliorchcr  dans  sa 
raison,  son  énergie  morale  et  ëcs  croyances,  la  force  dooi 
il  a  besoin  pour  se  rafifermir  et  reprendre  possession  de  luî- 
mème.  Biais  de  nous  ofikir  a  lui  oonome  des  médecins  de 
Tâme,  d'entreprendre  une  plaidoierie  en  formes  contre  k 
douleur,  et  d'écrire  des  traités  sous  prétexte  de  lettres,  c'est 
ce  que  le  plus  intrépide  n'oserait  lairc,  sentant  bi<  n  <}ue. 
dans  ce  monde  qui  n  est  plus  jeune,  le  lieu  commun  a 
vieilli  plus  que  toute  chose,  et  doit  être  particulièremeiit 
épargné  aux  malheureux.  D'ailleurs,  quelle  humaine  Si- 
gesse  oserait  ici  le  disputer  à  cette  charité  apostolique  qui 
a  su,  dans  les  admirables  exhortations  des  Pères,  dans  les 
lettres  spirituelles  d  un  François  de  Sales,  d'un  Fénclou, 
toucher  d'une  main  maternelle  et  délicate  ces  éternelles 
blessures  du  cosur  humain  ?  Mais  les  anciens  (et  c'est  d'eux 
surtout  que  je  veux  parler)  n'ataient  pas  à  ce  sujet  les 
mômes  idées  que  nous.  Pour  eux,  consoler,  et  consoler  Ion- 
guement,  est  une  baintude,  un  besoin,  un  devoir  de  famille 
et  de  société.  Plutarque,  étant  à  Tanagre,  apprend  qa'il 
\ient  de  perdre  une  petite  fille  de  deux  ans.  Aussitôt  il 
prend  k  plume  pour  écrire  à  sa  femme...  quoi?  Une  lettre 
déchirante  peut-être?  Nou,  mais  un  traité.  Le  pàrsse  fait 
violence,  refoule  sa  douleur,  el  sèche  ses  larmes  pour  lais- 
ser prêcher  le  philosophe.  Les  coosolationB  sont  un  des 
thèmes  favoris  de  la  morale  grecque.  Ce  peuple  ingénieiiY, 
toujours  en  quête  d'idées  nuu\elles,  cherche,  multiplie, 
accumule  les  ar<^un)enls  pour  tous  les  mau\  et  toutes  les 
situations  de  la  vie.  Étes-vous  exilé  ou  goutteux,  esdaTe 
ou  perdus,  malade  du  dégoM  des  richesses  on  des  an- 


Digitized  by  GoogI 


A  raefos  ob  la  consolation  a  HAficu.  127 

gçieees  éê  U  pao^raté,  frappé  daps  les  objeto  de  TOtre  ten- 
^rosse  oudeYOtre  ambition?  puisez  danseetle  vaste  officine, 

choisissez  les  remèdes  qui  vous  plaisent,  ou  essaye/  de  tous 
à  la  fois,  comme  fit  le  pauvre  Cicéron,  quand  il  eut  perdu 
sa  chère  Tullia.  Ce  n  est  rien  encore  :  avez-vous  vu  votre 
patrie  assiégée  s'ablmar  dans  ie  sang  et  dans  les  flammes? 
Voici  venir  un  consolateur.  Après  la  prise  de  Gartbage, 
un  disçiple  de  Caniéade  a  le  courage  plus  que  phîloso- 
piiîi|ue  d'écrire  un  traité  pour  prouver  aux  Carthaginois 
ia  i9V%fiêué9  n'en  pas  un  mal.  A  Rome  même,  les  phi- 
losophes enipruiités  à  la  Grèce  deviennent  bientôt  néces- 
saires non  plus  pour  apprendre  à  vivre,  mais  pour  ap- 
prendre à  mourir.  Sous  les  empereurs,  quand  ia  mort  était 
Bttspendoa  sur  les  tètes  les  plus  illustres,  quand  le  centurion 
pouvait  paraître  d'un  instant  à  l'antre  au  seuil  de  k  mai- 
aoii,  porteur  de  Tordre  fatal,  chaque  grande  famille  avait 
son  philosophe  attitré,  chargé  d'exhorter  les  victimes  et  de 
consoler  les  survivants.  C'est  à  lui  qu  un  demandait  ce  que 
la  science  humaine  avait  trouvé  de  meilleur  contre  la  ma- 
lic4S  du  sort  et  celle  des  hommes,  et  à  défaut  d'autre  prédi- 
caAion,  on  tâchait  de  se  laisser  persuader  par  les  plus  beaux 
arguments  de  toutes  les  doctrines.  Le  pldlosophe  est  donc 
investi  d'un  r61e  officiel  :  à  lui  de  soutenir  le  faible,  de  ras- 
surer rinnocent  et  de  ranimer  son  âme  défaillante  en  face 
de  la  grande  énigme  de  l.i  mort.  Voilà  coiunieiil  la  Conso- 
lation à  Marcia  enipruule  un  vif  intérêt  aux  temps  où  elle 
lut  écrite.  Ce  n'est  pas  le  seul,  du  reste.  Nous  ne  lisons 
guère  8énèque  aujourd'hui,  et  quand  nous  le  lisons,  nous 
sommes  plus  frappés  de  ses  défauts  que  de  ses  qualités. 
Maii  nous  lisons  Montaigne,  dont  le  livre  est  maçonmé  èn 
dépouUhi  d$  Séniptê,  pour  parler  sa  langue;  nous  lisons 
les  grands  moralistes  français,  qui  ont  pris  la  substance  et 
la  moelle  de  ce  directeur  des  consciences  romaines.  Sé- 
iieque  a  contribué,  plus  que  Cicéron  peut-être,  à  former 
le  style  et  la  langue  de  nos  écrivams.  Au  xn*,  au 
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XVII*  siècle,  je  trouye,  pour  ne  pas  sortir  de  mon  sojek, 
dans  Balsac,  dans  Malhârbes,  dans  Ymtore,  des  Con^m- 
hVmm  dont  quel^es-unes  sont  presque  des  traités.  Je  tnm?e 
enfin,  dans  on  écrivain  très-moderne  et  très-français,  dam 

Paul-Louis  Courrier,  une  imitation  ingénieuse,  habile,  de 
la  Consolation  à  Mari  ia.  .1  ajoute  qu'il  s'agit  ici  de  la  plus 
grande,  de  la  plus  durable  de  toutes  les  douleurs,  de  la 
douleur  maternelle,  étemel  sujet  de  larmes  et  de  plaintes, 
bien  capable  d'attendrir  l'âme  même  d'un  stoiden.  Poisient 
tons  ces  motifs  me  faire  pardonner  l'excursion  très-eonrte, 
mais  un  peu  lointaine,  que  je  vais  me  permettre  f 

Et  d'abord,  qu'était-ce  que  Marcia?  La  lillo  d'un  grand 
citoyen,  d'une  victime  de  Tibère,  d  un  ennemi  de  Sejao, 
de  Crématias  Gordus,  cet  historien  coupable  d'avoir  appelé 
Brutus  et  Cassius  les  derniers  des  Romains.  Accusé  devant 
le  sénat)  il  se  justifia  dans  un  simple  et  éloquent  discouis; 
et  après  en  avoir  i^pelé  au  jugement  de  cette  postérité 
qui  rend,  dit  Tacite,  à  chacun  l'honneur  qui  hn  est  dÂ,  fl 
rentra  chez  lui  et  se  laissa  mourir  de  faim.  Pendant  trois 
jours,  il  trompa  famille  sur  son  vrai  dessein,  jetant  les 
mets  par  la  fenêtre  pour  faire  croire  qu'il  avait  mangé« 
Le  quatrième  jour,  la  faiblesse  de  son  corps  le  trahissait. 
Ma  chère  fille,  dit-il,  en  embrassant  Marcia,  apprends  la 
seule  chose  que  je  t'aie  jamais  cachée  :  je  suis  entré  dans  le 
chemin  de  la  mort,  et  déjà  le  passage  est  à  demî-francin; 
ne  me  retiens  pas,  tu  ne  ic  duis  ni  le  peux.  Puis,  congé- 
diant tout  le  monde,  il  s'ensevelit  dans  les  i(  uèbres,  tandis 
que  ses  accusateurs,  excités  par  Séjan,  allaient  se  plaindre 
au  tribunal  des  consuls  que  leur  victime  se  laissât  mourir. 
Voilà  comment  Marcia  prit  à  connaître  les  msux  de  la 
vie.  Fidèle  à  cette  grande  mémoire,  elle  recueîlfit  et  remis 
en  circulation  les  ouTrages  de  son  père,  brûlés  par  la  main 
du  bourreau.  Mais  cette  fille  malheureuse  fut  une  mère 
plus  malheureuse  encore  ;  elle  perdit  un  fils  dont  les  talents 
et  les  vertus  donnaieut  de  grandes  espérances.  Trois  ans 
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après,  comme  elle  restait  accablée  sons  le  coup  de  cette 
nouvelle  épreuve,  Sénèque  lui  adressa  la  consolation  célè- 
bre où  il  rassembla  tout  ce  que  Tamitié  et  la  science 
purent  lui  suggérer  d'arguments  contre  la  douleur.  EcoiH 
toDS-le  parler  tin  instant,  et  ne  enigiiions  pas  d'étie  indis- 
crets; car  11  élèTe  la  Toix  pour  être  entendu  de  nous»  et  s'il 
s'adresse  à  Harda,  il  songe  aussi  à  la  postérité^  comme  un 
avocat  disert  qui  ne  serait  pas  si  jaloux  de  convaincre  sef 
juges,  s'il  n'avait  un  auditoire  à  charmer. 

Aussi  bien,  il  prend  le  r^le  d'avocat  :  lui-même  ne  s'en 
cache  pas.  L'accusé,  c'est  la  douleur;  le  juge,  c'est  Marcia; 

les  témums,  il  les  emprunte  à  l'histoire  ou  à  la  raison.  Il 
plaide,  il  argiinicnte,  il  classe  les  preuves,  varie  les  mou- 
vements, multiplie  les  figures;  tantôt  calme,  tantôt  véhé- 
ment^ quelquefois  touchant,  le  plus  souvent  solennel  et 
tendu.  NouS|  qui  avons  le  bonheur  de  goûter  le  naturel  en 
toutes  choses;  nous  qui,  en  pareille  matière  surtout^  com- 
prenons mieux  une  lettre  où  l'on  cause ,  qu'un  traité  où 
l'on  disserte,  nous  sourions  d'abord  de  cette  raideur  un  peu 
pédante.  Tenons  bon  cependant,  et  cherchons  quelles  pen- 
sées se  cachent  sous  les  fleurs  et  les  antithèses  de  cette  rhé- 
torique étudiée. 

Le  début  est  habile  et  touchant.  Sénèque  rappelle  à 
Marcia  la  mort  de  son  père,  et  la  fermeté  qu'elle  a  su  gar^ 
der.  «  Yois  combien  peu  je  cborche  à  te  surprendrai  à 
»  feire  illusion  à  ton  cœur.  Tà  veux  savoir  si  ta  plaie  noiH 
n  veDe  peut  se  guérir,  et  je  t'ai  montré  la  cicaânce  d'une 
1»  blessm^  non  moins  profonde.  Que  d'autres  te  traitsnt 
I)  iiioUonieut,  caressent  ta  douleur;  pour  moi,  j'ai  résolu 
»)  de  lutter  contre  elle.  Ces  larmes  que,  dans  tes  yeux 
»  épuisés  et  malades,  Thabitude,  excuse  ma  franchise,  fait 
»  déjà  couler  plutôt  que  le  regret,  je  veux  en  arrêter  le 
V  cours;  toi-même,  s'il  se  peut,  aidant  ta  guérison;  sinon, 
1»  même  malgré  toi,  quand  tu  retiendrais  dans  une  forte 
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»  étreinte  ce  chi^  V^M!»  ^  VF^yF^^t(^fif^S«P 
»  le  remplacer.  Déjà  trois  ai^  ^  soqt  éopulés,  ,et  ta  dpu- 
»  leur  na  rien  perdu  de  sa  première  violence.  ;Chs(({[^e 

T»  jour,  elle  se  renouyelle  et  se  loitifie;  elle  s  est  fait  un 
»  devoir  de  sa  durée,  et  elle  en  est  venue  au  point  qu'elle 
»  aurait  honte  de  cesser.  »  Assurément,  ce  ^ai  lÀ 
paroles  émmp  :  je  ne  puis  ce|^en4.^nt  réjsister  à  l'en^n^  (Je 
leur  ojppoa»  tm  élo^u^^^  ^  W 

solation  à  une  mère,  où  l'ei^péneçoe  propre  de  l'auU^i 
qa*U  invoque  à  aon  àide,  appelle  bien  autroment  la  sympa- 
thie et  la  confiance  :  «  -Moi-même,  j'ai  eu  aussi  mes  mal* 
»)  heurs  et  mes  chagrins,  et  je  ne  suis  ])as  j)amjuu  a  i  âge 
»  où  vous  me  voyez  sans  prendre  ma  part  des  peines  de  la 
»  vie.  Mon  cgbut  a  reçu  des  blessures  ^ui  satg^nt  encore 
»  lous  les  jours.  J'ai  fait  comme  voua  des  pertes  après  lea- 

n  quelles  il  m'eût  semblé  que  je  ne  pouvàis  flu8.tim  

1»  À  n'appartient  qu'à  certaines  âmes  de  aentir  ce  qu^fl  y  a 
»  d'afirenx  dans  ces  prÎTations,  et  tous  cœurs  ne  sont  pas 
»  faits  pour  toutes  douleurs.  Dans  les  intervalles  de  calme 
»  que  mon  désespoir  me  laissait  (car  les  peines  les  plus 
9  /^Uiàlies  ont  leurs  instants  de  relâche,  et  des  sentiments  si 
»  lifene  sauraient  se  soutenir  au  même  degré)  ;  alors,  lassé 
)»  pour  ainsi  dire  de  lutter  contre  la  douleur,  je  me  laissais 
»  aller  insensiblement  ^  penser  qi^e,  puisqu'il  p'.y  ^v^t  ni 
»  pleurs  ni  sangiots  qui  plissent  ramener  morts  à  TÎe, 
û  le  deuil  était  donc  superflu,  et  les  larmes  en  p;jre  peinte, 
»  et  qu'il  serait  bcaïu  oiij)  plus  saj^e  de  se  soi^jfnettrç  à  la 
»  destinée,  que  de  murmurer  contre  un  arrêt  qu'on  savait 
»  ne  pouvoir  être  ni  révoqué  ni  suspendu.  Mais  bie^iqi  pe 
»  purp^enant  dai^  les  réflexions  qui  s'offrent  d'el|ef^]j|)j^es 
'»  aux  afflijgés  comme  un  i)àume  <|pe  la  Providence  a 
1»  exprès  k  }eur  portée,  je  me  qi^erellais  en  quejqi^e  ^rt|B; 
»  et,  c  omme  si  j'avais  eu  horreur  de  ma  guérison,  déchi- 
%  ranl  de  ma  propre  maui  ee  premier  appareil  dont  la  na- 

»  lure  se  servait  pwjf  a^p^r  pes  ^o^^, 
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»  accoutumées.  » 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  voilà  1  eunemi  connu  :  maintenait , 
comment  Sénèque  va-t-U  l'attaquer?  Par  les  ejiempiefl,  d'à* 
koêà,  U  rappelle  le  souvenir  d^Octarie,  la  sœor  d'iàogusie, 
la 'mène  de  ce  Maroeliue^  aiort  ai  jeune,  et  li  iM^etaté 
.piT  YngUe,  et  celui  de  livie,  la  femme  d'Aïq^MlBylar  mère 
4e  OruAus  et  de  Tibère.  De  ces  dem  femmes, 'lVÉie,'6cla* 
vie,  s'est  enfermée  jusqu'à  la  fin  avec  sa  doideur,  re|)oa»- 
sant  toute  consolation  comme  un  outrage,  sUrrivtot  aon- 
seuiement  à  sou  fils,  mais  à  elle-même.  La  seconde,  Livie, 
après  la  mort  de  Drasw»  a  vécu  pom*  Tibère,  repertànt 
ior  lui  sa  tendresse  et  son  ambitinn,  Imaâkwtaaiis'Mlftiiie 
à  ka  assurer  ce  rang  suprême  oèflneModikiit  pas  appelé 
d'dberd.  C'est  Livie  que  Sénèque  admire,  die  qu'il  propose 
comme  le  vrai  modèle  à  suivre,  et  c'est  ici  que  Sénèque 
ressemble  vraiment  àCitophile,  et  Marcia  pourrait  lui  répon- 
dre, ce  seiiibkt  :  Mon  cher  philosophe,  Livie  n'était  pas 
seulement  une  mère,  c'était  une  fenmie  ambitieuse;  ne  me 
nanta  pas  sa  tendresse  et  sa  sollicitude  pour  libèlr^  tt'ast 
pour  ^e  ^'elle  tataiUe»  c'wt  rédî&»  éi  sa  feltatie 
qu'elle  élève  lentement  et  IdMriemsments  die  idt  qua  si 
son  fils  règne,  die  Ta  elle-même,  sous  le  nom  d'Augusta, 
recevoir  des  honneurs  presque  divins,  et  couler  dans  le  pa- 
lais des  Césars  une  vieillesse  enivrée  des  plus  doux  parfums 
de  l'adulatîou.  Ne  pouvant  donc  distinguer  au  juste  quelle 
part  occupent  l'amour  matemd  et  Tambilioii  dans  celle 
âne  si  discrète  et  si  bien  mattnase  d'éDe-ména,  féÊDnd 
miens  ressembler  à  Octevie,  ou  plutôt  ne  luwuÉhierèpetf" 
sonne,  dussé-je  m'exposer  au  reproche  d'avoir  vécu  et  d'ê- 
tre morte  malheureuse,  pour  avoir  \oulu  rester  une  simple 
mère.  Voila  ce  que  pourrait  dire  Marcia.  Sans  doute,  entre 
les  deux  chagrins,  dont  i'uu  dévore  lame,  tandis  que  l'au- 
tre l'effleure  à  peine  et  s'envole  sur  les  ailes  du  temps,  il  y  a 
place,  nous  le  venons  bnnlôt>  pour  la  tristean  ^  dure 
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:  tans  accabler,  et  qui  devient  un  élément  de  perfection  mo- 
rale, liais  ce  n'est  pas  ainsi  que  Sénèque  enyisage  la  don- 
.  leur. 

N<m8  y/md  an  econr  même  de  noire  sujet.  Qn'esl-ce  que 

la  douleur?  Selon  la  plupart  des  pliilusophes,  selon  Sénè- 
que lui-môme,  elle  est  ou  un  fantôme  de  notre  imagination, 
.  ou  une  maladie  qui  terrasse  i'àme  et  l'humilie,  qui  flétrit  le 
corps  et  enlaidit  le  visage,  qui  rompt  l'équilibre  de  nos  far 
cuHés  et  enlève  à  notre  nature  quelque  chose  de  sa  noblesse 
originelle.  D  faut  Ure  dans  les  Tarcnlanes  le  résumé  des  opi- 
niom  de  la  phflosophie  antique  sur  cette  question  de  la  dou- 
leur. Ecoule/  ce  tumulte  confus  de  voix  diveises.  Voici 
toutes  les  sectes  en  présence  :  Non,  s'écrie  l'une,  la  douleur 
n'est  pas  un  mal,  puisqu'elle  n'existe  pas.  Elle  existe^  dit 
l'autre,  mais  c'est  un  mal  très-léger.  Erreur  1  reprend  une 
trdsiènie  école,  elle  est  un  très -grand  mal,  mais  seulement 
parce  que  tu  ne  sais  pas  la  prévoir.  (Test  la  vaincre  que  de 
Fattendre.  Puis  vient  Epicure  qui  disserte  à  son  tour;  il  con- 
clut à  la  nécessité  de  détourner  la  pensée  vers  des  objets 
agréables.  Alors,  Cicéron  (1),  témoin  et  juge  de  tous  ces 
débals,  ne  peut  plus  se  contenir.  Quels  objets?  s'écrie-t-il. 
Quoi  !  quand  un  homme  sera  frappé  d'une  grande  douleur, 
il  faudra  s'adresser  à  ses  sens  pour  le  consoler?  il  faudra  lui 
bire  manger  un  estnigeon  on  respirer  le  parfum  des  roses  T 
—  Plaisante  consultation  vraiment,  et  qui  rappelle  celle  des 
médecins  de  Molière.  Hélas  I  au  temps  passé,  philosophes  et 
médecins  se  ressemblaient  quelquefois;  ils  pensaient  moins 
lU  malade  qu'à  la  science,  moins  à  la  science  qu  à  la  pro- 
fession ;  Tessentiel  était  de  sauver  T  honneur  du  oorpS|  ce 
qui  n'impliquait  pas  du  tout  la  guérisou  du  malade. 

Ainsi  fait  notre  consolateur,  et  c'est  la  partie  faible  du 
traité.  La  douleur,  selon  lui,  est  chose  artificielle,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  une  violence  faite  à  la  nature.  Pourquoi? 


(1)  Qicéroni  larculanes,  Livre  m. 
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parce  qu'elle  sévit  fort  inégalement,  suivant  1  âge,  le  temps, 
le  sexe,  et  n'est  pas  la  même  pour  les  cœurs  grossiers  et 
les  âmes  éclairées.  Le  dirai-je?  11  cite  l'exemple  des  ani- 
maiix  eux-mêmes,  et  j'ai  regret  à  voir  Courier  reprendre 
ce  misérable  argtimeot,  et  de  ce  fait  qae  les  oiseaux  et  les 
bètee  fiuiTes  se  consolent  d'avoir  perdu  leurs  obu&  ou  leurs 
petits ,  tirer  la  conclusion  que  la  nature  ne  veut  point  de 
deuil  étemel.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  ajoute  à  cet  exemple  celui 
du  paysan^  comme  tenant  le  milieu  entre  la  béte  et  l'homme 
proprement  dit.  Courier,  il  est  vrai,  corrige  Sénèque  : 
selon  ce  dernier,  la  douleur  du  barbare  est  plus  violente  et 
plus  tenace  ;  selon  Courier,  elle  est  plus  bruyante  et  moins 
durable.  Gela  peut-être  vrai  parfois.  Mais  que  dire  d'un 
raisonnement  dont  la  conséquence  rigoureuse  serait  qu'il 
faut,  contre  la  douleur,  s'armer  d'ignorance,  llétrir  eu  soi 
la  fleur  du  sentiment,  et  tarir  la  source  divine  des  larmes? 
Non,  non  :  Téducation,  il  est  vrai,  développe  en  nous  la 
sensibilité.  Mais ,  qu'on  y  prenne  garde,  si  vraiment  elle 
mérite  son  nom,  elle  développe  aussi  les  autres  forces  de 
Fâme  qui  doivent  servir  de  contrepoids  à  celle-là,  en  modé-  • 
rer  les  élans  et  en  régler  Tusage. 

Si  la  douleur  n'est  pas  naturelle,  continue  Sénèque,  d'où 
vient  cette  obstination  à  nous  en  nourrir?  de  notre  impré- 
voyance. Ici  je  pourrais  citer  plus  d'une  page  applicable  à 
la  nature  bumaine  de  tous  les  temps,  et  où  chacun  de  nous, 
puisque  tous  nous  aonunes  sous  le  coup  d'une  douleur  subie, 
ou  bOUS  la  menace  d*une  douleur  prévue,  reconnaîtrait  uo 
juste  sentiment  de  la  commune  misère.  Je  laisse  de  cMé  tout 
le  vain  étalage  des  héros  Romains  (jui  ont  bravé  la  mort,  et 
dont  le  pompeux  défilé  peut  distraire  un  moment  les  yeux, 
mais  non  pas  consoler  un  cœur  maternel.  Ce  qui  me  frappe, 
ce  qui  m'attacbe,  ce  sont  des  pensées  vraies,  exprimées 
avec  force,  et  que  je  retrouve  dans  nos  phu  anciens  écri- 
vains. N'est-ce  pas  Sénèque  qui  inspirait  Blalhetbey  dans 
une  ConsolaiMm  à  la  princesse  de  Gmiii,  écrite  en  ÎM^ 
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alwiqae'Balaie  n'arait  pas  mgl  ans^  que  Pascal  el  Doanot 

n'élaienipas  nés,  que  notre  langue  bégayait  encore?  N'e^ 
C6-pas  Séiièquu  qui  lui  dicUiit  ces  paroles  :  «  Non,  non,  nia- 
»  dame,  la  vie  humaine  a  sa  lie,  aussi  bien  que  h*  vin.  Le 
»  Tivre. et  le  vieillir  sont  choses  si  conjointes,  que  l  ima- 
»  ginatÎ0ii?4i  de  la  peine  à  les  séparer.  Celui  qui  a  tout  caréé 
Il  tant,  enfaraié  dam  le  cerde  des  âges,  afin  que  rien  ne 
»  •  seil  exempt  de  leur  jiiridtclîoû.  L'éternité  n'est  ^'an 
9  '  dMw  En  la  terre,  tont  change,  tont  s^altàre,  non  d'année  - 
».en  année,  de  mois  en  mois,  de  semaine  en  semame, 
y>  mais  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  et  de  moment 
11. en  moment.  Non»  ne  sommes  plus  ce  que  nous  étions 
«{hier;  nous  ne  serons  plus  demain  ce  que  nous  sommas' 
»  laujpunil'faiii»  et  déjà»  madame,  je  ne  suis  plus  caln  qoe 
»  jf  Aais^.qoand  je  me  sois  mis  à  mis  écrire  cette  kt^ 
»  ^tie*:  »? 

Mais  où  Sénèque  triomphe,  c'est  lorsqu'il  rappelle  à 
Marcia  pes  devoirs  de  mère  envers  les  deux  filles  qui  lui  res- 
tent et  les  enfants  de  son  cher  Méiilius;  c'est  surtout  lors* 
qu'il 'loi  demande  quel  avenir  ce  fils  pouvait  attendre.  Sans 
'  doute^  on  avait  dit  depuis  longtemps  que  ibfigv'iOii  iiMiiPl 
%|fWif^<<*<^>Ml  oîÎNtf  d9Ê  dMtui.  Hais  celle  pensée  poétique 
devient,. dQ«tempsde>  Hareia,  d'une  effrayante  véiilé.  Qui. 
pourrait  donner  une  idée  de  la  détresse  des  nobles  âmes  sousv 
Nérpn?  Estrce  le  désespoir  de  s  (iirundius?  Est-ice  Ândcé. 
CtNMiWv.s'éwiani  du  fond  de  sa  prison  : 

promet  Paienir  9  Quelle  firtnchise  angnete, 

De>  mêle  constance  et  d'honaeur, 
QIMIs  exemples  sacrés,  doux  à  Tâme  du  ^ustAf 

Pour  lui  quelle  ombro  do  bonheur, 
Quelle  Thémis  terrible  aux  tètes  criminelles, 

Quels  pleurs  d'une  noble  pitié, 
Dç^antiqi;^  bieniaits,  quels  souveniis  fidèles, 

QnelsjMaux  édunsee  d*amitié, 
Fkmt  diniies  éo  regrets  l'habitacle  des  hommes? 

(ké^  celkbdmileuri  ealLmie,  ^Ue  eat  poignante.  Maispceso 
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cœurs  généreux,  épris  dé  la  liberté,  ne  désesptjrèrciit  pas 
toujours  de  l'avenir  inconnu  :  il  en  est  qui  perlèrent  jus- 
que sur  l'échaiaud  l'intrépidité  de  leurs  conyictions  et  de 
leurs  espérances.  Sous  Néron,  rien  de  pareil.  Atiiir  un 
graîid  iH>in  ou  le  traîner  dans  Tobcurité;  vivre  inconnu,  ou 
n*èlré'  contiQ  que  par  le  seandale  ei  l'addlation  :  vbiià  la' 
néciesnté  du  temps  présent  pour  qui  cherchait  sa'  sécurité. 
Mais  l'avenir?  Qi^elle  lueur  d'espérance  éclairait  ce  ciel  d'ai- 
rain? On  pouvait  prévoir  Dumitien.  Pouvait-on  espérer 
Trajan  ou  Marc-Aurèle?  Ou  détournait  donc  les  yeux  de 
cét  avenir  :  on  saluait  dans  la  mort  une  libératrice,  on  tâ- 
chait dë  l'aimer  pour  elle-même^  ei  de  lavoir  comme  Ta' 
déponte  Sénèque  dâns  ces  lignes  si  fières  dans  la  forme, 
mais  au  fond  st  tristes  et découragées  :  «  La  mort  réta- 
blit partout  l'égalité.  C'est  elle  qui  jam.lis  n'a  rien  fait  selon 
les  caprices  d'un  autre,  elle,  auprès  de  qui  jamais  on  n'a 
rougi  de  sa  condition,  elle,  qui  n'a  Jamais  obéi  à  personne, 

elle,  qu'appelèrent  les  vœux  do  ton  père,  èMarcia!  Je 

sais  où  pttenâre  terre.  Là-bas,  je  vois  des  '  croix  de  mille 

foridés  Variées  selon  la  fantaisie  des  tyrans  Jë  yoîs  les' 

cbevèlets,  je  vois' les  Verges,  et  poiir  chaque  membiré',  cha- 
qué  muscle,  un  instrament  de  torture;  mais  je  Yois  aussi  la' 
mort.  Là-bas  sont  des  ennemis  sanglants,  des  citoyens  su- 
perbes; mais,  là-bas  aussi,  je  vois  la  mort.  Contre  les  ou- 
trages de  la  vie,  j'ai  le  bienfait  de  la  mort.  » 

Traite  qiii  Tondra  ce  langage  de  déclamation  vaine.  Non, 
d/ VesP  pils  ainsi  que  Ton  peife  à  une  màre,  je'  le  sais; 
mlofis  c'est' ainsi  quê,  du 'fond 'des  plus  épaisséé  tén%l>res, 
FâmC)  faite  pour  espérer,  appelle  cl  salue  la  lumière.  Pour-" 
quoi  Scnè(iue  retombe-t-il  si  vite  dans  le  plaidoyer  ?  Pour- 
quoi, réservant  pour  la  péroraison  ses  plus  beaux  effets 
oratoires,  prétend-il  ouvrir  le  ciel  à  Marcia,  pour  la  flatter 
d'une  vagiiè  esjtirknce  d'immortalité?  En  vain  évoqàe-t-il 
rmribi^  dé  Créodutius  Coràu^  pour  détoilér  à' sa*  fllle  les"^ 
nJJstiMs' dé  Teiiipj'â;  )Bt1ui'  proibéltreie  répôs  dû' sa^^ 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


136  LB8  CORSOLATIONB  PHILOSOPHIQUES 

doDt  jouit  déjà  Métilîus.  En  Tain  lui  prédit-il  la  grande  ca- 
tastrophe finale  où  Tum? ers  s'abimen,  et  où  Tâmet  suÎTaiit 
h  doctrine  stoïcienne,  ira  se  confondre  dans  les  antiques 

éléments.  En  dépit  de  tout  cet  appareil  oratoire,  ce  Ùeut 
ex  machina  qui  dtiscend  de  FOlympe  au  milieu  de  la  foudre 
et  des  éclairs  pour  dénouer  la  tragédie  humaine,  m'étonne 
et  m'attriste  sans  me  toucher;  et  ma  pensée  se  reporte  mal- 
gré moi  loin  de  Marcia,  loin  de  Sénèque,  dans  l'ombre  et  le 
sQenoe  des  catacombes^  où  croissent  les  germes  de  la  ne 
nouvelle. 

Telle  qu  elle  est,  cependant,  cette  laborieuse  harangue  a 
été  lue  et  méditée  pendant  des  siècles.  Boète  s'en  est  nourri 
dans  sa  prison,  et  elle  a,  dans  des  temps  difficiles,  aidé 
plus  d'une  âme  à  secouer  le  pranier  ei^oardissement  de  la 
aoofibnce.  Fanl-il  s'en  étonner?  Non,  car  si  la  solidité  des 
preuTOS  ne  répond  pas  à  l'énergie  de  Peflbrt,  du  moins, 
vous  pouvez  reconnaître  la  le  roseau  pensant  de  Pascal,  fra- 
gile toujours,  mais  se  relevant  toujours  après  Torage. 

le  doute  pourtant  que  Bfarcia»  bien  que  R^unaine  et 
trempée  par  de  dures  épreuves,  y  ait  trouvé  un  remède 
bien  efficace.  Ce  qu'elle  y  chercba  sans  doute,  ce  fot  Té* 
loge  éloquent  de  son  père  et  de  son  fils,  et  voilà  ce  qui 
nous  émeut  nous-mêmes.  C'est  là  le  grand  défaut  des  con- 
solations, de  nous  plaire  et  de  vivre,  quand  elles  vivent, 
précisément  par  ce  qu'elles  ont  de  moins  consolant.  Qui  ne 
connaît  les  stances  de  Malherbe  à  Dupérier?  Les  vers  que 
noua  citons  le  plus  volontiers,  sont  ceux-là  même  qui  ont  dA 
arracher  le  |^  de  larmes  à  la  douleur  paternelle,  et  nous 
avons  oublie  \c&  autres.  Ne  dites  donc  pas  à  l'aiHigé  :  tôt 
ou  tard,  le  temps  emportera  ton  chagrin;  préviens  ses  ra- 
vages et  chasse  le  souvenir  avant  qu'il  te  soit  ravi.  Même  au 
point  de  vue  purement  humain,  l'âme  vraiment  affligée  ne 
veut  accepter  du  temps  que  le  soulagement  qui  rend  la 
douleur  supportable,  et  non  l'oubli  qui  en  eS^  jusqu'au 
derniers  vestiges;  car  cet  oubli  est  plus  triste  que  les  mines 
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mêmes  des  lombemix.  Je  ne  pois  donc  en  croire  Voltaire, 

quand,  à  la  lin  du  récit  que  je  citais  d  abord,  il  siippose  que 
ses  deux  affligés  se  retrouvent  après  quelques  mois,  et  tout 
étonnés  d'être  guéris,  élèvent  un  monument  au  Temps  avec 
Ciïtte  inscription  ;  A  celui  qui  console.  Non,  il  ne  faut  pas 
élever  de  monuments  k  eelui  qui  les  détruit  tous.  U  ne  &ut 
pas  ooblier  que  la  fidélité  à  la  douleur  n'est  pas  l'effort  d'une 
âme  Tulgaire,  et  que  les  grands  chagrins,  comme  les  gran^ 
des  forluines,  sont  difficiles  à  porter  noblement.  Il  i'aul  rti- 
péter  enlin  cette  parole  de  La  Rochefoucauld,  que  nous 
nous  consolons  souvent  par  faiblesse  des  maux  dont  la  raison 
n'a  pas  la  force  de  nous  consoler.  Ici,  je  Tavoue,  je  pré- 
fère les  fictions  de  la  poésie  aux  arguments  des  philosophes. 
Soogei  aux  types  de  la  douleur  maternelle  que  nous  a  lé- 
gués l'antiquité  :  Andromaqne  et  surtout  Hécube  et  Niobé. 
La  souffrance  s'est  tellement  installée  et  enracinée  dans  leurs 
cœurs,  que  les  dieux  mêmes  les  admirent  et  les  plaignent. 
Hécube,  la  vieille  reine,  sans  époux,  sans  pays,  sans  enfants, 
sans  petits-eniants,  ne  meurt  point,  cependant.  La  mort 
n'ose  approcher  d'elle,  pi  tarir  ses  larmes  :  Hécube  vit, 
sous  une  autre  forme ,  pour  gémir  et  pleurer  toujours. 
Niobé,  qui  a  tu  les  flèches  divines  percer  sous  ses  yeux  les 
sept  fils  et  les  sept  filles  dont  elle  était  trop  fière,  transfor- 
mée en  rocher,  est  inimobilisée  et  pétrifiée  dans  sa  douleur  : 
symbole  sublnne  de  i'ànie  vouée  au  deuil,  et  qui  veut  dis- 
puter au  Temps  sa  dernière  et  misérable  victoire. 

Hais  la  morale  moderne  a  feit  bien  plus  encore  :  elle  a 
frappé  le  rocher  de  Niobé,  et  de  ce  cœur  desséché,  de  cette 
pierre  aride,  elle  a  fait  jaillir  les  eaux  vives  de  l'amour  di- 
vin. Chez  les  anciens,  la  douleur  est  le  plus  souvent  stcrde 
et  solitaire,  alors  même  qu'elle  est  durahk^  et  Sénèque  qui, 
en  plus  d  un  endroit,  a  senti  cependant  tout  ce  qu'elle 
ajoute  à  la  vertu,  ne  conseille  pas  à  Marcia  de  contraindre 
cet  ennemi  à  devenir  un  bienfaiteur.  Telle  est  cependant 
ridée  que  nous  nous  foisons  tons  de  la  douleur,  tant  la  tra- 


idS  lift  CONSOUtlOffS  PHILOSOPHIQUES,  ETC. 

ditiofl  cbrétienne  nous  a'saisis  el  enveloppés  de  tonfétf 'jMsl 
J*en  trouveniis  la  preuve  sans  peine  dans  des  écrïls  bien 

récents,  où  la  douleur  fidèle  est  admirée  comme  unô  VeHu 
qui  soutient  ci  nourrit  les  autres.  Elle  n'est  plus  une  mala- 
die, elle  n'enlaidit  plus  ràme;  tout  an  pins  peut-clTe  chan- 
ger sou  attitude  habituelle  en  la  revêtant  de  noblesse  et  de 
grâce.  Ce  n*est  plus  Hécube,  ce  n'est  plus  Nîobé  jperdant, 
par  Texcèi  du  mal,  les  traits  de  l'humamté;  c'est  uà  étéë 
transfomié,  tout  rayonnant  d'une  beauté  morale,  qui  iâltW 
mém'e  téfrips' une  beauté  poétiqué.  Le  type  accoitipli  dé" 
cette  douleur  sacrée,  c'est  la  veuve,  la  veuve ,  pressentie 
par  Virgile,  saluée  et  vénérée  de  tout  temps  par  les  socié- 
tés chrétiennes.  Au  fond  du  cœur,  elle  garde  à  l'époux 
mort  une  place  inviolable  et  pure,  une  place  où  lé  feu  du  ' 
ciél  a  laissé  sa  tracé,  où  rien  détonnais  ne  ptfurra  pltM  ger- 
mer ni  fleurir.  Mais  de  ce'  cœur  jaillissènt  anssi,  daiUniér 
d*une  source  inépnisabïe,  les  bbnnes  paroles  et  les  'cBd^rM'' 
saintes.  Elle  est  rouvriùi  c  infatigable  de  la  cliarilc.  Elle  n'a 
que  faire  de  consolateurs;  c'est  elle  qui  console  les  autres; 
car,  sans  fiel  dans  1  àme,  sans  aigreur  dans  la  tristés^,  elle  * 
doit  au  cliagrln'  d'être  devenue  meilleurë,  et  d'avbif  sn*, 
comme  l'abeille  et  mieux  qu'eDé,  tirer  le' miel  des'triirtèé^ 
flenrs  qui'croissënl  sur  la  déj^onill^  des  moHs. 

Troues,  le  12  mars  iSMl 
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M.  SAAfilM,  Hnnliré  attodé. 
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Toat  orgueilteui  eocor  de  tes  lauriers  d'enfiint. 
Ta  te  dis,  un  beau  jour,  superbe  et  triomphant  : 
t  Quand  déjà  le  collège  est  rempK  de  ma  gloire» 

•  Je  puis  bieur  aui  grands  Jeux,  compter  sur  la  vieisofrd; 

•  Je  me  sens  fort  en  tout,  donc  je  ne  puis  faillir  : 

»  Voilà  six  belles  /leurs,  je  m'en  vais  les  cueillir,  t 
£t  pois  ttt  prends  la  plume,  et,  bâclant  tes  ouvrages,' 

Tu  penses  par  six  fois  enlever  les  suffrages  ; 

Mais  lu  rêves  en  vain  le  plus  brillant  début  : 

On  te  ji!?^,  et  six  fois  on  te  met  ;m  rebut. 

Tu  te  croyais  géant,  lu  tr  croyais  Hercule, 

Toi,  faible  nain,  la  veille,  encor  sous  ma  férule. 

Tu  grandiras,  mou  cher,  mais  laisse  faire  au  temps; 

Un  chef-d'œuvre  est  bien  rare,  et  surtout  à  vingt  ans. 

Grâce  à  ta  vanité  quî  lassait  nos  oreilles, 

J  ai  pu  connaître  à  fond  tes  précoces  merveilles  : 


(1)  Notre  jeane  hommi'  avait  présenté  ses  essais  à  TAc^démle  des  Jem  M»- 
raux  de  Toulon<u>.  Or,  on  sait  que  oette  Académie  déoerne  dee  prix  qui  coBlil- 
leot  en  fleuH  d'or  ou  d  argent. 
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Permets  donc  à  la  voix  de  toD  vieux  professeur 
Le  parler  net  et  frauc  du  sévère  censeur. 

J'ai  lu  ton  ode,  hélas!  Mais  à  quoi  bon  fa  lyre, 
Quand  on  est  plat  rt  froid,  sans  âme  et  sans  délire? 
Je  pensais  qu'an  d(^but  tn  prendrais  ton  essor, 
Et  j'arrive  à  la  fin,  qne  tu  rampais  encor. 
Quoi  !  ta  muse  est  timide  et  ton  cœur  est  de  glace, 
Et  ta  pourrais  avoir  les  transporlis  et  l'audace! 
Puis  tu  D'as  pas  de  style,  et  Ton  voit  par  tes  vers 
Que  tu  fitis  vingt  emprunts  à  vingt  auteurs  divers. 

Venons  à  ton  épitre.  Une  épltre  morale 
Prend  une  véritf^  piquante  et  non  banale  ; 
Pour  le  plan,  tu  dois  être  un  esprit  inventeur. 
Et  pour  le  coloris  nn  prîntre  séducteor. 
Il  faut  que  sans  (  tT-n  l  tout  se  suive  et  s'enchaine, 
Ton  lecteur  autn ment  se  fatigue  et  se  peine. 
Môme  en  un  siijlI  vieux  tu  dois  être  nouveau, 
Et  sui  tout  terminer  par  un  brillant  morceau. 
Eh  bienl  mon  cher  ami,  de  ce  qu'il  fallait  faire 
Tu  n'as  rien  fait  du  tout,  mais  fait  luut  le  contraire. 
Tu  n'as  rien  ordonné,  rien  peint  ni  rien  fini, 
Etc^eMd'nn  bout  à  l'autre  un  vrai  brouillamini. 

Passons  à  l'élégie  où  ta  voix  amoureuse 
Pousse  les  grands  hélas  d'une  Ame  langoureuse. 
Jp  n'en  dirai  qu'un  mot  :  tu  prétends  nous  toucher, 
Quand  tu  nous  fais  sourire,  en  voulant  pleuruicher, 
Kl  l'on  croit,  en  lisant  ta  plainte  surannée, 
Que  tu  sers  pour  la  forme  une  autre  Dulcinée. 

Ta  ft^te/  ahf  Je  l'ai  lue,  et  c'est  depuis,  vraiment, 
Que  mon  bon  Lafontaine  est  pour  moi  plus  charmant 

Pour  ton  maître  sonnet,  il  v  int  a  jummp  un  zeste; 
Bien  riche  eu  est  la  rime,  et  bien  pauvre  le  reste. 

Enfin,  quittant  les  vers,  arrivons  au  ditcoun 
Dont  le  superbe  prix  est  le  roi  du  concours. 
Là,  pas  le  moindre  plan;  rien  qui  finppe  ou  saisisse; 
Forme  et  fond,  tout  accuse  un  écrivain  novice. 
C'est  un  centOD  mal  fiiit  de  lambeaux  d'orateurs, 
Qtt  la  phrase  empruntée  au  commun  des  rhéteurs. 


Digitized  by  Gov.*v.i^ 


ÉPÎTBB. 


141 


Mais  pardon,  mon  ami,  si  ma  brusque  francbÎBe 
A  coupi  trop  redoublés  flagelle  et  stigmatise. 

Je  te  bourre,  il  est  vrai,  mon  pauvre  suffisant  ; 
Hais  poartoljo  veux  6tre  uo  bourru  bienfaisant. 
Je  cache  un  trèsobon  cœur  sous  uo  aîr  de  radease, 
8t,  si  j'étais  moins  dur,  j'aurais  moins  de  tendresse. 
Oui,  mon  ami,  je  reux»  quand  tu  idens  de  bronclier, 
Te  donner  un  pied  sûr  et  t'apprendra  à  maieher. 

Ecoute  :  un  sot  orgueil  te  rejette  en  arrière, 
Quam!  tu  pensais  déjà  primer  dans  la  carrif^re. 
Pourtant  je  t'avais  dit  que  tes  premiers  essais 
Ne  pourraient  qiif  phis  tard  n?pirpr  aux  succès; 
Que  tu  devais  grossir  un  trop  mnice  bagage, 
Enrichir  ton  esprit,  bien  former  ton  langage, 
Dans  les  sources  du  l  ^aa  L'alii  euver  longuement, 
Et,  quand  tu  produirais,  te  hâtar  lentement. 
Mais  mon  jeune  écolier  n  u  pas  vuulu  comprendre 
Que  rien  ne  vient  à  point  à  qui  ne  sait  aitendre  : 
Ainsi,  dans  son  enfance,  un  Jour,  de  son  berceau 
S'élance  et  tombe  à  terre  un  imprudent  oiseau. 
Enoor,  si  ta  Jeunesse  avait  pu  se  restreindre, 
Embrasser  beaucoup  moins,  afin  de  mieux  étreindret 
Mais,  pour  avoir  couru  tous  les  cerÊ  à  la  fbis, 
Voilà  que  mon  chasseur  est  lui-même  aux  abois. 

Allons  !  au  dieu  du  Goût  fais  un  j?rand  sacrifice, 
Si  tu  veux  que  ce  dieu  te  soit  un  jour  propire. 
Oui,  brûle  à  son  autel  tes  six  enfants  morfs-nés 
Qu'un  aveugle  aimait  seul,  et  seul  avait  piùnés. 
Quand  ils  ne  seront  plu?  que  cendre  et  qiiu  poussière, 
Alors,  triste  et  contrit,  lais  cette  liumblc  prière  : 

■ 

•  Dieu  du  Goût,  que  mon  dge  avait  trop  peu  connu, 

•  De  mes  sottes  erreurs  me  void  revenu. 

»  Entent,  J'allais  tout  seul,  sans  guide  et  sans  modules; 
>  Je  me  croyais  un  aigle  et  je  n'avais  pas  d'aûesl 
9  Pour  les  œuvres  de  l'art  J'étais  plein  de  dédain; 

•  Mais,  Je  le  Jure  ici,  Je  ne  serai  plus  vain. 

»  Oui,  je  te    confesse,  et  j'en  fais  pénitence; 

■  J'étais  insufljsant  par  trop  de  suffisance  ; 

f  Mais  longtemps  aveuglé,  Je  vois  enfin  le  jour  : 


»  A  tes  adorateurs,  oui,  je  ferai  ma  cour. 

»  J'écrivaifi,  j'échms;  je  veux  afpraodre  à  lin. 

•  —  J'étudierai  vos  airs,  ikow,  mtXfm  de  Iftiyie, 
9  Grecs,  LaUns  et  Fiançaie,  je  mds  voue  éeootar, 
»  Four  entendre  de  voue  comioent  il  iiuit  dwater. 

•  —  Pour  trouver  de  l'épUre  et  ia  force  et  la  gite, 

•  Tout  en  lisant  Boileau,  je  lirai  mon  Horace, 

>  Dont  je  dois  aimer  mieux  le  charmant  négligé 

»  Que  la  pompe  d'un  vers  d'oroements  euiehaigé. 

»  —  Je  ▼eux,  moi  qui  feSeale  le  dolent  ridicule, 

>  Sutendre  soupirer  Lamartine  et  Tibulle. 

1  —  Et  toi,  mon  LalunUiiie,  oui,  je  veux  à  loisir 

t  De  ton  je  ne  sais  quoi  savourer  le  plaisir; 

1  Et,  si  j'eus  le  grand  tort  de  j^i  ilTonner  ma  fable, 

•  Je  veux  en  te  lisant  faire  amende  houoiable. 

»  —  Quant  aux  sonnets  fameux,  dieu  du  Goût,  je  pHMDell 
»  D'en  admirer  plusieurs,  sans  en  iaire  Jamais. 

•  —  Quand  J'aurai  sous  l'ombrage,  aimable  Poésie, 

>  Respiré  tes  parfùms,  goûté  ton  ambroisie, 

•  Je  veux,  laissant  les  fleurs  et  les  lieux  enchantés, 
»  Aborder  V éloquence  et  ses  m&Ies  beautés. 

>  Guide-moi,  dieu  du  Goût,  dis-moi  par  quel  myattn 
i  L'orateur,  au-dessus  des  maîtres  de  la  terre, 

»  L'orateur,  éclipsant  les  plus  brillants  vainqueurs, 

»  Sait  triompher  de  l'âme  et  régner  sur  le^s  cœurs, 

i  Ënûn,  quand  tu  m'auras  bien  appris  l'art  de  lire, 

>  Conduis  alors  ma  plume,  apprends-raoi  l'art  d'éoiire; 
»  Mais,  si  je  peiiîiiais  mal  auprès  des  beaux  table&m, 

»  Déchire  alpi^  ma  toUe  et  brise  mes  pineeauz.  • 

Oui,  mon  ami,  ce  dieu,  touché  de  ton  hommage, 
Soutiendra  tes  eflbrts,  t'armera  de  courage, 
Et  te  fera  sentir  si  tu  dois  être  auteur, 
Pu  goûter  nos  cMs-d'csuvre  en  modeste  amalnir. 


Piney,  l6  34  janvier  1^67. 
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ABEILLE  ET  LE  COUCOU 

FABLE  WIT^E  D£  Itmmi 


FA» 

M.  SAH0IN,  Membre  associé. 


I/abeille,  un  jour,  do  sa  cellule 
Sort  et  dit  au  coucou  :  «  Tais-toi  I 
»  Je  ne  puis  travailler,  ma  loil 

•  Âvec  tou  cbaut  si  ridicule. 

*  Bst-il  un  ofsean  dont  la  voii 

•  LasBe  et  fatigue  autant  roreillel 

»  Goucoal  coucou I  coucou!  cent  fois, 
»  Et  puis  toujours  chanson  fiareiUe  I  » 

—  t  Ab!  répond  l'oiseau  peu  flatté, 
»  Mes  chants  te  semblent  monotones  1 
>  Mais,  comme  aux  murs  que  tu  maçonnes 

•  le  ne  vois  qu'uniformité. 

»  Et  que  sur  un  modèle  unique 
»  Ta  fais  mille  et  mille  tra\aux. 
■  Si  mes  airs  ne  sont  pas  nouveaux, 
»  Toi,  ta  manière  est  bien  antique.  > 

L'abeille  au  coucou  dit  alois  : 
t  Quand  rutile  est  tout  dans  l'ouTrage» 
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l'abiilli  n  u  coocoo. 


•  Ne  pas  varier  davantage, 

t  G'eBt  là  le  plus  léger  des  torts. 

•  Mais  dans  l'œuvre  où  l'on  se  propose 

•  Et  de  plaire  tl  d'Otre  goûté, 

•  L'inventeur  sans  variété 

»  Pour  moi  n'e&t  pins  que  peu  de  cbiwe.  » 


L'abeOle  a  semblé  dire  à  nous,  pauvres  auteius  : 
•  Pensez  donc  un  peu  plus  au  plaisir  des  lecteurs; 
f  Je  veux  bien  {pud  vos  vers  aient  assez  d'harmonie 
»  Mais  qui  de  vous  échappe  à  la  monotonie?  • 


Pfney,  te  24  janvier  1867. 


LÀ  MOISSONNEUSE 

IDYL.L.B 


Par  M.  Arsène  TUÉV£N0T,  Membre  aasoaé. 


«  Allez,  à  moMtonnears  !  allez,  il  en  mI  temps, 
»  Fracbez  lei  blés,  lies  let  gerbet  dans  les  champs. 


I 

Voyez,  là-bas,  dans  la  plaine, 

Magdeieine, 
La  brune  âlle  des  champs; 
Oh  I  comme  la  moissonneaae, 

Matincuso 
£ftt  avare  des  instants  1 

Depuis  Taube,  sans  relâche, 

A  sa  tâche 
Se  livrant  avec  ardeur, 
Vers  la  terre  —  où  tout  s'épaoche 

Elle  penche 
Sun  front  perlé  de  sueur. 

Sous  le  ehapeau  qui  Tombrage, 

Sou  visage 
Se  dérobe  ani  traits  de  feu 


mi. 


10 


tk  MOniOllOOM. 


Que  le  soleil  sur  la  terre 

—  Qu'il  altère 
Lance  du  haut  du  eietbleu. 

Sn  simples  bns  de  dumise 

BUe  est  mise 
Saos  eonat  nfioMoOt 
lit  sa  MgAre  toilette 

Se  com|>lèle 
D'un  Jupon  de  calicot. 

Aioai  librement  s'agite. 

Vite,  vite, 
La  flUe  aux  traits  colorés, 
En  disant,  sous  sa  faucille 

Qui  {(ciotille, 
Tomber  les  épis  dorés  ; 

Et  de  sa  pesante  gerbe, 

Parmi  rberbe, 
Bile  aème  tout  exprès 
La  part  que  Dieu  mêmeordonne 

Que  l'on  donne 
Aux  glanean  Tenantaprès. 
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Partout  OD  entend  bruire» 

On  voit  luire 
Quelque  insecte  dn  bon  Dieu, 
Qui  saute  de  tige  en  tige, 

Ou  voltige, 
Cbercbant  sa  vie  en  tout  lieu. 

La  fourmi  toiigours  chemine 

Et  butine. 
Allant,  venaDt  tour  à  tour; 
Babillarde  sans  égale, 

La  cigale 
Cbanle    vit  au  Jour  lé  i&ÊT. 


LA  «onsomuuM. 

Les  légères  sauterelles 

Vont  entr'elles 
Par  bataillons  déréglés; 
Eoûn  la  vive  alouette. 

Tout  en  féle, 
Dit  aux  cieui  ses  airs  perlés. 

fit  Magdeleine  à  l'ouvrage 

S'encourage 
Et  sn  distrait  aux  chansons 
De  tous  ces  hôtes  champêtres, 

Joycui  èlres, 
Qai  eélid»rent  les  moisiODst 


NOVEMBRE 


H.  luUB  PËROGUE,  Membre  corretponiUuit. 


Le  soleil  s'est  éteiiit.  Le  jour  est  morae  et  sombre. 

La  nuit  semble  du  ciel  ne  pas  quitter  le  seuil. 

D'épais  et  lourds  Lruuiil lards  laissent  traîner  leur  ombre, 

Gomme  des  voiles  noirs,  dons  les  valions  en  deuil. 

Plus  de  ciiansons  aui  bois,  aux  toits  plus  d'hirondelles. 
Les  gazons  sont  flétris,  les  pampres  mutilés. 
Aa  penchant  des  coteaux,  où  nulle  voix  n'appelle, 
Roulent  en  flots  ISangeux  les  ruisseau  désolés. 

Où  sont  les  verts  abris  du  saule  et  de  l'yeuse? 
Les  feuilles  tour  à  tour  ont  détaché  leur  vol , 

Et  la  pluie,  en  tombant,  lente,  silencieuse, 
Rouille  le  jaune  amas  di^^persc  sur  le  sol. 

Rien,  plus  rien  ;  ni  rayons,  ni  senteurs,  ni  murmures; 
Plus  de  ces  bruits  voilés  dans  le  soir  répandus. 
L'ftme  des  Jours  passés  semble,  dans  les  raoïnras, 
Pleurer,  en  sanglotant,  tons  ces  doux  biens  peidns. 
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HOTKMBU. 


Oui,  gémis,  à  naturel  épaoolio  la  tilriene. 
D'amen  regrets  aussi  s'amassent  snr  tes  pas. 

Mais  toi,  ton  bleu  printemps  renaît,  nouvelle 
Le  nôtre,  hélas  i  ne  renait  pas. 


Rmcb,  te  6  janvier 


NOTE 

glŒL  UHE 

9ir  M.  François  LENOIR,  Membre  correspondant. 


Dans  une  excursion  que  nous  faisions,  M.  Prestat  et  moi, 
an  mois  de  décembre  1866,  sur  les  limites  des  départe- 
ments de  l'Aube  et  de  l'Yonne,  nous  rencontrâmes  à  Mar- 
eitty-le>Hayer,  dans  le  bois  dit  des  Tawku,  et  appartenant 
à  im  de  Tos  oollègues,  M.  Guichard,  un  bloc  de  grès  avec 
eataîDeB,  dont  le  denin  a  été  i^acé  sous  tos  yem.  La  des- 
cription qoi  accompagnait  ce  dessin  tous  a  suggéré  la  pen- 
sée de  me  demander,  sur  ce  sujet,  une  notice  plus  étendue. 
Le  temps  et  Thabileté  surtout  me  manquent  pour  entre- 
prendre une  monographie  de  ce  genre  d'objets.  Espérons 
que«  parmi  les  nombreux  chercheurs  qui  s'occupent  au- 
jourd'hui de  la  question  de  l*h6nune  atant  les  temps  bis* 
toriques,  il  s'en  trouvera  bientôt  qui  aborderont  ce  sujet 
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beaucoup  plus  intéressant,  peut-être,  q[u'il  ne  le  parait  à 
première  vue. 

Je  me  bornerai  donc  à  essayer  de  tous  faire  partager  mes 
convictions  eu  mettant  sous  vos  yeux  quelques-unes  des  ob- 
servations qui  les  ont  amenées. 

Si)  dans  cette  notice,  j*ai  souvent  recours  à  la  pierre  de 
CSérilly  (Yomie),  quoiqu'elle  soit  moins  complète  que  celle 
de  Marcilly,  c'est  que  j  ai  ctc  à  même  de  Fétudier  avec  beau- 
coup plus  de  soin,  d'en  explorer  les  environs,  d'observer  en- 
fin les  circonstances  locales*  ce  qui  serait  peut-être,  pour 
ceux  qui  doutent,  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  une  con- 
clusion. 
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POUSSOIR  BB  MAHdULY-UË-HAYER 

Pli.  X,  II,  m 

Ce  poliwoir,  si  bien  caractérisé  dans  toutes  ses  parties^ 
me  paraît  être  le  plus  intéressant  signalé  jusqu'à  ce  jour* 

U  se  compose  d'un  bloc  isolé  de  grès  dur,  reposant  sur 
le  sol,  d'une  longueur  de  2""  35  c.  environ,  et  d'un  poids 
approximatif  de  6,000  kil.  L'ensemble  en  est  fort  irré- 
gnlier. 

La  partie  supérieure  porte  12  entaJUes  (numérotées  de  I 
à  12  sur  le  plan),  plus  2  cuTettes,  marquées  X  et  Y,  en- 
fin, une  rainure  Z,  d'une  forme  toute  particulière,  et  qui 

ne  me  paraît  point  encore  avoir  été  siguaiec  sur  les  pierres 
analogues  connues. 

La  surface  qui  porte  cette  rdnure,  toutes  les  entailles  et 
une  des  cuvettes,  est  à  peu  près  plane,  maïs  fort  inclinée 
par  rapport  à  l'horixon.  La  position  figurée  sur  le  desno  et 
ipi'occupe  encore  aujourd'hui  cette  pierre,  est  cependant 
celle  qu'elle  devait  avoir  lorsqu'on  sYmi  servait,  car  son  re- 
dressement rendrait  impossible  i  usage  de  la  cuvette  X,  dont 
la  profondeur  atteste  un  loug  service. 

La  longueur  des  entailles  se  tient  entre  70  et  30  centi- 
mèlra;  5  centimètres  peuTent  être  pris  comme  largeur 
moyenne;  la  profondeur  est  à  peu  près  uniforme  et  de 
4  centimètres  environ.  Il  faut  en  excepter  cependant  les  nu- 
méros 7,  8,  9  et  12,  dont  la  profondeur  n'est  que  de  1  1/2 
à  2  centimètres,  avec  des  largeurs  proportionnelles* 

cuvette  X,  bien  finie,  a  45  cent,  de  longueur,  16  c» 
de  largeur,  et  2  c.  1/2  de  profondeur. 

La  cutette  Y  est  moins  profonde  et  moins  régnlièfe.  La 
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raiûure  Z,  peu  profonde,  est  formée  par  deux  plans  se  cou- 
pant sous  un  angle  foi  t  obtus. 

Cette  pierre  est  complètement  recouverte  de  lichens,  qui 
ont  même  envahi  les  entailles  et  les  cuvettes.  Elle  est  ma^ 
faenrausement  brisée  en  trois  morceaux  que  j'ai  supposés 
rapprodiés  dans  le  desetn.  La  fracture  la  plus  imporianle 
s*e8t  faite  suÎTant  la  longueur  de  rentaOle  n*  f  1 . 

Le  jour  où  nous  la  visitâmes,  elle  était  couverte  de  glace. 
Une  pluie  fine  et  pénétrante,  à  laquelle  nous  étions  en  outre 
exposés,  rendait  les  observations  difficiles.  Je  pense  cepen- 
dant n'avoir  rien  négligé  d'important  à  signaler. 


FQUfiSOIR  BB  oAanjiY 

Piu  IV 

Goame  cdut  deMaicilly,  oepoissoti  se  oonpoiaidfa» 
bloe  de  grès  dur.  il  est  presque  complàtemert  entMvk  Sss 

longueur  est  de  2"  45  c.  environ^  sa  largeur  de  ir4d  cv  à 
la  partie  supérieure.  Cette  largeur  augmente  beaoconp, 
mais  d'un  coté  seulement,  dans  la  partie  cachée,  qui  eal  d» 
i^%^c,  environ.  Son  poidapeut  atteindrez  7,000  kilog. 

La  partie  sopériaufe,  à  peu  ptèt  pbM»  qatique  hmÊm,. 
porte  11  enlidUe»  marquées  sur  1»  phn  par  des.  h/Hkm^ 
(de  A  à  K),  et  pe«k  être  oesnidérée  ooouna  kwîw* 
taie. 

Les  diftiensions  de  ces  entailles  sont  extrêmement  varia- 
bles. La  plus  longue  atteint  97  centfanètrea^  tandis  que  la 
plus  courte  n'en  a  que4^«  Leur  lai^r  varie  db  6  eent»^ 
niètro8ràil/2.-*«Li  proiMidBnf  b.  plw  cmtsidéwMt 
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de  5  c.       tandis  qÉé  la  plus  petite  ne'^diépéMfii  pas' 
umètre* 

de  pol^ir,  le  plus  grand* ccmnu,  mais  ne  portant  avcnne 
traee'de  cùteitlehs,  a  été  signalé  par  nous,  ou  IStit),  a  la  So- 
ciété des  sciences  de  l'Yonne ,  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer» 
qn'ii  sera  transporte  au  Musée  d'Auserre. 
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M)lJ3dS0^  Dis  LA  VARENNE-S^HLLAIBE 

PXi.  V 

ffloc  de  grès  bnii«  de  fomieÀ  pétt  près  coitikfaé,  fiùo» 
ka^joêiÉt  de  06  centittiètres  sur  «ne  largeur  de  6$  et  une 
épaMècfr  dë  ^4,  iv'olirrattt aucune  trace  de  taille. 

Ce  polissoir  présente  sur  une  de  ses  faces  trois  cuvettes 
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de  diverses  grandeurs,  deux  rainures  bieu  caractérisées,  et 
une  autre  à  peine  ébauchée. 

La  plus  grande  cuvette  occupe  le  centre  et  a  la  fonne 
d'une  eiiipse  dont  le  grand  aie  est  de  65  centimètres  et  le 
petit  de  32. 

La  pierre,  lortement  usée  pat  suite  d'un  long  emploi,  est 
creusée  au  milieu,  à  une  proiondeur  de  3  centimètres.  A. 
côté  de  cette  cuvette  se  trouve  une  rainure  ayant  77  centi- 
mètres de  longueur  sur  une  largeur  de  3  cenlimètres  envi- 
ron ail  milieu,  et  une  profondeur  de  12  millimètres. 

Des  deux  petites  cuvettes  placées  parallèlement  à  la 
gfande,  Tune  a  33  centimètres  de  longueur  et  l'autre  27  ; 
leur  largeur  moyenne  est  de  7  à  8  centimètres.  Toutes  deux 
ofl^nt  la  forme  d'une  ellipse  très^ongée. 

La  petite  rainure,  pratiquée  assex  près  de  la  grande,  a 
2il  centimètres  de  longueur;  elle  est  peu  profonde,  et  large 
à  pdne  de  12  millimètres. 

Cette  pierre  a  été  trouvée  en  1860,  par  M.  Leguay,  pré- 
sident de  la  Société  parisienne  dWchéologie  et  d'histoire,  et 
fait  parUe  de  sa  collection. 


Quoique  les  instruments  de  cette  nature,  connus  aujotir- 
d'hui,  soient  nombreux,  il  est,  je  crois,  inutile  de  multiplier 
ces  exemples  par  le  dessin.  Une  analogie  frappante  existe 
entre  eux.  Partout,  nous  retrouvons  des  sillons  plus  ou 
moins  profonds,  mais  de  forme  semblable  et  affectant  celle 
d'un  fuseau;  des  cuvettes  plus  ou  moins  larges  et  rappelant 
la  forme  d  une  amande.  Déterminer  rasage  de  l'un  deux,  est 
certainement  déterminer  l'usage  de  tous. 

Les  légendes  qui,  même  pour  des  temps  fort  reculés, 
viennent  souvent  au  secours  de  l'archéologue,  ne  peuvent 
ici  dire  consultées.  EUes  ne  manquent  pas  cependant;  cha- 
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cone  de  ces  pierres  a  la  sienne  :  mais  elles  sont  dnes  à 
l'igDoranee  on  à  la  superstition.  Ces  entailles,  dont  nous  re- 

cherdiuiis  aujourJ  Imi  l'origiiit'  cl  Tusagc,  ne  seraient 
guère,  d'après  les  traditions,  que  l'œuvre  des  fées,  des 
saints  et  même  du  diable,  rfous  ne  voyons  là  qu'une  * 
preuve  de  leur  antiquité. 

Qnelques-uns  y  voient  des  traces  laissées  par  des  carriers 
affûtant  leurs  marteaux.  Cette  opinion,  basée  sur  de  trom- 
peuses apparences,  est  bien  facile  à  détruire;  je  ne  m'y 
arrêterai  pas  cependant,  attendu  qu'elle  n'est  point  partagée 
par  les  carriers  cux-mùiiius,  qu'on  peut  admettre  comme 
bonsjuge^eii  celte  circonstance. 

Parmi  les  personnes  qui  combaiient  nos  croyances,  quel- 
qaes-unes  ont  déclaré  impossible  l'usure  du  silex  par  le 
grès.  L'objection  paraissant  sérieuse,  il  fallait  y  répondre. 
Pour  être  à  même  de  le  faire  convenablement,  je  me  suis 
fait  envoyer  nn  morceau  du  polissoir  même  de  Cérilly  ;  j*ai 
essaye  de  iioiiibreux  silex  de  couleurs  et  d'origines  diffé- 
rentes, etaucnnn*a  résisté  an  frottement  répète  sur  ce  grès 
que  je  tenais  tout  simpienicut  humide. 

n  n*est  pas  besoin,  je  crois,  d'insister  sur  cette  expé- 
rience que  cbacun  peut  répéter  û  facilement.  Pour  la  faîro, 
le  premier  morceau  de  silex  Tenu  est  bon.  On  doit  cepen- 
dant, pour  se  tenir  dans  de  bonnes  conditions,  choisir  un 
grès  d'une  densité  convenable,  et  c'est  ici  le  heu  de  faire 
remarquer  que  celui  qui  était  employé  pour  les  polissoirs 
est  toujours  à  grains  très-serrés  et  par  suite  fort  dur. 

Le  polissage  d'une  hache  en  silex  était,  sans  aucun  doote, 
une  longue  opération  ;  mais,  à  l'époque  où  ce  travail  se  fai- 
sait, le  temps  n'était  point  encore  de  l'argent.  Le  but  étant 
donné,  on  y  arrivait  par  la  persévérance.  Elles  ne  sont  pas 
rares  les  œuvres  de  patience  et  d'adresse  parvenues  jusqu'à 
nous  et  datant  de  cette  partie  de  la  période  humaine.  La 
plupart,  cependant,  n'avaient  pour  but  que  des  objets  d'une 
Utilité  secondaire;  et,  il  ne  faut  point  l'oublier,  il  s'agissait 
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Sans  vouloir  entrer  dans  des  considérations  générales, 
nous  ne  croyons  pas  inutile,  cependant,  de  figurer  ici  quel- 
ques-unes des  transformations  que  la  liache  de  silex  a  subies, 

.«DiApus  iimenant  gradi»#imeat  à  Tépq^e  de  la  pierre 

;  polie,  quii  ootts  isIémBe. 

Ces  exemples,  nous  le  savons,  ne  snfBraieni  point  s'il 
s'agissait  de  l'étude  de  l'instrument  lui-même  ;  mais  tel 
n'est  point  le  but.  Quelques-uns  d'entre  eux  pourraient  être 
mieux  choisiB  ;  mais  en  paisant  dans  noe  documents  per- 
sonnels, qui  sont  peu  nombreux  .et  laissent  généralemâit  i 
désirer,  nous  avons  pensé  que  leur  provenance  connue  et 
leur  incontestable  auAienticité  mtliteraîent  en  kur  faveur. 

La  figure  \  de  la  pi.  VI  représente  une  de  ces  haches 
primitives  taillées  à  grands  éclats,  et  qu'on  retrouve  encore 
.  .  en  si  grande  abondance.  Nous  pensons  qu'elle  ne  devait 
point  être  emmanchée  et  qu'on  s*en  servait  à  la  main. 

Celle  de  la  iigure  2  annonce  un  iiotaLlc  progrès.  Comme 
la  précédente,  elle  n*est  peut-être  point  encore  destinée  à 
remmauchement;  mais  le  travail  en  est  bien  plus  fini.  La 
forme  est  bien  arrêtée  et  sa  régularité  obtenue  au  mojen 
de  ncMninreux  éclats. 

La  hache  de  la  figure  3  indique  qu^une  grande  tran^or- 
maliod  a  eu  lieu.  L'emmanchement  est  certain.  La  pointe 
qui,  dans  les  deux  exemples  précédents,  était  la  partie  utile, 
fait  place,  à  l'extrémité  la,  plus  large  qui  devient  alors ,  et 
pour  toujours,  la  partie  essentielle  de  Tinstrument.  L  eiem- 
plaire  %uré,  obtenu  au  moyen  de  quelques  grands  édatSi 
n'^  guère,  qu'une,  ébauche. 

On  Uûuvc,  ligure  4,  un  magnifique  spécimen  de  hache 
dont  le  tranchai] l  surtout  est  devenu  Tobjet  des  plus  grands 
.  ^loins,  et  ob^w  au jmoyen  de  petits  éclata  multi||iiés«  £ile 
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,091.^116)4  un  graud  concours  de  ^ins,  de  paUeoee  et  d'a- 
dresse. (Getta  pièce  fait  partie  de  la  bfilie  collection  de  ^ 
Mi  tetadeau  éd  l'iile,  qui  a  bien  vonla  nie  la  oonfier.) 

Après  ce  résultat  obtenu,  et  c  était  certainemcnl  le  plus 
beau  qu'il  fût  possible  d'atieindre  en  se  tenant  dans  les  con- 
ditions 4e  travail  conseryees  jusqu'alors,  la  hache  polie  de- 
.wi paraître.  Elle  devenait  la  perfection  dans  la  fabrication 
te- «mes  tant  qoeila  piam^  et  paHioiiUèrement  le.  silei, 
Mleaaii  anmme  Batiàre .  praonère. 

La  pl.  VII  figure  une  de  ces  haches  polies  qui  devaient 
être  le  dernier  progrès  obtenu  et  faire  place  cUes-tnèuies 
ans  armes  de  bronse.  (Celle  représentée  a  eu  le  tranchaot 
et  tu  des  cAtés  retouchés  après  coup.) 

Amit  le  polissage,  la  pièce  était  préparée  par  éclats  et 
amenée  à  peu  près  à  la  forme  elle  devait  avoir  une  lois 
terminée. 

La  pl.  Vni  nous  £ût  ¥oir  ce  travail  préparatoire.  L*ori- 
.  ginal  a  été  trouvé  aux  environs  du  polissoir  de  Gérilly.  Une 
heureuse  découverte  est  venue  depuis  confirmer  notre  opi- 

liioa  à  ci't  égai'd,  ut  lunis  prouver  (jue  tri  ciait  bien  le  mode 
de  préparation  des  haches  destmec-s  a  être  polies. 

La  pi.  IX  est  le  dessin  d'une  hache  également  trouvée 
non  loin  du  mAme  polissov.  La  forme  est  semblahle,  le 
BM>de -de  tailler  est  le  même.  Ce  qui  la  rend  précieuse  pour 

la  circonstance ,  c'est  qu'elle  est  commencée  à  polir  sur 
les  deux  côtés.  £11g  a  dù  être  abandonnée  par  suite  d'une 
fracture  à  la  partie  supérieure.  De  plus^  un  des  plats  pos- 
sède une  déféctuosité  ^'il  eût  été  difficile  de  faire  dispa- 
raître* 

Avant  de  montrer  le  résultat  du  rapprochenient.de.divers 

types  de  haches  et  des  entailles  variées  des  polissoirs,  nous 
croyons,  Messieurs,  devoir  vous  kire  part  des  pr (Cautions 
Hgue.  nous  avons  pcises  pour  éviter  réfiueil.fui  se^priifiAlpit, 
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ayant  à  prouver  une  assertloo  émise  par  nous,  et  aiec  à» 
élànoents  qui  ne  pouvaient  être  placés  sons  tos  yeux. 

Nous  nous  sommes  fiyt  envoyer  de  Gérîlly,  par  M.  Pk» 
tat,  des  ealibres  pris  sur  les  enlailles  mêmes  du  potiasoir; 

nous  avons  fait  dessiner  les  haches  par  une  pt  rs(tiine  tout  à 
fait  étrangère  à  !i  question;  enhii,  M.  Guichard  a  eu,  de 
son  côté,  l'obhgeance  de  nous  envoyer  les  seciions  de  qoei* 
ques-unes  des  haches  qui  font  partie  du  Musée  de  Troyes* 

Nous  avons  pensé,  en  agissant  ainsi,  éviter  les  eiraiii 
que  nous  aurions  pu  commettre,  et  donner  plus  de  vdenr 
aux  preuves  que  nous  Tonlions  vous  soumettre. 

C'est  la  combinaison  de  ces  divers  élémeutjs,  pris  à  des 
sources  différentes,  que  nous  aiiuus  maintenant  exposer. 


Dans  ht  pierre  de  Cérilly,  l'erilaillt'  marquée  l  sur  le  pian 
a  une  longueur  de  84  centimètres  ;  elle  est  brge  de  d,  et 
profonde  de  4.  —  fig*  ^  de  la  pl.  X  représente  une 
coupe  de  cette  entaille  dans  le  sens  longitudinal,  et  la  fig.  2 
une  section  transversale  au  milieu. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  la  section  de  la  fig.  2, 
t'est  le  manque  de  symétrie  des  deux  côtés  de  l'enlaille  ; 
c'est-à-dire  que  îa  ligne  verticale,  passant  ])ar  le  fond  de 
celte  entaille,  ne  la  divise  point  en  deux  parties  égales.  11  y 
a  là  une  irrégularité  plutôt  apparente  que  réelle.  En  efiet, 
si  on  cherche  la  section  de  la  dernière  hache  poUe^  elle  est 
donnée  i)ar  la  forme  non  déviée  de  Fentaille.  Nous  Tavons 
figurée  par  une  ligne  ponctuée.  Nous  obtenons  la  preuve  de 
la  \erité  de  ce  tracé  théorique  en  inclinant  la  figure  vers  là 
parlic  déviée  de  Tentaille  sur  laquelle  elle  s'appUque  exac- 
tement. La  section  figurée  par  des  hachures  ponctuées  nous 
fût  voir  ce  rabattement. 

Ce  défaut  de  symétrie  w  retrouve  sur  plusieurs  des  en- 
tailles du  polissoir  de  Cérilly,  et  est  d'autant  plus  prononcé 
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que  rentaille  est  plus  grande  par  suite  d'uD  long  usage. 
Nous  ajouterons  nîême  que  cette  circonstauce  qui,  à  pre- 
mière vue,  semblait  être  embarrasBanle,  ifient  nous  fournir» 
an  contraire,  de  précieux  rensciguemenls  et  confirmer  nœ 

assertions. 


Nous  allons  supposer  les  ouvriers  efl'ectuant  le  polissage, 
placés  au  ^u(l  de  la  pierre  de  Cérilly,  cl  rexameii  dos  en- 
tailles va  nous  nioiiLrer  que  celle  h]fpolhèse  u^est  poiat  dé- 
nuée de  fondement. 

L'homme  occupé  à  polir  une  hache  et  la  tenant  delà  main 
droite  devait,  forcément,  appuyer  davantage  sur  la  paroi 
droite  de  la  rainure,  el  la  dc\ialiun  de  la  courbe  qui  s'en 
suivait  devait  ôtre,  on  le  conipreiid,  d'autant  plus  grande 
qu'elle  êtail  plus  éloignée  du  point  d  appui  qui  était  le  fond 
même  de  la  rainure.  La  position  de  Thonmie  et  la  nature  du 
mouvement  nécessité  par  Topération  concouraient  à  la  for- 
mation d'une  courbe  dont  le  centre  était  situé  vers  la  gauche 
de  celui  qui  travaillait.  €ette  déviation  des  entailles  du  même 
côté  appuie  doue  rh\pullièse  que  nous  venons  de  iaue  quant 
à  la  place  qu'occupaicnl  les  ouvrici's. 

Si)  prenant  la  hache  polie  de  la  pl.  Vil,  nous  la  présen- 
tons sur  la  fig.  i  de  la  pl.  X»  qui  donne  la  section  longitu- 
dinale de  l'entaille  1,  nous  voyons  qu'elle  s'applique  exac- 
tement dans  cette  entaille.  Si,  dans  la  iig.  2  représentant  la 
section  transversale  de  la  même  eiilaille,  nous  ti  ;u  (ins  celle 
de  la  même  haclie,  nous  trouvons  une  ressemblance  Irup- 
pante  dans  les  deux  sections. 

11  faut  nécessairement  tenir  compte  de  la  petitesse  des 
spédmens  que  nous  avons  à  notre  disposition.  Nul  doute 
qu'en  prenant  des  exemplaires  d'un  plus  grand  format  on 

arriverait  à  des  résultats  encore  plus  remarquables. 

Sur  la  pl.  XI,  nous  avons  tracé  Tentaille  C  du  polissoir 
r.  xnL  11 
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de  C(!riUy,  Tue  dans  le  sens  de  la  longueur.  Si,  dans  cette 
entaille,  on  présente  la  hache  figurée  pl.  IX,  nous  Toyons 
que  lea  deux  côtés  se  confondent  exactement  avec  le  tracé  de 
la  rainure.  Cette  coïncidence  a,  ponr  nous,  d'autant  plus  de 

valeur,  que  la  hache  a  été  trouvée  assez  près  du  polîssoîr. 

NousTavoris  décrite  prt'ccdeminent,  et  on  se  souvient  qu'elle 
est  seulement  commencée  ii  polir  sur  les  flenx  cotés.  Les  ha- 
chures de  la  pl.  IX  indiqueol  les  parties  qui  ont  été  atteintes 
par  le  polissoir, 

La  pl.  Xli  nous  donne,  fig.  1 ,  une  coupe  de  grandeur 
(dans  le  sens  longitudinal)  de  la  cuvette  X  du  polissoir  de 
Marcilly,  et  flg.  2,  une  section  moyenne  des  entailles. 
Nous  avons  représenté  dans  la  cuvette  la  liache  polie  de  la 
pl.  VII,  dans  deux  jiositions  difiërenlcs  :  la  première,  lors- 
qu'il fallait  tel  miner  les  plats  et  enlever  les  inégalités  laissées 
par  les  entailles  qni,  du  resle,  n'atteignaient  généralement 
]>as  le  milieu  de  la  hache  ;  lu  seconde,  lorsqu'on  achevait 
le  tranchant  qui  devait  être  la  dernière  opération,  et  qa*on 
raccordait,  par  une  courbe  plus  ou  moins  longue,  à  la  forme 
générale. 

La  pierre  de  Gérilly,  qui  ne  porte  pas  de  cuvettes,  est  in> 
complète  sous  ce  rapport,  niais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elles  étaient,  non  loin  de  là,  sur  d'autres  grès,  où  Ton 
achevait  le  travail  commencé  dans  les  entailles.  Sur  la  sec- 
tion des  entailles  nous  avons  rétabh  le  tracé  théorique  des 
dernières  haches  polies.  Si  nous  rapprochons  de  ce  tracé  la 
section  d'une  hache  conservée  dans  votre  Musée,  et  qui  a  été 
trouvée  à  Pais\  Cosdon,  nous  voyons  que  cette  section,  Ggii- 
rée  par  des  hachures,  offre  une  grande  analogie  avec  la 
forme  ainsi  obtenue.  Nous  ne  voulons  cependant  pas  attri- 
buer h  ce  rapprocliemenl  trop  d'importance,  car,  nous  l'a- 
vons (lit  eu  coinnieneant,  n'ayant  pu  faire,  avec  tout  le  soin 
désirable,  nos  observations,  il  est  possible  que  le  tracé  moyen 
des  entailles  de  Marcilly,  que  nous  représentons,  n'offlre 
^nt  toute  Texactitude  nécessaire  en  pareil  cas. 
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Sar  les  cinq  sections  de  liaches  poli^  du  Musée  de  Troyes, 
que  nous  avons  reçues,  noos  avons  choisi  les  trois  qui  va- 
riaient le  plus  par  la  forme.  Nous  venons  d'en  figurer  une 
dans  les  entailles  du  polissoir  de  Marcilly  *  Nous  allons  main- 
tenant faire  le  rapprochement  entre  les  deux  autres  et  deux 
entailles  ilu  polissoir  do  Cerilly,  afin  do  montrer  que  les 
formes  si  vari»*es  de  ces  rainures  ne  sont  (juc  la  reproduc- 
tion des  formes  également  variées  que  nous  trouvons  dans 
les  haches  polies. 

Nous  avons,  précédemment,  donné  un  tableau  des  di- 
mensions des  onze  entailles  qui  composent  le  polissoir  de 
Gérilly.  Si  nous  traçons,  pl.  XIll,  rentaille  E  qui  a  3  cen- 
timètres de  largeur  et  3  1/2  de  profondeur,  nous  obtenons 
la  li}".  1  qui  offre,  a\ec  la  liaelie  ironvce  à  Vcrnoiivilliers, 
la  plus  gniudc  atialoj^ie,  iion-seul(  lut  til  comme  forme,  mais 
encore  comme  dinieusious.  Si  nous  Taisons  la  même  oj)6ra- 
tionpour  l'entaille C,  qui  a  4  centimètres  de  largeur  et  2  ijt 
de  profoiidctir,  nous  obtenons  la  lig.  2  qui  offre  également, 
'  avec  la  hache  trouvée  à  Rosson,  une  frappante  analogie  de 
formes  et  de  dimensions. 

Si  chacun  de  ces  faits,  pris  isolément,  ne  suffit  point 
pour  amener  une  conviction,  il  faut  bien  reconnaître  ce- 
pendant qn(^  leur  ensemble  acquiert  luie  certîiine  impor- 
tance, et.  a  iiioins  d'idées  j)réconçues,  qu'il  est  difficile  de 
ne  poin^  y  voir  autre  chose  (pie  des  tîflets  dii  hasard.  Lors- 
qu'à ces  observations,  que  nous  pourrions  DiuUi[)lier  si  nous 
ne  craignions  de  surcharger  cette  notice  dé  ù  trop  longue, 
on  peut  joindre  celle  des  localités  daus  lesquelles  se  trou- 
vent ces  pierres  avec  entailles,  la  conclusion  qu'on  en  peut 
tirer  ne  nous  parait  pas  douteuse. 

Nous  crayons,  Measiears,  satisfaire  un  désir  exprimé  par 
quelques-uns  d'entre  vous  en  plaçant  ici  quelques  rensei- 
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gnenuMits  sur  Us  jm  i  res  analogues  déjà  coimues.  Le>doi-u- 
meuts  nous  inaoqueul  pour  en  dresser  uue  liste  coroptete 
qui  d'ailleurs  trou?era  mieux  sa  place  dans  une  moncgn» 
phie  spéciale. 

Le  département  de  l'Aube  est  riche  en  objets  de  cette  n&> 
ture.  Si  Ton  considère  IVnsemble  des  localités  dans  les- 
quelles il  se  trouve,  en  y  joignant  lellcs  de  TYonno  |)la- 
(res  sur  la  Iniiile  du  département,  on  uLîicnt  un  groupe  ri 
marquable  qui  ne  peut,  croyons-nous,  laisser  de  doutes  sur 
Texistence  d'un  immense  atelier  de  fabrication  qui  aurait  été 
autrefcis  établi  dans  ces  parages.  Ce  mémoire  étant  déjà 
bien  chargé  de  dessins,  nous  avons  dû  résister  au  désir  de 
placer  sous  vos  yeux  un  ensemble  des  situations  géographi- 
ques (les  lucalilos  sur  l(S(|uclles  nous  avons  pu  obtenir  di  s 
renstigneincnts,  l  ue  carie  figurant  ces  localités  et  leurs 
positions  relatives,  nous  eût  montré  un  circuit  que  nous  al- 
lons rapidement  parcourir  en  signalant  à  chaque  station  les 
polissoirs  qui  existent  encore  aujourd'hui,  et  ceux  qui  ont 
été  détruits  depuis  peu  de  temps. 

Si  nous  partons  de  Marcilly-le-Hayer,  où  un  existe  en- 
core^ et  où  un  autre  a  été  détruit  depuis  peu,  nous  rcncou- 
Irous  : 

Lanneray  (hameau  de  la  commune  de  Bercenay-ie- 
Haycr),  où  deux  ont  été  détruits  ; 

Villemaur,  qui  possède  encore  un  intéressant  poiissoir 
que  nous  nous  proposons  de  décrire; 

Gérilly,  où  un  existe,  deux  autres  ayant  été  détruits  depuis 
peu  d'anm  t  s.  I  ti  do  ces  denuei*s  avait  cinq  entailles,  et 
l'autn*  trois  soulemcnt; 

Villeneuve-rÂrcbevéqne  et  Pouy,  entre  lesquels  trois  po- 
lissoirs doivent  encore  exister  aujourd'hui. 

Dans  celles  de  ces  localités  que  nous  avons  pu  étudier, 
nous  avons  partout  retrouvé  les  éléments  nécessaires  è  la 
labncaliuti  des  armes.  Le  silex  y  est  abondant,  de  bonne 
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qaalilé,  d'un  clivage  facile.  Joignons  à  cela  de  nombreux 
blocs  de  grès  disséminés ,  qui  permettaient  d'avoir  les  ou- 
tils a  la  voiirce  même  de  la  matière  première,  et  nous 
\uyuii?  que  cette  contrée  était  singulièrement  Invorisée  pour 
le  travail  ;  aussi  y  retrouve-l-on  en  abondance  des  haches 
de  toutes  les  formes  et  à  tous  les  degrés  d'avancemeni  dan 
leur  fabrication. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  ici  que  le  silex  de  ces  pa- 
rages, si  justement  apprécie  des  anciens,  a  été  de  nos  jours 
encore  utilisé  avec  succès ,  et  que  Gérilly ,  entre  autres, 
était  naguère  un  des  grands  centres  de  fabrication  des  pierres 
à  fusils,  où  s'approvisionnaient  et  ia  France  et  1  clrangcr? 

Trois  polissoirs,  mab  de  petites  dimensions,  sont  en  ce 
moment  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  et  ont  pour  ori- 
gine, croyons-nous,  la  région  du  Grand^Pressigny.  Le  pre- 
mier, exposé  par  M.  Samarson,  a  sept  entailles;  le  second, 

exposé  parle  Musée  de  Tours,  en  a  quatre;  le  troisième,  ex- 
posé par  M.  le  marquis  de  Vibraye,  n'eu  a  que  deux. 
Aucun  n'a  de  cuvettes. 

Eu  décrivaut  celui  de  Cériily,  qui  est  dans  le  même  cas, 
nous  émettions  Favis  qu*une  autre  pierre  les  contenant  et  lui 
servant  pour  ainsi  dire  de  complément  avait  pu  exister  et  éti-e 
détruite.  11  nous  a  été  donné  devoir  depuis,  chez  M.  Roujou, 
un  grès  qu'il  a  découvert  à  Gboisy-le-Roy,  et  qui  confirme- 
rait notre  opinion.  Ce  grès  ne  contient  point  d'entailles, 
mais  seulemcul  une  cuvette  de  Ibrme  et  de  dimensions  or- 
dinaires. Nous  pouvons  donc  adjiieUre  que,  dans  certains 
cas,  les  pièces  etaicul  préparées  sur  un  poUssoîr  et  achevées 
sur  un  autre. 

11  existe  auprès  de  Vendôme  un  bloc  de  grès,  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Pierre  cochée,  qui  doit  être  aussi 
un  polissoir.  Jusqu'à  ce  jour,  cette  pierre  nous  parait  avoir 
été  signalée  sans  description  suffisante. 

Outre  celui  que  nous  avons  reproduit,  M.  Leguay  en 
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possède  plusieurs  découverte  par  lui  dans  la  même  localité. 

11  ne  faut  point  oublier  uo  polissoir  possédé  par  M*  Mol- 
let, et  dont  il  a  eu  l'obligeance  de  noua  envoyer  une  photo- 
graphie. Malhenreuseroent,  la  petitesse  do  dessin  et  ce  mode 

de  reproduc  ti*iii.  d  nilleurs  peu  fasui  .iljle  poiirre  Ereore  d'ob- 
jets, ne  nous  ont  poinl  permis  d'en  éliicitc-t  suilisamraeni  les 
détails,  mais  il  nous  semble  fort  intéressant. 

M.  Gassie  a  bien  voulu  nous  en  signaler  un,  de  forme 
régulière,  avec  rainures  très-variées,  qu'il  a  découvert  en 
1847,  à  Duras  (Lot-et-Garonne).  M.  le  docteur  Léveillé  eo 
possède  plusieurs  qui  auraient  été  trouvés  dans  les  envi- 
rons du  Grand-Pressigny.  Nous  n^avons  vu  le  dessin  que  de 
Tun  d'eux,  qui  nous  parait  aussi  Ircs-cnrieux. 

M.  le  docteur  (jari  ij^n)u  a  Irouvé,  dans  la  grotte  de  Niaiix 
(Pyrénées),  des  plaques  de  grès  ayant  servi  de  polissou's 
pour  les  haches  ei  !«  >  autres  outils. 

De  son  coté,  M.  Bouclier  de  Pertbes  cite  drnx  plaques 
de  grès  trouvées  dans  la  tourbe,  non  loin  d'Âbbeville,  qui , 
ont  serti  de  polissoirs. 


Des  observations  et  des  faits  précédemment  exposés,  nous 

croyons  pouvoir  conclure  : 

Que  les  blocs  tle  grès  qui  portent  des  rainures  en  forme 
de  fuseaux  allongé?,  ordinali  '  [notil  accoiii|>a^^nés  de  cuvettes 
en  forme  d'amandes,  sont  bien  les  nislrunienls  (jui  ont  ^e^vi 
à  polir  les  haches  que  nous  retrouvons  en  si  grande  abon- 
dance. 

Cette  croyance  devra  être  conservée  laut  qu  ou  ne  mon- 
trera pas  d'autres  instruments  ayant  servi  à  celte  opération, 
tant  qu'on  ne  dira  pas  Tusage  de  ceux  que  nous  venons 
de  décrire,  ou,  à  défaut  de  ces  renseignemente,  tant  qu'on 
ne  fera  pas  de  sérieuses  objections  qui  puissent  au  moins 
faire  douter  de  la  vérité  de  celle  attribution. 
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Ceci  admis,  leur  antiquité  n'est  plus  ([U*une  conséquence. 
Ils  appartiennent  à  la  fln  de  Tâge  de  la  pierre;  c'e^à-dire 
à  Tépoque  de  la  pierre  polie,  dans  nos  contrées. 

Quant  à  leur  assigner  une  date ,  même  approximative ,  il 
n'y  iaul  point  encore  songer,  quoique  (riiif;i''nioiix  rappro- 
chements aient  été  faits  dans  ce  but.  Mais  (ni  arrivera,  nous 
en  avons  la  conviction,  à  circonscrire,  au  moins  dans  d'é^ 
troites  limites,  la  fm  de  la  période  humaine  où  l'usage  des 
métaux  n'était  point  encore  connu. 

En  terminant,  nous  vous  dirons,  Messieurs,  qu*à  la  fin 

de  janvier,  le  dessin  du  polissoir  de  Marcilly  ayant  été  mis 
sous  les  veux  de  la  Commission  de  l'histoire  du  tra\aiL 
quL'l(jues  intMiihres  exprimèrent  le  désii-  di'  voir  ce  monu- 
ment tigurer  dans  les  collections  de  Saint-Germain.  Nous 
fîmes  alors  auprès  de  M.  Guichard,  que  nous  n'avions  pas 
Favantage  de  connaître,  des  démarches  pour  en  ohtenir  la 
cession.  Un  refus  poli,  et  d'ailleurs  parfaitement  motivé , 
répondit  à  notre  demande.  M.  Gnichard  tenait  à  conserver 
pour  son  département  ce  document  qui  lui  appartenait. 
Nous  n'osons  exprimer  des  ru^ii  is  (l(  \ant  le  voie  par  lequel 
vous  avez  accueilli  l'offre  qu'il  vous  en  a  faite.  Nous  aur  ions 
du  reste  mauvaise  grâce  a  nous  plaindre,  puisque  c  est  à  ce 
refus  même  que  nous  devons  Thonoeur  d'être  appelé  au- 
jourd'hui à  vous  faire  cette  communication. 

Puis,  ce  S2  mai  1867. 


La  Société  Académique  de  l'Aube  vient  de  faire  transporter  au  Musée  de 
IVojM  l«  IV>lttMir  de  MardUH^Hayer,  que  loi  a  donné  M.  le  doeteor 
Gttieliard. 
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M  lA 

MAISON  DE  VALOIS  DE  S'-REMY 


Par  M.  Emile  SOCÂRD 


La  maison  de  Valois  de  Saint-Remy,  doDt  tous  les  mem- 
lireB,  ou  presque  tous  les  membres  ^  sont  nés  dans  le  dépar- 
tement de  TAube,  Tont  habité  et  y  ont  eu  des  possessions, 
descend  en  ligne  directe  de  Henri  II,  roi  de  France.  A  la 
vérité,  c'est  par  un  fils  naturel  de  ce  monarque,  mais  ce  fils 
fut  au  moins  reconnu,  sinon  légitimé,  ainsi  qu'il  est  cons- 
taUi  par  le  testament  de  Nicole  de  Savigny,  sa  mère,  dans 
leqtiel  elle  déclare  que  le  roi  Henri  II  lui  avait  donne ,  pn 
1558,  pour  son  fils  Henri,  Monsieur,  une  dot  de  30,000 
écus  sol.  Fidèle  aux  Tolontés  de  son  père,  le  roi  Henri  111, 
par  lettres  du  13  février  1577,  fit  payer  cette  somme,  par 
son  exprès  commandement,  à  Nicole  de  Savigny,  et  celle-ci 
en  donna  quittance  le  2d  du  même  mois. 

Malgré  quelques  réclamations  qui  se  produisirent  à  diffé- 
rentes époques,  t^v  '  ;ré  quelques  procès,  notamment  celui 
de  1733,  où  les  habitants  de  Fontette  contestaient  à  messire 
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Nicolas^Aené  de  Valois  de  Saint-Remy  le  titre  de  noble, 
procès  qui  se  termina  eu  faveur  de  ce  deraier,  après  eia- 
men  des  preuves  qu'il  fournit  pardevant  la  Cour  des  Aides, 
la  maison  de  Valois  de  Saînt-Remy  fut  toujours  regardée 

comme  issue  du  sang  des  rois  de  France,  et.par  conséqiinii 
noble  de  la  premiers  noblesse.  De  plus,  on  le  sait,  la  pos- 
session d'un  bien  et  d  un  droit,  justitié  par  un  laps  de  temps 
de  cent  années,  fait  présumer  un  titre,  s'il  n'y  en  a  UD  con- 
traire :  Posêeuio  cêntinaria  et  vim  tiiuli  et  jurii  conslituti 
habet.  Or,  de  tout  temps,  Jes  semeurs  de  Valois  de  Saint- 
Remy  ont  possédé  la  qualité  de  nobles  sans  conteste,  pois- 
qti^ancun  titre  contraire  p'a  pu  être  apporté  contre  eux.  En 
outre,  les  descendants  de  Henri,  Monsieur,  fils  naturel  de 
Henri  H,  ont  toujours  fait  profession  des  armes,  à  peu  rl'ex- 
ccption  près,  comme  on  le  verra  dans  ces  TableUes  genéa- 
logiques^  et  par  conséquent  doivent  jo  lir  du  privilège  de  la 
noblesse.  Enfui  Louis  XYl,  Louis  XVIII  et  Charles  X  les  ont 
reconnus  à  plusieurs  reprises  comme  véritables  descendants 
des  rois  de  France  de  la  branche  des  Valois-Angouléme. 

On  faisait  encore  une  objection  tirée  de  ce  que  Henri  II 
n'avait  pas  légitime  Henri,  Monsieur.  La  Cour  des  Aides  y 
a  répondu  en  disant  (|u  il  n  esl  pas  permis  d'ignorer  qu'a- 
vant Fédit  de  Henri  IV  de  l  anuée  1600,  les  enfants  natu- 
rtilç  des  simples  geuiilsliommes  jouissaient  des  avantages  de 
la  noblesse;  qu'en  conséquence,  Henri,  Monsieur,  pouvait 
qon-seulement  prendre,  la  quajlité  de  noble,  mais  même  la 
transmettre  à  ses  descendants. 

A  plusieurs  reprises  la  Camille  de  Valois  de  S^t-Hmy 
a  fait  ses  preuves  : 

Le  17  septembre  1733,  à  propos  du  procès  intenté 
par  les  babitants  de  l:*'ontette  à  messire  Nicolas-Rene  de 
Valois  de  Saint-Remy  pardevant  la  Gçur  des  Aides,  dont  nous 
avons  pwlé  plus  baut; 

2*  En  1776,  au  moisde  mai^  pardevant  M.  d'ttcnôerdç 
Seriguy ,  juge  d'aunes  de  U  noblMas  d^  Franc««  qui  nfp^ 
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en  faveur  de  la  branche  des  seigneurs  de  Luz,  branche  des 
de  Valois  de  Salnl-Remy,  un  certificat  de  copie  confQnnt;  k 
la  minute  consrrvée  au  Dôpôl  d(i  la  Noblesse  ; 

3"  Par  une  autre  copie  cerliiiee  véritable  et  signée  de 
M.  Chérin,  généalogiste  de  France,  en  faveur  de  la  braojche 
aînée  des  de  Valois  de  Saini-Reroy,  le  10  août  17Qé.  ^ 
Nous  lisons  dans  un  papier  du  temps,  manuscrit  :  «  En 
»  1784,  au  mois  de  janvier,  la  famille  de  Valois  de  Saint- 
»  Remy,  ayant  recouvré  les  titres  qui  constalent  sa  desceii- 
»  dancc  de  Henri  II,  roi  de  France,  par  Henri  de  Saint- 
»  Remy,  appelé  Henri,  Monsieur,  tils  /e'iyif/me' de  Ile^iri  11, 
»  roi  de  France,  et  chef  de  la  famille  de  Saiiit-Hemy  de 
»  Valois,  ils  se  présentèrent  à  Versailles  pour  se  faire  re- 
»  connaître,  et  Sa  Majesté  Louis  XVI  les  a  accueillis  avec 
»  la  bonté  et  la  justice  si  naturelles  à  l'auguste  faniiUe  des 
i»  Bourbons.  »  C'est  à  3a  suite  de  cette  reconnaissance  que 
le  roi  Louis  XVI  confirma  dans  ses  titres  de  noblesse,  par 
lettres  patentes,  Jean-Géraud  de  Valois  de  Saint-Remy,  lui 
til  une  pension  sur  sa  cassette,  et  plaça  deux  de  ses  eniault», 
Pierre-Gérand  et  Jean-bapliste-Laurent,  à  T abbaye  royale 
de  Saint-Denis,  pour  y  faire  leui-s  études. 

Pour  faire  bien  comprendre  la  valeur  du  témoignage  et 
de  la  généalogie  des  de  Valois  donnée  par  M.  Cbérin,  nous 
dtons,  extrait  des  Mémwrn  du  comto  Beugnot^  qui  viennent 
de  paraître,  le  passage  suivant,  où  il  est  dài  que  M.  Chérin, 
généalogiste  des  Ordres  du  roi,  «  était  minutieux  dans  ses 
»  examens  1 1  inflexible  dans  ses  jugements.  U  connaissait  à 
M  fond  lOii^ijie  de  toutes  les  grandes  maisons...  11  exa- 
»  mina  les  titres  des  Sainl-Remy  et  certifia  leur  descendance 
9  directe  par  les  mâles  du  baron  de  Saint-Remy)  fils  natu- 
»  rel  de  Henri  il.  » 

U  ne  faudrait  pas  croire  qu'avant  Tannée  1733,  on  ne 
trouve  de  trace  ni  imprimée  ni  manuscrite  sur  la  famille  de 

Valois  de  Saiiit-F' !Mv.  Avant  l'époqne  fatale  delà  Ucvolu- 
tiQu      1780,  les  papiers  et  litres  de  k  fanuiie  ât^i^nt  nofU- 
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breiix  ;  mais,  comme  nous  le  verr  ons,  an  iihhs  d  août  \  789, 

tous  ces  papiers  et  titres  i'urcut  brûlés  à  la  suite  du  pillage 

da  château  de  Footette  par  des  bandes  révolutiooDaires,  et, 

pour  comble  de  malheur,  les  doubles  de  ces  pièces»  déposés 

à  Ptaîs,  dans  raocien  couvent  des  Grand»-Augustîns,  forent 

aussi  brûlés  en  f  793  avec  tous  les  autres  titres  de  la  no- 
« 

blesse  de  France. 

Il  lit*  nous  reste  donc  tl  autr»;  document  imprimé  avant 
que  V Histoire  généalogiqu'^      fa  Maison  de  France, 
Pteris,  1726,  tome  l^^^page  136,  3'  édition,  où  lesconti- 
miateurs  du  père  Anselme  ont  introduit  la  maison  de  Henri, 
Monsieur,  de  Saint^Remy. 

Depuis,  le  président  Hénault  Ta  mentionnée  dans  son 
Aouvel  abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France,  Pa- 
ris, 1749,  3'  édition  in-4%  page  315. 

En  dernier  lieu,  le  chevalier  de  Gourcdles,  dans  son 
Binaire  gén^hgiqw  et  h^aidique  des  pake  de  FroMif 
des  grandi  dignilairee  de  la  eawonne,  etc.,  Pftrîs,  1822, 
in<-4%  tome  i*',  page  91 ,  donne  la  généalogie  de  la  branche 
aînée  des  de  Valois  de  Sainl-Reniv  j)resque  jusqu'à  nos 
jours.  —  Dans  un  premier  ouvrais*'  intitulé  :  Dictionnaire 
universel  de  la  noblesse  de  France^  Paris,  1820-1 8ii, 
4  vol.  jn-8%  le  chevalier  de  Coiircelles,  à  la  page  307  du 
2*  volume,  art.  SAINT -REM¥«  semblait  ne  pas  vouloir  ad- 
mettre la  maison  des  de  Valois  de  Saint-Remy  parmi  la  no- 
blesse, tout  en  en  faisant  mention.  «  Lors  de  la  recherche 
»  delà  noblesse,  en  ItitiT,  dit-il,  M.  de  Caumariin,  inlen- 
>»  dant  de  ('hampagae,  ne  voulut  point,  par  considération, 
»  donner  de  jugement  aux  descendants  de  ce  seiiinenr. 
»  qu'il  eut  fallu  dès  lors  reconnaître  issus  du  roi  Ucon  11, 
»  ce  qu'on  ne  parut  point  vouloir  autoriser.  On  doit  dire 
»»  aussi  que  le  don  fait  par  le  roi  Henri  11,  n'était  pas  un 
»  motif  suffisant  pour  établir  un  fait  de  cette  importance.  » 
En  écrivant  cet  article,  l'auteur  du  Dictionnaire  ne  connais- 
sait pas  les  preuves  ressortant  du  procès  de  1 733,  ni  la  gé- 
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Déalogie  dressée  par  d'Hozier,  ni  celle  établie  par  M.  Cliériu. 
BAieiix  iaformé  l'anoéc  suivante,  il  donna  dans  le  4*  volume 
de  son  IHetummire^  page  154,  un  aulre  article  où  se  trou- 
vent exposés  clairement,  comme  dans  son  HiitwrB  généaîo^ 

gique^  mais  d*une  manière  moins  complète,  les  droits  des 
Valois  de  Saint-Remv. 

En  présence  de  toutes  ces  preuves,  n'y  eut-il  que  les 
seules  lettres-patentes  de  Louis  XYI,  de  1784,  reconnais- 
sant la  branche  aînée  des  de  Valois  de  Saint^Remy,  comme 
descendants  de  Henri  II,  roi  de  France,  la  pensionnant 
mémo,  on  ne  s'explique  guère  les  paroles  adressées  par 
M"*  la  comtesse  de  La  Motte,  née  de  Valois  de  Saint-Remy 
(brandie  collalérale),  l\  M.  l'abbé  Tillet,  alors  qu'elle  était 
détenue  cà  la  SalpéUièrc,  païuks  qui  n'iraient  à  rien  moins 
qu'à  réduire  a  néant  les  di'oits  de  la  branche  aînée  des  Va- 
lois de  Saint-Uemy.  Ce  respectable  ecclésiastique  était  allé 
la  voir.  Elle  raconte  ainsi  son  entrevue  avec  lui  :  a  Madame, 
»  me  dit-il,  je  suis  natif  de  Troyes,  en  Champagne,  j'ai 
0  eu  l'honneur  de  connaître  la  famille  des  Valois,  que  je 
»  respecte  infiniment;  je  m'intéresse  ii  tout  ce  qui  peut  la 
»>  concerner.  J  ai  appris  vos  malbeurs,  et  je  m'empresse  de 
»  vous  offrir  des  consolations  et  des  conseils.  »  Je  lui  dis 
alors  que  je  ne  devais  point  abuser  de  son  erreur,  si  toute- 
fois l'intérêt  qu'il  paraissait  prendre  à  mon  sort  n'était  que 
la  suite  de  son  attachement  pour  les  Valois  de  Troyes  en 
Champagne  :  «  Puisque  cette  famille,  ajoutai-je,  estenliëre- 
»  ment  étrangère  à  la  mienne,  et  quoiqu'elle  se  dise  aussi 
»  descendre  des  \alois  qui  ont  occupe  le  trône  de  France, 
»  MM.  Cliérin  et  d  llozier  n  ont  point  voulu  l;i  iccunnaître 
»  pour  leiie,  les  titres  qu'elle  a  produits  ne  leur  ayant  point 
»  paru  suffisamment  authentiques  (1).  » 

Ceci  se  passait  vers  le  milieu  de  Tannée  1786,  alors  que 


(1)  Vie  de  Jeanne  de  Saint-fiemy  de  Valois.  ^  Psrit  JU  i*'  de  la 
Répobliqae  française,  tome  II,  page  121  et  sniv. 
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depuis  déint  afn,  c'est-à-dire,  depuis  le  40  août  1784, 

M.  tlhérfn,  dans  une  fçénéalogie  ])arliciilièri..  avait  établi 
les  di(uls  des  Valois  de  Trovcs,  I  l  hi anche  aînée  de  la  fa- 
mille. H  était  ]m  ('S((iie  impossiblt;  i|iïe  .leaiinc  de  Valois,  alors 
à  Paris,  dc  le  sût  pas.  Pour  quelle  raison  donc  voulait-ello 
répudier  toute  parenté  avec  les  Valois  de  Troyes?  Etaii-oe 
dans  la  crainte  de  ne  pas  recouvrer  oti  de  parli^  avec  eux 
les  biens  de  Fonteite  qu'elle  réclamait  depuis  longtemps,  ou 
parce  qu'elle  espérait  que  moins  intrigants  qu'elle,  et  vifvit 
dans  des  positions  modestes,  ils  ne  se  présenteraient  pas 
pour  faire  valoir  leurs  droits?  (l'était  peut-être  pour  ces 
deux  raisons.  Ouoi  qu'il  en  soit  de  ce  dédain  et  de  celte 
mauvaise  foi  de  la  eunilesse  de  La  Motte,  la  branche  aînée 
des  Valois  de  Saint-Remy,  établie  à  Troyes,  non-seulement 
a  fait  ses  preuves,  mais  elle  a  été  reconnue  dWigine  royale 
par  Louis  XVi,  qui  Ta  d'abord  pensionnée,  puis  renvoyée 
en  possession  de  ses  biens  de  Fontette,  en  1789;  ensuite 
par  Louis  XVI11  et  par  Charles  X,  qui,  n'ayant  pu  lai  re- 
donner ses  biens  patrimoniaux,  dc  nouveau  perdus  à  la  ré- 
volution de  1789,  par  suite  dc  l  ancantissenient  de  ses  li- 
tres de  propriété  brûlés,  comme  nous  l'arons  dit,  en  ont 
pensionné  les  membres  même  au-delà  de  la  révolution  de 
1830.  De  plus,  le  titre  de  comte,  en  échange  dc  celui  de 
baron,  a  été  donné  à  Nicolas  (îéraud  de  Valois,  à  Tépoque 
de  la  Restauration,  en  récompense  de  ses  services  mtlifoires. 

On  poui  l  ail  se  demander  comment  il  se  fait  (|iie  le  procès 
de  17ii.>  ne  donne  aii\  nu  luhrcs  de  la  iaiiiillc  <le  Valois  de 
Saint-Kemy  que  le  uoni  de  Sainl-K(  niy  tout  court?  Nous 
répondrons  avec  M.  de  La  Motte,  (ju'apres  l'assassinat  de 
Henri  111,  dernier  roi  de  la  brandie  des  Valois,  en  1589, 
«  les  descendants  de  cette  famille  ancienne  et  déchue,  ciai- 
»  gnant  de  causer  de  Tombrage  à  b  maison  régnante  (celle 
n  de  Bourbon),  cessèrent  d'en  porter  le  nom  et  prirent 
»  celui  dc  Saint-Uemy,  quMls  portèrent  jusqu*à  ce  que  le 
»  père  du  baron  de  \  aiois  ^i\icolas-Heûé,  seigneur  de  Lui, 
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»  Ters  1 700)  eût  repris  le  véritable  nom  de  ses  aocètres  ; 
M  mais  comme  il  passait  sa  vie  à  la  campagne,  il  n'avait 
u  pas  été  reconnu  à  k  cour  (1).  » 

Ce  que  M.  de  La  Motte  dît  de  la  famille  des  Valois  de 
Saini^Remy,  en  parlant  seulement  de  la  branche  à  laquelle 
appartenait  sa  t'einrne,  Jeanne  de  Valois,  peut  s'aj)pliqiier 
à  toutes  les  hranclies.  En  cihi,  la  branche  aînée  qui  de 
Fontette  passa  à  Mesnil-Leltre,  de  Mesnil-Lettre  à  Montan- 
gon,  et  de  Montangon  à  Troyes,  a  dii  agir  de  même.  Nous 
avons  voulu  remonter  le  plus  haut  possible  dans  les  regis- 
tres des  paroisses  ;  mais  l'absence  de  ces  registres  au-delà 
de  1700,  ne  nous  a  pas  permis  de  constater  le  fait.  Nous 
sommes  sûr  seulement  que  Pierre  II  de  Valois  de  Saint- 
Remy,  le  premier  qui  vint  se  fixer  à  Troyes,  signe  du  nom 
tle  VALOIS,  le  20  uoseiiiiuc  i72o,  dans  son  acte  de  ma- 
riage. 

M.  le  comte  lieugiioi  et  M.  le  comte  de  La  iMoltc  sem- 
blent ne  pas  avoir  connu  la  branche  aînée  et  la  branche  ca- 
dette des  Valois  de  Saint-Remy,  dont  les  descendants,  par 
suite  de  la  perte  de  leurs  biens  de  Fontette,  d^Ëssoyes  et  de 
Verpillières,  avaient  quitté  leur  pays  natal  vers  le  milieu  du 
mi*  siècle,  pour  se  fixer  dans  d'autres  localités  du  départe- 
ment  de  rAui)o,  où  ils  exerçaient  des  professions  regardées 
alor>  c  imme  roturières  et  vivaient  de  la  vie  la  plus  mo- 
deste. Ce  n'est  qu'au  mois  de  janvier  1784,  nous  Tavons 
vu,  que  les  de  Valois  de  Troyes  sortirent  de  lem*  obscurité. 
A  cette  époque  ,  le  comte  et  la  comtesse  de  La  Motte  étaient 
déjà  plongés  dans  leur  vie  d'intrigues,  et  à  la  veille  de  la 
triste  et  malheureuse  Affaire  4u  ColUer^  puisque  la  pre- 
mière entrevue  avec  les  joailliers  eut  lieu  le  24  décem- 
bre 1784.  U  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  comte  de  La 


(1)  Mémoires  inédits  du  comte  de  La  Motte-Valois,  sur  sa  vie  et 
sou  époque  (1754-i890),  publiés  d*aprè8  le  manuscrit  autographe... 
par  Louis  I^conr.  —  Paris,  1868,  in-12,  page  40. 
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Motte  n*ait  pas  conou  les  autres  branches  de  la  fomîDe  de 

Valois.  Quant  au  comte  Beugnot,  on  s'explique  plus  diffi- 
cilement son  ignorance. 

11  ne  peut  donc  rester  aficun  doute  sur  la  uoblesse  d'eiL- 
tractioD  de  la  Maison  de  Valois  de  Saint-Remy,  et  c'est  ap- 
puyé sur  les  documents  authentiques  qui  viennent  d'être 
sinialés,  que  nous  allons  dresser  ces  TABLETTES  GÉ- 
NÉALOGIQUES. 

La  famille  de  Valoi>  dv.  SairU-Reniy,  ou  de  Saint-Heniy 
de  Valois,  ainsi  que  signaieul  indistinctement  ses  membres, 
conunence  yers  1556,  et  n'est  plus  représentée  aujourd'hui 
que  par  la  seule  branche  aînée  dont  il  reste  un  héritier 
mâle.  —  C'est  peut-être  la  seule  famille,  dirons-nous  en 
,  terminant,  qui,  en  empruntant  les  ancêtres  de  Henri  U, 
roi  de  France,  dont  nous  avons  tu  qu'elle  descend,  remonte 
dans  riiisloirc  à  la  plus  haute  anliquilû.  En  elïet,  p  tr  une 
suite  non  interrompue  de  ilocumiuis  authentiques,  liuus  ar- 
rivons d'abord  jusqu'à  Hugues  Capet,  et  ensuite  à  Saint- 
Amoul ,  de  race  noble  parmi  les  Francs,  né  vers  la  iin  du 
vi*  siècle.  VAri  de  vérifier  lei  daieê,  qui  donne  les  preuves 
de  la  généalogie  de  Hugues  (lapet,  tome  l*',  page  566,  oe 
laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Placé  an  pomt  de  Tue  de 
cette  antiquité  exceptionnelle  et  probablement  unique, 
d'une  famille  encore  existante  depuis  treize  cents  ans,  nous 
avons  cru  le  tait  assez  laLeressant  pour  le  mettre  en  lu- 
mière. 


IVoyea,  te  15  notembre  1887. 
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GÉNÉALOGIE  DES  VALOIS  DE  SAIM  REMY 


Première  Branche,  ou  Branolie  alziée. 

I.  —  Henri  II,  roi  de  France,  de  la  branche  des  Va- 
lois-Angoulême,  aima  une  dame  de  la  cour,  Nicole  de  Savî- 

gny,  baronne  de  Saint-Remy,  qiialiliee  daim;  do  Fonteltc, 
de  Noé.  de  Beauvoir,  du  Cbàtellier,  etc.  II  eut  d'elle  le  tiis 
qui  suit  : 

II.  —  Henri  l*'  de  Valois  de  Saint-Remy,  Monsieur,  na- 
quit à  Paris  ayant  1558.  Sa  mère,  Nicole  de  Savigny,  qui  se 
niaria  depuis  avec  Jean  de  Vitle,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi, 
fit  son  testament  le  1 2  janvier  i 590,  dans  leqael  elle  déclare 
que  le  roi  Henri  II  lui  avait  donné  en  1558,  pour  son  fils 
Benri,  Monsieur,  une  dot  de  30,000  écus  sol.  —  Henri  III, 
fils  et  successeur  de  Henri  11,  par  lettres  du  13  février  1577, 
lui  fit  payer  cette  somme  par  son  exprès  commandcineiit, 
et  Pli  tioiiiia  quittance  le  26  du  même  mois.  —  H(;nri 
de  Soinl-Ucmy,  qualiGé  haut  et  puissant  seigneur,  chevalier, 
baron  de  Fontelte,  seigneur  de  Noé,  de  B(  anvoir,  du  Ghft- 
tellier,  etc.,  chevalier  des  ordres  du  Roi,  fut  gentilhomme 
ordinaire  de  aa  chambre,  colonel  d*an  régiment  de  cavalerie 
et  de  gens  de  pied,  gouverneur  de  GhâteauviUain.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  14  février  1621,  et  fut  inhumé  à  l'église 
Saint-Sulpice,  sa  paroisse.  Il  avait  épousé,  par  contrat  du 
31  octobre  1590,  passé  à  Essoyes,  haute  et  puissante  dame 
Chrélienoe  ou  Christine  de  Luz.  veuve  de  Claude  de  Fra-> 
nay,  seigneur  de  Louppy,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  la- 
quelle mourut  le  22  avril  1036  et  fut  inhumée  dans  Téglise 

T.  nu*  11 
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de  Saint-Corneille  et  de  Suint-C^^rien,  de  Fontftte,  devant 
le  grand-autel.  ^  Henri,  Monsieur,  en  eut  quatre  fils  et 
une  fille  :  1*  Denis  de  Valois  de  Saint-Remy,  chevalier,  sei- 
gneur, baron  de  Fontette,  dont  l'existence  nous  est  révélée 

par  M.  l'abbé  Caulin,  dans  son  ouvrago  iiilifulé  :  Queli^ucs 
seigneuries  au  Vallaye  et  en  Champague  propre.  Trov«  s, 
1867,  in-8'',  p.  24 1,  où  nous  lisons  :  »  Denis  de  ^;aiit- 
Remy,  chevalier,  seigneur,  baron  de  Fontrlff,  fils  et  héri- 
tier, sous  bénéfice  d'inventaire,  d'Henri  1"  et  de  Chriatiae, 
aliéna  en  1612  (lisez  1621),  le  fief  de  Montricon  et  ensem- 
ble le  bois  des  Ménissons.  »  Ce  fief  et  ce  bois  relevaient  de 
la  seigneurie  d'Eclanee;  —  2*  François  V  de  Valois  de 
Saint-Rcmy,  écuyer,  seigneur  de  Fontelle  et  de  Sainl-Ba- 
zoiile,  marié  à  demoiselle  Marguerite  de  Muuléon.  \v  2  avril 
1625,  mort  sans  postérité  avant  le  20  octobre  loiii  ;  — 
3"  René  de  Valois  de  S  iiut-llemy,  qui  suit  :  —  4°  Jac- 
ques 1*'  de  Valois  de  SaiiU-Remy.  ne  à  Fontette,  le  1 2  août 
1599,  dont  nous  ne  savons  rien  de  plus;  «  et  5*  Marie- 
Marguerite  de  Valois  de  Saint-Remy,  que  nous  tnniTons 
marraine  de  Pierre-Jean  de  Valois  de  Saînt-Remy,  son  ne- 
veu, dans  reitraît  baptîslaire  de  celui-ci,  le  19  octobre 
1653,  mentionné  au  procès  de  1733.  In  autre  document, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  nous  apprend 
qu'elle  fut  mance  le  10  octobr  e  1021  a  niessire  Joachim 
de  Marron,  écuyer,  seigneur  et  baron  de  Gullé,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roi. 

m.  —  Rmit  I*  i»i  Vaijois  db  SAitnr*RiiiT,  qualifié  haut 

et  puissant  seigneur,  chevalier,  seigneur  et  baron  de  Fon- 
tette et  d'Essoves,  '^enlilli  rnmc  ordinaire  de  la  chambre 
du  Roi,  et  capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  na(juit  à  Fon- 
tette, en  160t),  et  mourut  le  ii  mar^  1663.  11  lut  inhumé 
dans  le  chœur  de  l'église  de  Fontette.  —  Il  avait  épousé, 
par  contrat  du  25  avril  1636,  passé  à  Ëssoyes,  noble  dame 
Jacquette  de  Brévot,  dont  il  eut  aix  enfants  :  I*  René  H  de 
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Valois  de  Saint- Remy,  mestre  de  camp  du  régiment  de 
Fontette  et  brigadier  des  armées  du  Roi,  né  et  baptisé  à  Fon- 
tette,  le  25  mars  1636  ;  marié  le  30  juillet  1666  à  demoi- 
selle Marie  de  La  Mark  ;  mort  sans  postérité,  à  Paris,  où  il 
demeurait ,  paroisse  Saint-Jean-en-GrèTe  ;  —  2*  Heori  II 
de  Valois  de  Saint-Remy,  écuycr,  capitaine  des  armées  du 
roi  Louis  XIV,  né  à  Fonlelto  cl  baptisé  an  même  lieu,  le 
23  août  1637,  marié  à  dein-  i  i  Ile  Marie  de  Mulot,  dame 
d'bonneur  dv  la  reine  Aune  d  Aiilru  lie,  tué  dans  les  guerres 
de  Hollande,  sans  postérité;  —  3*  Rcmi  de  Valois  de  Saint- 
Remy,  écuycr,  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  de  Ville- 
quier,  qui  se  dit  quelque  part  majeur  le  13  mars  1663,  et 
qui  naquit  par  conséquent  en  mars  1638;  marié  à  demoi- 
selle de  Colne  ;  tné  au  service  du  rot  à  la  téte  de  sa  compa- 
gnie, sans  posttM'ité;  —  4"  CharlL-s-I'^aiirois  de  Valois  de 
Sainl-Ucmy,  écnyr.  ('a])ilaiiii'  dv  cavalerie  an  l'égiment  de 
Bellegarde,  né  à  Fontette,  le  13  lévrier  IGi6,  et  baptisé 
le  19  octobre  i  653,  en  l'église  de  Fontette  ;  marié  à  demoi- 
selle d'Anglure;  mort  sans  postérité;  —  5"  Pierre  1" 

de  Valois  de  Saint-Remy,  qui  suit  ;  —  6*  Pierre-Jeau  de 
Valois  de  Saint-Remy  de  Luz,  lige  de  la  branche  des  sei- 
gneurs de  Luz. 

IV,  —  Pierre  l"  db  Valois  de  Saint-Remy,  cbevaiicr, 
seigneur  el  baron  de  Fontette  et  d  Essoyes,  naquit  à  Fon- 
tette, le  5  juillet  l(i48,  et  y  fut  baptisé  le  19  octobre  1653, 
en  même  temps  que  ses  frères  Charles-François  et  Pierre- 
Jean.  Il  ne  put  servir  le  roi  a  cause  de  la  difficulté  qu'il  avait 
à  marcher,  et  c'est  ce  qui  fut  cause  du  procès  intenté  à  son 
neveu  en  1733,  procès  où  l'on  prétendait  que  Pierre  de 
Sainl-Heiny  m  i  iail  pas  noble  pour  n'avoir  point  fait  partie 
des  années  du  roi.  —  Marié  à  Jeanne  Félix,  en  1667,  il  en 
eut  uu  fds,  Tbomas  de  Valois  de  Saint  Kemy,  qui  suit.  — 
11  mourut  à  Mesnil-Lettre,  le  17  janvier  1694. 


V.  —  Thomas  db  Valois  de  Saint- Remy  naquit  a 
.  Ves^il-Letire,  le  9  février  16d8,  et  mourut  à  Moutangoo. 

1)  avait  épousé  duniB  leaflne  de  la  Yicq,  dont  il  «ut 
9îerj»  11,  qui  mi  : 

VI.  —  Pisifti  n  M  Valois  d«  Sairi-^Rir  naquit 

à  Montangon,  en  Dans  une  position  obscure  par 

suite  de  la  perte  fies  biens  de  la  famille,  doni  son  pèic  ait 
été  victime,  il  lut  réduit  à  l'état  de  manou\rier.  De  Muu- 
tangon  il  vint  se  fixer  à  Troyes,  où  il  épousa  dans  l'église 
Saijat-|eaa-au-Marché,  de  Troyes,  le  26  novembre  I7â5, 
dame  Jeaniie  Vincent,  dont  il  eut  pour  enfants  :  1*  An- 
gélique djs  Valois  de  Saint-Remy,  née  à  Troyes  le  5  août 
1726,  baptisée  dans  Téglise  Saint-4ean,  le  lendemain; 
miHrte  à  Troyes  ;  —  François  IT  de  Valois  de  Saint-Reiiiy, 
né  à  Troyes  le  18  août  1730,  baptisé  a  Siiint-Jcau  le  19, 
officier  du  toi  au  régiment  de  MoDtujorin,  mort  après  dix- 
huit  ans  de  service  à  Cidillac,  diocèse  de  Bordeaux,  céli- 
bataire ;  —  3**  Marie  de  Valois  de  Saiut-Remy,  née  et  bap- 
tisïée  à  Troyes,  en  l'église  Saiol-Jean,  Je  3  septembre  1732, 
nioirie  le  8;  jjuillel  1733  ;  —  4*"  Jean-Géraud  de  Valob  de 
Saini-Remy,  qui  suit;  —  5*  Anne  de  Valois  de  Saint-Re- 
my,  née  à  Troyes  le  2  mai  1736,  baptisée  le  3  dans  l'é- 
glise Saint-Jean,  morte  à  Troyes  ;  —  6*  Françoise  de  Va- 
lois de  Sainl-Remy,  née  à  Troyes  le  17  août  1738,  baptisée 
dans  l'église  Saint-Jean  le  lendemain  Ib,  morte  le  Î  4  août 
1740;  —  7*  Nicolas- Henri  de  Valois  de  Saint- Ikray, 
tige  de  la  branche  cadette.  —  Pierre  II  mourut  à  Troyes 
le  3  ^  1741. 

Vil.  —  Jka!«-Géiaud  db  Valois  di  SAmT-RnrT,  sei- 
gneur et  baron  di;  Fonte tte  et  Essoyi  s,  naquit  à  Troyes  U* 
^3  juillet  1734.  Il  fut  d  abord  corJormier,  sur  la  paroisse 
Saint-Gilles  de  Troye-,  profession  qu'il  exerçait  lors  de  son 
mariage.  11  épousa  à  Troyes,  le  24  février  1 7â6>  demoiselle 
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Brigidê  Poigaot  Plus  tard,  le  roi  Lam  XVI  lé  reipiit  à  Vèr- 
saHIes,  et  le  cotifirroa  dans  ses  titres  de  noblesse  par  lettres- 
patentes  de  i  784,  après  avoir  eiaminé  le»  tilres  qui  conëtib- 

liient  sa  descendance  de  Henri  II,  roi  de  France,  par  Henri 
de  Saint- litjny,  fils  légihmé  (le  mot  se  fionve  dans  une 
pièce  (lu  temps)  de  Henri  H,  roi  de  France  Au  rnois  de 
novembre  de  la  même  année  1 784,  une  pension  de  600  li- 
vres fai  accordée  à  Jean-Géraïul  et  à  son  épouse,  sur  la 
cassette  du  roi  ;  cette  pension  lai  fut  payée  jusqu'à  la  Ré- 
voiutioD  par  M.  Harian,  receveur  des  Tailles*  à  Troyes,  rue 
du  Bourgs-Neuf.  Quelques  mois  plus  tard,  d'après  un  oerti- 
ficat  de  M.  Chéri n,  généalogiste  des  Ordres  du  roi,  en  date 
du  10  aoiH  1784,  Sa  Majesté  accorda  a  Messire  Jean-Géraud 
de  Valois,  chevalier  baron  de  Saint-Remy,  une  pension  de 
1,000  livres  de  rente  sur  le  Trésor  royal.  —  Enfin,  en 
1 788,  Louis  XVI  le  renvoya  en  possession  des  terres  et  ba- 
ronnie  de  Fontetlc  et  d'Ëssoyes,  comme  provenant  du  chef 
de  Nicole  de  Savigny,  leur  àîeule,  ayant  tmqours  depuis 
Henri,  Monsieur,  appartenu  à  la  femlUe,  mais  se  trouvant 
alors  —  nous  ne  savons  comment  —  fiiire  partie  du  do- 
maine royal.  —  En  1789,  au  mois  d'août,  des  bandes  rc- 
volntidiinaires  firent  une  descente  dans  le  château  de  Fon- 
tetle,  pillèrent,  saccagèrent  et  bruiereiil  luul  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  précieux,  surtout  les  papiers  et  les  titres  de  la  fa- 
mille, ce  qui  fut  constaté  par  un  acte  juridique.  Brîgide 
Fdgnot,  femme  de  Jean-Géraud,  n'avait  pas  assisté  à  ces 
horreurs;  elle  était  morte  à  Fontette,  le  9  janvier  i789* 

En  1790,  il  se  déroba  aux  fureurs  de  Ta  Hévolution  en 

partant  pour  l'halie,  avec  son  fils  Pierre-(îéraud  de  Valois 
de  Saint-Remy.  —  De  son  mariage  sont  issus  onze  enfants  : 
1°  Edmée-Brigide  de  Valois  de  Saint-Rem v,  née  à  Troyes 
le  22  novembre  1750,  morte  à  Troyes  le  9  juillet  1757  ; 
—  2'*  Marguerite-Brigide  de  Valois  de  Saint-Remy,  née  à 
Troyes  le  U  février  175^,  morte  à  Troyes;  —  a*  Char- 
les I*'  dë  Valoii  de  ^kiintpRemy,  qd*  suit  ;  —  ^  Marie-Ma- 
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deleine  de  Valois  de  Saint-Remy,  née  à  Troyes  le  9  août  f  762, 
pensionnée  par  les  rois  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Char- 
les X;  morte  à  Saint- Martin -os- Vignes,  commune  do 
Troyes,  le  2.)  avril  18i2;  —  5'  M  colas-Jérôme  (dit  aussi 
Gémufl),  comte  de  Valois  de  Saint-Remv,  né  à  Troyes  le 
16  octobre  1763,  émigré  avec  les  princes  le  21  décem- 
bre 1791 ,  ayant  fait  toutes  les  campagnes  de  1 792  au  mois 
de  juillet  1800,  à  l'armée  du  prince  de  Coudé,  dans  les 
chasFcurs  nobles,  avec  le  grade  de  capitaine;  blessé  à  la 
jambe  en  1793,  à  Bcrchtem;  blessé  encore  à  Kamlach,  le 
13  août  1796,  d'un  coup  de  feu  qui  lui  trafersa  le  corps  ; 
nommé  comfe  de  Valois,  cbef  de  bataillon  et  chevalier  de 
rOrdre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  en  recompense  de 
ses  glorieux  services,  le  18  avril  iSlô,  pour  tenir  rang  du 
21  décembre  1813;  pensionné  ])ar  les  rois  Louis  XVIII  el 
Charles  X,  mort  à  Troyes  le  0  janvier  1834  ;  —  6°  Pierre 
Géraud  de  Valois  de  Sainl-Remy,  né  à  Troyes  le  22  avril 
1 767  ;  placé  par  le  roi  Louis  XYl  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
au  mois  d'août  1784,  avec  son  frère  Jean-Baptiste  Laurent, 
dont  nous  parlerons  plus  bas,  pour  y  faire  ses  éludes,  et 
où  il  resta  deux  ans;  tonsuré  par  M**"  l'archevêque  de  Paris, 
Le  Clerc  de  Ju igné;  nointné  eu  1787,  par  le  roi.  a  1  abba>e 
d'Honcourl,  diocèse  de  Cambrai,  devenue  vacanle  pnr  la 
mort  de  M.  l'abbé  de  Siougeal,  aufnùnier  de  Mesdames, 
tantes  du  roi  ;  diacre  en  1 790;  forcé  de  s'expatrier  pour  se 
soustraire  à  la  persécntin;!.  ne  voulant  pas  prêter  le  ser« 
ment  à  la  Constitution  civile  du  clergé  ;  parti  avec  son  père, 
Jean-Gérand  de  Valois,  pour  Rome,  où  le  pape  Pie  VI  Tor- 
donna  prêtre  de  sa  main,  et  le  nomma  protonotaire  aposto- 
lique ;  resté  à  Rome  jusqu'au  mois  de  février  1815  ;  à  son 
retour  eu  France,  nommé  desservant  de  Vauchassis  et  de 
Bercenay-en-Olhe  (diocèse  de  Troves),  membre  du  Cemilé 
central  d'Ëstissac;  mort  à  Vauchassis,  le  30  juillet  1829, 
regretté  non-seulement  de  sa  paroisse,  dont  il  était  le  mo- 
'  dèle  par  ses  vertus,  non^seulement  des  populations  de 
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rAube,  mais  encore  des  départements  voisins  qa*il  avait 
comblés  de  ses  bienfaits  désintéressés  en  les  soignant  gra- 

iuiteiiiciit  dans  leurs  maladies  et  soiivi  nt  on  les  guérissanl, 
mal^^rc  irs  altaqucs  incessantes  <lii  corps  médical  ;  —  7"  Ed- 
Hiee-Vicloire  de  Valois  île  S  liiil  lîemy,  née  à  Troves  le  3 
avril  1771;  placée  en  i78.S  à  l'abbaye  du  Val-de-Uràce,  à 
Paris,  fondée  par  Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIII, 
sur  un  6ef  appartenant  à  la  famille  de  Valois  ;  mariée  le 
18  septembre  1806,  à  M.  de  Gissey,  comte  de  Rîolet,  gé- 
néral à  l'armée  de  Condé  et  chevalier  de  Saint-Louis  ;  décé- 
dée et  inhumée  à  Vauchassis  en  1818  ;  —  8"  Jcan-Bapliste 
Laiiient  lie  Valois  de  Sainl-iiemy.  néuTroyes  le  10  avril 
177G;  mort  à  la  suite  de  ses  blessures  au  service,  du  roi 
dans  les  chasseurs  nobles  à  i  armée  de  Condé,  même  com- 
pagnie que  le  comte  Nicolas-Géraud,  son  frère  ;  — 9*  Elien- 
nette-Thérèsc  de  Valois  de  Sainl-Remy ,  née  à  Troyes  le  25 
octobre  1 778  ;  pensionnée  par  les  rois  Louis  XYlli  et  Char- 
les X;  morte  à  Troyes  le  5  mai  1854;  —  10*  Gharles- 
Amand  de  Valois  de  Saint-Remy,  né  à  Troyes  le  7  février 
1 780;  servit  dans  les  armées  de  la  République  et  de  l'Em* 
pire;  capil.iniu  au  3'  balaillou,  3'  coaipaguie  du  29"  régi- 
ment de  li^ne  ;  blessé  i;i  ievemenl  à  la  tèté  et  à  la  cuisse  à  la 
bataille  de  Wagram,  lu  (>  juillet  180^,  mort  dix  jours  après 
des  suites  de  sa  blessure,  à  Vienne,  en  Autriche,  le  26 
juillel  1 809  ;  1  T  iNicolas-Remi  de  Valois  de  Saint-Remy, 
né  à  Troyes  le  8  février  1782  ;  servit  avec  ses  frères  Jean- 
Géraud  et  Jean-Baptisto-Laurent  de  Valois,  dans  les  chas- 
aenrs  nobles,  à  Tarmée  de  Gondé;  mort  en  émigration. 

♦ 

VIII.  —  Charles  I"  nt  Valois  de  Saint-Rem  y,  cheva- 
lier, baron  de  Foiitelle  et  l^ssoyes,  naquit  à  Troyes  le  19 
avril  1760.  U  fut  d'abord  marchand-tanneur  à  Troyes,  lors- 
qu'il épousa,  dans  l'église  Saiot-Frobert  de  Troyes,  demoi- 
selle Marie -Claude-Thérèse  Michelin,  le  10  octobre  i785« 
En  1793,  il  fut  incarcéré  conmie  noble,  et  suspect  par 


184  TABLETTES  «ftlliALOGIQOBB 

eoofléqaent;  resta  en  prison  pendant  kaze  mois,  «t  ne  Ad 

d'échapper  à  Téchafand  ^o'à  la  révolution  dn  9  tbemidor, 

qui  mit  fin  à  la  Terreur  par  la  mort  de  Hobe^pitTre.  11 
mourut  à  Troyes,  le  26  février  1830.  De  son  man?^îîc  sont 
issus  :  1®  Edme- Henri  de  Valois  de  Saint-Bemy,  né  à 
Troyes  le  20  juillet  1786;  fabricant  de  bas,  à  Saint-Mar- 
tin,  faubourg  de  Troyes,  marié  à  Ëdmée-Françoise  Hode- 
nicq;  père  de  Henri  de  Yaleis  de  Saini4lemy,  oé  à  Troyes, 
paroisse  Saint-Martin,  le  29  octobre  iS19,  mort  en  bas 
âge  ;  servit  dans  les  hussards  de  lu  Garde  royale  ;  mort  sans 
postérité,  à  Paris,  vers  1835;  —  2"  ïïisabcth  Claudim  de 
Valois  de  Saint-&emy,  née  à  Troyes,  en  1787,  célibataire, 
morte  à  Troyes  ;  —  3*  Adélaïde-Olympiade  de  Valois  de 
Saint-Rmy,  née  à  Troyes,  le  IS  décembre  1791,  céliba- 
taire, aujourd'hui  wante  ;  ^  4*  Charles- Amand  de  Va- 
lois de  Saint-Remy,  né  à  Troyes  le  18  mai  1793;  servit 
dans  le  seconrl  régiment  des  chasseurs  à  pied  de  la  Garde 
royale  ;  libéré  pour  cause  de  santé  en  1823  ;  mort  à  Troyes 
le  8  décembre  1862,  célibataire,  pensionné  par  le  roi 
Charles  X  jusqu'en  1830;  —  5°  Marie-Madeleine  de  Valois 
de  Saini-Remy,  née  à  Troyes,  le  29  fructidor  an  m  (iâ  sep- 
tembre 1795),  morte  à  Troyes,  aux  Faux-Fossés-Saint-Nt- 
eolas,  le  25  brumaire  an  nr  (16  novembre  1795);  — 
6°  Marie-Sophie  de  Valois  de  Sainl-Remy,  née  à  Troyes  le 
1 0  avril  1797,  célibai  aire,  aujourd'hui  \  i\  ante; — 7*  Etienne- 
Melchior  de  Valois  de  Saint-Uemy,  qui  suit  : 

IX.  —  ETOHMB-MBLCBIOlt  Dl  ValOIS  M  SaiHT-RivT, 

baron  de  Fonlelte  et  Essoyes,  naquit  a  Troyes  le  5  avril 
1801.  n  est  qualifié  de  GnUilhmme  dans  une  pièce  éma- 
née du  duc  de  Berry,  datée  do  6  juillet  1814,  qui  lui  pet^ 
met  de  porter  la  décoralion  de  la  Fleur  de  lys.  Il  entra 
dans  radniinistralion  de  l'Enregistrement  et  des  Domaines 
le  1 1  janvier  1826,  et  après  avoir  géré  les  bureaux  de  Noi- 
rataUe  (Loire),  de  Tbeil  (Orne),  de  PierreûUe  et  de  ftévi- 
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gny  (Meuse),  de  Longuyon  (Moselle),  de  Bemy  (Eure),  de 
Douai  et  de  Laon,  il  fut  appelé  à  celui  de  Tours  —  Timbre 
extraordinaire  —  le  1"  octobre  1855,  et  prit  sa  retraite 
en  1864.  Il  mourut  le  3  avril  1867.  —  li  avait  épousé,  le 
5  juillet  1838,  demoiselle  Loiiise-Adélaïde-Désirée  d'An- 
drée de  Breuil,  fille  de  M.  Chartes  d* Andrée  de  BreuU,  direc- 
teur de  l'Enregistrement  et  des  Domaines  à  Troyes*  où  il 
est  déeédéen  1848,  et  de  Désirée  Herbin,  veuve  en  pre- 
mières Doces  du  général  Btnot,  tué  à  la  balailfe  d'Eylau. 
De  ce  mariage  sont  issus  :  1*  Charles  III  de  Valois  de  Saint- 
Remy,  mort  en  bas  âge  ;  —  2"  Emih  de  Valois  de  Saint- 
iiemy.  nior!  a  I  a^e  de  trois  ans;  —  3'  Marie-Caroline  de 
Yalois  de  Samt-iiemy,  née  à  Révi^^ny  le  19  février  1842, 
aujourd'hui  dans  l'instruction;  —  4**  Henri  III  de  Valois  de 
Saint-Remy,  mort  en  bas  âge  ;  5"  Louisc-Sophie-Olivia 
de  Valois  de  Saint-Remy,  anjoard'bui  dans  Tinstruction 
avec  sa  sœur  Marie-<2Broliiie  ;  —  8*  Gustave  de  Valois  de 
Saiot-Remy,  né  à  Treyes  le  6  février  1848,  militaire,  «ti* 
gagé  voloniiîre. 


Deuxième  Branobe  dite  jBranone  cadette. 


VII,  —  NioolasHbhbi  DB  yjajon  bb  SaiMT-Riirr,  fib 

de  Pierre  II  de  Valois  de  Sdnt-Remy  et  de  Jeanne  Vincent, 

naquit  à  Troyes  le  18  juillet  1740,  et  fut  baptisé  le  lende- 
main dans  l'église  Saint-Jean  de  Tri»yes.  Il  servit  d'abord 
le  roi  Louib  W  pendant  quatre  ans,  an  régiment  de  Moni- 
nioriii,  infanterie,  quitta  le  service  après  la  campagne  de 
Portugal,  se  maria  à  Troyes,  où  il  exerça  le  métier  de  cordon- 
nier, puis  de  presseur  de  toiles;  émigra  en  1701 ,  fil  toutes 
les  campagnes  dans  les  chasseurs  nobles  de  l'armée  de 
Ondé,  comme  capitaiiie,  en  même  temps  que  ses  deui  ne- 
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veux,  le  comte  Pierre-Géraud  de  Valois  de  Saiot-Remy  et 
Jean-Baptiste-Laarent  de  Valois  de  Saint- Rmy;  fut  nommé 

chevalier  de  Siiin!-!.ouis  en  récompense  de  ses  services,  et 
mourut  à  Miirayr-»  n-Ollio.  —  Il  avait  rpousé,  le  4  mai 
1 767,  sur  la  paroisse  Saint-Gilles  de  Troyes,  Lucrèce  Is8c> 
lin.  De  ce  mariage  est  issu  le  fils  qui  suit  : 

VIII.  —  Nicolas- PismiB  de  Valois  db  Saikt-Rimt, 

médecin  à  Maraye-en-Othe,  naquit  à  Troyes  le  2i  avril 

1775,  (  l  monnit  à  Marayc-Ln-Oilic  le  28  octobre  1823. 
Il  avait  Lj)uM>L'.  en  l'église  de  Saint-Marlin-è?-Vignes,  Thé- 
rèse Thevcnot,  le  5  prairial  an  iv  (24  mai  1790).  —  De  ce 
mariap^o  sont  issus  sept  enfants  :  i°  Juliette-Madeleine  de 
Valois  de  Saint-Remy,  née  à  Saint-Martin^Vignes,  céli- 
bataire ,  morte  à  Troyes  le  23  janvier  1833;  —  2*  Thé- 
rèse-Félicité de  Valois  de  Saint-Reroy,  née  à  Saint-Martin* 
ès  Vignes  le  8  frimaire  an  x  (29  novembre  1801),  mariée 
à  Trovcs  le  15  mai  1S27  a  Nicolas  Augustin  d  \ntessanty, 
déictiL*  reccvrnr  principal  des  contributions  unlirectes,  et 
entreposeur  à  Bar-sur-Aube,  en  1800;  morte  a  Troyes  le 
29  mars  1849;  —  Charles  H  de  Valois  de  Saînt-Remy, 
né  à  Maraye-en-Othe  .en  1803;  mort  à  Maraye,  âgé  de 
onze  ans.  —  Les  quatre  autres  enfants  sont  tons  morts  en 
bas  âge. 

Dans  la  personne  de  (iharles  II  de  \  aluis  de  Saiul-Heraj 
finit  la  branche  cadette  de  cette  Maison. 


Troisiènie  Branche  dite  des  Selgneim  de  Lu. 

IV.  —  Pierre-Jean  de  Valois  de  S.\mT-RFMv,  qualifié 
de  haut  et  puissant  seigneur,  choTalier,  seigneur  de  h  ou- 
tette  et  de  Noé,  seigneur  de  Luz,  major  du  régiment  de  Ba- 
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chevilliers,  cavalerie^  fib  de  |lené  I"  de  Valois  de  Saint- 

Remy  el  de  noble  dame  Jacquelle  de  Brcvol,  naquit  à  Fon- 
lelte  le  D  septembre  1(^49  vi  y  lui  haplisô  le  19  octobre 
1653,  en  même  temps  que  st;s  frères  l'Jiarles-Franyoïs  et 
Pierre.  11  épousa  eu  pn  mières  noces  demoiselle  Reine-Mar- 
guerite de  Courtois,  dont  il  n'eut  point  d'enfants,  ci  en  se- 
oondes  noces,  par  contrai  du  18  janvier  1673,  passé  à 
Saint-Aubio,  diocèse  de  Tout,  demoiselle  Marie  de  Mulot, 
morte  à  Saint-Aubia  le  20  décembre  1704,  nièce  de  Marie 
de  Mulot,  femme  de  Henri  il  de  Valois  de  Saint-Remy,  on 
frère,  fdle  de  Paul  de  Mulot,  écuyci ,  i  l  de  demoiselle  dar- 
lotle  de  Cbaslus.  La  cérémonie  du  mariage  eut  lieu  huit 
jours  après,  26  janvier  1  (373.  Il  mourut  avant  le  4  î:iar8 
1714.  —  De  son  second  mariage  sont  issus  :  1®  Barbe- f  hé- 
rèse  de  Valois  de  Saint-Remy  de  Luz,  née  à  Saint-Au.Hin- 
aux- Anges,  yers  1675,  dont  nous  ne  connaissons  rien;  — ^ 
2*  Nicola»-René  de  Valois  de  SaintrRemyp  qui  suit  : 

V.  —  Nicolas-Henê  de  Valois  de  Saint-Remy,  seigneur 
de  Luz,  naquit  a  Saint-Aubin-aux-An«;es,  diocèse  de  Toul,  le 
4  avril  1678.  Il  servit  le  roi  pendant  dix  ans,  en  qualité  de 
garde-du-corps  de  S.  M.  Louis  XIV,  dans  la  compagnie  du 
duc  de  Cbarost;  quitta  le  service  pour  se  marier;  épousa, 
par  contrat  du  4  mai*8  1714,  demoiselle  Marie-Elisabeth  de 
Vienne,  fille  de  Nicolas-François  de  Vienne,  chevalier,  sei- 
gneur et  baron  de  Fonlette  en  partie,  de  Noé  et  autres  Deux, 
conseiller  du  Roi,  président,  lieutenant-général  civil  et  crimi- 
nel au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  et  de  dame  Elisabeth  de  Mé- 
rille.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Fontette,  le  14  du  même  uîois, 
1714.  Il  mourut  à  Fontette  le  3  octobre  t7.H9,  el  lut  in- 
humé au  cimetière  de  l  ëglise.  —  De  son  manage  sont  issus  ; 
1*  Fierre>Nicolas-René  de  Valois  de  SainUReray,  né  à  Fon- 
tette le  3  juin  1716.  reçu  en  1774  cadet  gentilhomme  dans 
le  régiment  de  Grassin,  après  avoir  fait  ses  preuves  de  no- 
blesse le  2  mars  de  cette  même  année  1744.  U  fat  tué  à  la 
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guerre,  sans  laisser  de  postérité;  —  2"  iac<|U8&  11  de  Valois 
de  SaiDWRemy,  qui  sait  : 

VI.  —  Jacques  II  OB  Vaums  Dt  Saiht-Rbiit  i»s  Lis, 

appelé  d'abord  de  Luz.  et  ensuite  de  Saint-Remy  de  Valois, 
qualiHc  chevalier,  baion  de  Saint-Remy,  nai|iiil  i  Fonletle 
le  22  décembre  1717.  Dans  son  acte  de  baptême  du  1"  jan- 
vier 1718,  son  père,  pré.^eiit,  est  appelé  et  qualifié  «  me&- 
nre  Nicolas-ReDé  de  Saint-Remy  de  Valois,  baron  de  Saint- 
Remy,  »  et  sa  tante,  qui  fîit  sa  marraine,  y  eat  appelée  u  demoi» 
telle  Barbe-Thérèse,  fille  de  fen  messîre  PierreJean  de  Saint- 
Remy  de  Valois;  »  l*nn  et  Tantre  y  ont  signé  :  Saint-Remy 
de  Valois.  Il  épousa,  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin,  de 
Langres,  le  14  août  1755,  Marie  Jossel,  dont  il  avait  déjà 
nn  fils,  Jacques,  qui  suit.  —  Il  rniMirut  à  l'Hôtel-Dieii  de 
Paris,  après  avoir  dissipé  toute  sa  fortune,  le  16  lévner 
1762.  Son  extrait  mortuaire  porte  :  «  iacques  de  Valois, 
chevalier^  baron  de  Saint-Remy.  »  Outre  son  fils  Jacques, 
de  son  mariage  sont  encore  issues  trois  filles  :  Jeanne  de 
SdnI-Remy  de  Valois,  née  à  Fontette  le  22  juillet  1756  ; 
placée  d*abord  au  couvent  des  Ursulines  de  Ligny .  ensuite  à 
Tabbaye  de  Longchamps,  avec  sa  sœur  Marie-Anne,  en 
1778;  mariée  à  M.  le  comte  de  La  Motte  en  1780,  triste 
héroïne  de  \  Affaire  du  Collier;  morte  a  Londres .  le  23 
août  1791  ;  —  2"  Marie-Anne  de  Saint-Remy  de  Valois, 
née  et  baptisée  à  Fontette  le  2  octobre  1757;  abandonnée 
par  son  père  au  moment  où  il  partnt  pour  Paris  «? ee  ses 
trois  autres  enfants^  en  1 761 .  —  Son  berceau  fut  suspendu 
à  la  fenêtre  d*un  paysan  aisé  de  Fontette,  qui  en  était  fe 
parrain,  le  nommé  Durand,  qui  s'était  rendu  acquéreur 
d'une  grande  partie  de  la  terre  de  Fontette  par  des  moyens 
illégaux,  d'après  les  Mémoires  de  M.  Lamotle;  réunie  plus 
tard  à  sa  soeur  Jeanne,  chez  M""'  de  Boulainvilliers,  à  Passy, 
placée  ensuite  avec  elle,  d'abord  à  l'abbaye  d'Hire,  puis  à 
Tabbaye  de  Longchamps  le  30  mars  1778,  d'oïl  elle  rerinl 


a  Bar-sur-Aube  avec  sa  sœur  Jeanoe.  Toolea  deux  étaient 

pensionnaires  du  roi  Louis  XVI  dès  le  mois  décembre  1775; 
—  3*  Marguerite-Anne  de  Saint-llemy  de  Valois,  née  à  Fon- 
tette  le  17  février  1759,  moi  le  à  Paris,  de  la  petite-vérole, 
vers  1775. 

VII.  —  Jacques  ITI  db  Valois  db  Saimt^Rbiiy,  né  à 

Lan}j;res  le  25  lévrier  1755,  et  baptisé  le  même  jour  dans 
Téglise  paroissiale  de  Saiiit-Pierre  et  Saint-Paul  de  Lan^res, 
fut  reconnu  et  légitimé  par  son  père  et  sa  m  ère  dans  l'acte 
de  célébration  de  leur  mariage  du  1  \  mni  de  la  même  an- 
née 175j5.  Placé  en  pension  à  Bar-sur-Seine  et  admis  plus 
tard  à  l'Ecole  de  marine,  il  fut  lieutenant  des  vaisseaux  du 
roi  Louis  XVI,  commandant  la  frégate  de  S.  M.,  la  Sur- 
veillante, et  mourut  à  l'île  Dourhon,  le  9  mai  1785,  sans 
postérité.  En  lui  s'éteignit  la  branche  des  sei^ïneurs  de  Luz. 
11  fàt  ses  preuves  devant  M.  d'Hozier  de  Serigny,  juge  d'ar- 
mes de  la  noblesse  de  France,  le  6  mai  1776.  Il  était  pen- 
sionnaire du  roi  Louis  XVI  dès  le  mois  de  décembre  1775, 
et  chevalier  de  Saint-Louis. 


Les  différentes  branches  de  la  Emilie  de  Valois  de  Saini- 
Bemy  portent  pour  armes  :  d^argetu,  à  la  (omm  iTazur^  char~ 
géê  d$  iriM  fieurs  de  lys  d*or. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I 

Procès  en  faveur  de  Nicolas-Kené  de  Saint-Hemy. 

Saîuations  aux  contredits  des  liabilîins  de  Fonlettc.  Signifié 
le  dix-SLpt  septeiui  rc  i  733  que  fouroil  par  devant  vou&dos  S6h 
gneurs  de  la  Cour  des  Aydes 

Messire  Nicolas  Hem'  de  S»  l'i  mv  cheuallierOlsde  Pierre  Jean 
de  S»  Heniy  rlieuailit  i  qui  esloit  fils  de  René  de  S*  Remy  nusy 
che'  qui  esloil  pariillernent  fils  de  Henry  ausy  che'  qui  J.;l 
nommé  de  S<  Uiiuy  cl  qui  tloit  fils  naturel  de  Henry  2.  Ruy  de 
France  et  de  Dame  Nicole  de  Sauiuiiy  luironuc  de  S*  Remy  de- 
mandeur eu  oiii)Olion  et  radiaiioa  de  lu  colle  sur  le  rolie  lie 
laillc  de  la  |jaroisse  de  Fon telle 

Contre  Monsieui  le  Procureur  général 

fit  ooDtre  les  aindic  des  habitana  et  commoDauté  de  la  pa- 
roisse de  Fontette  defTendeura. 

Pour  satisfaire  j^Tarrest  de  la  Cour  du  22  février  4  7S2  qui 
donne  acte  au  sr  de  St  Remy 

Ou'il  renonce  a  la  preuue  testimonialle  s'en  tient  a  la  preuue 
iiteratte  résultant  de  ses  tilires  et  que  pour  faire  droit  aux  par- 
ties ordonne  que  la  Cour  verra  les  pièces. 

Ensuitte  il  plaise  à  la  Cour  adjuger  au  s»  de  S*  Remy  les  con- 
clusions qu'il  a  prises  avec  dépens. 

On  auroit  pu  sans  compromettre  lesinterestsdusrde  S>  Remy 
se  dispenser  de  répondre  aux  moyens  qui  oni  ete  opposez  par 
les  habitans  pour  soutenir  l'imposition  qu'ils  ont  faite  du  s^de 
S*  Remy  a  la  taille  et  au  contredit  quil  vieunt  n(  de  fournir  con- 
tre la  production  du  s^  de  S*  Remy  quil  a  fait  de  ses  titres  de 
noblesse. 

En  eiïet  il  ne  s'est  peut  eslre  jamais  présenté  une  noblesse 
soutenue  de  tiltres  ausy  desciâiues  et  ausy  esdatants  et  une  ûl- 


DB  LA  MAIMH  M  VALO»  BB  S'-BBliT 


191 


liation  plus  claire  et  mieux  suiaie.  Il  est  jnstinié  par  tles  tiltrcs 
(fiie  le  sf  de  S'  Remy  produit  que  sos  eue»  slrcs  ont  remply  les 
postes  les  plus  honorables  de  la  Guur  qu'ils  ont  mérité  par  leur 
iidellité  et  par  leur  valleur  que  nos  roys  leurs  ayeuls  leur  ont 
confiez  les  commendements  de  différent»  corps  de  trouppe  et  de 
gouTeroemenC  de  quelque  place.  Enfin  on  voit  par  ces  tiltres  ce 
qui  est  très  important  d'obsenier  qu'ils  ont  été  chevalliers  des 
ordres  du  Roy,  honneur  auquel  il  n'y  a  que  la  haute  noblesse 
qui  puisse  aspirer.  Auec  de  tels  auantSfes  le  s^deS*  Remyauoit 
il  lieux  d'appréhender  qnon  ose  attenter  d'attaquer  à  sa  no- 
blesse; ausy  ny  eut  il  jamais  une  entreprise  plus  insensée;  umîs 
que  ne  peut  la  vengeance  de  telles  gens  que  les  babitaos  de 
Fontette. 

Sy  le  S'  de  S*  Remy  u'auoit  pas  de  créance  a  exercer  contre 
eux,  s'il  ne  tenoit  pas  saisis  les  denitrs  de  la  vente  des  bois  de 
la  commenauté  qu'ils  ont  fait,  on  1rs  verroil  encnrrc  anjour- 
dhuy  le  respecter  comme  le  succes-eur  de  leurs  seig",  comme 
rayant  este  luy  mesme  jusque  en  l'an  1720  qu'il  a  traitt'-  de  la 
partie  de  lu  seig  qui  upparlenoil  ù  la  dame  de  Vienne  sua  es- 
pouse. 

Tel  est  le  principe  de  l'injure  que  les  babitans  de  Eontette 
fbnt  autf'  de  S*  Remy»  mais  quils  n'auroient  sans  doute  osé  sou* 
tenir  en  Justice,  s'ils  nestoient  annlmex  et  soutenus  par  leur 
seig'. 

Les  moyens  que  les  babitans  ont  oppose  pour  soutenir  l'im- 
positions  qu'ils  ont  fiiite  sur  leurs  rolles  du  s' de  Remy,  et 
les  contredits  qu'ils  ont  fourny  contre  la  production  des  tiltres 
du  sr  de  Remy,  ne  roulent  que  sur  des  principes  erronez  et 
des  faits  ou  faux  ou  indiflërents.  Il  suffira  de  remettre  les  uns 
sous  les  yeux  de  la  Cour  pour  les  faire  proscrire  et  de  rappeler 
les  autres  pour  en  faire  sentir  l'illusion. 

Première  proposition  : 

Le  sieur  de  S'  Remy  ne  peut  ^e  qualifier  en  remontant  ù  son 
auteur. 

Seconde  proposition  : 

Quand  quelques  uns  des  auteurs  du  8<-  de  Remy  anrolent 
pu  prendre  la  qualité  de  noble,  l'imposition  dont  est  qoesUon 

ne  seroit  pas  moins  valable. 

Pour  établir  le  principe  de  ces  deux  oppositions  les  babitans 
de  Fontette  disent  que  c'est  une  maxime  reçué  dans  nos  usages 
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que  la  nobksise  ne  se  présumo  pris  et  quiconque  prétend  avoir 
cet  auanlage  il  est  obligé  de  le  j)r(iiii]i'r  2'*  que  le  laps  du  temps 
pendant  leijuel  l'on  a  pris  la  qualité  (ie  noble  ne  peut  en  acqué- 
rir le  liltre  et  le  droit,  en  sorte  quil  laut  prouuer  qu'on  est  no- 
ble d'extraction  ou  anobjy  par  Lettre  du  prince  ou  par  posses- 
sion (le  charge  auquel  le  grade  est  ailaclié  parce  que  le  sr  de 

Hemy  ne  prouue  point  qu'il  soit  ete  anubly  ou  qu'il  a>  t  pos- 
màé  des  charges  qui  leors  ayt  pu  faire  traosmettre  la  nol^Iesse 
a  leur  postérité;  par  conseqaeiii  conclu  leshabitansdeFoniatte 

Le  8»  de  S' Bemy  a  été  vallablemieQt  imposaé. 

Inutillement  e4i<>*^Dt  les  hahitane  de  F ontette  le  y  de 
Remy  articule  tille  quil  descend  d'uo  fila  naturel  de  Henry  deux» 
parce  qu'il  ne  suffît  pas  pour  avoir  la  qualitté  de  noble  d'eslie 
fila  naturel  d'un  de  nos  roy,  mais  qu*fl  fout  des  lettres  de  légi- 
timation. Âinsy  que  le  s' de  S*  ftemy  ne  rapportant  point  de  let-  ' 
{r%  de  légitimation  accordée  à  Henry  Mr  de  qui  il  descend,  il  ne 
peut  se  qualifier  noble,  parce  que  Henry  M'  n'a  pu  transmettre 
la  noblesse  à  sa  postérité. 

A  les!?ard  du  surpins  de  cette  objection,  il  faut  passer  la 
plume  dessus,  cest  pourquoy  on  se  gardera  bien  de  ie  relever. 

SALUATIUN 

Que  la  qualité  de  noble  ne  se  présume  pas;  et  qu'on  soit 
obligé  de  prouuer  quon  a  été  avantagé,  la  proposition  générale 
est  boQ^ie  parce  que  la  distinction  que  la  naissance  procure  n'est 
poiut  du  resort  des  droits  de  la  nature  qui  sont  communsàtoos 
les  bommes,  mais  en  efifct  est  une  suitte  de  loix  que  nos  souve- 
rains ont  establie  ausqucls  il  faut  se  conformer;  mais  avancer 
comme  font  les  liabitans  de  Fontettc  que  cest  une  maxime  égal- 
lement  générale  que  laps  de  temps  ne  peut  tenir  lieu  de  tillre, 
c'est  une  fausse,  proposition. 

11  est  certain  que  la  possession  dun  bien  et  dun  droit  justif- 
ié par  laps  de  4uu  ans  fait  pri  sumer  un  tiltre.  s'il  ny  en  a  un 
contraire  :  possessio  eentenana  et  vtm  iUuH  et  juris  constitaii 
habel.  iiti  eUtit,  un  laps  de  temps  si  considérable  ue  permet  pas 
souuent  de  pouuoir  rapporter  des  tiltres  qui  soient  antérieurs, 
et  ce  serstii  redolne  à  Timpossible  une  infinité  de  nobles  surtoos 
daaa  les.prottinees  qui  ont  éprouvé  les  nraages  que  les  guerres 
ont  causé  dans  le  royaume;  que  les  obliger  ou  de  produire 
laura  anobliflemeni  on  filtre  qni  remontent  aux  temps  qui  oot 
fmtfMk  4M  ans*  Cest  pousquoy  uo  homme  redieràié  pour  la 
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quiltti  d*  noble  qu'il  pmuià  À*«kt  ôbHié  Voéqoiï  aiteetlift  uitt 
nobteflÀ  d'Mtraetîon  aibtro  dioM»  i&ioo  d«  JoftlUler  foe  sèi 
eneestraft  prénolent  400  ftns  a^ot  la  qualité  àé  nobia,  et  qàè 
son  pere  et  abn  ayeikl  liront  faii  dlwte  dérogeant.  Ifelles  sonk 
nos  roaxiniea  Ibadées  en  principe  et  se^  lés  deeciMona  et 
de  la  Cour. 

Or  le  sieur  de  Saint-Eemy  arUcnUe  niie  noblaaaa  d'aitrtelloii 

J^ûée  incontestablement  : 

l«  Qu'il  descend  de  Heniy  M' de  S»  Reny  «ai  esM  «alila 
d'estiaetion; 

S»  Que  les  deseendanta  de  Henry  ont  toi^oan  fut  pMfea» 
aions  des  armes,  qu'on  aura  lieu  dans  la  suitte  de  le  Mtt  voir, 
par  GODseqaent  il  doit  jouir  du  privilège  de  noblease;  enfla  fl 

*  nest  permis  qu'aux  habitans  de  Fontette  d'ignorer  la  différence 
qui!  faut  faire  entre  les  enffins  naturels  des  souuerins  et  des 
princ<'s  qui  sont  légitimés  d'avec  cpux  qui  ne  leâont  pas;  il  n'y 
a  non  plus  qu'eux  a  qui  il  âoit  permis  d 'ignorer  qu'aTant  l'édit 
de  Henry  4  de  l'aimée  4600  lesenfaus  naturels  des  simples  gen- 
tilshommes jouissoient  ées  avantages  de  noblesse;  au  surplus 
il  est  imprudent  dans  cette  sorte  de  matières  de  citer  des  excm- 
pitii»  aiasy  que  U  eonséquence  que  les  H.  de  P.  ont  tirée  de  c« 
que  le  de  S*  Remy  ne  rapporte  pas  les  lettres  de  légitimation 
supposant  que  Henry  Mr  aufoit  pu  obtenir  pour  poauolr  piWH 
dre  la  qualité  de  noble  et  pour  pounolr  transmellfie  esHa  qua» 
lllé  à  cesdescendeals.  Qfila  part  d'an  luia  prineipa,  at  na  ai^ 
rite  pas  de  sy  ancster  plua  Ion  tewpi 

La  première  proposition  des  H.  de  f .  aSt  doua  tieflilèlnent 
fliuse  ;  la  seconde  n'est  ansy  mieux  pronuée  ny  plus  Juste.  Lai 
H.  de  F.  disent  que  quand  qnelquei^  autheuis  dn  de  S«  Remy 
auraient  droit  de  prendre  la  ^lalité  dé  noble,  la  if  de  St  Mày 
na  panrait  s'en  ptaaaiair,  et  par  cette  raison  que  rimpOBitiNi 
qu'il  ont  fidte  de  sa  personne  Sur  le  rolle  des  taille  de  leur  pa* 
roisse  est  valable;  cette  proposition  est  foOdée,  dh*on,  sur  ce 
que  René  de  S»  Remy  ayeul  du  de  Saint  Remy,  que  le  s*  de 
St  i^emyont  fait  des  actes  dérogeants  ;  TOicy  qui aokt  tes  fiitS 
qa'il&aont  ausy  mal  imaginez  que  faux. 

Il  y  a  environ  80  ans  et  plus,  disent  les  H.  de  F.,  qu'on 
nommé  Mille  serge^nt  se  présenta  pour  saisir  réellement  la  terre 
et  seig"»  de  F.,  dont  iiené  de  S«  Remy  etnit  propriétaire.  René 
de  S»  Remy  balty  le  sergent  et  lui  coupa  une  oreille.  René  de 
S*  Remy  fui  décrété  de  prise  de  corpa,  &reSt  Interulcût  et  cette 

t.  nu.  U 
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arrsi  est  encore  entre  les  mains  des  iïcs;  endens  dr  co  serçent. 
Les  H.  de  Fonlctte  nssiirout  que  sy  on  conteste  le  fait,  il»  seront 
en  eslnt  de  leuer  l'art.'st  On  adjoiité  (jiie  i^ierte  Jean  de  S'  Renis, 
père  iie  Nicolas  Hené  dt;  Sj  Keniy,  lui  oldige  de  se  retirer  m  Lo 
reine  et  qu'il  ny  eut  que  Pierre  de  S»  Reniy,  oncle  de 
S'  Remy,  qui  resta  à  Funtette,  mais  que  la  dtclaraliuii.-;  de 
4090  puur  la  recherche  île  la  noblesse  estant  suruenu,  Pierre 
de  S*  Remy  n'ayant  point  seruy  a  larriere  ban  fut  condamné  à 
2000*  d'amande  comme  usurpateur  de  la  noblesse.  Ahisy  coo- 
duent  les  habitans  de  F.  le  s' de  S*  Remy  n'a  point  du  avancer 
que  ses  encestrea  n'ont  point  d'actes  de  lîesrogeances. 

A  legard  des  actes  de  desrogeances  qui  sont  personnel  â  Ni* 
colas  René  de  S(  Remy,  ils  se  l  éduisent  â  supposer  primo  qu'en 
1717  il  a  maltraité  a  coup  de  bayonnette  Nicolas  Gauehé,  lequel 
après  avoir  dit  ou  rendu  plainte  fut  obligé  d'abandonner  ses 
poursuites  à  cause  de  snn  infligenee  2°.  qnil  a  maltraité  le  curé 
de  S»  Aubin  qui  luy  defl'eridy  la  porte  do  l'Eglise  de  S'  Aubin, 
et  on  ajoute  qu'il  ne  sproil  pas  avantageux  au  s'  de  S*  Remy 
qu'on  eselercise  ces  derniers  faits  que  le  de  S*  Remy  a 
aclH'[»té  en  lannée  4730  des  bois  du  sf  OrcTau  qu'il  a  retiendu 
en  détail,  et  que  les  habitans  de  Fontetu  ullrent  d'en  l'aire  la 
preuue  et  singulièrement  qu'il  a  vendu  au  nommé  Rertiielot 
charon  des  essieux  et  des  bayes  de  charuê.  Enfin  on  termine  les 
fiiits  de  desrogeances  qu'on  oppose  au  s**  de  S»  Remy  par  obser- 
uer  qne  les  autbeufs  da  s'  do  S»  Remy  n'ont  point  (bit  insérer 
leufs  tiltres  dans  le  registre  des  nobles  qui  fut  ftiit  du  temps  que 
M.  de  Gaumartin  11*^  des  Requestes  estoil  Commissaire  departy 
dans  la  prouince  de  Champagne. 

SALLATION. 

On  se  renferme  dans  la  dénégation  des  Auts  de  desrogeoce 

quon  opose  parcequ'ils  ne  sont  pas  prouuez;  mais  quand  on 
supposeroit  contrp  I;i  vérité  que  René  de  S*  Remy  nuroit  mal- 
traité et  exedé  nu  seii:  iil  quil  vouloit  saisir  réellement  sa  terre 
et  seig"^  de  Fontelte,  ce  tait  lonjours  reprehensible  n'anndt  pu 
donner  lieu  qu'a  des  juste?  duiiunajres  et  interest  en  fa\eiir  de 
ce  sergent  et  a  des  delVences  qui  auroient  esté  faites  a  iienc  de 
S»  Remy  de  plus  rcsidiver,  parce  qu'il  faut  toujours  respecter 
les  ordres  de  la  justice  en  quelques  mains  qu'ils  se  trouvent; 
mais  supposer  que  l'arrest  qui  auroit  adjugé  des  dommages  et 
Interest  eut  donné  atteinte  à  la  qualité  de  noble  que  René  de 
S*  Remy  aaoit  et  eut  pu  priuer  sa  jKisIérité  de  cette  avantage, 
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c'est  aoe  ineptie.  Ces  sortes  d'eioes  ne  sont  que  trop  fréquents, 
c*est  pourquoi  nus  legii^latcurs  ont  voulu  les  preuenir  autant  qu^ 
la  prndence  humaine  )c  permift  on  déclarant  par  l'article  45  til- 
trc  2  drs  ^ourocmeuts  de  i'onlonnuncc  de  <I607  que  les  ex- 
ploits donnés  aux  fenniers  aux  juges  procureur  d'oîlicc  et  aux 
greniers  de  ceux  qui  lirrncurent  es  rliatcaux  et  maison  fortes 
vautironl  comiiié  Uni  a  leurs  propres  fiersoiines  a  moins  qu'ils 
n'nyeul  iail  elcetion  tu;  doiuicille  eu  la  plus  prucliainc  ville  et 
fait  enregistrer  l'acte  en  la  juridiction  royale  du  lieux. 

Larest  qu'on  suppose  cstre  întrrueuu  contre Reri^>  de  Bemy 
a  elc  justement  coudamiié  '"ans  des  donunages  et  iulerest  qui 
ont  été  vraiseuii.l;ii>leui''Ut  le  prineij)e  de  la  fortune  du  serfîent 
et  do  ses  dt  sceuiieus;  mais  eelte  arest  uauroit  pu  avtdr  «lonué 
atteinte  a  la  tjualilé  *  e  noMe  (iunt  il  Jdui.-soit  ny  i'einpéelier  ilc 
transeuietire  i  ettc  qualité  a  sa  {loslerilc  A  lesiraril  tir  lacoiidam- 
l  aliou  qu'«)U  sup|)use  ausy  ruoir  éti  proiioticce  enntrc  Pierre  de 
Lu/,  de  St  Heiny.  einiiuienu'  (ils  <  e  Ui né  de  S'  Heniy,  le  fait  est 
visibK uitiil  i'aux.  4"  (le  pretiii  lu  ai'est  nViSl  p(»ii!l  pioduit;  2" 
quand  il  y  eii  auroit  un,  il  ne  pouroih  îic  eonsidi  ré  que  comme 
une  surprise  qui  est  demeurée  sans  cxecutioos  et  qui  u'auroit 
pu  luy  |»ri  judicicr  et  a  plus  forte  raisi/a  a  ses  collatéraux.  Il  ne 
faut  pour  fairo  scutlr  Tilussion  de  la  prétendu  condamnation 
qu'on  suppose  estre  énoncée,  dans  l'inventaire  fait  après  le  dé- 
cède de  René  do  S*  Romy,  pcre  de  Pierre,  que  rappeler  des  al- 
liances que  les  ehfans  de  ftené  ont  prises  et  des  employés  mili- 
taires dans  le.^quels  ils  sont  tiei-edt  s.  La  grosse  de  l'inventaire 
fait  après  le  deccde  de  René  de    Rem  y  est  produite  cotte  H. 

On  voit  par  ce  tlltre authentique  j'  fpn;  le  procureur  Oscaldu 
bailliage  de  Fontett»!  requière  le  bailly  de  Funlt  fte  fju'il  fut  pro- 
cédé a  rinv(  iitaire  et  i!eseri])tions  des  biens  de  haut  et  puissant 
seipneur  M"  René  de  Si  Hemy  etc. 

2<»  Que  (lu  mariaixe  (]e  Kené  de  S»  Remv  avec  honorée  Dame 
Jacquelle  de  Un  uni  nslnit  six  enfaiis  masies  au  jour  du  dcctî 
de  René  de  Hemy  scauoir  licué  srci)nù  du  nom,  Uanry,  Remy, 
Charles  Frariçois,  Pierre  et  Pierre  Jean. 

René  secon  f  ii  nom  a  pris  alliaiice  dans  la  maison  de  la 
Marek,  «  e  lait  i  .^^t  juslihé  par  une  prociiialion  «ju-  Jacquette  <ic 
Brenot  sa  niere  donna  a  Ij  uis  Frar!rt)is  duc  <le  Villars  et  pair  de 
France  pour  assister  en  o'î  nom  au  contiactiio  mariage  de  HiMié 
pour  !a  représenter,  celte  procuratiou  est  lu  dernière  pièce  de  la 
cotte  H. 
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René  second  est  dece(ié  mnistre  de  cam])  du  Régiment  de  Fon- 
lettt;  et  brfgadier  dès  armt'es  da  Roy.  Ham  y  2«nje  fiis  de  René 
premier  a  espousé  Marie  de  iMulot  qui  etoit  damed'booneur  de 
la  Reine  et  avant  veufue  dn  baron  de  Mespas.  ïïanry  a  étt^  lut- 
dans  les  guerres  de  Rolande.  Remy  troisième  fils  de  René  pre- 
mier a  esté  marié  avec  une  dertioiselle  de  la  maison  de  Colne.  Il 
a  été  lue  a  la  teste  d'une  compaj^riie  de  caualeiie  du  Régiment 
de  Vilquérs.  Charles  Fiaucuis  ijualrième  ùls  de  Ren<^  premier  a 
fespoufeé  une  demoiselle  de  la  maison  d'Anglure  et  est  decedc  ca- 
pitaine de  cavalerie  dand  le  régiment  deBelgarde.  Pierre  S'^'fîls 
dé  Rëné  I*  n'a  point  ëttvf  M  câttbe  de  la  diAcalté  qui!  auoH  de 
marèber.  finfln  Fierre  Jaan  6^  flis  de  René  père  de  NioolaB 
René  de  ^  Reety  partie  a  epouaé  Marie  de  Huiot  nièce  de  Marie 
de  Mulot  l|uf  adoit  eepoosé  en  seconde  noee  Hanry  a«û*  fltede 
René  )»femier.  Plerra  Jean  est  deeedé  miyor  du  régiment  de 
Ptntelle  eatalerie  qui  appartenoit  à  René  dn  nom  son  ttm 
line»  ' 

Gé  détail  dàns  lequel  on  est  entré  de  la  postérité  dé  René  pl» 
mîer  du  bom»  les  alIlUncea  qoe  les  enfans  de  René  premier  ont 
pHse,  les  emploie  militaire  qu'ils  ont  oceupé  desiruirolent  ail 
etoit  necesSaii'e  la  pretebdo  condamnation  quon  sappote  esbe 
Intéruenué  contre  Pierre  de  S*  Remy  fils  de  René  1*^  et  a 
lobservatiott  peu  réfléchie  quon  fait  sur  ce  que  Pierre  de  S*  Re^ 
my  n'a  point  seruy  dans  l'arriére  ban  tandis  que  les  diK^ 
frères  esloient  a  In  t^^^tf''  fie  compagnies  on  de  régiment  de  caua- 
leiie.  Voyous  maintenant  qneb  sont  les  faits  de  derogeanœ 
qu'on  oppose  au  S'  de     Remy  de  son  chef. 

Le  fait  qui  concerne  Nicolas  Gauché  est  non  seulement  indif- 
fèrent mais  il  est  faux.  Celui  qui  regarde  le  éuré  de  S»  Aubin  est 

pùi'eilîément  f^iux.  Ledit  sieur  de  S«  Remy  n'a  jamais  eu  d'autre 
démêlée  avec  le  ciit-é  qui  \  ii  riicnrr  ou  dont  le  curé  put  desposer 
<|ue  pour  la  ciiasse,  le  &'  de    Hbmy  a  fait  tuer  plusieurs  Ibis 

ses  chiens. 

Le  surplus  du  fait  dont  parlent  les  habilans  de  Fonlette  n'in- 
téresse pas  lé  ctîré,  mais  un  moine  vicieux  a  qui  on  auroil  a 
plus  juste  titre  formé  la  porte  de  i'Ëglisc  qu'on  ne  suppose  Tavoir 
été  au    de  6'  Remy. 

Enfin  si  îc  s'  de  S*  Remy  a  acqui?  en  mil  sept  cens  trente  un 
arpent  de  bois  du  Orccau,  il  est  faux  que  le  sr  de  S'  Remy 
V:\\\  rovandn  a  des  ouvriers  ou  a  d'autres  personnes.  Un  fait 
incoatéitai^le  est  que  ce  t>Ois  n'estoit  que  de  45  a  16  aus  et  par 
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cette  raison  il  n'estoit  propre  qu'a  brûler  et  c'e^jt  Iiu^e  qjie  le 
«le  S*  Remy  en  a  fait.  A  legard  du  bois  de  charpnnag^  que  Je 

s'  de  S'  Rrmy  a  vendu  a  Berthelot  cliaron  il  prouenoit  de  ces 
bois  qui  luy  appartiennent.  Voila  le  fait  que  les  ha^ilans  de 
Fonit'tte  prouueront  sils  le  xeulrut,  mais  c'est  s'arrester  trop 
Ion  temps  a  des  feits  ou  faux  ou  indiiï^rcuts.  Il  est  donc  d(^mon- 
Iré  q,ue  les  ailleurs  du  s»-  de  S'  Remy  et  iuy  s""  de  S*  Remy,  nont 
jamais  fait  aucinit  acte  dérogeants  a  noblesse,  au  contraire 
quiis  ont  fait  toujours  professions  des  armes.  Il  ne  reste  plus 
maiqtenj^nt  qu'a  faire  vç^r  que  le  s>r  de  S»  Remy  a  prouué  le 
foit  de  généalogies  quil  a  articulé,  et  «^ue  les  contredits  quoa  a 
tonmj  centre  les  titres  qu'il  a  produit  ne  méritent  pas  plus 
d'atentîODS  qj^e  le  moyep  des  J;iabitan9  de  Foptettf  qjf  on  yiept 
de  rettater. 

(iC  premier  l^t  qui  est  articulé  est  que  N^cplaç  ^eué  de 
Remy  partie  dans  linstance  est  fils  de  Pierre  Jean  de  S*  Sepy 

et  que  Pierre  Jean  de  S*  Remy  a  toujours  prix  la  qujBJitj$  djB4Q- 
bles  et  de  cheualiier.  La  filiation  de  Nicolas  Be^,  de  S^JRemy 
ayec  Pierre  Jean  d^    Ren^y  est  prouee 

|o  par  l'extrait  baptistaire  de  Nicolas  René  de  ^  Jtoy,  Gejtte 
extrait  porte  Nicolas  René  ûls  de  }>U«  Pierre  Jean  de  S*  Reiay 
cheualiier  seigr  de  Fontette  et  Noés  et  de  dame  Marie  ,de  Mulot 
son  épouse  est  n<^  le  quatre  apuril  <698  et  baptisé  le  -12  dudit 
mois  a  ét^  présenté  sur  les  louds  par  niesire  Nicolas  René  d'A- 
moncour  cheualiier  sei?.""  de  la  Tour  major  de  la  ville  de  Toul 
et  dame  Madelene  Nicole  de  Comsy  veuue  de  Mr  le  baron  de 
Beaulieu.  Cette  extrait  est  raj^port^  CD  bQDue  forqae  y|tJ?jtfni^^|>r 
lisé  sous  la  coite  L. 

2^  par  le  contrac  de  mariage  de  Nicolas  Jieué  de  Remy  du 
-14  Mars  nu  avec  damoiselle  M  arie  Elisabeth  de  Ce 
contrac  porle  ;  Juicut  présents  en  leurs  persoiiues  Ak*  i\icoias 
René  de  S»  Remy,  cheualiier  seig'  de  Luz  ùlè  de  deffuot  Pierre 
J^^n  de  S*  Remy  e^  i|e  ^me  Narje  de  Mulot.  Qe  contrac  est 
auay  prodoit  sous  la  cotte  L. 

A  lesgard  de  la  qualité  de  noble  et  de  cheualier  que  Pierre 
Jeao  pere  de  Nicolas  René  .de  S*  Remy  a  toujours  prise,  ce  point 
de  fait  ejrt  jusjUfié  4  ^  par  Xeatmit  bapflwtalie  de  ftcrre  Jean  dans 
lequel  il  esjt  .qualité  fils  de  haut  et  puissant  seig'  Mm  René  de 
S*  Remy  ejt  ikm  JaoqwiBtte  de  Rcouoi.  Cette  extrait  esl  prodult 
cotte  H. 

S*  fn  rîKventaiit  de  René  da  S»  aimy  para  4e  rierra  Jean 
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dans  ]e(|t]cl  Pierre  Jean  et  ses  cuiq  frères  soDt  qualifiés  de  loes- 
sirc  et  de  cheuallier,  cotte  H. 

3*>  par  le  contrao  ilo  mariai;e  de  Pierre  Jean  de  5*  Reroy  avec 
D'<«  Marie  de  Mulol  da  dix  Imiot  januier  -1673  qui  porte  :  furent 
présents  en  luurs  personnes  haut  et  puissant  setg'  M<«  Pierre 
Jean  de  S*  Reuiy  clieuallier  seig'  de  NoésetFonlette.  Ce  contrae 
est  produit  cotte  L 

2«?«ne  fait  articulé  par  le  sr  <\r  S' Romy  est  que  Pierre  Jean 
de  S' IWmy  son  |K're  ovt  fils  dt.'  Ht  né  lie  S*  Remy  a  toujours  pris 
la  qualité  de  nobte  et  de  clieualiit  r. 

II  est  proiiu  que  Pierre  Jean  dt^  S'  Hemy  est  âlsdeRenéde 
S*  Remy  i  t  tlo  i1ame  Jaequelle  de  Breuot  sa  mère  cspousede 
René  de  S'  Hrmv, 

^°  par  l'cxtrnit  tjniiîi'f  iiro  de  Pierre  Jean  de  S»  Remy  fhi  dii 
neuf  «H-tnbre  coin  lu  eti  ces  termes  :  Le  m-'^-mc  jour  Pierre 
Jean  lii»  de  haut  rt  piiis-aiit  ^i'vjf  Reiu' de  ^'  H-  mv  bnrnn  de 
Fnnlette  rt  de  d;i?7i'^  JacijiieKe  i  (»  l'reiial  sa  IVmiHc  a  e^le  Ji  'it- 
m«'  sur  les  r(»rnls  ua  i  ?)aux  par  Pierre  Jcau  d'Ysoppe  et  damoi- 
sellc  Marie  d^  S'  ju>. 

2"  par  la  irrosse  de  l'iiiNanlaire  l'ail  après  le  decede  de  M^* 
Reu(^  de  S*  Remy  son  perc  le  mars  ^fî^.3.  Sonl  ausy  compa- 
rus, pîtrle  lin\ai]tain'  Inlio  pr-inii'r,  Messire  René,  Henry» 
Remy,  Cliarle»  François,  Pierre,  Pierre  Jean  de  S»  Remy,  cheual- 
liei\  etc. 

3«  par  le  contracde  mariasre  de  Pierre  Jean  de  S<  Remy  dans 
lequel  il  est  qualiQé  fils  de  delfund  haut  et  puissant  seigneur 
Hk  René  de  S*  Remy  cheuallier  seig^  et  baron  de  Fontette, 
Noés  et  Basoiiles  et  autres  lieux  et  de  dame  Jacquette  de  Rreoot 
sa  femme. 

Al'esgard  de  laqaaltlcVde  cheuallier  de  René  de  St  Remy 
perc  de  Pierre  Jean  elle  est  justifiée  par  lis  extraits  baptis- 
tairesde  trois  de  ces  eufans  dans  lesquelle  ii  est  qualiflé  haut 
et  puissant  seii?^  et  baron  etc. 

2©  par  une  sentence  tes  rcqnelles  du  palais  du  0  juillet  K»43 
rendu  sur  pro-'n.  îidti  entre  M'"  René  <le  S'  Remy,  cheuallier 
seii,''  de  Foul<'lte  et  M^'^  l^inond  de  Raiicnel  clieuallier  Marquis 
de  la  Sabloiinirrr  et  de  daine  Anne  (ihristienue  de  L\i7.  sa  femme 
dont  on  rendra  un  citnte  jdus  destaillé  sur  le  fait  suivant, 

3^  par  des  arest  des  22  may et  23  IVur'fT  rendu 
au  Parlement  le  2*'  confirnif  la  sentence  du  9  juillet  i6i^. 

î'i  par  r»'x!rait  niertnair?'  dr  Rnié  ^'  S' Remy  qui  porte  le 
ouze  jours  (lu  inoii»  de  mars  40(>3  mourut  en  communioa  de 
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l'Esslîsp  haut  et  puissant  spi?»-  M^'  Wcnv  de  S»  Remy  baron  ut 
seiff'de  lieu  et  .iiitros  dont  le  corps  fut  inhumô  au  cœur  de 
cette  Kslisc  jini  moi  sonhsigné  le  ^2  ensuitte  diidit  mois  et  ans 
et  enfin  par  les  pièces  qui  establissent  le  fait  suiuant. 

L»;  troisirino  luit  que  le  s'  de  S*  llemy  u  articulé  est  que  René 
de  S*  Rpmy  son  ayeul  est  fils  de  Hanry  Mons^  de  S*  Remy  et 
que  René  de  S*  Remy  a  toujours  pris  la  qualité  de  noble  et  de 
eheuallier> 

Quoyque  le  sr  de  Remy  ne  puisse  rapporter  l'extrait  baptîs- 
talre  de  René  de  S*  Remy  son  ayeul  parce  qu'il  ignore  le  lieu 
ou  il  a  été  baptisé.  Cependant  le  point  de  (kit  que  René  de  S*  Re- 
my est  flls  de  Hi  nry  de  vS«  Rotny  n'est  ny  moins  évident  ny 
moins  incontestable  le  s'  de  S*  Remy  produit  un  nombre  consi- 
dérable de  tlHres  autentiques  qui  constatent  que  Henry  Mons«- 
de  S»  Remy  a  laissé  dp  ^"u  mariage  avec  Gbristienne  de  Luz 
Franroîs  et  René  dr  S'  llemy. 

Cotto  l't  parar^raphe  25.  —  ^o  le  27  octobre  1023  Chnsticiine 
de  hm.  venue  de  Henry  Monsr  de  S»  Remy  obtint  une  «'nmmis- 
sions  en  chancellerie  pour  faire  assigner  au  Parlement  Marie  Le 
Mairaf  qui  a\oit  fail  saisir  réellement  la  terre  de  Basoille  tant 
en  son  nom  porte  la  conimissiou  que  coinme  se  portant  de  René 
de  S'  Remy  son  lils, 

2«  le  2  avril  4625  Gbristienne  de  Luz  donna  une  procuration 
en  qualité  de  veuue  cie  Henry  de  $^  Remy  cheuallier  Baron  de 
FoDiette,  Noés,  et  Beauuoir  et  mere  de  messire  François  de 

Remy,  cheuallier  seigr  Baron,  etc  et  messire  Joachim  de  Mar- 
ron, cheualier  baron  de  Gullé  pour  la  représenter  au  contrac 
de  mariage  de  François  de  S'  Remy  avec  dainoisellc  Marguerite 
de  Moléon  Hlle  de  haut  et  pui  sant  seîgr  Gabriel  de  Gucnest 
cheuallier  des  ordres  du  Roy,  laquelfe  donne  pouuoir,  porte  la 
procuration,  et  puissance  pour  elle  en  son  nom  assister  en  la 
convnmiinn  et  assemblée  pour  le  traité  de  mariage  d'entre  haut 
et  puissant  sriîr'"  messire  François  de  S*  Remy  cheuallier  seig»" 
baron  de  Fontettc,  Basoitlc,  Noés,  Bauuoir,  fils  aîné  dudil  dcf- 
fund  cl  délie 

Nouvelle  production.  — 3°  Le  30  oetobre  4«30  François  et 
Reni'  de  S*  n<Mnv  oblieuneul  des  lettres  <lc  benj  fice  d'inventaire 
eu  qualité  de  llls  et  héritiers  de  Henry  du  S*  Remy  :  «  A  tous 
ceux  (|ui  ces  présentes  lettres  verront  salut.  De  nos  amés,  por- 
tent ces  lettres,  M»  François  de  Remy,  baron,  et  M^*  René 
de  Remy,  cheuallier  de  Fontette,  nous  est  exposé  qu'est 
arrivé  le  deeedé  de  fm  Henry  de  S<  Remy  leur  pere  et  d'autant 


qn'f^  limite  somaptoii  fl  m  tiom  plnutom  etç.  Gt 
tiltre  efl^  cy  c^fiCluant       i^ie  teunde  p^t  4e  nileetîoïKi. 

lettrfp  «ipUrinées  le  .9  novembre  fi^  au  bailliage  de  Troyee 
dont  ta  èontnine  régit  la  ee^iieârie  de  Fontctte  eommç  il  est 
enoneéèlaeqittedupioeee  ^ei^l  de  cette  eommenaiilif  ooa- 

tipué. 

'  Cotte  S  iMungn^pbe  29.  —  4o  Iç  93  m»9  4634  ateet  inteniiot 
au  Parlement  entre  Christienne  de  Luz  veuve  de  inessire  Heaiy 
de  S»-Repiy  do  Fontette,  Noés  et  Baiiuoir  François  de  St-Remy, 
R^ené  de  S*-Remy  enfants  héritiers  par  beneûce  d'inventaire 
dudit  deffunt  Baron  de  Pontelte  leur  père  seig^  dudit  Bauvoir 
d'une  part  et  M"  Louis  Largentier  baron  de  Chapelaines,  lieu- 
tenant général  de  Troyes  d'autre  part.  La  cour  purlies  ouyes 
infirmant  la  sentence  du  bailliage  de  Troyes  qui  avoit  adjugé  la 
te^re  et  seigneurie  de  Fontette  et  Noés  au  s'  Largentier  et  or- 
donna qu'il  aeroît  misée  de  nonuelles  efipbes  et  procéder  a  une 
nojQUjP^e  a^ndication.  t-  ûn  verra  dans  un  ioetant  que  e^Uft 
areet  eet  rappellé  dana  une  auti^  don^  on  nendia  eom|i|iiQ. 

si»  tio  $  JuîlljBt  4643  aenténce  contradietoiie  iotemint  an  ro- 
quette du  palais  sur  productions  respectlues  des  parties  entre 
Hené  de  S*-Remy  et  Mr«  Emond  de  Rauenel  cbeuallier  et  mar- 
quis de  Sablonniere  et  dame  Anne  Christienne  de  Sauigni  son 
eçpouse.  Cette  sentence  a  esté  confirmée  par  un  arest  également 
contradictoire  rendu  sur  Tapel  du  marquis  de  Sablonniers  le  23 
feurîer4646.  Ces  d<nix  til!rf  ?ont  d autant  plus  important  quil 
prouue  non  seulement  que  René  de  S»-Remy  estoit  fils  de  Henry 
de  St-RgiaTinms  enoor  que  ilenry  St-Aemy  est ûis o^rel  dis 
^pile  de  Sauigni. 

Pour  rendre  plus  sensible  ces  deux  point-^  de  fillialious  prou» 
ués  par  ces  jugemens,  il  faut  rapeller  quelques  ia|ts  qui  &ont 
enterieurs  a  lannée  1643. 

Cotte  D.  —  Nicole  de  Sauigni  avoit  légué  par  son  te&tament 
dn  II  Jaiittier  fiwo  a  Henry  monsr  de  S^Remy  son  file  de  tpus 
sef  meubles  et  eoqueet  et  le  tiers  de  ses  propres  tant  m  Franee 
quen  Lbmino  et  autres  lieux  pour  s'acquitter  eavjiiti  Ipj  de 
3ÇM!J^  eseqsaoL  que  Henijaeeondavoitdoiméaileiii]rde9- 
Bmj  son  fils,  llfcolle  de  SsMiguy  n*avq||  p(»in(  laiMds  d'enfants 
de  son  Jinriagif  avec  Jean  de  Ville  Baron  de  JTontstte.  A|bf^de 
Sauigny  son  iiénea  ealoit  sqii  béritier  quand  au  hk^ê  dont  il 
n|vo|t  pu  disposés. 

Henry  Monçr  de  S^-Bemy  comblé  de  faveur  sous  le  régne  de 

Heivry  t  f^^^^  If^  $Me9fM  ^  iie.|K#t;i^^eii^  ig  Affgs  q^^yer- 


sel  que  Nicole  de  Sauigny  sa  mère  lui  avoit  fait,  mais  les  condi- 
tions de  gOQ  absteoUon  auoient  été  qu'Albcrl  ilc  Sauiguy,  heri-^ 
tier  présomptif  de  Nicole  de  Sauigny ,  payeroit  les  ilebtes  de  sa 
saecesaion.  conueotion^  auoient  été  rédjigées  dans  une  Iran- 
swtioo  fi^U  en  W%  enire  Henry  Nonsr  de  SVRemy  et  Haxi- 
millien  de  Gtioisieul  en  qualité  de  fondé  de  proeuntlon  d'Albert 
de  Sauigny  son  gendre. 

Malgré  la  transaction  de  AM  quelques  créancière  de  Nicole 
de  Savigoy  s'étoient  adressé  à  Henry  Mons''  de  St-Bemy  pour 
eatre  payé  de  ce  qu'il  leur  étoit  deub.  Henry  MoQsr  avoit  dé- 
noncé cee  poursuitlcs  a  Albert  de  Sauigny  et  sentence  estoil  in- 
teriiennë  le  28  mars  '^8^5  qui  auoit  ordonné  rexéciilion  de  la 
transaction  de  'I6<I2.  En  conséquence  qu'Albert  de  Sauiguy 
payeroit  les  dettes  de  la  succession  de  NicoUe  de  Sauigny  sa 
tante.  Pareilles  poursuites  furent  fait  en  '16 î3  contre  René  de 
S*-Remy,  fils  de  Henry  Mon;^'^  de  S^Remy,  à  la  k  qiattc  de  Jean 
d'Amon  en  qualité  de  créancier  de  Nicole  de  Sauigny.  On  voit 
que  le  créancier  auoit  fait  saisir  let  terres  de  René  de  S'-Reray 
le  6  janvier  4643.  René  de  S^Remy  denopça  ces  poursuites  à 
M**  Edmotod  de  Rauenel,  marquis  de  Sablonniers,  eta  dame  Anne 
Cbristisnne  de  Sauigny  son  espouse,  pour  voir  déclarer  exécu- 
toire eont^  eux  la  seoitence  du  29  mars  1649.  Gomme  elle  es- 
tojl  eqnjbre  Albert  de  Sanigny,  leur  pere  et  bean-p^,  Emond 
de  Baneoel  marquis  de  Sablonnîers  et  Anne  Gbristienne  de 
Sauigny  opposaient  qu'ils  jgnoroient  la  sentence  de  4615  et 
queL^nes  autres  moyens  ausy  friuoles  ;  les  parties  furent  apoin- 
tés  et  par  le  jugement  qui  interuint,  la  sentence  de  4615  fut  dé- 
clarée exécutoire  contre  Emond  de  Rauenel  et  AnncGhristienne 
de  Sauigny,  comme  elle  estoît  contre  Albert  de  Sauigny.  Yoicy 
en  quels  termes  sont  conçues  les  qualités  dr  la  sentence  :  entre 
M«  René  de  S'-Rcmy  cheuallicr  Baroo  de  i^'ontette  demandeur 
au  fin  de  l'exploit  du  20  janvier  4  633  et  M'"  Emond  de  Rauenel 
cbF,  marquis  de  Sablonniers  et  dame  Anne  Ghristiennc  de  Saui- 
gny fille  et  héritier  de  M"  Albert  de  Sauigny  deffendeur,  sur  ce 
que  le  demandeur  disoit  que  dame  Nicole  de  Sauigny  des  dettes 
de  laquelle  il  estoit  questions  par  son  testament,  institua  Mr* 
Hepry  de  St-R^my  pere  dudit  demandeur  son  légataire  et  don- 
oataire  d'pff  tiers  de  ses  anciens  pii^pres,  etc. 

siirplus  4a  fiUt  dont  on  vient  de  rendre  compte  sont  èn^ 
soitta  éiaoneé  dans  ]Ut  sentaaee.  Aené  de  S*-Bemy  y  expose  que 
Bmfj  id  SaiBi-Ilcuiy  son  père  n'avoit  pas  voulu  se  prénaloir 
dt4A41l>lM  du  lagaMi»  nmierpel  4e  HMa  ^  Sauigny  ei^fAte 
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<!os  héritiers  IrL'itinir.s.  Kt  ailleurs  que  îe  de  S^llrrnv  H»  !! -y 
Ji'nvoit  jamais  cli'  hé  ritier  de  la'iift  "  tic  S;uii^ri>  et  ne  le  pour- 
rnif  ptr»'  pnr  I:i  hiy  et  ninsydnne  iîj(init»''  ii'aiitrr>  faits  qui  COQ- 
firuh'nt  la  niintidii  lio  Hi'iiô  t^t  dr  lït^nry  de  S'-iicmy. 

Il  a  (luiH-  osir  jugé  bi»'t»  contra  iictnirement  par  la  f^entenct» 
(le  K)33  que  René  de  S«-Remy  ne  paiernit  point  les  fleltes 
Nicole  de  Sauiçny  son  ayeulh*  paire  que  Henry  de  S'-Remy  son 
pere  auoit  rt  iioncé  a  la  (jualilé  de  légataire  universel  de  Nicole 
i\o  Sauigny  qui  esloit  sa  mère  i  u.  profit  d'Albert  de  Sauigny 
neueu  et  héritier  présomptif  de  Nicole  de  Sauigoy.  Emond  de 
Bauonel  et  Anne  Ghrîstienne  de  Sauigny  sa  femme  inteijettereot 
a[)ol  de  cette  sentence  dans  le  cour$  du  procès.  Ils  prirent  des 
lettres  de  recision  contre  la  transaction  de  4BI2et  demandèrent 
u  faire  prenne  qu'en  4612  Albert  de  Sauigny  esloit  en  démence; 
mais  cette  demande  et  les  autres  qu'ils  formèrent  ftirent  rejet- 
tées;  i'arest  du  23  feurîer  4646  confirma  la  sentence  avec 
amende  et  despens. 

fies  circonstances  dans  lesquelles  ces  deux  Jugements  sont 
intrrucnus  demnnfrrnt  (jue  René  de  S*-Remy  a  toujours  f''.^ 
conr)U  {lour  fîls  rîe  Henry  Monsr.  de  S*-Remy  et  petit-fils  de  Ni- 
cole de  Sauigry.  Si  les  faits  n'eussent  pas  été  notloires,  les 
crranefers  de  Nicole  de  Sauigni  ne  se  seroient  pnini  adressé  à 
luy  pour  se  faire  payer  do  leur  detib:  René  dr  S'-Homy  n'numit 
pniiit  a£?y  on  recours  do  aaroutio  cniifro  les  héritiers  d'Alhorf  il<' 
S;  ni^nysnr  le  î'niM.N ment  de  la  transaction  do  (012  et  de  lasen- 
tonee  de  Ifilrî.  lùifjn  Emnnd  do  Rauenel  et  Anno  do  Sauigny 
qui  eonnnissoii'nt  pirfaîlcrnriit  l'oslat  de  la  fanulte  HonryM', 
n'auroient  point  prooodi'-  avec  René  de  S^-Remy  en  qualité  irhi'*- 
riliors  de  Henry  de  S'-Rt  njy.  H  est  donc  incontestable  que  René 
do  St-Renjy  e.-t  fiLs  de  Henry  M',  di  S*- Rem  y. 

Production  nouvelle  —  Enfin  un  tiltre  dont  on  rendra  encon' 
compte  parce  qu'il  justifie  avec  la  mesme  euidence  que  René  de 
S'-Remy  est  fils  de  Henry  de  S*-Rcray  est  un  aresi  solennel  ren- 
du au  Parlement  sar  productions  des  parties  ic  40  Juillet  4649. 
Le  nombre  des  parliez  entre  qui  il  est  tnteraenu  et  la  qualité  de 
leurs  demandes  forment  autant  de  prennes  de  la  filiation  de 
René  de  S^-Remy.  Jean  d'Amont  qui  avoit  feit  adjuger  en  4633 
les  terres  de  Fontette  et  Nôés  par  sentence  du  Bailliage  de 
Trnycs  comme  créancier  de  Nicole  de  Sauigny  procedoit  dans 
cette  instance.  M^^  Louis  Largentier  lieutenant  gênerai  an  Bail- 
liage de  Troyes  en  faveur  de  qui  les  terres  de  Fontette  et  fioh 
avoient  été  a<yugée8  deifendoit  à  la  demande  du  Sr  d'Amont 
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qui  Icndoit  h  ce  que  le  sioiir  Lnrffentier  fut  tenu  à  consicrncr 
le  prix  de  son  adju<lication  ijuoytiuc  la  sentence  adjudicatiiic 
des  terres  de  Fontctte  et  Noés  eut  ctt'  infirmée  par  l'arcst  de 
1634  dont  on  vient  de  rendre  compte.  René  de  S^Remy  estoU 
ausy  partîe  dans  l'instance, 

40  Pour  foire  ordonné  qu'il  serott  procédé  à  une  nouuelle 
adjudication  des  terres  deFontetleet  Noés  conformément  à  l'a- 
rest  de  4634;  2»  pour  foire  condamner  Emond  de  Rauenel,  mar^ 
quis  de  Sablonniers  H  Anne  Ghristienne  de  Sauîgny  son  espouse 
de  l'acquitter  des  condamnations  que  lesdits  créanciers  de  Ni- 
cole de  Sauigny  pouuoient  obtenir  attendu  quo  Henry  son  père 
aNoit  renoncé  au  \css  fait  a  son  profit  par  Nicole  de  Sauigny  sa 
mère  au  profit  d'AUif  rt  de  Sauigny  pere  de  la  dame  do  Rauenel. 

30  René  de  S^Heniy  estoit  encor  defîcndeur  avec  Ghristienne 
de  Luz  sa  mere  à  l'appel  comme  d'abus  que  l'ordre  de  Mallhe 
auoit  inlerjetlé  de  deux  décrestsdu  Chapitre  prouincial  de  l'or- 
dre de  Malthf"  prnuincc  de  Champj  ffno  qui  auoient  liomoloeué 
le  bail  aniphiU  uLi*jiic  que  ledit  Chcpitre  auoit  fait  au  profit  de 
Henry  de  S'-Rfmy  en  4586  de  parties  des  terres  de  Heauuoir  et 
de  Fontctte  qui  appartenoieot  a  la  Gommanderie  des  Faillis. 
Frère  Charles  de  Ventes,  chr  de  l'ordre  de  SWean  de  Jérusalem , 
Procureur  et  Receveur  dudit  ordre  au  grand  prieuré  de  Cham- 
pagne estoit  interuenu  et  appellant  comme  d'abus.  Frère  Jean 
Vion  de  Tessancourt,  ch'de  Tordre  de  Jérusalem  et  Grand  Prieur 
de  Champagne  et  frère  Christophe  Perrot  ausy  ch'  estaient  ausy 
interuenant  et  quelque  autre  personne  de  la  première  noblesse 
de  Champagne  et  c'est  dans  une  instance  on  un  sy  avimd  nom» 
bre  de  parties  estoiont  intéressées  que  Wour  de  S*-Remy  pro- 
cède comme  fils  de  Henry  de  S'-ncmy  ci  de  (Ghristienne  de  Luz 
et  de  petit-fils  de  Nicnh'  de  S;iiii?ny.  portr  la  ()iialit<^  de  l'nrc-i 
fo  2  R*»,  TiMiiie  (\r  Hiessire  Henry  i\v  Si-Rcjny.  baron  de  Fonicllt* 
et  ledit  René  de  S»-Remy  Ùls  et  héritier  <:uJit  Henry  defien- 
deurs. 

Certainemc  lit  cet  arest  doit  estre  regardé  par  rapport  a  la  fi- 
liation de  René  de  S«  Romv  comme  un  acte  de  notoriété  d'au- 
tant  plus  aufentique  qu'il  est  formé  parla  reconn::issaoce d'une 
partie  de  la  haute  noblesse  de  Champagne.  L'Ordre  de  Malthe  se 
plaint  de  ralienation  d'une  partie  des  terres  de  Beauvoir  et  de 
Fontette  qui  avoit  été  fait  au  proflt  de  Henry  de  S' Remy  et  c'est 
a  René  de  Remy  que  le  Grand  Prieur  de  Champagne,  le  Pro- 
cureur du  Grand  l'-iesir  de  la  même  prouince  et  le  Comman- 
deur des  Pailiis  s'aUdresseot,  c'est  René  de  St  Remy  que  les 
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creauciers  de  Nicole  de  Sauigny  attaquent  comme  iiit^  et  hé- 
ritier de  Hciii  y  et  petit-fils  de  Nicole  de  Sauigny.  René  de  S*  Re- 
ray  dénonce  ces  demandes  a  l'IieritieT  d'Albert  de  Sauigny  a  qui 
les  Riens  de  Nicole  de  Sauii?ny  a\ oient  passé  par  l'abstentioD 
qu'Henry  sou  fils  avoil  faite  des  legs  universels  dont  Nicole  de 
Sauigny  sa  mère  l'auolt  honoré.  Enfin  plusieurs  personnes  4e 
la  haute  noblesse  de  la  iprovinee  de  Gbanpagne  proeedeot  aoBj 
dane  cette  instance  contre  René  de  S>  Remy  eomme  héritier  de 
Henry  de  6^  Hemy,  seroit  il  possible  après  des  pnaaes  si  esda* 
tantes  de  la  filiation  de  René  de  S<  Reny  et  après  des  reooiinoi»- 
sanee»  si  dedsiues  qtii  constateot  qu'il  estoit  fils  de  Henry  de 
S*  Rcmy  de  douter  de  ce  point  de  lait.  Non  certainenient; 
rest  de  4649  forme  un  tiltre  an  dessnsde  toute  eriilqae;  mais 
René  de  S»  Remy  y  en  a  joint  un  si  grand  nonAre  d'autres 
egallement  concluans  tels  que  des  lettres  de  bénéfice  d'inven- 
taire Pt  tels  que  des  aresfs  ronfradictoires  qu'il  p«t  difficile  de 
jiistitîr  r  plîi^  riairemeiit  un  point  de  fait  que  l'est  la  filiation  de 
René  de  S»  Rcinv. 

Âpres  le  (ielail  des  filtres  rlans  lesquels  on  vient  d'entrer, 
il  csi  iimlile  de  s'areter  a  prouiicr  que  René  de  S»  Remv  a  tou- 
jours pris  la  qualité  de  noble  et  de  cheuallier.  Les  seiUences  et 
les  arest  dont  on  a  rendu  compte,  ces  lettres  de  bénéfice  d'in- 
uentaire,  son  conirac  de  mariage  dans  lequel  il  est  qualifié  haat 
et  puissant  seigneur,  baion  de  FOntetle,  Noés,  Beauvoir  et 
Basoille,  les  extraits  baptistaires  de  ses  eofens  qui  sont  pro- 
duits, son  extrait  mortuaire  qui  est  produit,  rinvenlaire  fliit 
après  son  decé,  une  infinité  d'auiies  pièces  coustalent  qo'fi  a 
toujours  été  qualifié  haut  et  puissant  se)?^ 

Le  quatrième  fait  articulé  par  le  s'  de  Remy  est  que  Henry 
MoDsr.  de  S'  Remy  estoit  fils  naturel  de  Henry  2  roy  de  France 
et  de  Nicole  de  Saui?ny  et  qu'il  a  toujours  eu  et  pris  la  qualité 
de  noble  et  de  cliennîlifT. 

Le  fait  de  l'origine  de  Henry  Mons'.  de  S»  Remy  est  de  nature 
à  ne  poiiuoir  estre  etably  que  par  des  presonifitions  nu  despreu- 
vrs  indirectes;  mais  celles  que  le  s'  de  S'  Rein  v  raporte  son  sy 
com  liiantes  qu'il  n'est  pas  pcimis  de  discomieiiir  qu'il  ne  soit 
fils  naturel  de  Henry  deux  et  de  Nicole  de  Sauigny. 

Ou  n'entrera  point  dans  le  nombre  infini  d'actes  qui  coodoi- 
senl  à  prouver  primo  que  Henry  M%  est  fila  nalurei  de  Heniy 
deun  Roy  de  France  2*.  qu'il  a  toojoun  Joui  4e  la  qualité  de 
Cheuallier,  on  ne  rappellera  que  quelques  uns  de  cea  actes  loxr 
quels  im  adjoutera  quélqafia  lelleâiMie» 


Cotte  D.  —  NîcDlle  de  Sauigny  recouiioii^t  par  son  testament 
-lo.  qii'eilt'  ii  un  fils  qui  ne  porte  point  le  nom  du  mary  qu'elle 
auoit  eâpousé,  mais  le  nom  de  Heory  M'.;  qu'Henri  2  a  donné  a 
oe  flte  30000  escua  sol.  Prasamera  ton  que  dans  un  aate  âusy 
aerieax  qu'un  testament  fei t  dana  la  vne  do  la  mort  Nicole  de 
Sauigny  qui  avoit  loi^Ottra  été  a  la  cour  eut  auppoaé  avoir  eu 
on  fila  naturel  de  Henry  et  ait  voulu  laisser  à  la  postérité  la 
prenne  d'une  ebute  telle  que  celle  cy  sy  elle  n'eoat  pas  esté 
obligée  en  conscience  comme  elle  dit  dans  son  testament  de 
rendre  et  de  faire  raison  a  son  flls  du  don  que  le  roy  Henry  2 
auoit  fait  a  son  fils. 

3°.  le  nom  de  Henry  et  le  surnom  de  S»  Remy  que  Nicole  de 
Sauigny  portîiit  reuny  par  celuy  de  Monsicurjoint  aux  30000  es- 
eus  8ol  que  Henry  2  a\oit  donné  a  Henry  Mr  de  S*  Hemy  ne 
laissent  aucmic  e.^(iuiu()que  sur  son  origine. 

Mais  ce  ijui  leueiail  jusque  au  moindre  doute  sur  ce  point  de 
fait  s'il  pouuoit  y  en  avoir,  c'est  le  rang  qu'Henry  M',  de  S»  Re- 
my a  toujours  tenu  u  la  tour  suus  le  règne  de  Henry  3  et  de 
Henry  4.  En  45S6  Henry  3  permit  a  Henry  de  S»  Remy  de  leuer 
une  eempagoie  d'hommes  d'armes.  La  Commission  qui  luy  fut 
eipediée  porte  :  a  notre  très  cher  et  bien  aimé  le  Capitaine  de 
S*  Remy. 

En  4588  Henry  M',  de  Saint  Remy  etoitebeualller  des'Ordres 
du  Roy,  Gentilhomme  ordinaire  de  sa  Chambre  et  Gouverneur 

de  Gbatel  vilain. 

£n  4592  Henry  M',  de  S»  Remy  épousa  Christienoe  de  Luz, 
venue  de  M"  Claude  du  Frêne,  Ch^  Gheuallîer  des  ordres  du 
Roy  etscig'  de  Loupy  et  autres  lieux.  Il  prit  dans  son  contrac 
de  mariage  la  qualitt;  de  Hi  nry  M'  de  Si  Hemy,  Gbeuallier  des 
Ordres  du  Roy,  Gentdlionnne  ordinaire  de  sa  Chambre,  Lieute- 
nant de  50  hommes  d'armes  des  ordonnances  de  sa  Majesté, 
Gouuerucur  de  Cbateluilain,  baron  de  Cliastelier  seigr  de  Fon- 
tette,  Noés,  et  Beauuoir.  Enfin  dans  une  infinité  d'actes  plus 
autentiqucs  les  uns  que  les  autres  tels  que  des  transactions,  des 
contrac  d'acquisitions  et  des  ventes,  des  sentences,  des  aresta 
de  Parlement,  des  teslamens,  Henry  M\  de  St  Remy  a  toi\jours 
esté  qualifié  de  Gheuallier  des  Ordres  du  Roy,  Gouuemeur  de 
place,  Baron  et  seigc  ete. 

Tous  ces  actes  prouucnt  avec  évidence  que  Henry  M'  de 
S'  Remy  a  toi^ours  été  connu  à  la  cour  pour  fils  naturel  de 
Henry  2  et  personne  ne  s'imagine  que  sy  Henry  M'  de  S' Remy 
n'eut  appartenu  a  Henry  2,  Henry  3  ne  l'eut  tenu  a  la  eour  et 
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attîichf*  uupu's  de  sa  personne,  qu'il  l'ont  «h^coré  tin  crade  de 
Clieuallier  Ui:  ses  ordres  n'aparleuuil  qu'a  la  li.iute  no- 
blesse dans  le  iju'il  est  prou\é  par  cens  actes  ausy  pu- 
ihVw  qu'autentiques  qu'il  contrai  toil  et  qu'il  se  connaissoii  pour 
fils  naturel  de  Nicole  de  Sauigny. 

Le  quatrième  fait  que  le  s'  de  &  Remy  a  artieulé  est  donc 
proaué  ausey  incontestablement  que  les  precedens.  Au  surplus 
si  le  de  St  Bemy  n'eut  pas  eu  en  preuue  évidente  que  Henry 
de  St  Hem  y  est  fils  de  Henry  2,  il  se  seroit  dispensé  d'articuler 
la  filiation  de  Henry,  parce  qu'il  luy  sollisoit  de  justifier  que 
Henry  M' de  Bemy  dunt  il  descend  a  toujours  été  qualifié  de 
Messire  et  haut  et  puissant  seig^  sans  remonler  plus  haut,  parce 
qu'il  se  trouve  plus  de  450  ans  depuis  la  date  des  pièces  qui 
constatent  que  Henry  M' de  S»  Remy  a  été  Cheuallier  fies  or- 
dres du  |{(iy.  Dans  cet  état  la  noblesse  du  s'  de  S'  Uciny  «  siaiit 
inciiotcsiable,  l'imposition  qui  a  v>U'  tailt'  de  sa  iiersoiiiie  sur 
les  r(*sll(  >  des  tailles  de  la  paroisfec  de  Funtelle  est  injuste  et 
insotili  nable,  et  par  conséquent  les  t:ouclusions  que  le  s'  de 
S»  Herny  prend  luy  dtduenlestre  adjugées.  11  ne  reste  plus  main- 
tenant qu'a  répondre  au  contredit  que  les  habitaus  de  Fonlelte 
ont  l'ourny  contre  la  productiou  priacipallc  du  s'  de  St  Remy, 
mais  après  ce  qui  vient  d'estre  dit  cette  partie  de  la  defleuce  du 
V  de  S<  Remy  s'explique  en  peu  de  parolles. 

Cotte  D.  —  Les  habitants  de  Fontette  opposent  primo  que  le 
testament  de  Nicole  de  Sauigny  ne  prouue  point  que  Henry  H' 
de  St  Remy  fust  fils  naturel  de  Henry  2,  qu'il  fietudroit  que  le  ar 
de  S*  Remy  rapporte  l'extrait  baptistaire  de  Henry  M' de  S*  Re- 
my son  bisayenl  ou  quelque  acte  par  lequel  Henry  2  l'eut  re- 
connu pour  son  fils  naturel  ou  enfin  des  lettres  de  légitimation. 

SALUATIOM. 

Le»  rellexions  qu'on  vient  de  faire  repondent  a  ces  objections. 
Le  nom  de  Hciuy,  le  surnom  de  M"-  les  30000  escus  sol  que 
Hein-y  2  lui  avoit  donné,  les  honneurs  dont  il  jouy  a  la  cour  de 
Henry  3  sont  des  témoignages  décisifs  de  son  origine. 

C'est  une  demande  absurde  d'exiger  l'extrait  baptistaire  de 
Henry  Nr  de  S*  Remy.  Les  raisons  s'en  présentent  d'elles- 
mesmes.  U  est  pareillement  absurde  de  demander  des  lettres 
de  légitimation  dans  le  temps  qu'il  ne  s'agit  que  d'établir  la 
qualité  de  noble  de  Henry  H'  de  Remy,  scavoir  s'il  a  trans- 
mis cette  qoaUlé  à  sa  postérité. 
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Cotte  E.  —  2"  les  habitans  di'  Fontette  disent  que  le  nombre 
considérable  «letiltres  qu'on  iiroduiL  pour  justiûer  que  Henry 
M'  de  Uemy  u  toujours  Joui  do  la  qualité  de  ooble  ne  proaue 
auire  chose  siaon  Tusurpaliou  qu'il  aooit  foite  de  cette  qualité. 
Mais  de  pareils  contredits  ne  meriten'  qu'un  souuerain  roespris. 
Les  honneurs  dont  Henry  M' de  S*  Remy  a  esté  comblé  sons  le 
tègne  de  Henry  3  et  de  Henry  4  répondent  à  la  calomnie  des 
habitans  de  Fontette. 

Coite  F.  —  3»  les  habitans  de  Fontette  observent  qu'il  n'est 
point  dit  dans  le  contrac  de  mariage  de  Henry  Monsr  de  qui  il 
estoit  flls,  ce  qui  fait  voir  ajoutent  ils  que  la  qualité  de  haut  et 
puissant  seigneur,  etc,  qu'il  prenoit  estoit  imaginée.  Après  ce 
qui  vient  d'estre  dit  il  est  inutile  de  s'arester  à  un  pareil  con- 
tredit. 

(^otteG.  —  4«le8  habitans  de  Fontette  prétendent  qnc  les 
pièces  que  le  sr  de  Remy  produit  pour  ju.<(tiner  que  René  de 
S*  Remy  est  fils  de  Henry  de  Remy  ne  suOisent  pas  pour 
prouuer  qu'il  soit  fils  de  Henry  de  S*  Remy. 

SALUATION. 

On  ne  s'est  peut  elru  que  trop  clciulu  sur  ce  point  ilti  la  Gé- 
néalogie <!o  René  de  S»  Remy.  C'est  pourquoy  on  ne  reppettera 
point  ce  qui  a  esté  dit  a  cet  égard.  Les  tiltres  que  l'on  ^joutera 
a  ceux  qui  ont  été  déjà  produit  sont  si  décisifs  qu'il  ne  peut 
rester  le  moindre  doute  sur  la  certitude  qu'il  y  a  que  René  (ie 
S*  Remy  n'ait  été  fils  de  Henry  Monsr  de  S*  Remy. 

A  l'e^ard  des  deux  autres  degrés  suiuans,  les  habitans  de 
Fontette  conuiennent  qu'ils  sont  parfaitement  prouués,  ainsy  il 
seroit  superflu  de  sarester  aux  contredits  qu'ils  fournissent  con- 
tre les  pièces  qui  regardent  ces  degrés. 

Pour  ces  raisons  et  autres  qu'il  plaira  à  la  cour  de  suplécr  par 
sa  prudence  ordinaire  et  par  ses  lumières  supérieures,  le  s^  de 
S*  Remy  persiste  dans  ses  coud  usions  avec  dépend  qu'il  requiert. 
—  Signé  :  Rellgi  Gondouxns. 

Le  42  aoust  4735  signifié  et  pareil!»  copie  h  le  Procureur 
General  en  parlant  à  M.  Simon  son  secrétaire  et  à  MaistreSinget 
procureur.  Lauinay. 
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II 

Mémoire  produit  en  ftiveur  de  la  Brajudie  aftiée. 

Mémoire  Généniogiqitc  svr  la  maison  de  Saint  Remy  de  Valois, 
îssuc  du  /lis  naturel  que  Henri  dcuj-.  Roi  de  France  evi  de 
Nicole  de  Savigny  Dame  et  Baronne  de  Saini  Jiem, 

HBNai  DEUX  Roi  de  Fbance,  eut  de  Nicole  de  Savigny,  Henri 
de  S*  Remy  de  Valois,  qui  fat  la  dUe  Nfeoie  de  Savigny,  quaU- 
flée  de  haute  et  puissante  Dame  de  S*  Remy,  de  Fonlette,  du  GhA> 
telier,  de  Noé  et  Essoiye  et  Bovoir  BlKe  épousa  lean  Devflle 
Chevalier  de  l'ordre  du  Roi  et  fit  son  testament  le  12  janvier 
4590  ou  elle  dédare  que  le  feu  Henri  deux  avait  donné  à  mm 
fils  Henri  Monsieur  une  dote  de  Trente  mflle  écus,  aonme 
qu'elle  déclare  avoir  reçue  en  4558, 

AllTlCLE 

Henri  de  S»  Remy  <le  Valois,  appellé  Heuri  Monsieur,  qualifié 
de  Haut  et  Puissant  Seigneur  et  il  fut  grand  Prieur  de  France 
Gouverneur  de  Provence  Dlievalici  Seigneur  et  Baron  de  Fon- 
Lètle,  rsoé  et  Essoiye  ot  Bovoir,  Giievalier  de  l'ordre  du  Roi  et 
Gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  Henri  trois  Co- 
lonel d'un  Régiment  de  Cavalerie  et  gens  de  pied  et  Gewiei^ 
neur  de  Cbateau  Vilaini 

Kponsa  par  contrat  de  Mariage  du  S4  ectolire  4590  passé  à 
Essoye  en  Champagne  Dame  Chrétienne  De  Lu  qualifiée  de 
haute  et  Poissante  Dame  Veuve  de  Glande  dn  Fvenoy,  Seignear 
de  Louppy,  Chevalier  de  l'ordre  du  Roi  et  fille  d'honoré  Soi* 
gneur  Jacques  de  Los  et  de  Dame  Elisabeth  Dufidy  Seigneur  et 
Dame  de  Bazoille  et  mourut  à  Aix  en  Provence  le  44  février 
4024  et  eut  de  son  mariage  le  fils  qoi  suit. 

Ait.  3. 

Réné  de  S»  Remy  de  Valois,  qualifié  de  haut  et  Puissant  Sei- 
gneur, Chevalier  Seigneur  et  Baron  de  Pontette  et  l^soye  gen- 
tilliouimc  ordinaire  de  la  Chambre  du  Koi  et  Capitaine  de  cent 
homme  d'armes,  fils  légitime  de  haut  et  puissant  Seigneur 
Henri  de  S*  Remy  de  Valois  et  de  Dame  Chrétienne  de  Lus» 


^ousa  par  contrat  du  25  avril  1636  passé  a  £s8ûye  en  Cham- 
pagne, Dame  Jacquette  de  BrévCi  dont-il  eut  enlré  autres  le  fila 
qui  suit.  , 

Abt.  3. 

lierre  de  S' Remy  de  Valois  fils  légitime  de  haut  et  Puissant 

Sefî?Qeur  Réné  de  S*  Remy  de  Valois  et  de  Dame  Jfacquetle  de 
Brévot  nai]nit  a  Fontftte  en  464  4  et  mourut  au  Menil  leltre 
Ducht'  de  Luxembourg  ie  H  janvier  U;91  âge  de  50  aos  et 
avait  épousé  Jeanne  Feiii  dout  il  eut  le  Ûls  qui  suit* 

A».  4. 

Thomas  de  S»  Remy  de  Valois  fils  légitime  de  Pierre  de  S»  Re- 
my de  Valois  et  de  Uame  Jeaûae  Félix,  naquit  le  9  février  -1608 
an  Menil  lettre  et  mourut  à  Montaugon  Diocèse  de  Troyes,  et 
«vait  épousé  dame  leanne  de  la  Vie  dont  il  eut  le  file  qui  Bull. 

A».  5. 

Vinm  de  S*  Bemy  de  Valois  fils  légitime  de  Thomas  de 
Remy  de  Valois  et  de  Jeanne  de  la  Vie  naquit  a  Montangon 
en  4689  Bpousa  dans  l'église  de  S*  Jean  de  Troyes  en  i72S 
Jeanne  Vincent  et  mourut  en  é744  et  eut  entre  autres  enihns 
le  fils  qui  suit. 

Ait.  6. 

François  de  S' Remy  de  Valois  naqoit  a  Troyes  en  im  du  lé» 
gilime  mariage  de  Pierre  de  S*  Remy  de  Valois,  et  de  Jeanno 
Vineent. 

Servit  le  Roi  l'espace  de  dii  bnit  ans  et  monmt  oiDder  au 
régiment  de  Montmorin  iniisnterie  a  Gadlllae  Diocèse  de  Boi^ 
deani, 

Jean  Geraud  de  Remy  de  Valois  naquit  a  Troyes  du  légi- 
time Mariage  de  Pierre  de  S*  Remy  de  Valois  et  de  Jeanne  Vin- 
cent en  4734  et  épousa  en  1756  iîrigide  Foignot  et  fut  en  4784 
reconnu  et  nommé  par  le  vertueux  Roi  Louis  Seize,  Seigneur  et 
Baron  de  Fontette  et  £asoye,  mourut  a  Pise  en  Toscane  peu* 
dant  la  Révolution. 

Ait.  7. 

Charle  de  S*  Remy  de  Valois  Gheyalier  Baron  de  Fontette  et 
fissoye  fils  légitime  de  Jean  Geraud  de  Remy  de  Valois  et  de 
Ûame  Brigide  Foignot  naqnit  a  Troyeo  le  20  avril  4760  ainé  de 
diienlàns. 

«.BU.  14 
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Nicolas  de  Valois  S*  Remy,  (  Emigré  ayant  lUt  toutes  lea 
Campagnes  a  l'armée  de  Gondé,  de  Présent,  Chef  de  Bataflloo 
Ghevaller  de  Tordra  Royal  et  militaire  de  Louis,)  né  à  TVoyes 
en  4763  pensionné  par  le  Roi. 

Pierre  Geraud  de  Remy  de  Valois  né  à  Troyes  en  4767 
(làit  Prêtre  par  le  Pape  Pie  VI  a  Rome  et  nommé  Sa  Sainteté 
Protonotaire  Apostolique  de  Présent  déaerrant  de  Voeharsis  et 
fiersenait.) 

lean  Baptiste  Laurent  de  Valois  Remy  né  a  Troyes  en  4776 
(mort  au  service  du  Roi  dans  les  corp?  n  ible  a  l'armée  de  Gondé.) 

Charles  Amand  de  Valois  Hemy  né  à  Troyes  en  4770  (mort 
au  service  avec  îe  ?rade  de  capitaine.) 

Nicolas  de  S»  Remy  de  Valois  né  à  Troyes  en  t7S2. 

Nota.  —  Ce  qui  est  entre  parenthèses  a  été  ajouié  depuis  par  la  faioilie. 

FIIXES. 

Marguerite  Brigitte  de  Valois  S*  Remy  née  a  Troyes  eu  i798 
Marie  Madeleine  de  Valois  S' Remy  née  à  Troyes  en  .  .  \7$ï 

pensionnée  par  le  Roi. 
Edmée  Victoirâ  de  Valois  S*  Remy  née  à  Trayes  en .  .  .  4  7e9 

Veuve  de  Monsieur  de  Gissey  Comte  de  Riolet  général  à  ra> 
mée  de  Gondé  et  Chevalier  de  Louis* 

Rtiennette  Thérèse  de  Valois  S*  Remy  née  à  Troyes  en  477S 
pensionnée  par  le  RoL 

Certifié  par  Monsieur  de  Ghérln  Généalogiste  de  Fhmee,  et 
des  ordres  du  Rot 

A  Paris  le  40  Août  4784. 

Braaidie  Cadette. 

Abt.  8. 

Nicohu  de  Valois  Remy  fils  légitime  de  Pierre  de  Valois 
S*  Remy  et  de  Jeanne  Vincent  né  à  Troyes  en  4740  servit  le 
Roi  l'espace  de  4  ans  au  régiment  de  Montmorin  infenterie  re* 
tiré  du  service  par  congé  au  retour  de  la  campagne  de  Portugal 
émigré  en  4794  ou  il  a  fnit  tontes  les  campagnes  dans  les  com- 
pagnies nobles  de  l'armée  de  Condé  ;  capitaine  et  Chevalier  de 

Louis  mort  a  Marayes  en  Othe  et  a  un  fils  qui  suit»  de  légi- 
time mariage. 

Pierre  Nicolas  de  Valois  Remy,  Médecin  a  Marayes  en 
Othe  Pensionné  par  le  Roi. 
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Prenves  en  fkveiir  de  la  Brandie  des  aeignaim 

de  Lus. 

Gomme  le  Mémoire  sur  la  Maison  de  Saint-Remy  de  Valois 
(Brandie  des  seigneurs  de  Luz),  a  été  imprimée  plusieurs  fois, 

nou-^  nippclons  seulement  ici  vn'on  peut  le  trouver  page  423, 
tome  2  du  livre  intitulé  :  Vie  ilc  Jeanne  de  .S'  I^ruuj  de  Valois, 
Paris,  Garnery,  V\\n  premier  de  la  République  Français^:  in-8« 
— et  dans  l'un  des  uieiuou'es  relaliis  à  l'Affaire  du  CoUter, 


IV 

Copie  ci  une  Note  écrite  de  la  main  du  Baron  de 
Valois  de  S<  Remy,  et  portant  le  cacliet  du 
Tribunal  civil  de  Troyes. 

En  mil  sept  cent  quatre  Ningt  huit,  sa  Majesté  Louis  seize 
a  rendu  àMessire  Jean  (ieraud  de  \  alui^  S'  lleniy,  notre  père, 
les  terres  portant  le  lilie  de  Seigneurie  et  Uaronnie  de  Finiielte 
et  Essoies,  pour  en  jouir  comme  provenant  du  patrimoine  de 
haute  et  puissaote  Dame  Nicole  de  Savigny,  Dame  et  Baronne 
de  S*  Remy,  de  Footette,  ayant  les  seigneuries  d'Bssoies,  Noé  et 
Beauvoir,  notre  aïeule  mère,  tous  ces  biens  ayant  appartenu  à 
nos  ancêtres,  et  qui  par  la  suite  se  sont  trouvés  fliire  partie  du 
domaine  du  Roi.  Au  mois  de  Juillet  1788,  nous  y  faisions  notre 
résidence.  Le  9  Janvier  4789,  notre  chère  mère  y  est  décédée. 

Mais  après  la  prise  de  la  Bastille,  au  moment  de  la  grande 
effervescence  où  l'on  ne  parlait  que  d'assassiner  les  nobles,  un 
attroupement  d'assassins  est  venu  nous  y  attaquer,  disant  qu'il 
fallait  détruire  toute  la  noblesse,  nous  n'avons  échappé  à  leur 
foreur  que  par  la  proumiié  du  bois  et  à  l'aide  de  quelques  ver- 
tueux paysans. 

Les  brigands  ont  pillé  tout  ce  qui  nous  appartenait.  Le  plus 
précieux  étaient  nos  titres  et  papiers  de  famille  qu'ils  ont  bru- 


lés.  Nous  ne  nous  en  sommes  oonsolés  que  dans  l'espoir  que 
nous  avions  de  les  retrouver  chez  Monsieur  Chérin,  Généalo- 
giste, à  qui  il  était  resté  le  double  de  tous  nos  litres. 

Mais  pendant  rémigration  nous  avons  appris  à  l'armée  dt 
Condé,  où  DOus  étions,  que  les  Vandales  de  i793  ont  hrM  tous 
les  titrés  ndbtesse  'qui  étalent  déposés  noi  Graods-Aogns» 
tins,  à  Paris,  ce  qui  nons  H  tÊM  et  nons  cause  encore  lieio- 
eoup  de  chagrin. 

ihHêiHi mmHki  MMoMl Mi dè  Yhiyttr.) 


V 

Brevtt  de  décoration  en  faveur  d'Etienne  Melolilor 

de  Valois  de  8^&emy. 

D'après  les  ordres  de  son  Altesse  royale  Monseigneur  le  due 
dè  Éerry,  fl  est  pcnnis  à  Mon^ictir  Etienne  Melcfaior  de  Valois, 
gentiltiomme,  de  porter  la  décoration  de  la  Fleur  de  Lys. 

Signé  :  Ghe?alier  de  ifontane-S^Lol,  secrétaire  générai. 

Paris,  te  ejttOlet  4814. 


.  kj  .^L...  l  y  Google 
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Lft  pirtie  la  plus  élevée  de  l'étage  aUMo»,  c'eiWlN- 

dire  celle  qui  est  comprise  cuUe  k  gaujt  WJîépeiir  prpr 
prement  dit,  et  les  couches  Ic^  plus  basçes  de  la  craie  infé- 
rieure, e&t  assez  peu  connue  daus  TAube.  N'étant  propre  à 
aueuA  uMge  écoDomiquew  «Ue  p'^t  entamée  p4r  auciw 
carrière,  et  ses  affleurements  restent  masqués  dajDs  la  large 
Aipmâon  koké»  «4  cnttivée  qui  loB^a  )e  pi#d  A»  l«  ial&i^ 
erayeuM,  te  fiaiit  fim^  que,  ««Mle^lmgSI^  fllMfil^ 
mm  at  avtiw  aondigoa,  eV»  ami(  4e]ii9iiré«  imiiflrçuQ  ; 
aussi  samble-t-elle  avoir  échappé  à  Tattention  de  bons  oi>r 
senfateurs.  Il  peut  donc  y  avoir  quelqw'intérét  à  signakr  un 
aHIeurement  de  ce  terrain  ù  Isk-Aumont,  dap^la  li^Jl^  (4(8 
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nence,  allongée  du  N.  N.  E.  an  S.  S.  0.,  dont  la  hauteur, 
au-dessus  de  la  plaine  où  coule  la  Seine,  ne  dépasse  pas 
iO  mètres,  et  qui  va  rejoindre  au  sud  le  bas-plateau  de 
gault  de  la  forêt  d  Aiiiiiont  ;  à  l'ouest,  coule  la  Mogne;  à 
l'est,  l'Hozain,  et  ces  deux  ruisseaux  se  réunissent  à  l'ex- 
trémité nord  du  village.  Entre  celui-ci  et  la  Mogne  a  étend 
une  plaine  d'enTÎron  1500  mètres,  un  peu  bombée,  re- 
couverte de  graviers  et  de  sables  quaternaires  qui  y  sont  ac- 
tivement exploités  sur  6  à  7  mètres  ;  ils  ont  sans  doute  beau- 
coup plus.  De  l'autre  côté,  le  sol  s'abaisse  brusquement, 
formant  une  sork  (k  falaise  de  8  à  9  mètres,  plus  ou  moins 
adoucie  par  les  eiiUnri  s.  sur  laquelle  le  village  est  placé  à 
cheval,  et  au  pied  de  laquelle  coule  THozain.  Le  manteau 
diluvien  qui  recouvre  tout  ce  coteau  est  interrompu  en  cet 
endroit  ;  le  terrain  manque  pour  ainsi  dire  sous  lui,  et  il 
laisse  apparaître  quelques  lambeaux  de  marnes  endurcies 
qui  paraissent  devoir  être  rapportées  à  la  partie  supérieurs 
extrême  de  l'étage  albien. 

Ces  marnes  sont  dures,  sableuses,  très-tenaces,  assez 
grasses  et  luisantes  sous  le  couteau.  Leur  couleur,  quand 
elles  sont  sèches,  est  un  g;ris  jaunâtre  assez  clair;  humides, 
un  gris  verdâtre  foncé.  Elles  contiennent  des  paillettes  de 
mica  blanc,  très-petites,  assez  nombreuses.  Certaines  ta- 
ches d'un  gris  plus  foncé  renferment  un  grand  nombre  do 
très-petits  grains  d'un  vert  sombre,  sans  doute  le  silicate 
ferrique  si  répandu  dans  le  gault. 

Des  fissures  horizontales  Irès-rapprochees  simulent  une 
stralificiition  régulière,  mais  elles  ne  se  suivent  pas.  D'au- 
tres découpent  ces  petits  bancs  de  haut  en  bas  et  produisent 
des  fragments  plus  ou  moins  irrégidiers.  Les  plans  de  ces 
fissures  sont  ordinairement  d'une  teinte  de  rouille,  qui  pé- 
nètre peu,  et  doit  être  le  résultat  de  la  décomposition  du 
sel  de  fer  qui  colore  la  roche.  Au  contact  du  diluvîum,  on 
remarque ,  en  certains  points ,  des  nids  d'une  matière  pul- 
vérulente, d'une  blancheur  parfaite. 
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Dans  toute  la  masse  sont  distribués  de  nombreux  nodules 

irréguliers,  subcylindri({iies.  ovoïdes  d'une  matière  plus 

dense  que  la  marne  environnante,  très-dure,  noirâtre,  quel- 
quefois TenoicuLée  de  giis.  Ces  nodules  ne  sont  pas  sans  res- 
Mmblance  avec  les  rognons  de  phosphate  calcaire  eiploités 
ponr  l'agriculture  dam  ÏEei  de  la  France^  et  U  pomraît  se 
faire  qa^ik  renfemuiaeeoi  la  même  aiihstaiioe.  De  rares  py- 
rites y  sont  aussi  disséminées.  Certaines  parties  de  la  marne 
présentent  des  taches  fucoïdifonnes. 

Les  fossiles  y  sont  peu  nombreux,  les  pins  abondants  sont  : 
Ostrea  eanalicuîata,  dont  beaucoup  d'échantillons  se  rap- 
prochent de  0,  Arduennensù  —  Pêcten  orbieulari$,  Sow.^ 
qui  a  id  sa  forme  typique,  et  non  pas  celle  qu'il  affecte  dans 
le  gaiiU  ^opiement  dit,  laquelle  a  reçu  de  d'Qriugny  le 
nom  de  P.  Umrm$  (1)  —  puis  lima,  Tdsine  de  L.  Huptri 
—  Ima  sp.  à  grosses  cMes  rayonnantes,  aiguës,  séparées 
par  de  larges  gouttières  —  /amra  5  —  CotUtia  —  PUeor 
tula.,.  —  CrisieUaria. 

Tous  ces  fossiles  sont  extrêmement  fragiles,  surtout  les 
Pecten  ;  il  est  impossible  de  dégager  ceux-ci  de  la  roche  si 
on  n'a  soin  de  les  gommer  préalablement 

Cet  ensemble  de  fossiles,  par  ses  caractères  amlngus^ 
convient  bien  à  la  position  stratigraphiqne  de  la  couche 
qui  les  contient^  et  qui  participe  à  la  fois  du  g^rnU  et  de 
la  craie  inférieure.  Les  relations  aTec  ces  deux  étages  des 
marnes  en  questit»n,  ne  pruvent,  à  la  vôrité,  s'observer  di- 
rectement, le  manteau  d'ailuvionss  y  opposant.  Cependant, 
en  rapportant  leur  gisement  sur  la  carte  géologique  de 
l'Aube,  on  voit  qu'il  se  trouve  compris  entre  la  ligne  d'af- 
fleurement du  gault  et  celle  de  la  craie,  mais  très-près  de 
cdle-ci.  Il  est  probable  qu'elles  doimt  être  placées  sur 
rhorixon  de  Tl'pper  Greensand,  de  la  Goût»  des  déparliH 


(i)  J*ai  cependant  recueilli  nu  Gast|,  dam  le  ganlt  mofm,  àm 
P.  orbicularis  semblables  au  ijjfe. 


«m  M  m  A! 


ments  de  k  Mtnie,  de  la  Metiae  (au  nuniis  eo  ce  qui  con- 
cerne sa  partie  supérieure). 

M.  Ebray,  dang  son  iatéressante  Notice  sur  la  Swali§r0^ 
fkk  4$  i'étigê  tdhiin  (1)  ne  mention  d*aucune  eooeht 
•vec  ipiqpidb  celle-ci  p«iM  êkm  idaatifiée.  Voici  h  CMfc 
qa*SL  imm  pour  VàiÂe  : 

|^  €nM  chloriléc. 

2"^.  Marnes  bleues. 

3**.  Gault  aipérieur  à  Oêirea  eonaUimlûta  ét  Bdmmtiê 
minimus, 

SaMes  ferraginew. 

6*.  Gr«i4t  inférieur. 

#».  Milflielgièf  wts. 

les  HMUTMS  Ucnec  nus  focBÎkc  (m*  S),  te  rspomtent 
à  k  surface  du  sol,  quand  on  se  dirige  dlsle-Aumoat  wi 
les  affleuremepts  de  gault  de  la  forêt  d'Aiimont,  près  du 
hameau  de  Bray,  au-dessous  des  Bordes.  Les  marnei 
grises  endurcies  dMsle-Âumont  sont  donc  supérieures  aux 
«urnes  Ueues,  et  il  comcndiiit  4'en  îsm  l'objel  d'une 
woufcilc  liivision  èi^ater  à  11  étape  pfécMsnIet  soîl^p^on 
vodAt  les  regvdsr  cosmm  le  dernier  lefme  4u  gault,  seit 
au  oonÉraire  eorane  le  premier  terme  de  la  craie,  yers  la- 
quelle elles  tendent  déjà  minéralogiquement. 

La  première  alteraalive  paraît  préférable;  en  etTet,  li 
cnde  Iprme  «a  ensemble  trop  naturei  pour  qu'on  y  intro- 
énise  ens  ilisoiis  pénmptoires  une  oonciie  qui  en  difftse 
oeipièteioBt  par  si  pét^gnpbie,  el  4I011I  les  ibssUes  ap» 
pertienaiMl  «ntial  tu  gault  propretapol  dit  qu'à  If  crtie 
inféntnre» 

Ces  marnes  ne  soiU  Tisibles  que  sur  une  tràs-petiie  éten^ 
due,  eiies  ne  dépaseent  pas  les  limitas  du  ^illa^'e.  Elles 
ffwirt^lhiffni  la  butte,  ou  plutôt  la  portion  de  rescarpement 
qui  supports  l'église;  le  chemin  creux  qui  descend  ws 

(i)  BnU.  80e.  Géol.,  tant  XXtp.m 


.  kj:  i^cd  by  Google 
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l'Hozain  les  entame  en  cet  endroit  et  les  montre  recouTcrtes 
de  quelques  centimètres  de  sables  et  cailloux  diluviens.  En- 
suite les  maisons  et  les  cultures  les  dissimulent  jusqu  au  la- 
Toir  public,  où  le  chomin  qui  descead  de  la  rue  du  village 
à  la  ferme  de  la  Gumine  les  coupe  asses  profosdènent  sur 
leoôté  gauche;  elles  sont  même,  de  ce  cAté»  recouvertes 
d'une  très-mince  épaisseur  de  dilnvium,  mats  &  droite,  dans 
les  TÎgnes  et  les  jardins  qui  courrent  le  sommet  de  la  col- 
line; il  suffit  de  creuser  à  20  ou  30  centimètres  pour  les 
rencontrer  (]irectemcnt  sous  la  terre  végétale,  sans  interpo- 
sition de  gravier,  (^lui-ci  ne  reparait  qu'un  peu  plus  loin. 

A  moins  de  cinquante  mètres  de  ce  point,  le  gravier  dilo- 
vien  est  eq»loité  sur  $  à  6  mètres  de  profondeur.  Le  masôf 
de  marne  paraît  donc  avoir  été  profoodément  entamé  par 
une  ^osion  qui  n'a  laissé  subsister,  comme  un  témoin  isolé, 
qu'une  faible  butte  ;  sur  l'on  des  cAtés  s'est  ensuite  déposé 
un  épais  amas  de  cailloux  roulés,  tandis  que  l'autre  est  resté 
à  nu,  ou,  ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable,  le  dépôt  de 
cailloux  a  eu  lieu  sur  les  deux  (lanes,  et  postérieurement 
une  seconde  érosion,  dirigée  suivant  la  vallée  actuelle  de  la 
Seine,  a  entaillé  le  flanc  oriental  et  Ta  creusé  jusqu'à  péné- 
trer dans  le  sous-sol  crétacé.  L'escarpement  ainsi  formé  se 
prolonge  assez  loin  avec  une  pente  parfois  très-iaide,  jus- 
qu'au-delà de  Gourgerennes,  mais  il  ne  montre  plus  que 
des  graviers  diluviens. 

Le  talus  qui  s'étend  au-dessous  de  l'église,  et  qui  est  cons- 
titué par  les  marnes  de  l'Upper  Greensand,  à  peine  rccou- 
vertes  d'un  léger  éboulis  de  diluvium,  présente  eu  abon- 
dance la  Sahia  sclorea.  Cette  plante  ne  m^a  pas  paru  se 
trouver  aux  environs,  surtout  en  aussi  grand  nombre.  11  est 
probable  que  la  nttore  particulière  du  sous-sol  a  favorisé  ce 
dévdi^pement  exceptionnel» 


Trof ss,  le  10  déeesÉbre  1867. 
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L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 


de  1867 


PAR  M.  ALPHONSE  IIBCI6T 


Messieurs,  tous  ne  tous  attendez  pas  sans  doute  à  ce  que 
je  tienne  tous  faire  ici  une  description  quelconque  de  l'Ex- 
position oniTerselle.  Je  ne  puis  pas  même  avoir  la  préten- 
tion de  TOUS  lire  un  article  sur  tel  on  tel  sujet  scientifique, 
industriel  ou  artistique  ;  et  si  j'entreprends  k  tftclie  de  tous 
communiquer,  sous  forme  de  causerie,  quelques-unes  de 
mes  impressions,  c'est  afin  de  pousser  chacun  de  vous  à 
suivre  mon  exemple  el  à  faire  ainsi  profiter  la  Société  Aca- 
démique toute  entière  du  bénéfice  de  ses  observations  per- 
sonnelles. 


Ce  qui  m'a  particulièrement  -intéressé  dans  cette  grande 
exliibition,  c'est  cette  galerie  de  l'Histoire  du  TVaTail  où  se 
trmiTaient  réunis  tontes  sortes  d'objets  de  l'industrie  hu- 
maine depuis  les  temps  les  plus  reculés,  depuis  la  création 
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de  l'homme,  pourrait-on  dire,  jusqu'à  nos  jonn.  Cette  ga- 
lerie nous  montre  ]*]|Opmie-  à  son  ongine,  arec  les  armes, 
les  outils,  les  mstnunenls  primilifs  dont  il  faisait  usage. 
D'abord,  il  ne  connaît  que  k  piem  qu'il  ae  borne  à  tiilkr 
grossièrement,  puis  il  songe  à  la  polir,  et  en  même  temps 
à  travailler  les  os  d'animaux.  Bientèt  il  découvre  le  bronze, 
dont  il  fait  des  haches,  des  épées,  d^  couteaux,  des  épin- 
gles, des  ornements;  puis,  le  fer  remplace  successivement 
le  bronze,  qui  n'est  plus  réservé  qu'à  des  usages  spéciaux. 
On  distingue  donc  Tâge  d(Q  la  pierre  ébauchée,  celui  delà 
jnerre  polie,  celui  do  bronze,  et  enfin  celui  du  fer,  qui  OQ- 
m  les  temps  bisloriqnes.  Mais  il  ne  fout  considéner  ces 
dénominatioDS  que  comme  s'apjpli^puit  jauz  liinHei  m- 
treintes  de  notre  Europe  occidentale.  Quant  h  l'époque  de 
la  découverte  première  tle*  métaui,  elle  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Si  l'on  en  croit  la  tradition  égyptienne,  l'art 
de  travailler  le  cuivre  aurait  été  trouvé  du  temps  d'Osiris, 
dans  la  Thébaïde,  et  importé  eu  Grèce  par  Cadmus,  1580 
ans  avant  Jésus-Christ .  —  La  Bible  atteste  aussi  Tancien* 
noté  de  la  découyerte  du  fer  en  Egypte  et  en  Palestine.  EUe 

eo  fiiit hommr  h Tobfdcriii;  min  riiii|iprt«ti(iD  do  comé- 
talo'auiaiteiilîeaeiiGrèoeqqeTerv  |430apsawrtJ<sqt* 

Christ,  sous  Minos  I**.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  importe  de 
constater,  et  ce  qui  paraît  ressortir  avec  évidence  de  ces 
anciens  restes  des  temps  passés,  cnllectionnés  avec  tant  de 
soins  dans  le  palais  de  rEs^position,  c'est  qqe  lacoxmaissaxiqe 
du  bronze,  au  mpins  diwa  QOS  contrées,  a  précédé  qsUo  dn 
fer,  et  que  le  bronze  lui-même  est  postériepr  à  la  pierre  po- 
lie qui  eUennéme  a  suiicéd^  à  la  pierre  ébupiMe.  h'E^^imr 
tion  onirerselle  nous  montra  aussi  que  ces  divers  (fiN  a'ohI 
pas  fini  brusquement,  mais  que  cbacan  d'eoi,  an  con- 
traire, s'est  prolongé  pendant  un  certain  tçmps  après  la  nais- 
sance d'une  nouvelle  civilisation.  C'est  ainâ,  par  exemple, 
que  la  pierre  ébauchée  n'avait  pas  complètement  disparu  à 

ïéffHS^  ^  ^        (taliâf^  9^  çrtte  derni^pM^îfltiHl^ 
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core  à  l'époque  du  bronze.  —  D'un  autre  côté,  ai  Ton  em- 
brasse  à  la  fois  toutes  les  terres  habitées  du  Globe  terres- 
Ire,  onrecranatt  que  Tâge  de  pierre,  qui  est  le  plut  ancien, 
ae  continue  encore  de  nos  jours.  Car  il  est  constant  ^e  cer- 
taines peuplades  sauTages  se  servent  encore  d^armes  et  d'ou- 
tils en  pierre,  en  bois  et  en  os,  semblables  à  ceux  dont  Tan- 
tiquité  nous  a  légué  les  débris.  I^'age  de  pierre,  qui  s'é- 
tendait à  toute  la  terre  à  ces  épotjues  reculées  où  le  cuivre 
et  le  fer  étaient  encore  inconnus,  s*efîace  donc  graduelle- 
ment au  fur  et  à  mesure  que  la  civilisation  pénètre  dans  les 
pays  déshérites  ou  retardataires,  et  que  son  flambeau  vient 
lea  éclairer  d'une  lumière  nouvelle. 

Aa  coauBCBcenent,  l'homme  vivait  probablement  sous 
des  dbris,  au  milieu  des  forêts;  nous  avons  la  preuve 
qu'il  se  retirait  dans  des  cavernes  ou  sous  des  rochers,  et 
qu  il  s'est  construit  aussi  des  habitations  au  milieu  des  lacs. 
La  Suisse  avait  envoyé  un  grand  nombre  d'objets  qui  ont 
appartenu  à  ces  anciennes  stations  lacustres,  solide  Tègc  de 
la  pierre  poUe,  soit  de  l'âge  du  bronze.  Ainsi)  d*un  côté  : 
des  comei  d*ivue  (Boa  primigenius),  des  ossements  de  cerf 
et  4'atttreB  animauit  recueils  an  mîlien  de  la  tourbe;  des 
pointée  de  flèches,  des  haches  en  pierre  encastrées  dans  du 
bois  ou  dans  des  os^  des  ossements  taillés  en  forme  de  poi> 
gyards,  etc.  De  l'autre,  avec  ces  mêmes  os  effdés,  des  haches, 
des  bracelets  en  bronze,  de  grandes  épingles  de  même  métal, 
de  un  décimètre  et  plus  de  longueur,  avec  de  grosses  têtes 
spliéri^ues;  des  couteaux  de  forme  ondulée  également  en 
brome.  ~  Enfin,  on  a  trouvé  aussi  dans  les  lacs  de  la 
Suisse,  des  restes  de  fhiits  et  de  céréales  (blé  et  orge),  des 
tissus  gressisra,  des  molettes  de  tisserand,  en  terre  cuite, 
des  poteries,  des  meules  à  écraser  le  grain. 

Le  fond  des  lacs,  les  dolmens  et  les  tumuli  sont  les  prin- 
cipaux gisements  des  objets  de  l'âge  du  bronze.  Toutefois,  il 
est  d'aocieoB  dolmens  et  d'anciennes  stations  lacustres  ^ 
ne  foumissenipas  trace  de  ce  métal. 
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Si  l'on  remonte  plus  avant  dans  le  passé,  un  autre  carao 
tère,  celui  de  la  faune,  Tient  s'ajouter  à  la  nature  et  au  tra- 
vail des  iastrumenls  en  os  ou  en  pierre  pour  établir  un  ordre 
chronologique  parmi  toutes  ces  épaves  des  temps  primitif. 
Âinn,  tandis  (|ue  Ton  trouve  le  grand  hippopotame,  le 
mammouth  ou  l'éléphas  primigenius,  le  rhinocéros  tichori- 
nus  ou  laineux,  l'ursus  spelœus,  à  1  agc  de  la  pierre  taiiléc, 
ces  espèces  s'éteignent  graduellement  et  font  place,  à  l'âge 
de  la  pierre  polie,  au  tigre  et  à  l'hyène  des  cavernes,  au 
grand  cerf,  au  cheval  sauvage,  au  bos  primigenius,  à  Tau- 
roch  et  au  renne.  En  même  temps,  on  voit  se  perfectionner 
la  taille  des  silex  qui,  pour  la  première  fois,  sont  fiçonnés 
sous  forme  de  scies,  et  polis  avec  soin  sur  des  grès  qu'on 
retrouve  aujourd'hui  sillonnés  de  rainures  h  section  angu- 
laire résultant  do  l'usure  produite  par  le  Irottement.  On  Toit 
aiis-i  apparaître  une  loule  d'objets  en  os  travaillés  :  des  ai- 
guilles, des  pointes  de  lances  et  de  flèches,  des  harpons,  des 
poinçons,  des  poignards,  des  couteaux,  des  racloirs,  des  sif- 
flets, des  hameçons  et  des  colliers  composés  de  canines  de 
renne  ;  mais  aucune  poterie  ni  aucune  trace  de  culture. 

Puis  une  nouvelle  civilisation  s'annonce  par  la  disparition 
déânitire  des  grands  animaux  sauvages,  tels  que  l'ursus  spe- 
lœus et  le  mammouth,  par  réniigration  du  renne  relégué  à 
Textrôme  iiuid,  et  jmr  la  manifestation  d'une  riche  faune 
d'animaux  domesliques  peu  différente  de  celle  actuelle,  dans 
laquelle  on  reconnaît  le  mouton,  le  chien,  le  cochon,  le 
bosuf.  C'est  aussi  à  cette  époque  qu'on  voit  prendre  nais* 
sauce  l'agriculture  et  Tari  du  potier. 

La  découverte  des  métaux  met  ici  fin  à  l'âge  de  pierre  d 
inaugure  une  nouvelle  ère  qui  conduit  à  notre  ctvilisatioB 
actuelle. 

En  résumé,  nous  aurions  donc  par  urJrc  d  ancienneté  : 

1'  L'âge  de  la  pierre  ébauchée  caractérisé  par  l'éléphas 
primigenius  et  ses  congénères  ; 
2?  L'âge  de  la  pierre  polie  et  des  oa  travaillés  où  les  ani- 
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maux  de  la  première  époque  deviennent  rares  et  sont  rem- 
placés par  une  nouvelle  iaune  sauvage  dans  laquelle  duaii- 
nent  l'auroch  et  le  renue; 

3*  Un  deuxième  âge  de  la  pierre  polie  comprenant  cer- 
taines stations  lacustres  et  certains  dolmens»  atcc  une  faune 
principalement  sauvage  mais  complètement  différente  de 
celle  de  Fépoque  précédente»  et  se  rapprochant  de  la  faune 
actnelle; 

4°  L'âge  de  bronze  proprement  dit,  avec  sa  faune  princi- 
palement domestique  et  embrassant  la  plupart  des  stations 
lacustres  avec  les  dolmens  et  les  tumuli  ; 

5*  Enfin,  l'âge  du  fer  auquel  nous  appartenons» 

CTest  surtout  dans  les  cavernes  que  se  rencontrent  les 
produits  de  l'industrie  des  à'^cs  primitifs.  Dans  le  Périgord, 
dans  l'Ariège,  dans  le  Tarn-ct-Garonne,  près  de  Bniniquel, 
on  observe  en  plusieurs  endroits  des  traces  de  ces  antiques 
demeures  avec  leurs  débiis  fossiles  caractéristiques  dont  la 
plupart  appartiennent  à  Fâge  de  la  pierre  polie  et  du  renne. 
Souvent,  à  côté  d^une  grotte  à  usage  d'habitation,  s'en  trouve 
une  autre  qui  semble  avoir  servi  de  sépulture.  Il  en  est  qui 
représentent  de  véritables  nécropoles  remplies  d'ossements. 

L'époque  de  la  pierre  simplement  ébauchée  semble  avoir 
précédé  le  diluvium  quaternaire,  puisqu'on  trouve  des  si- 
lex taillés,  enfouis  au  milieu  des  cailloux  et  du  limon  qui 
ont  été  déposés  en  divers  points  au  moment  de  cette  grande 
inondation,  notamment  à  $*-Acheul  et  à  Manchecourt,  où  on 
les  trouve  parfois  associés  à  des  ossements  d'animaux  anté- 
diluviens, et  aussi  à  des  crânes  fossiles  humains  (Moulin- 
Quignon,  Eguishcim).  El  ce  fait  serait  d'accord  avec  Thy- 
pothèse  qui  tendrait  à  regarder  notre  dîluvîum  comme  con- 
temporain du  Déluge  de  la  Genèse. 

Peu  à  peu,  Thorame  primitif  devint  habOe  dans  la  taille 
de  la  pierre.  Il  parvint  même  à  acquérir  un  certain  degré  de 
perfection  dans  ce  genre  de  travail,  à  en  juger  par  les  ma- 
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gniiîques  échantillons  de  haches  polies  exposées  dius  iet 
trines  dé  rHistoire  du  Travail* 

On  voyait  aussi  de  nombreux  eiiSiiq[»iaires  de  silex  taiSéa, 
sortes  d*éelals  détachés  am  beaueiH]^  d*aèresie  des  jktm 
silieenses  foaniies  par  les  divers  lertaios  de  la  série  géefo- 
gique.  Les  nucleus  de  Pïessigny  (Vienne),  appelés  dans  la 
pays  Livres  de  Beurre,  ne  sont  que  des  résidus  de  cette 
grande  fabricaùun  ;  car  on  y  voit  clairement  la  place  des  la- 
melles qui  en  ont  éié  détachées  par  le  choc* 

Du  resta,  l'homme  avait  déjà  un  certain  sentiment  de 
Tart  à  Tépoque  de  la  pierre  poliSé  Vous  aves  pu,  en  alEett 
Toir  et  admirer  ces  figures  si  régolièras  de  mammouth, 
d'ours,  de  renne,  gravés  sur  les  ossements  mêmes  de  ces 
animaux.  La  plupart  de  œs  dessins  proviennent  de  la  Dor» 
dogne.  UuelqutiS-uns  ont  été  recueillis  dans  le  Tain-et-(ja- 
ronne,  r.\riège  et  la  Charente;  mais  ou  cotn^oit  combien  ces 
découvertes  doivent  être  longues  et  dilliciles,  et  qu*il  faut, 
par  conséquent,  se  garder  de  tirer  des  conséquences  trop 
précipitées  de  Tapparente  localisation  de  cet  art  du  gra- 
veur et  du  sculpteur.  Toujours  est-ll  que  nos  ancéires  de 
l'âge  de  la  pierre  polie  se  plaisaient  déjà  à  orner  les  ins» 
tramants  dont  ib  se  sorvaient,  et  la  perfection  lelalîva  de 
leurs  esquisses  atteste  qu'ils  devaient  cultiver  leur  art  avec 
une  certaine  passion.  Cet  art  du  dessin  parait  s'être  perdu  à 
l'époque  suivante ,  puisqu'on  n'en  trouve  plus  d'indices 
dans  les  anciennes  stalious  lacustres.  Mais,  en  définitive,  il  a 
pour  nous  un  grand  intérêt,  puisqu'il  indique  avec  certitude 
la  laune  de  Tépoque,  et  prouve  avec  évidôice  la  contempo- 
ranéité  de  ThranmeaTec  certaines  espèces  Ammaks  petdiisi 
on  émigrées. 

L  existence  du  renne  dans  la  France  méridionale,  à  cette 
époque  reculée,  est  un  fait  bien  digne  de  iixer  l'attention  des 
naturalistes  ;  car  il  parait  se  rattacher  étroilemeui  aux  phé- 
nomènes géologiques  dont  le  continent  européen  a  été  le 
khéâtia. 


On  sait  que  le  soulèvement  de  la  chaîne  principale  des 
Alpes,  dont  la  direction  est  £.  1 6°  N.  s'est  produit  apràft  le 
dépôt  des  derniers  temios  tertiaires.  Ce  grand  cataclysme  a 
dû  exercer  une  înuiieiise  influence  sur  le  régpme  des  ma, 
PeuVétre  a-t-il  été  une  des  principales  causes  du  grand  déluge 
dont  les  livres  saints  nous  ont  transmis  la  tradition.  Mais, 
que  ce  déluge  ait  été  la  conséquence  du  soulèvement  que  je 
viens  de  rappeler,  ou  qu'il  survenu  à  l:i  suite  de  pluies 
torrentielles  et  persistantes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  dernier  soulèvement  des  Alpes  a  du  produire  un  exhaus- 
sement considérable  dans  un  certain  rayon,  et  parmiley  unp 
perturbation  dans  les  climats.  Les  neiges  et  les  glaces  qui  en 
sont  résultées  s'étendaient  probablement  alors  jusqu'à  une 
grande  distance,  et  recoumient  peut-être  le  Jura  ainsi  que 
plusieurs  de  nos  départements  du  Midi.  Plus  tard,  quand 
l'actioiî  volcaiiique  souterraine  s'est  calmée,  un  uiouvement 
en  sens  inverse  a  pu  se  manift'st*  r,  c'est-à-dire  que  la  croûte 
terrestre  primitivement  goniiee,  boursoufHée  par  la  dernière 
commotion  des  Alpes,  s'est  affaissée  peu  à  peu  de  manière 
à  déterminer  un  aceroissonentnoiaUe  defampéiiaiim*  C'est 
alors  qu'est  survenue  la  grande  débâcle  de  la  période  glft- 
ciaire  qui  a  donné  lieii  au  pbénomène  des  Uocs  erratiques  et 
probablement  aussi  à  Texpulsioii  du  renne  de  nos  contrées 
du  Midi. 

S'il  en  est  ainsi,  les  trois  âges  de  la  pierre,  que  j'ai  énumé- 
rés  ci-dessus,  se  rapporteraient  :  le  premier^  à  la  période 
antédilu'vienne;  le  deuxième,  au  oommenoemeni  de  k  pé» 
riode  glaciaire  ;  et  le  troisième,  à  la  fin  de  cette  même 

riode. 

Je  ne  toux  pas  entrer  dam  de  pbis  grands  développe- 
ments à  ce  sujet  ;  mais  il  me  semble  important  que  la  géolo- 
gie marche  de  pair  avec  l'élude  paléontologique  des  ani- 
maux dont  les  restes  accompagnent  les  débris  de  l'industrie 
humaine^  pour  que  le  classement  des  divers  âges  de  la 

V.  isn.  is 
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pierre  puisse  avoir  lieu  avec  plus  de  certitude  et  de  préci- 
sion. 

L'oMgraphie  du  continenly  qui  a  déjà  subi  des  modifi- 
Cilioiis  senties  depuis  ks  temps  historiques,  doit  avoir  été 
liien  plus  profondément  alGsctée  encore  anx  époques  précé- 
dentes. On  trouve  quelquefois  des  voies  romaines  recouverlei 

dans  les  bas-fonds  par  une  certaine  épaisseur  de  terrains 
tourbeux  ou  d'alluvions  modernes.  Et  ce  changement  dans 
la  topographie  du  sol  n'a  pourtant  été  que  l'œuvre  de  quel- 
ques siècles.  Que  n'a-t-il  donc  pas  du  se  passer  antérieure- 
ment à  Tâge  du  fer,  antérieurement  à  Tâge  du  bronu ,  à 
r^oqne  glaciaire^  à  Tépoque  diluvienne  ! 


Maintenant,  Messieurs,  permettez-moi  de  dire  quelques 
mots  des  Macbines,  qui  tenaient  une  place  si  imputante  à 
l'£xposilion  universelle.  Je  ne  pourrai,  toutefois,  vous  en 
parler  qu'en  termes  généraux. 

Un  arbre  de  transmission  mu  par  la  vapeur  :  teUe  est 
Forigme  des  monvemente  ri  divers  que  nous  avons  va  se 
produire  dans  la  grande  gâterie  des  maclnnes,  et  dont  tes 
résultats  sont  si  merveilleux.  Il  y  a  de  ces  appareils  qui 

frappent  l'attenlion  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils  exécu- 
tent d'eux-mêmes  des  produits  compliqués  que  la  main  de 
l'ouvrier  ne  pourrait  obtenir  qu'après  plusieurs  heures  de 
travail.  Dans  toutes  ces  machines  si  ingénieuses,  ce  ne  sont 
que  des  combinaisons  de  tevîers,  de  manivelles,  de  bielles, 
ou  d'engrenages,  de  vis  et  d'écrons,  de  crémaillères,  de 
camesy  d'eicentriques,  de  ressorts,  ete.»  et  qui  permettent  de 
transformer,  pour  ainri  dire,  la  matière  en  un  mécamsme 
intelligent,  ou  plutôt  en  un  mécanisme  qui  supplée  à  Tin- 
telligence  et  qui  fonctionne  avec  plus  de  régularité,  avec 
plus  de  précision  que  l'ouTrier  lui-même.  Toutefois,  ces 
appareils  ne  peuvent  remplacer  avantageusement  le  travail 
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de  l'homme  qae  pour  les  objets  usuels  de  grande  coosom- 
mation ,  mais  jamais  pour  les  objets  d'art  qui  ont  besoin 
d'un  fini  d'exécuUon  que  le  bon  goût  et  le  coop-d'œil  seulf 
pentent  donner. 

N'est-il  pas  Traîment  admirable  de  voir  en  quelques  se^ 
condes  une  lame  de  cuivre  et  un  fd  de  i'er  sortir  d'une  ma- 
chine sous  forme  de  charnière?  On  peut  en  dire  autaut  de 
la  machine  à  fabriquer  les  vis  de  chaussures,  de  celle  à 
£aire  les  enveloppes  de  lettres,  de  la  machine  américaine  à 
faire  les  queues  d'hironde,  qui  permet  de  fabriquer  des 
caisses  en  bois  sans  l'emploi  d'aucun  clou;  de  la  machine  à 
découper  les  bouchons,  et  de  bien  d'autres. 

Au  point  de  vue  technique,  toutes  ces  ingénieuses  înTen» 
tiens  se  résmnenî  dans  une  série  de  Iransforniations  de  mouve- 
ments, et  c'est  surtout  l'fxcerurj^uc  qui,  dans  les  machines 
les  plus  curieuses,  joue  le  principal  rôle.  L'excentrique, 
dans  son  acception  la  plus  simple,  consiste,  comme  tous  le 
saTes,  Messieurs,  en  une  courbe  de  forme  quelconque  dont 
les  points  sont  inégalement  distants  du  centre  de  rotation. 
Imaginez  un  plateau  dans  lequel  soit  pratiquée  une  rainure 
affectant  les  contours  les  plus  bizarres;  supposes  qu'un 
bouton  mobile,  retenu  seulement  entre  les  deux  joues  d'un 
guide  fixé  sur  l'arhre  niokur,  soit  assujetti  à  suivre  tous  les 
contours  de  la  courbe,  et  vou^  pourrez  concevoir  les  mou- 
Tements  les  plus  irréguliers  perpendiculaires  à  cet  arbre. 

Les  excentriques  peuvent  être  entourés  d'un  anneau  qui 
fait  corps  avec  une  tige  pour  communiquer  un  mouvemenl 
de  va-et-vient,  comme  cela  a  lieu  pour  les  tiroirs  des  ma- 
chines à  vapeur;  ou  bien  encore  les  excentriques  peuvent 
apnr  simplement  en  soulevant  un  levier  ainsi  qu'on  l'appli- 
que aux  cis.iilles  ou  aux  presses  des  usines  à  fer. 

Quant  aux  mouv( ments  rectîlignes  parallèles  à  Tarbre 
moteur,  on  les  obtient  au  moyen  d'un  autre  système  d'ar- 
tifices qui  sont  disposés,  par  rapport  au  plan  perpendicu- 
laire à  l'axe,  de  la  même  manière  que  les  excentriques  le 
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font  par  rapport  à  cet  axe  lui-même.  Ainsi,  Texcentrique, 
comme  je  viens  Je  le  du  e,  a  ses  points  à  des  distances  iné- 
gales de  l'axe.  Pour  le  définir,  nous  avons  supposé  cet  axe 
coupé  par  un  plan  perpendiculaire.  Considérons,  au  cou» 
traire,  une  série  de  plans  parallèles  au  môme  axe;  ces  plans 
couperont  le  plateau  qui  s^y  trouve  fixé,  suivant  des  miroites 
parallèles  si  ce  plateau  présente  une  surface  plane.  Si,  an 
contraire,  il  offre  des  irrégularités,  des  bosselures,  au  lieu 
d'avoir  des  droites  parallèles,  on  aura  des  courtes  dissenî- 
blables,  c'est-à  dire  qutî  la  surface  courbe  du  plateau  aura 
ses  points  inégalement  distants  du  plan  perpendiculaire  à 
Taxe,  connue  Texcentrique  a  aussi  ses  points  inégalement 
distants  de  ce  même  axe.  C'est  au  moyen  de  ces  bosselures 
qu'on  parvient  à  produire  des  mouvements  parallèles  a 
l'arbre  moteur.  Ainsi,  les  belles  macbines  à  impriniei  eu 
plusieurs  couleurs,  de  MM.  Kœchlin,  pour  la  labrication 
des  indiennes,  enlèvent  l'excès  de  couleur  qui  s'attache  au 
cylindre  imprimeur  à  sa  sortie  du  bain,  au  moyen  d'une 
espèce  de  grattoir  animé  d'un  mouvement  de  va-eUvieiit 
qui  lui  est  communiqué  par  un  disque  ondulé  fixé  à  Taxa 
de  ce  cylindre. 

Parmi  les  nombreuses  machines  qui  figuraient  à  l  Ëxpo- 
aUion  irniverseUe,  celles  qui  m'ont  paru  le  plus  dignes 
d'intérêt  sont  celles  dites  wtUmaiifueif  parce  qu'elles  exé- 
cutent un  travail  donné,  ou  inscrivent  un  renseignement 
quelconque,  indépendamment  de  Touvrier  préposé  à  loir 
surveillance.  Ainsi,  en  ce  concerne  les  appareils  à  va- 
peur, vous  savez.  Messieurs,  combien  il  importe  de  ne  pas 
laisser  baisser  le  niveau  de  l'eau  au-dessous  des  tubes  oa 
conduits  de  la  flamme  et  de  la  fumée.  Beaucoup  d'accidents 
n'ont  pas  eu  d'autre  cause,  et  souvent  ce  manque  d'ean 
doit  être  attribué  à  une  négligence,  à  une  inattention  ou  à 
une  maladresse  du  cbaufiTeur.  Témoin,  l'explonon  survenue 
l'an  dernier  à  l'usine  à  ter  du  Vai-d  Usac,  près  Carignau. 


.  kj:  i^cd  by  Google 


CAWBiUK  8U1  l'bzpositioii  omvgMKUJi.  229 

Eh  Ixenl  M.  Leibnillier-PineK  îngémenr-mécanicien  h 

Rouen,  a  construit  un  appareil  d  aliiiRiilaliuu  mis  en  mou- 
"vemenl  par  le  lluUeur  lui-même.  Cet  appareil  est  disposé 
de  manière  à  ce  qu'au-dessous  d'un  certain  niveau,  une 
soupape  s'ouvre  et  permet  l'introduction  dans  la  chaudière 
de  Feau  injectée  ^  la  pompe  alimentaire.  Ainsi,  le  robinet 
de  cette  pompe  n'est  plus  laissé  à  la  disposition  du  mécani- 
cien ou  du  chauffeur.  La  chaudière  s'alimente  d'ellemême^ 
et  il  suffit  pour  cela  que  la  pompe  fonctionne  toujours  sans 
discontinuité  et  que  le  trop  plein  qui  n'entre  pas  dans  la 
chaudière  retourne  au  réservoir  d  eau  en  ouvrant  une  sou-» 
pape  convenablement  disposée. 

Un  point  important  aussi  dans  le  serWce  des  macliines  à 
vapeur,  c'est  dMtre  exactement  renseigne  à  chaque  instant 
sur  la  pression,  et  par  suite  sur  la  régularité  de  la  conduite 
du  feu. 

Or,  si  le  ciiaun'eur  commet  une  imprudence  à  un  moment 
donné;  s'il  vient,  par  exemple,  à  surcharger  les  soupapes; 
si,  pour  un  motif  ou  pour  uu  autre,  il  augmente  la  pression 
de  la  vapeur,  le  manomètre  ne  gardera  pas  de  traces  du 
fait.  Mais  un  petit  instrument  bien  simple,  dû  à  M.  Bour- 
don, remédie  à  cet  inconvénient;  il  consiste  en  un  disque, 
ou  plutôt  en  un  véritable  cadran  en  carton  monté  sur  l'axe 
d'une  horloge.  CSe  disque  est  divisé  à  sa  circonférence  en 
douze  parties  égales,  cl  fait  une  révolution  entière  en  douze 
heures.  On  a  place  conccnlriquement  au  carlou  un  inano- 
mctre  métalltijutj  lonné  par  un  tube  hélicoïdal  qui  se  dé- 
forme sous  l'action  de  la  vapeur,  et  dont  rexlrémilé  porte 
un  crayon  qui  inscrit  sur  le  disque  mobile  le  degré  de  ten^ 
sion.  Des  expériences  préalables  ont  permis  de  déterminer 
la  position  du  crayon  pour  les  pressions  de  i,  2,  3...  0  at^ 
mosphères.  Si  la  pression  ne  varie  pas,  le  crayon  du  mano- 
mètre tracera  donc  simplement  un  cercle  sur  le  cadran  mo- 
bile. Dans  le  cas  contraire,  il  sera  tantôt  plus  rapproché, 
tantôt  plus  éloigné  du  centre  et  fera  connaître  par  suite  les 
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inégalités  de  pression  et  le  momeat  où  elles  se  sont  pro- 
duites. 

Parmi  les  appareils  autoinuLiques,  j  en  ai  remarqué  un 
fort  incrénicux,  itna^iiié  par  M.  Roselcur,  pour  la  dorure 
ou  l'argeuture  des  métaux.  On  veut,  par  exemple ,  argenter 
des  couverts  de  table  en  cuivre.  Ces  couverts  plongent  dans 
une  cuve  renfennant  le  sel  d'argent.  Les  tringles  conduc- 
trices auxquelles  ils  sont  suspendus  sont  attachées  au  fléau 
d*une  balance  qui,  au  commencement  de  l'opération,  pen- 
che du  côté  de  la  cuve.  Ce  fléau  poile  un  petit  j^udet  rempli 
de  mercure,  dans  lequel  péiiclrc  nu  fil  de  [ilatine  qui  ferme 
alors  le  circuit  voltaïquc.  Mais  dès  que  le  poids  du  méUl 
que  Télectricité  a  déposé  sur  les  couverts  atteint  l'épaisseur 
voulue,  déterminée  par  la  charge  que  porli  le  plateau  de  la 
balance^  Téquilibre  est  rompu  et  le  fléau  bascule  en  soule- 
vant les  couverts.  Dès  lors,  le  fil  du  platine  sort  du  godet 
de  mercure,  et  le  circuit  électrique  n*étant  plus  fermé,  la 
décomposition  s'arrête.  L'appareil  se  règle  donc  do  lui- 
même.  On  peut  cuiniuenccr  mm  opcralion  le  soir,  et  le 
lendemain  mutin  on  hi  trouve  terminée  dans  les  conditions 
voulues,  sans  qu'il  ait  été  besoin  d'intervenir  en  aucune 
manière. 

Un  autre  appareil  automatique  qui  parait  aussi  d'une 
utilité  incontestable,  c'est  l'avertisseur  électrique  pour  le  feu 
et  l'eau  daiib  les  navires.  Ln  flotteur,  fixé  à  l'extrémité  d'un 
levier  du  premier  genre,  établit  en  se  soulevant  la  commuai- 
cation  électrique  et  prévient  que  le  navire  fait  eau.  Le  feu 
est  annoncé  de  la  même  manière  par  un  thermomètre  dont 
le  tube  renferme  un  fil  conducteur  qui,  dans  les  circons- 
tances ordinaires,  aboutit  à  une  certaine  distance  de  la  co- 
lonne mercorielle,  mais  qui  se  trouve  atteint  par  cette 
colonne  dès  que  la  tempéidiure  s  élève  au-delà  d'im  certain 
degré. 

n  y  a  encore  l'appareil  de  M.  Verdier  qui  indique  de 
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loi-mêiiie  h»  nombre  de  kilomètres  parcourus  par  und  to^ 

lure  tiaus  un  temps  donné. 
Voici  en  deux  mots  ea  quoi  il  consiste  : 

Uue  horloge  est  munie  d'un  cadran  en  carton  qm  fait 

une  révolution  complète  en  12  heures,  et  sur  lequd  un 
style  soulevé  par  des  arrêts  fixés  sur  la  roue  d'un  comp- 
teur, marque  les  kilomètres  ou  fractions  de  kilomètres  par- 
courus. Ce  compteur  reçoit  le  mouvement  d'une  bielle, 
conduite  par  un  excentrique  adapté  à  l'une  des  roues  de  la 
voiture.  Ôe  plus,  à  l'origine  de  la  course,  le  cocher  abaisM 
une  tige  verticale  qui  est  destinée  à  indiquer,  au  raojen 
d'une  enseigne,  que  la  voiture  est  libre.  CSette  manœuvre, 
au  départ,  a  pour  résultat  de  faire  appuyer  sur  le  cadran 
la  poiaie  d  un  crayon  qui  décrit  par  suite  un  arc  de  cercle 
pendimt  tom  k  temps  que  la  voiture  est  occupée.  D#j  sort*^ 
qu'a  )a  Hn  à'  la  «  ourse,  le  <:ddraîj  donne  i  la  fois  l'heiirp 
du  depsiri,  U  durée  du  urajet  6i  l espace  parcouru.  La 
même  manœuvre  met  eu  activité  un  mouvement  d'horio- 
gene  destiné  à  indiquer  le  prix  de  la  course»  qui  augmente 
de  0  (r.  25  c,  par  chaque  kilomètre  ou  par  chaque  inter- 
valle de  7  minutes  1/2,  en  supposant  que  la  vitesse  nor- 
male soit  réglée  à  8  kilomètres  par  heure. 

Cet  appareil  ne  parait  pas  laisser  à  désirer  quant  à  la  so- 
lidité ;  mais  ce  n'est  que  l'usage  prolongé  qui  pourra  dé- 
cider entièrement  la  question  pratique. 

En  fait  d'appareils  automatiques,  je  uc  puis  m'empêcher 
de  citer  le  Météréographe  du  K.  P.  Secchi,  instrument  des 
plus  ingénieux  qui  dénote  une  granJe  persévérance  et  une 
grande  habileté  de  lapart  de  son  auteur  et  qui,  certaine* 
ment,  réalise  une  des  plus  heureuses  applications  qu'on 
puisse  faire  de  l'électricité.  Il  enregistre  à  la  fois  la  direo- 
ïon  du  vent,  sa  vitesse,  l'heure  de  la  plde  ainsi  que  k 
quantité  d^eau  tombée,  la  température  de  l'air,  la  hauteur 
du  baromètre  et  les  indications  du  psychromcire,  ^ur  deux 
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talilms  dont  k  ooune,  réglée  par  un  moa^ement  d*lMild- 

gerie,  cotYespond  à  deux  fois  et  demie  râgt-qaatre  henrei 

pour  l'un,  et  à  dix  jours  pour  l'autre.  Quelques  mots  peu- 
vent donner  une  idée  générale  de  la  disposition  de  cet 
appareil.  A  rextérieur,  un  moulinet  hémisph<Tique  tourne 
autour  d'un  axe  vertical  qui  porte  ua  petit  excentrique  éta- 
blissant et  interrompant  à  chaque  révolution  la  comraam- 
cation  électrique.  (Test  ce  qui  produit  le  va-et-vient  da 
crayon  attiré  et  lâché  successivement  par  Tun  des  quatre 
électroaimants  correspondant  aux  quatre  points  cardinaux, 
isolés  l'un  de  l'autre  à  la  base  d*une  girouette. 

Le  moulinet  hémisphérique  enregistre  la  vitesse  du  vent 
au  moyen  d'un  compteur  dont  une  des  roues  mdiquc  les 
kilomètres.  Sur  cette  dernière  se  trouve  adaptée  une  poulie 
qui,  au  moyen  d'une  chaîne  de  renvoi»  donne  le  mouve- 
ment à  un  crayon* 

Pour  l'heure  de  la  pluie,  c'est  une  petite  roue  à  augeto 
qui,  en  tournant  sous  une  gouttière,  ouvre  et  ferme  le  eir» 
cuit  de  la  pile  et  conununique  le  mouvement  à  un  levier 
porteur  d'un  crayon  par  le  moyen  d'un  électro. 

Quant  à  la  qn;irilit6  d'eau  tombée,  elle  est  donnée  de 
deux  manières  :  1"  par  un  flotteur  qui  soulève  une  règle 
graduée;  2*  par  un  disque  adapté  au  moyen  d'une  chaîne  à 
la  règle  précédente,  et  dont  la  rotation  est  proportionnelle  à 
la  hauteur  de  feau.  Un  crayon  fixé  à  un  support  mu  par 
un  mouvement  d'horlogerie  est  entraîné  vers  la  drconfé* 
rence  du  disque.  Quand  la  pluie  cesse,  un  contre-poids  ra- 
mène le  crayon  à  ?a  positioa  première  vers  le  centre,  de  sorte 
qu'on  peut  lire  sur  le  disque  les  quantités  de  pluie  tombées 
successivement,  tandis  que  la  régie  graduée  a!  m  donne  que 
latotal. 

La  pressioa  de  l'air  est  indiquée  par  mi  baromètre  à  ba- 
lance qui  plonge  dans  le  mercure.  Dès  que  le  mercnrs 
monta  dans  le  tube,  oelmn»  s'abaisse  nécessaireoMnt  et 
alors  l'oscillation  du  fléau  fait  varier  la  position  d'un  crayon 
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qui  marque  sur  le  tableau  une  ligne  verticale  sinueuse,  in- 
diquant la  hauteur  barométrique  à  un  moment  donné. 

La  température  est  donnée  de  la  même  manière  par  une 
Ugne  dont  les  écarts,  à  droite  ou  à  gauche  de  k  Terlicalei 
sont  dus  aux  dilatations  ou  aux  contraclions  d'un  fil  mé- 
tallique exposé  à  l'extérieur. 

Enfin,  le  psychromètre  est  composé  de  deux  thermo- 
mètres :  l'un  à  l'air  sec  et  l'autre  à  l'air  humide,  dans  cha- 
cun desquels  entre  un  Gl  de  platine  destiné  à  établir  le 
courant.  Un  diàssis  mobile,  auquel  ces  fils  sont  fixés,  com- 
munique au  moyen  d^i^ie  poulie  avec  un  petit  charriot  qui 
porte  un  ékctro  muni  d'un  crayon,  et  qui  s'avance  de 
droite  à  gauche  tous  les  quarts-d'henre.  Par  suite  de  ce 
mouvement,  les  fils  se  développent,  et  quand  le  contact  a 
lieu  dans  le  thermomètre;  sec,  la  communication  est  établie 
el  îe  crayon  marque  un  ponit  sur  le  tableau.  Puis,  quand 
le  fil  touche  le  mercure  dans  le  second  thermomètre,  le 
courant  s^établit  dans  un  relais  placé  au-dessous  du  charriot 
éif  le  circuit  de  Télectro  se  trouvant  alors  interrompu,  le 
crayon  revient  à  sa  place.  Il  quitte  le  tableau  jusqu'à  ce  que 
le  diarriot  ait  terminé  sa  course  en  avant;  puis,  quand  ce 
dernier  rebrousse  chemin  pour  revenir  au  point  de  départ, 
le  crayon  retrace  la  même  ligne  entre  les  mêmes  limites  et 
fait  ainsi  connaître  la  ditlérence  entre  les  deux  thermomètres. 

VappwêU  d^oBeennim,  qui  permettait  de  s'élever  jus- 
que sur  la  toiture  du  palaist  est  un  des  moyens  qu'on  peut 
mettre  en  usage  pour  ce  genre  de  service  quand  on  a  de 

l'eau  à  sa  disposition  dans  un  réservoir  assez  élevé.  A  défaut 
d'eau,  il  faudrait  avoir  recours  à  une  machine  fixe  qui  don- 
nerait le  mouvement  à  des  plateaux  fixés  le  long  d'une 
chaîne  sans  fin,  s' enroulant  sur  deux  roues.  Quel  que  soit 
le  moyen  employé,  les  appareils  d'ascension  semblent  des- 
tinée à  lemplîaeer  les  esciÂiers,  surtout  s*ik  sont  établis  à 
riulBr  de  certaîiis  monto-diarges  dont  on  se  sert  pour 
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porter  au  gueulard  des  hauts-fourneaux  les  matières  pre- 
mières et  le  combustible  nécessaire  à  la  fabrication  de  la 
foDte,  et  s'ils  foactioimeni  d'une  manière  continiie  aiec 
arrêt  de  quelques  secondes  seulement  à  chaque  étage*  S'il 
en  est  ainsi,  la  hauteur  des  maisons  n'aura  pour  ainsi  dire 
plus  de  limites,  cl  on  pourra  diminuer  nutoLluiiicnt  ie  prii 
de  revient  de  ch  ujije  étage  en  ce  qui  concerne  la  valeur  du 
mèlre  carré  de  terrain,  qui  atteint  à  Paris  des  chiffres  fabu- 
leux. C'est  probablement  ce  qui  a  donné  Tidée  de  projeter 
des  dlés  composées  de  maisons  superposées  Tune  à  l'autre. 
J'ai  remarqué  un  dessin,  fort  bien  &it  du  reste,  où  l'on 
Toyaît  trois  maisons  de  quatre  ou  cinq  étages  chaame,  se 
succédant  en  hauteur,  et  dont  les  couirerturss,  s'étendant 
en  larges  plates-formes,  servaient  de  promenoir  ou  de  trot- 
toir pour  l'habitation  du  niveau  immédiatement  supérieur. 
Ces  trottoirs  î-^-  leliaientà  de»  espèces  de  ponts  fer,  jetés 
'  «u-dessus  des  rues  et  permettant  de  circuler  ainsi  à  vingt 
ou  à  quarante  mètres  au-dessus  du  sol,  de  plein  pied,  sans 
monter  ni  descendre.  Si  ce  projet  Tenait  à  être  réalisé,  on 
mènerait  une  véritable  existence  aérienne,  le  ne  sus,  b 
cas  échéant,  n  je  préférerais  la  maison  inférieure  an  risque 
d'être  écrasé  par  les  projectiles  de  toute  sorte  qui  pour- 
raient tomber  du  ciel,  ou  celles  de  dessus  au  risque  d'avoir 
le  vertige.  En  tous  cas,  en  attendant  qu'on  adopte  cette 
nouvelle  mode  de  construire,  on  peut  conseillera  ceux  qui 
seraient  tentés  de  l'appliquer  quelque  part,  de  soigner  les 
murs  de  fondation  et  de  voûter  solidement  les  ioits. 


Au  point  de  vue  de  l'exécution  musicale,  rExposition  ne 
nous  est  guère  favorable.  Elle  démontre  malheureusement 
que  nous  sommes  bien  au-dessous  de  nos  voisins  pour  tout 
ce  qui  exige  de  l'ensemble  et  de  la  précision.  Vous  aves 
pu  admirer.  Messieurs,  ces  mumques  militaim  allemandes^ 
ces  orchestres  parfaits  où  tontes  les  nuances  sont  sî  bien 
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obserrées  par  tous  les  ciécatants  sans  aucune  exceplioii. 
Chez  Doitty  au  contraire,  tous  entendez  enfler  des  sons 
d'une  manière  intempestiye;  vous  entendez  traîner  des  ac- 
compagnements qui  devraient  an  contraire  se  recommander 

par  rinstanlanéitc  :  justesse  souvent  douteuse;  uniformité 
dans  le  sou  ;  inintelligence  et  inobservation  des  nuances  sans 
lesquelles  Teffet  musical  est  nul  ou  de  beaucoup  amoin- 
dri. Pourquoi  sommes-nous  donc  si  défavorisés?  Ah!  cVst 
que,  pour  concourir  à  l'exécution  d'une  œuvre  musicale,  il 
faut  avant  tout  mettre  de  côté  tout  orgueil  et  toute  ambi- 
tion personnelle.  Il  faut  une  abnégation  complète,  une 
attention  soutenue,  toutes  qualités  qui  ne  s'accordcat  guère 
avec  notre  esprit  gi-néralement  capricieux  et  léger.  Voyez 
les  allemands,  au  contraire,  toujours  calmes,  pensifs,  ré- 
fléchis, d'une  obéissance  passive  au  moindre  geste  ou  au 
moindre  coup-d  œil  du  chef.  Ils  obtiennent  ainsi  un  ensem- 
ble vraiment  admirable  que  nous  sommes  loin  d'égaler. 

Quant  à  nos  instruments  de  cuivre,  auxquels  un  fectcur 
de  l'époque  «i  liui  [i.n-  donner  son  nom,  ils  peuvent  avoir  en 
eux  mêmes  une  certaine  valeur:  mais  on  est  tombé  dans  une 
exagération  inexpliquable  en  voulant  ne  peupler  nos  rausi- 
ques  militaires  que  de  trompettes,  de  trombonnes,  de  cors 
à  pistons,  etc.  ;  on  a  voulu  innover  et  on  a  fait  beaucoup 
moins  bien  qu^auparavant.  Et,  en  effet,  en  supprimant 
les  hautbois  et  les  bassons,  ces  instruments  qui,  avec  les 
cors,  faisaient  le  fondement  de  l'harmonie,  et  en  leur  subs- 
tituant des  instruments  de  cuivre,  on  a  uniformisé  en  quel- 
que sorte  les  timbres  et  ou  est  tombé  dans  la  monotonie.  Ils 
n'ont  pasjait  cela  en  Allemagne;  ils  s'en  sont  bien  gardé. 
Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  chaque  instrument  a  im 
timbra  qui  lui  est  propre  et  qui  contribue  à  l'effet  général 
par  son  contraste  avec  la  sonorité  des  autres.  Une  trom- 
pette simple  n*a  pas  le  même  son  qu'une  trompette  à  pis- 
tons; l'attaque  n'est  pas  la  même,  c'est  un  instrument  tout 
a  iaitdiilérent.  V'>y.z  mamteuant  ces  ophicléides  aux  formes 
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bizarres  et  contournées,  avec  un  pavillon  s'ouvranl  paribis 
en  avant  comme  pour  projeter  le  son  horizODtalemeDt,  à  la 
manière  dW  porte^voix.  Est-ce  qae  nos  anciennes  basses, 
d'une  (acture  beaucoup  plus  simple,  ne  valaient  pas  tout 

autant  et  n'étaient  même  pas  préférables  à  cci  lains  égards? 
Somme  IouUj,  Ifs  unisujiies  d'harmonie  allemandes,  celles 
de  l'Autriche  surtout,  n'ont  pas  chez  nous  leurs  pareilles  ; 
et.  si  nous  voulons  approcher  d'elles,  il  faut  chercher 
à  les  imiter  dans  leurs  moindres  détails.  Vous  avei  pu  re- 
marquer, dans  presque  tous  les  spécimens  d'écoles  alle- 
mandes, un  tableau  sur  lequel  se  trouve  inscrit  un  chant 
que  les  enfants  lisent  et  chantent  chaque  jour.  C'est  peut- 
être  là  une  des  causes  essentielles  qui  contribuent  à  Uiaui- 
tenir  et  à  développer  le  goût  musical  chez  nos  voisins. 
Avant  tout,  il  faut  avoir  Toreille  juste,  et  cette  quahté  si 
importante  doit  s'acquérir  de  très-bonne  heure.  Ce  qu*on 
apprend,  enfant,  reste  pour  toujours  gravé  dans  la  mémoire 
et  on  ne  risque  pas  de  Toublier.  11  y  a  aussi  le  rythme. 
Quiconque  n*apas  appris  les  rythmes  divers,  dès  son  jeune 
âge,  n'en  aura  peut-être  jamais  la  parfaife  conscience. 
Quant  aux  nuances,  c'est  par  un  exercice  soutenu,  c'est 
aussi  par  un  abandon  complet  de  sa  manière  de  voir  per- 
sonnelle, et  par  un  assujétissemcnt  servile  ù  la  direction  dn 
chef,  qu'on  parvient  à  les  rendre  comme  ces  musiciens  con- 
sommés qui  tous,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernîeri  ont  la 
même  finesse  d*oreille,  sentent  de  la  même  manière  et  ani- 
vent  ainsi  k  une  exécution  aussi  parfaite  qu'on  peut  le 
désirer. 


J'ai  assisté  dernièrement,  Messieurs,  à  une  conférence 
faite  par  M.  l'abbé  iMoigno  sur  le  gaz  d'éclairage.  A  cette 
occasion,  l'honorable  orateur  a  dit  quelques  mots  dn  ballon 
captif  que  chacun  de  vous  a  pu  voir  planer  au-dessus  dn 
Champ-de-Mars ,  et  a  fait  vakÀr  les  saôifices  fûte  par  IW 
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teepreneur,  M.  Gîffard,  pour  démontrer  qa'oo  peut  con- 
•errer  pendant  on  certain  temps  du  gaz  hydrogène  em- 
prisonné dans  une  enveloppe  sans  ])erle  sensible.  M.  Giiïard 

a  cli(  iché  ensuite  à  rentrer  dans  ses  déboursés  en  faisant 
servir  suii  ballon  à  des  excursions  aériennes,  et  je  nie  suis 
demandé  si  ces  sortes  de  ballons  ne  pourraient  pas  être  uti- 
lisés aussi  pour  d'autres  usages.  Sans  doute,  il  peut  être  îd< 
téressant  de  s  élever  à  une  certaine  hauteur  pour  voir  Paris 
eomme  à  vol  d'oiseau,  surtout  à  l'époque  de  l'Exposition. 
Mais  il  esthien  attrayant  aussi  de  visiter  pendant  la  belle 
saison  les  sommets  des  hautes  montagnes  où  Ton  trouve 
une  température  plus  douce  et  un  air  plus  piu-  rpie  dans  la 
plaine,  où  Ton  jouit  de  panoramas  éU  udus  et  accidentés, 
où  l'on  peui4idmirer  le  lever  et  le  coucher  du  soleil,  con- 
templer au^essous  de  soi  les  nuages  qui  forment  souvent 
le  matin  comme  une  immense  nappe  de  neige  étendue  sur 
les  dépressions  environnantes,  où  Ton  embrasse  en  un  mot 
d'un  coup*d*œil  toutes  les  beautés,  toutes  les  merveilles 
que  la  nature  étale  dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues.  Mais 
pour  jouir  de  ces  spectacles  toujours  si  pleins  d'intérêt,  il 
iduL  se  fatiguer  beaucoup  et  suivre  souvent  des  clieniins 
très-roides  qui  font  acheter  cher  le  plaisir  qu  on  attend  au 
terme  de  Tascension.  (Quelques  personnes  prennent  des 
mulets  quand  elles  en  trouvent,  et  elles  doivent  s'estimer 
heureuses  quand  un  orage  ne  vient  pas  les  surprendre  en 
route.  Ainsi,  en  résumé,  grande  fatigue,  dépense  de  temps 
et  d'argent  et  incertitude  d'arriver  an  but  sans  obstacles. 
Eh  bien!  ne  pourraîi-on  pas  appliquer  les  ballons  captifis  à 
ces  sortes  d'ascensions  ?  il  y  a  ccrtameineiit  des  nionlaiiiu  s 
escarpées  qui,  ainsi  *|ue  le  ilighi  par  exemple,  se  prùleraieat 
à  ce  genre  de  locomotion.  On  mettrait  cinq  minutes  au  plus 
pour  s'élever  à  900  mètres  au  lieu  de  trois  heures  et  demie 
ou  quatre  heures  que  Ton  met  actuellement,  et  on  réalise-* 
mit  un  travail  utile  réel,  presque  sans  perte  de  temps  et 
sans  aucune  ùttigue. 
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Qael  est  le  to«iri8te  qui  ne  doonerait  pas  10  on  15  Ir. 
pour  monter  et  descendre  ainsi  de  hautes  montagnes  dont 
ïaccès  est  souTent  des  plus  pénibles?  H  y  a  certaines  loca- 
lités que  les  voyageurs  recherchent,  affectionnent  particn- 

lièrement,  et  (jui  uiériteraieiit  bien  qu'un  service  spécial  de 
locomotion  aérienne  y  fût  afTecté.  Si  je  cite  le  Righi,  sur 
les  bords  du  lac  des  quatre  cantons,  près  de  Lncernc,  c'est 
non-seulement  en  raison  des  cunosités  de  toutes  sortes 
répandues  aux  alentours,  mais  parce  que  la  montagne  est 
pour  ainsi  dire  à  pic  en  plusieurs  points^  notanunent  du 
côté  de  Knssnacht  et  d'Arth  ;  et  cette  drconslance,  jointe  à 
l'absence  presque  complète  de  végétation  sur  les  rochers, 
faciliterait  beaucoup,  je  crois,  rétablissement  des  câbles 
destines  à  limiter  lu  hauteni  du  ballon  comme  à  assurer 
l'abordage  au  ponit  culminant.  Il  suffirait  que  le  ballon  fût 
retenu  captif  suivant  deux  directions,  Tune  verticale»  l'autre 
horizontale.  Cette  idée  serait  certainement  susceptible  d'être 
mise  en  pratique  ;  car,  si  Ton  admet  seulement  cent  vingt 
jours  effectifs  et  trente  voyageurs  par  jour,  à  10  Dr.,  on 
arrive  à  une  recette  brute  de  36,000  fr.,  qui  serait  proba- 
blement dépassée.  Or,  l'expérience  que  vient  de  faire 
M.  Giffard  permet  d'espérer  qu'un  ballon  bien  tonslruil 
peut  conserver  son  ^az  pendant  plusieurs  semaines  et  même 
pendant  plusieurs  mois,  et  le  courage,  dont  cet  honorable 
industriel  a  fait  preuve  à  l'occasion  de  l'Exposition,  ne  Ta- 
bandonnera  pas  s*il  s'agit  de  rendre  service  à  tout  un  monde 
qui,  dès  les  premiers  beaui  jours,  s'envole  vers  la  Suisse 
ott  les  Pyrénées. 

Revenons  au  gaz  d'éclairage  ;  on  parle  beaucoup  depuis 
quelque  temps  d'nnt^  découverte  récente,  permettant  d'ob- 
tenir l'oxygène  et  même  l'hydrogène,  à  très-bas  prix  ;  et, 
par  suite,  de  renoncer  au  gaz  de  la  houille  ou  au  moins  d'en 
diminuer  très-notablement  la  consommation,  en  un  mot  de 
changer  toute  Téconomie  du  système  d'éclairage  adopté 
imjourd'hui,  A  k  vérité,  il  est  ladle  de  démontrer  qu'une 
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flamme  bleuâtre,  trës-peu  écUmrante,  derîent  immédiate- 
ment  d'un  blanc  éblouissant  quand  on  y  injecte  de  Toxygène 
pur.  Mais  c'est  là  prccist ment  une  des  pierres  d'achoppe- 
ment. Car  le  reproche,  qu  on  cinlt  adresser  aii  gaz  de  la 
houille  de  ne  donner  qu'une  lumière  jaune  et  blalarde,  est 
certainement^le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire,  r^otre 
csil  n'est  pas  constitué  de  manière  à  pouvoir  supporter  une 
lumière  trop  éclatante,  et  si  nous  étions  condamnés  à  nous 
éclairer  avec  rélectricité,  par  exemple,  nous  ne  tarderions 
pas  à  être  aveugles  et  à  legretter  la  lumière  douce  et  bien- 
faisante du  gaz. 

Je  ne  parle  pas  des  dangers  qui  naîtraient  de  l'emploi  de 
Toiygène  circulant  côte  à  côte  avec  Thydrogène  ou  avec 
l'hydrogène  cailioné.  On  pourrait  redouter  des  explosions 
terribles.  Je  ne  parle  pas  non  plus  des  difficultés  de  toute 
nature,  inhérentes  à  la  production  même  de  l'oxygène  (les 
inventeurs  n  av  nit  pu  encore  obtenir  jusqu'ici  plus  de  8 
à  9  mètres  cubes  par  24  heures,  quand  la  houille  donne 
par  cornue  180  à  200  mètres  cubes  de  gaz  dans  le  même 
temps),  de  la  densité  de  ce  gaz  qui  est  presque  triple  de 
celle  du  gaz  d'éclairage,  des  frottements  qui  en  résulteraient 
dans  les  tuyaux  de  conduite,  de  hi  pression  considérable 
qui  serait  nécessaire  pour  Taincre  ces  résistances,  des  fuites 
qui  se  déclareraient  inévitablement  et  des  pertes  qui  en 
seraient  la  conséquence  si,  comme  on  le  dit,  l'oxygène 
coûte  encore  0  fr.  50  c.  le  mètre  cube.  Ajoutez  à  tout  cela 
celait  expérimental  que  l'oxy^jène  ne  peut  donner  d'éco- 
mie  que  pour  les  grandes  cousuinmalioos  de  goz,  de  150 
à  200  litres  par  heure,  et  vous  arriverez  à  cette  conclusion 
queFédairage,  au  moyen  de  l'oxygène,  est  encore  un  pro- 
blSme  à  résoudre,  et  dont  la  solution  se  fera  probablement 
encore  attendre  longtemps  ;  car  il  y  a  loin  de  l'indication 
théorique  d'un  but  à  atteindre  atec  la  réalisation  pratique 
d'un  procédé  indu^iriel.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  nouvelle 
préparation  de  l'oxygène  consiste  à  faire  puaser  s  tu  du  mau- 
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gamile  de  potane  m  coumiii  d'air  àwaà  qui  le  Iniwfbraie 

en  permanganate,  par  l'absorption  de  roxy^^ène  de  l'air,  puis 
à  décomposer  ce  permanganate  au  moyen  de  la  vapeur 
d'eau  qui,  étant  ensuite  lacilement  condensée,  laisse  Toxy- 
geue  libre.  On  ne  dit  pas  encore  en  quoi  consiste  la  prépara- 
tion économique  de  l'hydrogène.  —  Non,  la  honille,  ce  com- 
bustible û  précieux  ne  sera  pas  détrôné  û  t6t  et  nous  jooi^ 
TOUS  encore  longtemps  de  ses  bienfiûts*  C'est  elle  qui  noua 
donne  la  chalettr  et  qui,  par  suite,  est  le  principe  mtae  du 
mourement  de  nos  machines  ;  c'est  elle  qui  éclaire  nos  ate- 
liers, nos  manufactures,  nos  places  publiques;  elle  nous 
fournit  aussi  des  eaux  qui  servent  de  base  à  la  fabrication 
des  sels  ammoniacaux;  elle  nous  donue  du  goudron  et 
même  des  couleurs,  et  elle  n'a  peut-être  pas  encore  dit  son 
dernier  mot...  Nous  sonmies  donc  autorisé  à  croire  qu'elle 
règnm  encore  dans  l'avenir  avec  Félectricîté. 


Thiyes,  le  l«r  décembre  1867. 


JEAN  CHALETTE 

DB  TROTES 

^58^-^645 


Par  M.  ftOSOSAOH: 

CorrtspondAnt  de  la  Société  impériale  dt's  AnUquadns  de  Frano* 
Membre  correspondant. 


Le  3  décembre  1612,  la  Corporation  des  maîtres  pein- 
tres de  Toulouse  fut  en  grand  émoi  :  les  deux  baîUis  du 

métier,  les  haxleSy  comme  on  les  appelait  alors  tlans  le  ro- 
man tVaiicist';  qui  se  parlait  encore  sur  ios  bords  de  la  Ga- 
ronne,  Pierre  Dufaur  et  Bernard  de  Saiiil-(iaiidens,  avaient 
été  assignés  dans  le  Consistoire  de  la  maison  de  ville,  où 
siégeaient  en  audience,  drapés  de  leurs  robes  mi-parties, 
quatre  des  juges  municipaux  de  la  Commune,  arbitres  sou- 
verains des  OfiMê  mécaniqutz^  les  capitouls  Lamamye,  Va- 
lette, Fondeyre,  Labat,  et  leur  assesseur  d*Aussaguel. 

Il  s'agissait  d'un  jeune  étranger,  nonmié  Jean  Chalette, 
qni  liuhitait  Toulouse  depuis  près  de  deux  ans,  et  qyi  sol- 
licitait des  lettres  de  maîtrise.  Malheureusement,  aiîx  veux 
des  artisans  obscurs  qui  peuplaient  la  Corporation,  l'artiste 
T.  zssi.  te 
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voyageur  se  recommandait  par  Jcin  «grands  défauts  :  d'a- 
bord, il  venait  de  loin  ;  il  était  né  à  Troyes  en  Champagne, 
aa  fond  de  ce  mystérieux  pap  d'Outre-Loire,  dont  tout 
émîgrant  receTait  chez  les  bonnes  gens  de  langue  d'Oc  i  epi- 
thète  de  franeiman.  Il  ne  comptait  de  parents  ou  d*alliës 
dan§  aucune  de  ces  bouticfues  étroites  et  sordides  des  vieoi 
tliKirliLTs  toulousains,  oi'i  «e  multipliaieiil,  sous  (Ij»s  auvents 
eutunies,  ïvi>  an'u\  iiicuiiMn;iil>  do  tant  de  niodt  rnes  ano- 
blis; il  bôgayait  a  peine  et  fort  mal  Tidiôme  dégénère  des 
troulMuiours,  et  la  langue  de  Malherbe,  eu  passant  sur  ses 
lèvres,  n'y  contractait  pas  cette  saveur  originale  par  où  les 
vrais  gascons  se  reconnaissent  entre  eux  et  se  trahissent. 
Mais  surtout,  et  c'était  là  le  plus  dangereux  de  tous  ks 
griefs,  il  maniait  le  pinceau  avec  une  élégance,  une  (inesse, 
une  véritL'  en  même  temps  spirituelle  eln  ii\r,  une  entente 
de  la  couleur  et  de  la  composition*  dont  rliacun  do  maîtres 
jurés  pressentait  certainement,  s'il  voulait  se  rendre  jus- 
tice, ne  pouvoir  approcher  jamais.  Aussi  avec  quel  acharne- 
ment les  baillis  et  conservateurs  des  privilèges  de  la  confré> 
rie  se  retranchaient>ils  derrière  la  lettre  du  règlement,  cette 
sauvegarde  éternelle  des  impuissants  et  des  sots,  évoquant 
des  obstacles  à  plaisir,  soulevant  des  difRcullés  sur  toutes 
choses,  sur  le  noviciat,  les  années  d'appitnlissa^e,  les 
obligations  dv  clicf-d  œuvre,  en  un  mot  n  oubijaut  tieo 
pour  écarter  I  ennemi. 

La  VénérabU  Fraternité  y  Compagmi  cl  Alliance  des 
peinirn  dê  Foii/otiie»  était  alors  régie  par  une  grande  charte 
en  cinquante-trois  articles,  dont  la  dernière  rédaction , 
déjà  vieille  d*un  siècle,  s'était  subslîltiée  en  15i3  à  des  sta- 
tuts beaucoup  plus  anciens,  (^e  [)actc  fondamental,  inspiré 
des  prévovauccs  cx<  hi<ivcs  cl  jalouses  qui  furent  le  carac- 
tère disiinctif  des  communautés  au  moyen  ùge,  avait  orga- 
nisé autour  de  la  petite  église  locale  tout  un  système  de 
barrières  ingénieuses,  de  prohibitions  étudiées  qoi  devaient 
•D  raadre  l'accès  difficile  aux  proiuies,  ou  tout  aii  nmns  les 
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ipumettre  à  d'intenninables  lenfeurs.  Obligation  pour  tout 
•artiste  étranger  qui  prenait  pied  stir  le  sol  toulousain  d'exhi- 
ber ses  preuves  d'apprentissage  et  les  quittances  de  sot 
maître;  obligation  pour  tout  contpagnon  peintre  qui  TOtt- 
lait  «  besogner  en  la  boutique  d'un  mattre  »  d'assister  ani 
divers  services  religieux  que  l.i  fonfrérie  taisait  célébrer 
animelkniciil ,  avec  une  proln^iou  vraiment  espagnole, 
dans  la  grande  église  des  Jacobins  «  en  la  chapelle  de 
Monsieur  saint  Luc,  patron  de  toute  portraicture ^  »  vê- 
pres hautes  le  17  octobre;  grand'inesse  avec  diacre,  sons- 
diacre  et  «  orgues  sonnantes  »  le  lendemain,  jour  de  Saint» 
Luc;  messe  des  morts  le  surlendemam,  avec  le  même  cé- 
rémonial et  les  êxauéi;  messe  basse  chaque  dimanche 
po»jr  k'S  bienfaiteurs  de  la  Conlrérie  ;  nu  s^c;  de  requiem 
tous  les  niLicredis  pour  les  bicnlai leurs  trépassés,  sans  ou- 
blier Totlrande  réglementaire  à  la  boîte  de  la  chapelle.  l\ 
était  en  outre  expressément  défendu,  quelle  que  fût  la  qua- 
lité du  personnage,  de  travailler  en  Tart  de  peinture  dans 
tout  le  territoire  du  gardiage  de  Toulouse,  pas  plus  en  église 
qu'en  chambre  ou  hôtellerie,  si  Ton  n'était  reçu  mattre 
juré,  sous  peine  de  payer  à  la  ville  et  au  corps  une  amende 
d'un  marc  d'argent;  et,  pour  être  admis  au  rang  des  mal- 
Ires,  il  fallait,  outre  un  an  et  di\  mois  jle  résitlcme  à  Tou- 
louse, faire  assembler  la  corporation,  demander  chef-d'œu- 
vre aux  baillis,  s'enfermer  eu  loge,  au  secret,  dans  la  cham- 
bre d'un  maître  qui  retenait  le  captif  sous  clef,  exécuter 
dans  cette  prison  un  tableau  à  l'huile  où  «  devoit  estre  une 
histoire;  o  subir  rexameii  et  la  critique,  non-seulement 
des  dignitaires,  mais  de  tous  les  membres  de  la  corpora- 
tion, et,  si  le  chef-d'œuf  re  était  jugé  suf6sant,  Tabandonner 
à  la  Confi  érie  <«  pour  estre  converti  aux  rcparalious  de  la 
chapciie  (1).  » 


(i)  Archives  de  Ift  Hante-Garonne.  BàglemenU  mumeipaïuB  deê 
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La  plupart  de  ces  coodilions,  et  la  plus  imporlaiife  de 

toutes,  celle  du  chef-d'œuvre,  n'avaient  pas  été  rcniplie% 
purChaiette.  Soit  par  juste  seiilinu  ui  de  i>on  mérite,  soit 
par  défiance  de  l  impartialité  et  de  la  compétence  de  ses 
juges,  il  ne  s'était  pas  résigné  à  peindre  ua  tableau  d'bis- 
tolre  en  charte  privée  et,  avec  qd  procédé  d'interprétation 
quelque  peu  révolutionnaire,  il  présentait,  comme  la  meil- 
leure preuve  de  ea  «  Buffisance  »  diverses  peintures  dont 
THèieMe-Ville  de  Toulouse  lavait  chargé  en  161 1  et 
1612,  malgré  la  terrible  interdiction  des  statuts.  A  Tappui 
de  ses  prétentions,  il  donnait  hfs  œuvres.  Celte  lois,  les 
capilonls,  f|ui  d'ordinaire  ne  se  montraient  pas  tort  tolé- 
rauts  en  matière  de  turnialisnie,  curent  le  courage  de  sacri- 
fier la  lettre  à  lesprit  et  firent  acte  d'autorité.  Avec  toute 
la  solennité  judiciaire,  M.  de  Laroamye,  président  du  Coo- 
sistoire,  prononça  Tadmisaion  de  Jean  Chaletle  dans  le 
corps  des  maîtres  peintres  de  Toulouse,  déclarant. que  l'on 
acceptait  pour  ses  chefs- d*œuvre  les  peintnres  exécutées 
par  lui  à  l'Hôtel-de-Ville,  et  appela  le  nou\eau  maître, 
séance  tenante,  a  venir  prêter,  devant  le  crucifix,  le  serment 
accoutume.  Le  lendemain  les  capitouls  coaiplelercnl  cette 
laveur,  en  déchargeant  Chalette  des  droits  de  maîtrise  qu*il 
devait  payer  à  la  ville,  à  titre  de  bienvenue,  faible  impôt 
de  trois  livres  dont  l'artiste  fut  dispensé,  comme  Fécrint 
M.  de  Lamamye  en  marge  môme  de  l'acte  de  réception,  «  afin 
de  Toccasionner  d'autant  plus  à  servir  la  ville  (i).  »  En 
réalité ,  cette  largesse  des  capitouls  était  de  la  reconnais- 
sance. 

Il  était  d  usage  ii  Toulouse,  depuis  les  dernières  années 
du  xiir  siècle  (1295),  que  les  magistrats  municipaux,  pen- 
dant le  cours  de  leur  année  d'administration,  fissent  pein- 
dre leurs  portraits,  en  costume  de  cérémonie,  avec  leurs 
noms  et  leurs  armoiries,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  de 


(1)  Arduves  de  Toulouse.  Provision»  et  lettrat  de  maitriM. 
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leur  iiassage  aux  affaires.  Ces  portraits  étaient  de  deux 
sortes  :  les  ans,  exécutés  à  fresqae  ou  sur  panneau  et  grands 
comme  nature,  serraient  à  la  décoration  du  Consistoire  et 

des  diverses  dépendances  de  11  lôtcl-dc  Ville;  aujourd'hui 
encore,  après  tant  de  ujuldatlons  et  de  mjennissements,  on 
découvre,  dnns  certains  rec(iin>  du  vieux  [).il;iis  communal, 
sous  des  plâtrages  modernes  ou  des  couches  d'ocre,  quel- 
ques vestiges  de  ces  figures  capitulaires,  drapées  de  rouge 
et  de  noir,  solennellement  alignées  sous  des  arcatures  à 
clochetons  efllorescents.  Les  autres  portraits,  véritable 
musée  de  miniatures  sur  vélin,  bien  dévasté  aujourd'hui, 
fonnaient  une  série  particulière  et  se  déposaient  chaque 
année  dans  les  lÂvres  de  V histoire,  oii  ils  servaient  de  fron- 
tispice au  récit  des  événements  municipaux. 

A  diverses  reprises,  ces  portraits  avaient  été  faits  par  des 
peintres  san^:  fifre  officiel  qui,  pendant  plusieurs  années  de 
stiite,  s'acquittaient  réjçulicrement  de  leur  besogne.  Antoine 
Gontarini,  Guilhcm  Viguier,  Guillaume  Papilhon,  Servais 
Comoaille,  Jacques  Boolvène,  Charles  Gniery  furent  de  ces 
portraitistes  ordinaires. 

Dans  les  premières  années  du  xvii*  siècle,  au  moment 
où  bouilloinu  nt  encore  les  émotions  «i  nrdcntes  dont  la 
Ligue  avait  trnîd)lé  le  pays  de  l^auuti* dni  .  les  artistes  de 
passage  se  niultiplient  et,  presque  ctiaque  année,  les 
comptes  de  l'Hôtel-de-Ville  révèlent  un  ])einlre  nouveau. 
Plusieurs  artistes  des  Flandres,  Guillaume  Desambec,  Jehan 
Camp,  Pol  Vaudrascot,  expressément  appelés  peificires  fa- 
numds,  figurent  parmi  ces  pèlerins  (1). 

Ce  fut  ainsi  qu'en  1611,  pour  la  première  fois,  Jean 
Chalette  se  vit  ap|>t  le  à  n'prodnîre  les  visages  municipaux, 
ii  récidiva  en  16t2,  avr'c  on  succès  égal,  et  ^1.  d(>  Loina- 
mye  et  ses  collègues,  tlattés  de  revivre  en  des  images  si  par* 


(i)  Archives  de  Toulonie.  Cùnirâleê  de  reeette$  «(  dfyemm  mu- 
mifiipatêi,  ie(M-i608^60B. 
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faites,  s'estimèrent  moralemeat  obligés  envers  im  artiste 
dont  le  talent  semblait  leur  promettre  une  enviable  immor* 
«alité. 

Deux  jours  après  la  réception  de  €3ialette  à  la  mattrise, 
le  5  décembre,  dans  la  saUe  imposante  du  grand  Consis- 
toire, M.  de  Lamamyc,  président  de  rassemblée,  présente 

une  nouvelle  r('(mc(c  au  nom  dti  puiutre.  Celte  fois. 
«  Jean  la  Clialete,  maislre  peintre  juré  de  Tliolose ,  » 
adressait  son  humble  supplication  aux  fins  d^ètre  nommé 
pêùurê  de  ta  maison  de  ville.  Le  rapporteur  ajoutait  pru- 
demment, en  prévision  des  scrupules  économiques  du 
Consistoire,  que  l'artiste  ne  demandait  pas  à  grever  la 
caisse  communale  par  l'établissement  d^une  nouvelle  fonc> 
tion  salariée;  trop  longue  était  déjà  la  liste  des  agents  de 
la  maison  de  ville,  dejxiis  le  capitaine  de  la  santé  jus- 
qu'au svndie  dts  visites,  depuis  le  bedeau  du  la  gaie  science 
jusqu'aux  trompettes  et  hautbois.  Cbalette  n'entendait  ob- 
tenir tt  d'autres  g&g^s  et  émolumeuts  que  ceux  qui  lui  se- 
»  roient  accordés  pour  ses  ouvrages,  lorsqu'il  mit  cm- 
»  ployé  par  Messieurs  les  capitouls,  sans  nécessité  ni  con- 
i>  trainte»  ne  désirant  ladite  qualité  que  pour  tiltre  d*hoii- 
»  neur,  et  à  la  cbarge  d'être  logé,  lui  et  sa  famille,  aui 
»  dépens  de  la  ville  (  I  ).  » 

La  beauté  des  œuvres  de  Clialette,  les  suffrages  qu'il 
avait  su  se  concilier  dans  les  rangs  éclaires  de  la  société 
toulousaine,  contrebalancèrent  en  sa  faveur  les  petites  ini- 
mitiés locales.  On  ûi  ressortir  l'importance  d'attacher  à 
Toulouse,  par  une  munificence  aussi  facile,  un  artiste  émi* 
nent  que  le  hasard  des  voyages  y  avait  attiré  et  qu'un  refus 
désobligeant  pouvait  en  éloigner  à  jamais.  Le  conseil, 
«  attendu  la  qualité  dudit  Cbalette,  et  l'excellence  de  ses 
»  ouvrages,  et  pour  luy  donner  occasion  de  s'arrester  et 


(4)  ArobivM  de  Toulouse.  XîtMt  des  Cemeih  dêwittê.  Stace  du 
5  décembre  teiS. 
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»  fiure  sa  demeure  en  cette  ville,  »  le  dédara  inataHé  dam 

le»  fonctions  de  peintre  officiel,  a  pour  de  ceste  charge 
jouir  el  user  sa  vi<^  durant;  »  et.  !e  iendeniaii) ,  l'artiste 
troyeii  recevait  (iii  j^relller-secrétaire  dv  la  maison  de  ville 
ses  lettres-patentes  d'investiture  signées  des  capitouls  et 
scellées  du  sceau  commUDah 

Voilà  donc  Chalette,  des  la  seconde  aimée  de  son  séjour 
à  Toulouse,  établi  de  haute  lutte  dans  la  situation  de  por* 
traitiste  municipal  C'était  alors  un  jeune  homme  de  trente- 
el-un  ans.  Fils  de  Nicolas  Chaletta  et  de  Claude  Jeanninet, 
né  àTroyes  dans  les  derniers  jours  de  1  année  1581,  il 
avait  été  l)aj)tise  a  Téglise  Saint- lacques,  \e  27  décembre, 
ayant  pour  parrains  «  vcnérâbies  personnes  M**  Jehan 
»  Bertiiier  et  Nicolas  Chrestian,  pour  marraine,  Anne  de 
»  la  Hupproye  (1).  m  Sa  famille,  toute  champenoise,  era* 
pruntatt  son  nom  d'un  petit  village  situé  sur  la  Voire,  aui 
environs  de  Ghavanges,  où  la  construction  des  bateaux  des- 
tinés à  la  navigation  de  F  Aube  était  Tindustrie  tradition- 
nelle Nous  savons  déjà,  pui'  une  des  clauses  de  sa  nomina- 
tion, qne  (^laiette  se  trouvait  à  Tonlousr  avec  sii  famille, 
sans  pouvoir  déterminer  de  quels  njeuihres  cette  l'amille  se 
composait.  La  même  incertitude  plane  sur  la  carrière  anté- 
rieure du  peintre,  et  nous  dérobe  les  premières  années  de 
sa  jeunesse.  Parquet  enseignement  s'étaiMI  formé,  quelles 
circonstances  avaient  fait  éclore  sa  vocation,  quel  maître 
l'avait  conduit,  presque  au  seuil  de  Tadolescence,  à  cette 
fi  notoire  pariai  le  coiniaissaneo  el  capacité  en  l'art  de  pein- 
»  ture  et  pourtrailure  »  qui  avait  étendu  sa  réputation 
naissante  dans  la  capitale  du  Laiiguedoc,  et  qui  lui  avait  cou- 


Ci)  Archives  de  Troyes.  Registret  des  paroisséa.  S.  Jacques, 
4fi  reg.  Le  nom  da  Himille  de  Ul  mén  n'est  pis  indiqué  daas  cet 

extrait  baptistère;  mais  on  le  retrouve  dans  un  acte  de  baptême  du 
14  juillet  1580  (puroisso  Saiiit-Jacqucs,  icj,.),  où  Clauiie  Jcauni- 
net.  rcmnie  de  Nicolas  Chalette,  ligure  comme  marraine.  (Note  com- 
muniquée par  M.  Auguste  TrueUe.) 
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cilié,  d'après  les  termes  de  ses  lettrcs-palcales^  les  snffiraîres 
de  «  personnes  à  ce  entendant?  »  Il  serait  difOcile  de  le 
préciser  d^une  manière  lurinelle.  Une  tradition  vague,  qui 
parait  avoir  couru  longtemps  les  ateliers  de  Toulouse,  pré- 
tend que  Chaletfe  serait  passé  en  Languedoc,  au  retour  d'un 
Toyage  d'Italie,  ef  que  rattraii  des  vios  du  terroir  aurait  été 
la  cause  réelle  de  son  installation.  Il  faut  certainement  se 
défier  de  cette  légende  ;  outre  qu'elle  révélerait  un  goût  sin* 
gulièrement  dépravé  chez  un  cham[)cn()is  qui  aurait  tra- 
versé la  Bourgogne,  elle  est  inutile  pour  i  \|)ri([iier  rétablis- 
sement d'un  pcmitre  de  mérite  dans  une  ville  archiépis- 
copale, centre  d  uaiversitc  et  de  parlement,  où  le  grand 
nombre  des  gens  de  ruhc,  la  ])etite  cour  quasî-royale  des 
gouverneurs,  la  multiplicité  des  églises,  des  couvents  inces- 
samment enrichis  par  des  donations  pieuses,  promettaient 
de  ne  pas  laisser  oisif  on  vaillant  pinceau. 

On  a  sign  ilt'  rmalogie  de  la  manière  de  Chniette,  sur- 
tout dans  le  portrait,  avec  celle  de  François  Porbtis  le 
jeune.  Or,  il  existe  au  Musée  de  Troyes  (n*'  77  du  catalo- 
gue de  1804)  un  tableau  sans  signature,  de  Técole  même 
de  Porbus,  représentant  le  jurisconsulte  François  Pithou  à 
ràge  de  soixante-sept  ans.  Pithou  étant  né  en  1543,  il  faut 
nécessairement  fixer  la  date  de  cette  peinture  à  l'année 
1610,  précisément  celle  qui  précède  l'arrivée  de  Chaletteà 
Toulouse.  Comme  Pithou,  ne  a  Troyes,  habitail  a  cette  épo- 
que sa  ville  natale,  il  y  a  très-probablement  fait  <  xi  cuter 
son  portrait;  et,  si  le  tableau  ti'est  pas  de  Chalette  lui-même, 
il  a  du  moins,  pour  la  biographie  de  notre  artiste,  cette 
importance  particulière  de  prouver  que,  dans  les  premières 
années  du  xvii*  siècle,  les  principes  de  Técole  de  Porbus 
étaient  appliqués  à  Troyes,  et  que  Ghalette  peut  avoir  subi, 
sans  quitter  ses  compatriotes,  les  impressions  qni  devaient 
exercer  sur  son  talent  une  influence  déCnitive. 

Onant  an  vova^re  d'Italie,  accepté  par  rpiclques  écrivains, 
rejeté  par  d'autres,  c  est  une  hypothèse  vraisemblahie,  mais 
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qui  n*est  pas  démontrée,  et  dont  il  nous  serait  difficile  de 
trouver  la  prinive  dans  la  manière  du  maître,  à  défaut  de 
documents  positifs. 

Chaleite  a  gardé  sa  situation  de  peintre  municipal  jus- 
qu^à  sa  mort  eo  1643  (i).  Pendant  cet  espace  de  trente- 
et^un  ans,  les  comptes  de  rH6tel-de-Ville ,  récemment 
eihumés  des  masses  confuses  que  la  pluie  disputait  aux  rata 
dans  les  combles  de  TédiGce  communal,  permettent  de  sui- 
Tre,  jour  par  jour,  la  féconde  activité  de  l'artiste  en  tant 
que  jicmtre  officiel  ;  niais  ct  ile  précieiisi' source  d  informa- 
tions, à  laquelle  il  ne  faut  pas  demander  d  ailleurs  le  détail 
des  œuvres  destinées  aux  particuliers  et  aux  églises,  est 
malheureusemeul  trop  avare  de  renseignements  biographi- 
ques. C'est  une  raison  pour  n'en  négliger  aucun. 

Aussitôt  après  son  entrée  en  charge,  Ghalette  ne  put 
prendre  possession  de  son  logement  municipal.  Les  capi- 
touls  qui  l'avaient  nomme,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  décembre,  touchaient  au  terme  de  leur  mandat;  le  jour 
de  Sainte-Luce.  conlonncnient  à  l'usage,  ils  cédèrent  le 
chaperon  ;i  le  u'ti  successeurs,  et  c  était  un  des  Jiiconvé- 
nients  traditîouneis  de  rexistcnce  éphémère  du  capiloulat, 
que  toute  affaire  non  terminée  dans  le  courant  d'une  année 
administrative  se  trouvait,  par  le  renouvellement  du  per- 
sonnel, presque  toujours  remise  en  question.  Il  ne  fallut 
pas  moins  de  dix  mois  pour  assurer  au  peintre  la  satisfac- 
tion qu'on  lui  avait  promise. 

Le  2  septembre  1613,  M.  Potier,  siem*  de  Castelnouvel, 
obtint  du  Conseil  de  la  couinnuie  (ju'ou  ferait  lionncur  à  la 
parole  des  précedeals  capitouls.  l/Hotel-de-Ville  de  Tou- 
louse, dont  les  plus  anciennes  parties  remontaient  au 
xni*  siècle,  se  composait  alors  d'une  agrégation  successive 
de  constructions  de  styles  divers,  que  ne  dissimulait  pas 


(1)  ^Vîst  par  err**ur  qrip  fnns  los  bioçrnpho?  font  (Itiir  la  carrière 
oâicieile  d€  Ghalette  à  1  année  1638.  l^es  documents  sent  formels. 
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encore,  sous  une  apparence  d'unité  tout  extérieure  et  fac- 
tice, la  grande  (*a4,^ade  bàlie  par  Canipinns.  Ou  avait  dissé- 
miné dans  ces  taudis  divers  agents  intérieurs  de  la  iimnici- 
paiité,  le  capitaine  et  le  lieutenant  du  guet,  le  capitaine  de 
la  santé,  la  verguier  de  l'Hôtei-de^Ville,  et  d'aatrei  encore. 
C'est  dans  une  des  petites  maisoDS,  le  plus  lardiTement  «a- 
nexéesau  massif  des  Iiâtbscs  communales,  que  fîit  îastallé 
Gbalette.  Cette  maison  avait  été  acquise  par  le  syndic  de  la 
ville  a  uiaîlre  Aulboinc  Tliomé,  praticien  au  palais,  à  l'oc- 
casion (le  certains  lravau\  (ragrandissement  dont  la  créa- 
tion d'une  prison  spéciale  pour  les  leinmes  avait  fourni  le 
prétexte  (1).  était,  parail-il,  une  habitation  fort  triste  et 
maussade.  Les  considérations,  dont  le  sieur  de  CastelnouTel 
appuya  sa  proposition,  ne  donnent  pas  une  haute  idée  de 
la  munificence  municipale.  La  maison  était  «  entièrement 
»  inutile  à  la  ville  »>  et  avait  si  peu  de  valeur  qu^on  Ta- 
vait  prêtée,  «ans  eouditions,  depuis  quelques  mois,  au  subs- 
titut du  greiiier  de  la  commune,  chassé  de  sou  gile  par  de 
brusques  démolitions.  Elle  était  «  toute  ruuieuse  et  incom- 
»  mode,  »  an  point  que  l'honnête  substitut  ne  s'éiait  pas 
décidé  à  y  faire  transporter  tous  ses  meubles.  Le  gnînd 
conseil  de  TAthènes  garonnaise  ne  crut  pas  se  montrer  trop 
libéral  envers  les  arts,  en  accordant  cet  asile  à  Ghalette 
«  comme  estant  un  excellent  ouvrier  et  pour  d'autant 
»  mieux  l'engager  à  servir  la  ville.  «  Alin  d'en  leuJie  le 
séjour  plus  supportable,  ou  y  ajouta  un  petit  jardin,  dé- 
membré d'uue  propriété  voisine,  de  façon  a  corriger  du 
moins  par  un  peu  de  verdure,  d*air  et  de  soleil,  la  sévérité 
du  palais.  L'artiste  habita  cette  maison  jusqu'au  mois  de 
juUlet  1620. 

A  ce  moment,  l'importance  des  opérations  de  guerre  de 
l'armée  royale  contre  les  protestants,  opérations  dont  Tou- 
louse était  la  base  naturelle,  ayant  déterminé  le  Conseil  de 

(1)  4ri4»!v«^4e  Mlwe*  9çm ^  frmagÊt dsieeitfi»iOI&p4Mft. 
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TÎUe  a  voter  Tagrandissement  de  l'arscDal,  édifié  sept  an- 
nées plus  tôt  dans  des  proportions  trop  exiguës,  la  maison 
de  Chalettc  fut  dcinolic;;  mais,  alla  de  ne  pas  faillir  à  pes 
eugagemeats,  l'admiaistralioii  loua  pour  l'arliste  et  sa  fa- 
mille, au  prix  de  cent  livres  par  an,  la  maison  d\m  mar- 
chand de  Toulouse,  nommé  Jean  Filhoi,  située  dans  la  rue 
de  ViUeneuye,  à  quelques  pas  de  rHôtel-de- Ville.  Cétait 
encore  une  installation  très-modeste  ;  car  la  rue  de  Villc'- 
neuTe,  qui  a  disparu  dans  les  transformations  du  quartier 
neuf,  tour  à  lour  honoré  des  noms  de  Petit-Versailles,  An- 
goulême,  Lnfayetle  et  Louis-Napoléon,  aj>j>a»  tenait  à  ces 
faubourgs  pauvres,  chétivement  développés  à  rextrémité 
septentrionale  de  la  ville,  attristés  par  le  voisinage  des  rem- 
parts, et  presque  entièrement  composés  de  maisons  à  pans 
de  bois,  à  toitures  saillantes,  à  murailles  de  torchis  et  de 
briques  crues.  Chalette  parait  avoir  occupé  ce  logement 
jusqu'à  sa  mort.  Ajoutons  qu'outre  son  habitation,  il  jouis- 
sait d'un  atelier  dans  une  des  galeries  supérieures  de 
rHôtel-de-Ville.  C'est  là  que  les  capitouls  venaient  poser; 
mais  il  avait  le  droit  d'y  travailler  h  ses  ouvrages  per- 
sonnels, et  d'y  exposer  ses  toiles.  Il  y  reccxait  aussi  ses 
élèves  Tettc  salle,  qui  a  été  sans  coiilredil  le  premier  mu?îée 
toulousain,  s'est  appelée  jusqu  ù  la  Révolution  galerie  de 
peiniwrt.  C'est  pour  en  décorer  le  fond,  en  guise  de  pers- 
pective, que  Rivalz  exécuta  plus  tard  sa  grande  fresque  de 
la  fondation  d'Ancyre,  reproduite  sur  toile  par  son 

fil8(l). 

Les  laveurs  ofOcidles  et  les  preuves,  chaque  jour  plus 
nombreuses  d'un  mérite  désormais  incontesté,  avaient 

réussi,  uiai^ré  t  ules  les  préventions  locales,  à  faire  de 
Chalelle  un  homme  d'importance  (iaii>  la  corporation  des 
pciutre^  de  Toulouse.  Aussi,  le  18  octobre  10:^0,  jour  de 
Saint-Luc,  à  l'issue  de  ce  a  beau  et  bonuesLe  disner  i» 


(DMiMéadsTimlowe. 
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dont  les  statuts  de  1513  impôsfîiont  l'oblifiation  aux  bailli? 
sortant  de  charge  «,  pour  consolation  et  alliance,  et  afin 
1»  d'entretenir  paix,  amour  et  fraternité  entre  hs  mais- 
»  très,  »  Chalette  fut,  avec  Pierre  Dufaiir,  à  la  plaralité 
de»  suffrages,  élu  bailli  du  métier. 

1^8  devoirs  de  ces  sortes  dVfBclers  étaient  fort  multiples. 
Les  baillis  devenaient  dépositaires  des  clefs  de  la  chapelle, 
des  ornements,  des  livres  et  de  tons  les  objets  du  culte,  ré- 
Grlaient  avre  les  frères-prècheurs  les  honoraires  des  services 
religieux  célébrés  au  nom  de  la  Confrérie,  couToquaient  les 
assemblées,  donnaient  le  sujet  du  chef-d'œuvre,  exerçaient 
une  juridiction  technique  par  leur  droit  de  visite  et  de  cor- 
rections sur  tout  travail  de  peinture  exécuté  en  boutique  ou 
en  place,  depuis  l'enseigne  et  la  girouette  jusqu'au  tableau 
d'histoire,  et  représentaient  la  corporation  dans  ses  rapports 
avec  i  aiitdiilé  municipale. 

Cette  année  d'administration,  où  Chalette  n'eut  pourtant 
pas  un  rôle  bien  actif,  puisque  son  collègue  en  dignité. 
Pierre  Dufaur,  nommé  antérieurement  bailli  en  1612»  à 
l'époque  de  l'entrée  de  Chalette  dans  la  maKrise,  avait  élé 
comme  doyen  d'Age  plus  particulièrement  chargé  desseins 
(le  la  ehapeîle,  u  améliora  p.is  néanmoins  les  relations  du 
|>ri?itre  Iroyen  avec  la  majorité  delà  Confrérie.  ï.es  irrands 
travaux  d'art  occasionnés  par  le  voyage  de  Louis  Xlll  à 
Toulouse,  travaux  dont  Chnlctte  fut  le  directeur  et  l'entre- 
preneur-général,  et  Pierre  Dufaur  un  des  sous-entrepre- 
neurs, redoublèrent  les  chances  de  froissements,  mirent  la 
Confrérie  en  révolution  et  6nirent  par  isoler  complètement 
les  deux  officiers  de  tout  le  corps  des  maîtres  peintres. 
Lorsqu'arriva  la  Saint-Lnc  t()21 ,  jour  où  devaient  expirer 
les  pouvoirs  des  deux  haillis,  malgré  les  conx'oeations  d  u- 
sage,  la  chapelle  des  Jacobins  demeura  déserte.  Chalette  et 
Du&ur  coururent  de  porte  en  porte  sans  réussir  à  rallier  les 
léfractaires.  Il  n'y  eut  ni  assemblée  générale,  ni  reddition 
de  comptes,  ni  honnête  dtner,  ni  élections.  Seulement, 
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deux  années  après,  avec  un  machiavélisme  d  une  savcui 
toute  locale,  cinq  maîtres  peintres  du  Toulouse,  Pierre 
Fournie,  Bernard  Amiel,  Pierre  Gaulène,  Jean  de  Salin- 
gues,  et  Joseph  Pitrou,  vioreul  oÛiciellemeDl  déuoucer  aux 
capitoals  le  despotisme  et  la  négligeoce  des  deux  baillis. 
Ib  le&  accusaient  d'être  demeurés  en  charge  depuis  trois 
ans,  sans  désigner  leurs  successeurs,  et  sans  faire  procéder 
aux  élections  réglementaires,  de  n'aYoir  pris  aucun  soin  du 
service  divin,  d'avoir  oublié  la  fête  de  Saint-Luc,  sacrilège 
que  les  plaignants  avaient  dâ  réparer  par  une  cotisation  par^ 
ticulière,  et  l'hcopc  do  n  avoir  dai^iiu  convoquer  le  corps, 
selon  Pusagu,  pour  assister  à  1  onterremeut  d  un  maître. 
Les  deux  accusés,  mandés  à  la  barre  des  capi louis,  pour 
présenter  leur  défense,  n'eurent  pas  de  peine  à  rétablir 
Texactiludc  des  faits.  Us  déclarèrent  que  le  service  religieux 
n*avait  point  cessé,  et  que  les  Jacobins  célébraient  réguUè> 
rement  les  offices  sans  avoir  encore  pu  en  régler  les  frais 
par  suite  du  mauvais  vouloir  de  la  Confrérie,  et  que  l'ab- 
sence des  deux  baillis  aux  funérailles  du  peintre  François 
Mopié  avait  eu  pour  cause,  non  pas  un  dédain  offensant 
envers  la  cDiiiiiuuujuté,  mius  bien  ri^uuiance  ou  l'ou  avait 
intculioiHieUcnieiit  laissé  Dui  lur  et  Chalette,  ce  dernier  se 
trouvant,  le  jour  même  de  la  ceremouie,  daus  la  ville  de 
Muret  (i). 

Après  ce  commencement  de  procédure,  l'afiTaire  n'eut 
pas  de  suite  ;  mais  si  incomplètes  qu'en  soient  les  traces, 
elles  ne  paraissent  pas  moins  curieuses,  comme  offrant  un 
aperçu  des  petites  intrigues  qui  accidentaient  l'existence  des 

corporations. 

De  la  vie  privée  de  Chalette,  uuus  ne  savoos  rieiî,  sinon 
qu'il  se  maria,  qu'il  eut  plusieurs  euiauts,  qui  perdirent 
leur  mère  en  bas  âge  et  qui  étaient  encore  mineurs,  quand 


(1)  Archivât  de  TonlooM.  Proeédiurm  de$  tMen. 
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l'artiate  monnità  son  tour  en  1643  (1).  Il  avait  ponr  beau- 
frère  un  sieur  de  Peyre,  marchand  épicier  de  Toulmite 
qui,  après  la  mort  du  peintre,  devint  tuteur  de  sa  jeune 
famille.  Rien  ne  laisse  supposer  que  le  nom  de  Ghalette  ait 
été  continué,  sinon  avec  éclat,  du  moins  avec  une  noto-- 
riété  quelconque  dans  sa  patrie  d'adoption. 

La  charge  do  peintre  municipal  n'a  pas  été  potir  Gha- 
lette une  sinécurii.  Son  activité  s'y  déploya  sui-  pluHrurs 
objets  :  portraits  ohlr«»at()ires  des  capituuls,  reprcsenUiLion 
des  scènes  historiques  où  la  ville  él;iit  ou  croyait  être  plus 
particulièrement  intéressée,  restauration  de  vieilles  pein- 
tures, travaux  d'ornementation  dans  les  bâtiments  commu- 
naux, décoration  des  fêtes  publiques. 

La  portraiture  des  capitouls,  qui  faisait  le  fond  du  mé- 
tier, constituait  à  elle  seule  une  assez  rude  besogne.  Huit 
capitouls  entraient  chaque  année  en  fonction  et  venaient 
prcsL'iilc  r  leurs  visages  aux  regards  du  peintre.  11  devait 
♦m  fain;  deux  portraits  collectifs;  1  un,  sur  toile,  de  grande 
dimension  ;  Taulre,  réduit,  sur  parclieniin,  dans  le  livre  des 
Annales.  En  10 H,  ces  portraits  fuii  nt  payés  à  l'arliste  au 
prix  de  160  livres,  dont  120  pour  \t  tableau  et  40  pour  la 
miniature.  Mais,  dès  Tannée  suivante,  les  consuls  toulousains 
furent  tellement  satisfaits  des  talents  de  leur  peintre  ordi- 
naire qu*ib  improvisèrent  l'usage  des  portraits  individuels, 
exécutés  comme  les  autres  aux  frais  de  la  ville,  souvenir  du 
capitoulat,  que  chaque  magistrat  sortant  de  charge  empor- 
tait dans  »a  maison,  orné  de  son  nom  et  de  i«cs  armoiries, 
avec  la  joie  de  les  pouvoir  Iraii^mellre  a  ses  det-eendants. 
Cf  lie  innovation  fit  élever  les  gages  du  peintre  à  24U  livres, 
soit  10  livres  par  portrait  individuel!  Plus  tard,  on  porta 
la  somme  à  700  livres.  A  dater  de  ce  moment,  Chaletle 
eut  donc  à  peindre  vingt*quatre  têtes  de  capitouls  par 


(!)  C'est  encore  par  erreur  que  tout»  les  bio{(rapbes  ioul  mourir 
Ghaielte  en  l(>4â. 


Digrtized  by  Google 


JMI  CHALKTTr.,    U£  TROTBI.  25o 

•miée,  et  coaMie  il  a  vécu  à  ce  régime  juiqu'ao  1643,  on 
est  fatalement  conduit  au  chiffre  effrayant  de  iept  cent 
▼ingt  faces  municipales,  réparties  entre  deux  cent  soixante- 
dix  toiles  et  soixante  feuillets  de  parchemin  I 

Au  lii  aml  portrait  de  1629  se  rattache  un  épisoile  assez 
rare  dans  les  fastes  cnpitnlaires.  Un  des  personnages  qui 
figuraient  sur  clUl  (d  ie,  le  capiLoul  du  quartier  de  la  Dal- 
Lade,  Antoine  l'abprat,  aïeul  de  l'auteur  du  liavon 
payêan^  avait  mis  à  profit  les  malheurs  de  celte  année  de 
famine  et  d'épidémie  pour  s'enrichir  anx  dépens  du  trésor 
de  la  commune.  Ses  intrigues  avec  les  marchands  de  bois 
ayant  été  dénoncées  au  Parlement,  la  Cour  souTcraine,  que 
les  méfaits  de  rHôtel-de*Ville  trouvaient  rarement  indul- 
gente, condamna  le  magistrat  prévaricateur  à  diverses 
peines  pécuniaires  et  lui  interdit  pour  dix  ans  l'entrée  de  la 
maison  commune  (1).  I  n  mois  après,  de  nouvt;lles  piucc- 
dures  révélèrent  des  iaits  plus  ^navi;s.  Des  dclounifiicnls 
de  fonds  considérables  avaiciil  dé  commis  |)ar  Antoine 
Falaprat  sur  les  fouruituros  du  pain  que  la  cliariLé  munici- 
pale destinait  aux  pestiférés  internés  cti  ce  moment  dans  les 
cabanes  de  la  triste  plaine  des  Sept^Deniers,  Nouvelle  con- 
damnation. Cette  fois,  le  Parlement  «ajoute  à  Tamende  cette 
clause  expresse  que  «  le  portrait  et  armes  dudit  Palaprat  se- 
ront effacés  et  blanchis  dans  les  tableaux  et  registres  de  la 
maison  de  ville  (2).  »  Les  capilouls  en  charge  crurent  éluder 
la  dilliLulté  en  faisant  disparaître  le  tableau.  Mais  la  justice 
du  Parlement  ne  se  laissait  pas  s.iU.siairt;  a  si  bon  marché. 
Sur  la  requête  du  procureur-général,  à  suite  de  iion-cxécn- 
tîon  d'arrêt,  la  Cour,  par  ordonnance  du  12  mars,  enjoignit 
anx  capiiouls  et  oUiciers  de  la  maison  de  ville,  d'avoir  à 
faire  placer  le  portrait  de  1629  dans  le  grand  consistoire,  en 


(1)  Archives  du  Parlement  de  Touiousc  ;  Arrêt  du  ier  février 
i631. 

(2)  Ai'chives  du  Parlement  de  Toulouse  :  At  ret  du  ii  fèvriet^  i6âi. 
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évidence,  à  droite  de  l'entrée,  et  à  faire  blaDchir  et  etfacer 
celai  d'Antoine  Pal ap rat,  sous  peiae  de  nnille  livres  et  de  k 
suspension  de  leur  charge. 

Il  fallut  réunir  le  Gonsbioire  pour  délibérer  sur  cette 
humiliante  aflkire.  Chalette,  invité  par  les  capitouls  à  eié- 
cuter  l'ordonnance  de  la  Cour,  se  montra  peu  disposé  à 
faire  l'office  de  bourreau.  Pour  l'y  décider,  le  Conseil  dut 
recouiii  d  la  coiilraiiik',  et  lui  enjoindre  d'obéir  dans  le 
délai  de  trois  jours,  sous  peine  de  trois  cents  Livres  d  a- 
mende  et  autre  arbitraire. 

L'artiste  fut  mandé  au  Consistoire,  où  M*  de  Foucaud, 
président  de  rassemblée,  lui  donna  connaissance  de  la  ré- 
solution. Clialetta  répondit  «  qu'il  n'estoit  pas  FaisonnahUi 
»  qu'il  effaçât  ses  ouvrages;  »  mais  le  Conseil  passa  ou- 
tre, et  la  justice  dut  suivre  son  cours  (1  ]. 

Comme  peintre  historiographe  de  la  maison  de  ville. 
Chalet  te  eut  mission  de  représenter  un  certain  nombre  d'é- 
vèiiciiieiits  publics  du  rèjiuc  de  Louia  Xlll.  Toutes  c» 
tuiles  sont  aujourd  hui  pi^idues,  et  de  la  plupart  il  ne  reste 
m(}me  la  trace  que  dans  les  comptes  niuuicij)aux.  Sauf 
quelques  entrées  solennelles,  dont  Cbalette,  pour  plusieurs 
raisons,  devait  avoir  conservé  une  représentation  exacte, 
celte  perte  est  d^ailleurs  plus  regrettable  au  point  de  vue 
de  Fart  qu'au  point  de  vue  de  Thistoire;  car  presque  toutes 
ces  compositions,  imposées  par  les  capitouls,  n'étaient  que 
des  amplifications  de  rhétorique  à  la  gloire  du  roi  de  France. 
La  \ie  provinciale  qui  se  retirait  de  plus  en  plus,  le  dogme 
de  ruiiile  lian(,*aise  el  de  la  couceiilralion  iiiuiiascluque, 
dont  Richelieu  était  alors  le  teniiiie  agent,  ne  laissaient 
guère  de  place  aux  manifestations  de  rexislence  locale, 
et  les  victoires  el  conquêtes  de  l'arniec  royale  devenaient 
déjà,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  le  thème  obligé  des 
poètes  et  des  artistes.  11  y  eut  bien  pendant  la  vie  de  Cha-  * 


(i)  Livre  des  ComeiU  de  ville.  Séance  du  13  mars  1631. 
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Idle  un  grand  drame  Itislorîquc  U  Tonlonsn,  ce  dcmkr 
coup  de  tonnerre  qui  foudroya  la  vieille  noblesse,  la  mort 
de  tfontincirency.  Mais  cet  ë\  cm  ment  av«iît  ctLnaà  trop  do 
^upctir  dans  ta  maison  commune  pour  que  Toq  entreprit 
d'en  pcrpéluor  la  nu'nioire. 

La  première  et  ia  seconde  r/WrcV  île  Loui!^  XII 1,  en  1C?1 
et  1622,  furent  le  sujet  de  deux  grands  tableaux  que  l'ar- 
tiste termina  seulement  en  1 624. 

Outre  le  roi  et  les  capilouls,  Chalettc  avait  dû  y  rcpré- 
scotcr,  d*après  ses  engagements,  \om  «  les  princes  et 
»  grands  seigneurs,  et  priiicipiiix  ofli.^iers  de  la  coii- 
»  ronne  m  qui  a^aiL'^l  eu  im  rôle  dans  la  cérémonie, 
Monsieur,  iVèr<î  du  loi,  le  prince  de  Jjiiivillc,  les  dues 
d'Elhouf,  d'ilalluyn  et  do  Luxembourg,  le  cardinal  de  fiels, 
le  connétable  duc  de  Luynes.  le  ^ienr  de  Liancuurt,  pre- 
mier écuyer,  portant  l'êpée  royale,  le  colonel  d  Ornano^  le 
sieur  de  Modôuc,  grand  prévôt  de  France,  m  iitrc  des  céré- 
monies (t).  Quand  on  connaît  le  merveilleux  parti  que  C*lia* 
letle  il  su  lircr,  d  ins  ses  mininlinv  s,  des  tè!i;s  e  j|)ilidiiros , 
les  beaux  ri.lLMs(lc  salin  donl  il  a  glacé  les  rohis  ini-parlies, 
la  légèreté  de  ses  plumes  blanelu's  et  de  ses  dentdks,  on 
devine  sans  peine  quelles  rcssoiire(  s  son  pinceau  iaeiie  et 
brillant  pouvait  trouver  dans  ce  fauillis  de  costumes  et  do 
visages  aristocratiques,  populaires  ou  guerriers,  depuis  les 
vieilles  bandes  fatiguées  par  Ls  guerres  Je  la  ligniN  juscpi^à 
CCS  dcnîi  compagnies  île  chcvaruM-s,  jeunes  enfants  de  la 
ville,  âgés  de  sept  à  doi./.e  ar.s  cl  de  douze  à  >ingt,  «  ^élns 
M  de  &itin,  gros  dciNaplisel  aulre  ét  )tre  de  si  ij  h'anelie, 
»  ou  de  tafl'iias  bleu  d  juhlé  d'incarnat,  avec  la  butle»  Té- 
»  charpc  et  la  plunu:  blanelies.  » 

Le  point  de  la  \il!c  où  Chaktlc  avait  peint  le  cortège 


(1)  Archives  du  Parleuicnt  de  lou^ouse  .  Mliiiowcs  de  Mukn" 
faut. 
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roynl  de  1621  n'est  pas  indiqué.  Pour  renlrée  de  1622,  il 
avail  choisi  la  porte  Saint  Etienne. 

En  Î628,  nous  voyons  I  artiste  peindre  par  ordre  «  pour 
csire  placardée  dans  l'hôtel  do  céans  »  Ventrée  du  noi*- 
vcl  archevêque  de  Toulouse,  Charles  de  Monlchal.  Cette  en- 
trée fut  aussi  fort  belle.  L  archevêque  était  a^sis  sur  aoe 
mule  blanche,  bardée  de  velours  violet,  que  tenaient  en 
nain  deux  valets  de  pied*  Devant  lut,  chevauchait  son  au* 
mônier,  portant  la  croix,  et  derrière,  plus  de  cent  seigneurs 
hommagcrs  de  la  hîinporalité  archiépiscc^pale,  tous  à  che- 
val, l'épéo  au  côlé,  avant  à  leur  lélc  deux  présiikul?  à 
mortier,  les  sieurs  de;  MuiiUabe  et  de  (.iiagnaj^ue,  et  tous 
les  jugi  s  et  of(iciors  des  cours  métropolitaines  (1). 

En  1637,  il  repré^^ente  la  prise  de  Leiieate^  en  Roussii- 
lon,  par  le  maréchal  Sclioinher^,  événement  qui  avait 
causé  une  impression  profonde  eu  Languedoc,  et  dont  il 
reproduit  l'image  dans  les  .4nnales  avec  un  elTet  de  lune 
fort  vanté,  a  Ce  tableau,  écrit  l'auteur  d'un  mémoire  ano- 
»  nymecn  1683,  représente  un  combat  nocturne  au  dair 
»  de  la  lune.  C'est  un  chef-d'uMivre.  » 

En  1G40,  outre  lali^un:  du  ro;  // r>iM/,  foulant  aux  pieds 
la  réhellion,  Chaletle  pi  iiit  la  pri^c  (iWrras^  la  soruc  des 
lispaijnols^  h  prise  de  iuriny  «  a\ec  la  nicsrne  tuile  en  li- 
gures petiies,  »  QiXareiraile  dea  Espagnols  au  Monl-Cenis. 

En  1042,  les  capilouls,  considérant  que  «  le  siège  de 
n  Perpignan,  puis  peu  de  jours  rcndeu  au  roy  par  la  force 
»  de  ses  armes,  est  une  des  grandes  victoires  que  Sa  Majesté 
»  ait  eues,  et  qui  lui  donne  plus  d'avantnigc  qu'aucune 
»  autre  sur  les  ennemis  de  France,  w  délibèrent  de  le 
faire  peindre  avec  une  longue  inscription  commémora— 
tivc  r2). 


(1)  Archives  de  Toulouse  .  Livre  des  Conseils,  1Ô2S.  AhucUcs 

manusrri*rs. 

(2;  Ai  clïives  du  Toulouse  .  Lwt  e  des  Comeils.  Séance  du  G  octo- 
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Le  nége     Perpignan  fut  la  dernière  comiiMnide  offi- 

ciLlle  qu'ait  rcriîc  Chalcttc.  La  raort  empêcha  môme  i'ar- 
tisle  d'achever  son  œuvre. 

ConiiTie  I  Lstauraleur  de  peininres  anciennes,  Chalette  eut 
à  protéger,  dan$  riJôkl-de- Ville,  quelques  maîtres  Yéné- 
rabks  dont  les  œuvres,  aujourd'hui  perdues,  occuperaient 
une  place  bico  curieuse  dans  l'histoire  de  l'art  français.  Et 
d'abord,  ce  peintre  ignoré  du  xv*  siècle,  Antoine  Gonta- 
rini,  dont  le  nom  trahit  rorîgine  italienne,  contemporain 
d'Antonnello  de  Messbe.  11  avait  peint,  en  1461,  sur  un 
des  murs  du  grand  CSonsisloire,  le  couronnement  du  roi 
Louis  XI,  culouré  des  douze  pairs  de  Fiance.  Son  entrée 
de  la  reine  Marie  d'Anjou,  portée  en  croupe  sur  le  cheval 
du  Dauphin,  son  fils,  avait  u:ardé  à  Toulouse  une  sorle  de 
célébrité,  mais  une  célébrité  anonyme,  et  c  est  seulement 
dans  ces  dernières  années  que  le  nom  de  l'artiste  m'a  été 
révélé  par  un  mandat  des  capitouls  à  leur  trésorier,  dalé  da 
16  novembre  1445.  Dans  ce  tableau,  dont  il  existe  encore 
une  réduction  parmi  les  rares  feuillets  de  vélin  échappés  à 
la  destruction  du  livre  vermeil^  on  voyait,  d'après  Thisto- 
rien  Raynal,  les  capitouls  porter  un  dais  aux  armes  de 
France  et  d'Anjou  au-dessus  de  la  tôle  des  souverains 
montes  sur  un  cheval  bl;inc.  La  reine  «  étoit  vêtue  d'une 
»  robe  bleue,  doublée  d'hermine,  1 1  coeiTée  d'une  espèce 
»  de  chaperon  de  toile  ou  de  gaze  blanche,  rehaussée  des 
»  deux  côtés,  qui  forinoit  comme  un  croissant  snr  le 
«  front  (1).  »  Cette  malbeureose  peinture  n'avait  pas  tnH 
versé  sans  accident  les  cent  sonante-dix  ans  qui  séparaient 
Contarini  de  Chalette.  A  Toulouse,  les  tableaux  dépérissent 
vile  :  rhumidilé  de  l'atmosphère  et  des  vieux  murs,  l'in- 
souciance méridionale,  qui  ne  se  réveille  que  par  soubre- 
sauts et  qui  paiail  uoinialemeot  incurable,  sont  de  mau- 
vais éléments  de  conservation.  Dès  1569,  les  capitouls 


(1)  Rainai.  Hiiloirf  delawlU  de  IbnlouM,  p.  167. 
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âvàicilf  feît  «  repeindre  pour  conscrt.lliofi  de  écsle  anli- 
»  quifé,  Tcirtrée  de  Lonys  Dauphin,  filz  de  ChàrlcK  scp- 
»  tiesme ,  pourtant  la  Reyne  sar  mère'  etf  If ou$^.  d  0utt- 
ranllHqijatfrë  ans  après,  il  fallait  dù\h  i^notivder  le  âiafc- 
tegc,  et  Clialette  recevait  le  iliaûdemenl  dcr  repeindre  et 
raecommoider  fe  L'tblcaa  (i).  Vœvnte  de  Confarini,  déjà 
repointc  par  deux  artrslcs,  devait  rccevoiîrltf  coup  de  grâce 
au  xviii*  siècle.  Ce  fut  le  chevalier  Rivalz  qui  Tacbcva.  Ne 
ponvanl  l;i  rétablir  à  sa  guise,  il  la  refit . 

En  1618,  Clinicttc  re^tniirn  une  nuire  tioilc  d  importance  : 
V Entrée  de  Chttrlex  IX  à  Toulouse,  le  1*'  février  1565, 
BOiyvcnir  disparu  d'un  des  mnîircs  dn  seizième  sircle,  too- 
loufain,  ce  «  SI.  Servais  Comoaille^  »  dont  le  chroniqiicar 
Negtiier,  en  donnant  de  lui  an  dessin  de'  fropbce*  antSlipie 
découvert  dans  les  démolitions  du  château  narbonnais,  a 
écrit  en  t556  qii*il'  était  «  au  reng  des  botis  peintriss  de 
»  nbtre  temps,  comme  dftué  des  grandes  ctcellences  qu'on 
)>  peintre  fameux  doit  avoir  (t).  »  Ce  tableau  n'avait  que 
cinquante-Iroi- ans  eu  1618.  Déjà,  d'après  les  termes  du 
contrôleur  de  i'Hôtel-dc-Vii!e,  il  «  csloit  luut  rtimpcu  cl 
en  mauvais  état  »,  et  Chalette  de\nil  y  ajouter  de  la  toile 
neuve  et  «  renouveler  la  peinture  des  personnages  » 

En  t631,  année  de  peste,  notre  artiste  répare,  dans  le 
grand  Consistoire,  un  tableau  Tofif  de  Saini  Roth^  patron 
des  mtdades  et  des  blessés;  il  y  pose  une  cornicbe  neuve  et 
rettricbit'  èe  <i  moresques  et  filets  d*or.  » 

Comme  on  le  voit,  la  qucsliou  d'art  était  singulièrement 
accessoire  dans  les  velléité.»;  de  res  taurations  que  se  permet- 
tnien!  quelqficfois  les  capilouls.  On  son;^Tait  h  saint  Uocli  eu 
temps  de  peste.  On  faisait  remettre  à  neuf  les  entrées  royales, 
p*rce  qu'il  était  bon  de  pouvoir  montrer,  dans  t'occiision, 


(1)  Conlrole  de  recette  et  dépense  de  l'Hôlel-de-VUle,  1C12-1G13. 

(2)  Noguicr.  Histoire  Tolosainet  p.  27. 

(3)  Contr^k  ée  reetHt  ef  déptMt,  i<U7^8: 
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à  Ucweurs  do  lo  Gonr  ou  à  tons  autres,  comiicot  k  corp$ 

cnpitulaire  marchait  immédiatement  à  cAté  du  roi  àe  Franco 

et  ne  souffrait  pas  d'intermédiaire,  ce  qui  ciait  toujours 
contesté,  et  l'on  rajeunissait  les  portraits  des  capitouls  de 
grande  maison,  alin  de  prouver  aux  agents  du  lise,  trop 
sceptiques  eu  lait  de  noblesse  municipale ,  que  plus  d'ua 
chpvaiier  do  iricillo  soucbo  n'avait  pa»  dédaigné  lo  çbape^ 
roo* 

En  matière  d'ornementation  architecturale,  Cbaictie  n'a 
pas  lait  seulement  de  la  |>ciDture.  Comme  les  vieux  maitrea 
de  la  Beoaissance,  il  maniait  aussi  l'éliauchoir  et  pratiquait 
le  relief  autant  que  la  couleur. 

Ainsi  nous  lu  voyons,  en  1G18,  exécuter  sur  le  poilail  du 
corps-de-p:nrdc,  dans  h  !)assc-cour  de  la  maison  de  ville, 
un  grand  ccusson,  contenant  les  armes  de  France  et  de 
Navarne  avec  d(  s  trophées  tout  autour  et  des  L  couronnées^ 
et  les  nrmea  do  la  ville,  »  le  tout  enrichi  d'or»  et  d'une 
grande  couronne  au-dessus  fort  relevée  »,  afin»  ajoute 
naïvement  lo  greffier  municipal,  «  de  témoigner  d*aotant 
»  plus  au  Roy  heureusement  régnant,  combien  les  admir 
»  nislraleurs  de  sa  ville  de  Tholose ,  avec  Joua  les  autres 

»  habitants,  sont  ses  (idéles  sujets.  » 

L'année  suivante,  il  u  lait  et  relève  en  bosse  de  piastre  » 
dans  des  niches  placées  à  droite  et  à  gauche  du  même  por» 
taii,  deux  figura  polychromes,  sainte  Luce  et  iaiau  C4kihâ^ 
Tin$*  Ces  deux  saintes  avaient  un  rôle  symbolique  impor-* 
tant  dans  Li  vie  municipale  de  Toulouse.  C*est  le  jour  do 
Sainle^Ialhcrine  que  Ton  devait  procéder  cliaque  année  aux 
élections  capitulaires;  c^cst  le  jour  de  Sniiite*Luce  que  les 
nouveaux  élus  entraient  en  charge,  et  ailaÂcnt  en  grande 
pompe,  hautbois  et  trompettes  sonnant,  entendre  la  messe 
du  Saint-Esprit.  Les  deux  saintes  ctaîiMit  ainsi  les  témoins 
de  la  eontnmc  et  h  s  gardiennes  du  lu  légalité.  Or,  (anlôl  le 
Roi  de  France,  tantôt  le  Parlement,  ne  se  gênait  guère 
pour  jeter  quelque  4«0i4ie  dao»  le  icyfile  muoijpipoU  et  Ion 
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tfdt  à  CŒor  de  pkcer  les  privilèges  de  la  ville  sous  la  ga- 
rantie des  célestes  protectrices. 

En  1625,  l'architecte  Orléanais  Pierre  Lenos\illp,  le  re- 
constructeur des  voûtes  de  l'église  SaiDt-£lienDe,  ayant  re- 
fait le  portail  du  grand  Consistoire,  tis- à-vis  la  prison  des 
hommes,  résem  aunlessos  un  cadre  destiné  à  reccToir  des 
peintures  nnirales.  Ghalelte  y  représenta  une  Palloi  déiar- 
mi$  pwr  trci»  génies,  et  enrichit  le  cadre  de  «  passaiges , 
feuillaigc  et  perspective,  »  avec  les  inévitables  arniuint^ 
de  la  ville  et  des  capitoiils,  «  le  tout  peint  à  rhuile.  » 

Un  an  après,  il  pose  à  Tinléncur  du  même  édifice,  de 
chaque  côté  de  la  porte  d'entrée,  «  deux  figures  de  sculp- 
ture, eslofiëes  et  dorées,  »  représentant  la  Force  et  la 
Juillet.  Ces  figures  exbtaient  encore  en  1770.  Le  chevalier 
Rivak,  qui  en  a  parié  avec  éloges,  dit  qu'elles  furent  faites 
pour  servir  à  la  décoration  d'un  feu  d'artifice  dont  Chalette 
avait  donné  le  dessin,  et  il  ajoute  :  «  les  Ictes,  les  mains  et 
»  les  pieds  sont  en  plâtre  et  h  s  draperies  en  toile;  clks  fu- 
»  rent  trouvées  si  belles  qu'après  avoir  servi  à  la  décora- 
»  tion  du  feu,  on  les  plaça  où  nous  les  voyons.  Jusqu'ici, 
»  on  les  avait  crues  de  pierre  i  faites  exprès  pour  servir 
»  d'ornement  à  cette  porte  (  1  ) .  « 

Cette  même  année,  Chalette  décore  de  haut  en  bas,  sème 
de  ileurs,  devises  et  enrichissement,  le  cabinet  où  Mes- 
sieurs les  mainteneurs  des  Jeux  floraux  tenaient  leurs  assises 
pour  préparer  la  séance  solennelle  du  3  mai.  Ce  cabinet 
était  situé  dans  la  maison  de  ville,  «  au  bout  de  la  galerie 
»  aulte,  du  costé  de  main  gauche  en  entrant,  respondant 
»  vers  la  place  d'Aguillères.  (2)  » 

Après  le  temple,  la  déesse*  C'est  encore  Chalette  qui  des- 


(i)  Ânalute  dm  âi^êrmU  managtê  de  ptintuftt  tadptwFê  «t 
éhiteeiwre  qui  aoni  danê  VhôtiMt'wUê  dê  Toulome,  Tooloiiis, 
1770. 

(S)  (;oNfr0i«dtrae«Mi#cd4Mtii0,iea5-26i. 
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sine,  dans  le  grand  Consisdoiro,  Tarchitectare  de  la  niche 

où  les  capilonis  de  1027  jngt  nt  à  projïos  d'inironiscr  la 
staliic  do  dame  CUiTunce;  cVst  lui  (|ui  dure  les  fleurs  poc- 
fiqiK  s  |il,ieé(  5  h  la  même  ('|i<ujue  dans  les  mains  i  i  l'aile?  de 
la  iiijblût'icusc  ligure;  lui  encore,  (|ui  nettoie  le  bronze  épi- 
grapliiqiic  où  sont  mconléi  s  m  si  beau  latin  les  largesses 
de  la  Dame,  et  qni  trace  tout  autour  un  lilet  d*or  <i  large 
dcmy  doigt.  »  Nous  le  retrouvons  aussi,  à  divers  moments, 
travailianl  pour  la  gaie  science,  tantôt  restaurant  le  piédes- 
tal armorié,  avec  «  les  deux  tours,  les  douze  points  et  le 
mouton  n  q\n  sert  à  porter  les  quatre  (leurs,  tantôt  émail- 
lant  les  fleiii  >  i  lles-niènies  destinées  aux  la  iréats,  et  y  hla- 
soniianl  sur  eiiKj  pdils  cnissons  d'arjient  les  armoiries  de 
In  ville,  (le  M.  le  j)r-  >i(li'iit  de  Fieuhet  et  des  trois  eapitouls 
appelés  par  l'ordre  du  tableau  à  remplir  le  rôle  de  baillis 
des  jeux  (t). 

Quoique  les  années  que  Ghalettc  a  passées  à  Toulouse 
aient  été  assez  tristes  pour  la  ville  des  capitouls,  et  traver- 
sées par  bien  des  disgrâces,  };uerrc  civile,  pestes,  famines, 
sans  oublier  la  perle  définitive  des  libertés  de  la  |>rovince 

cl  de  s  lraneliis(  s  muiiieip.ih  s  sacrifiées  a  la  volonté  du  Uoi, 
les  occasions  des  têtes  officielles  n'y  ont  pas  manqué,  et  l'ar- 
tiste Iroyen  a  été  rordoimateur  ordinaire  des  feux  de  joie, 
des  arcs  de  Irinmpbe,  des  tapisseries  héraldiques;  en  uo 
mot,  de  toutes  ks  démonstrations  d'allégresse  capitalaire. 

En  1615  et  1626,  il  donna  le  dessin  de  deux  feux  dW- 

tifiee  tirés  à  la  place  Saint-Etienne,  avec  accompagnement 
d'orgues  de  mousquelerie  ;  le  premier  en  l'honneur  du  ma- 
riage de  l  onis  Xlll  el  d'Anne  iT  Vt  ti  iciie,  le  second  pour 
célébrer  les  noces  de  Monsieur,  Irere  du  Uoi,  cl  de  la  prin- 
cesse de  iMontpensier.  !.a  pièce  principale  de  ces  feux  était 
une  sorte  d'édiiîcc  de  style  classique ,  avec  «  piédestaux , 


(1)  Compte  dê  r§eêtU  a  dip«im  de  1633. 
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f>ilastrcs ,  cornîclics ,  pyramides  en  hm  de  sapin ,  •>  le 

tniit  rcvôlii  (le  pcintiirts,  clia'  d'finhlcincs,  de  devises  et 
d'inscriptions,  avee  nrinoirics  f  »va!i'S  et  urbaines  «  sur 
carions,  aeeofnpngiu'LS  dr       I.ukK  s  de  lierre,  (l)  •> 

TouUs  les  fuis  (\\ï'\\n  *^Vi\m\  ju'isi)nt..-i<^e  faisait  à  Toulouse 
sa  prcniica*  entrée,  et  cpic  sa  dignité  n'exigeait  pas  l  éditi- 
calitin  do  ces  pnl.'ii.^  enclnntés  q*:c  i'aii  myllioiogiqut*  (!ti 
temps  se  ptussiit  à  miillipiier  snr  la  route  Ji'S  souverains,  il 
était  d'usage  île  ptaccr,  du  moins  à  li  porlc  dt;  lu  ville  et  aa 
logis  lie  rilh:stre  visiteur,  de  grands  écussons  peints,  dorés» 
argentés,  étoffés ,  enguirlandés  de  lierre  et  de  chapeaux  de 
irifuiiplie,  où  le  hérns  de  la  fêle  retroiiAait  ses  propres  ar- 
moiries, avec  leurs  étnam,  invariaMernent  rapprochées  du 
l)l;iS(>ii  de  K»anee  el  de  .\,i\.irrc  et  de  récii  de  Toulouse. 
Sauf  de  très- rares  exceptions,  CihalcUcaélé  charge  d'orga- 
niser tout  cet  appareil  dceor.itif. 

Pour  rentrée  de  1  amiral  do  Montmorency,  le  27  juin 
i613,  il  arbore  les  seize  alérions  d'azur  snr  lapoile  de  Malc- 
bœuf  et  sureclle  delà  mauson  de  ville,  ainsi  qu'à  lliôtel  do 
M.  de  Gragnaguc,  conseiller  au  Parlement;  en  {619,  il  en 
fait  autant  pour  madame  de  Montmorency,  femme  du  gou- 
verneur gênerai  delà  province,  et  décore  le  lîiéàtre  de  ce 
grand  ballt  t  dont  le  Mcrcw  c  a  dotmé  une  description  si  pom* 
pense:  en  1026,  c'est  inadanie  de  Venta  lonr,  finune  du 
lieutenant-général  ;  en  10 Ji,  le  vicomte  d'Arpajoa,  et  aussi 
le  marqtiis  d'Ambres,  qui  entre  par  la  porte  Arnaiul-Ber- 
nard,  passe  à  la  maison  de  ville,  et  loge  chez  le  président 
Ficiibcl. 

En  i639,  la  convocation  des  Elats-gcnéranx  de  la  pro- 
vince à  Toulouse  accroît  la  besogne  héraldique  de  Chaletle; 

il  confectionne  pour  cette  imposante  solennité  des  ccussons 
a'ix  arnusdu  l{oi,  à  celles  du  prinee  de  Ct)ndé,  dn  inarc- 
cbal  Schonibcrg,  duc  d'ilailuyn,  de  M.  de  Tuurnon,  lieule- 


(1)  Conirôlet  4b  recette  ^  dég^    161.5  «(^^ 
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nani-gcnéral,  et  de  Tarchrvôque  4c  IVarbonac,  pruaidcnt-né 
dis  Liais;  el  en  10 'H  il  décore,  en  Thonncur  du  prince  de 
Coudé  firrivant  dn  B.is-Lang»cdoc,  la  porlo  du  chàleao  ii*'tr- 
Bonnais  cl  le  logis  de  Saint-Êcrtraml,  et  en  l'Iionncurdu  ma- 
réchal de  Brézc,  la  porte  d*Araaud*Bernard  et  rhôtcl  du 
premier  Président. 

Toutes  CCS  armoiries  claio'nt  invarinblcmcnl  payccs  à  l'ar- 
tisle  à  raison  de  tro's  livres  la  i)iiM  ( .  lonniilurcs  conij:ris(S. 

Le  chcf-d'œiiM  i  décoratif  de  thaltllc  cl  ^ou  tilrc  de 
gloire  sinon  le  plus  sérieux,  du  moins  le  plus  populaire, 
a  ctti  la  première  entrée  de  Louis  XiU  à  Toulouse,. au  mois 
de  novembre  162J. 

Cette  entrée  se  fit  après  la  levée  du  siège  de  Montauban, 
cl  au  milieu  de  cîrconslanas  politiques  fort  tristes  qui  ne 
semblaient  j^crc  favorables  h  rentliousiasme.  Les  hôpitaux 
de  Toulouse  étaient  encombrés  de  blessés  évacués  par  Tarn- 
bulance  royale  de  Piquceos,  et  la  \ille,  épuisée  parles  frais 
de  la  guerre  et  par  une  longue  el  douloureuse  épidémie,  se 
voyait  ermli  ainle  à  un  empnmt  pour  subvenir  aux  dépenses 
de  ses  ptunius  officielles.  Le  roi,  consulté  sur  la  nature  de 
la  réception  qu'on  devait  lui  faire,  demanda  à  être  accueilii 
avec  le  même  cérémonial  que  Charles  IX  en  1505. 
1.^,  L'iipagination  des  quatre  docteurs^  à  qui  les  capitouls 
avaient  confié  rînvcnliou  du  projet  d*entrée  ainsi  que  la  ré- 
daction des  devises  polyglottes  en  prose  et  en  vers,  Charles 
deCalel,  Jean  d*Allard,  Jean  Dufour  et  François  de  Bois- 
sière,  devança  railulalion  du  grand  siècle  et  l'hyperbole  cé- 
lèbre du  Rui-Soleil,  en  conviant  l  univers  sidéral,  planètes 
et  L'onstellalions,  à  rlinnter  les  l{)n;Hig('S  de  l.oujs  XIII. 

L'espace,  compris  entre  la  porte  Arnaud-Bcruard  et  le 
palais  de  l'Archevêché  où  le  roi  prenait  u  son  Louvre  fut 
di\i;;é  fsn  sep^  régions  en  riionneur  des  sept  planètes ,  rcpré- 
spnt^ff  chaçunp  piir  un  arp  de  trioinphe;  dans  rintervîillc, 
des  tcnfum  d'un  bleu  célestç,  image  du  firmament,  étaient 
<^j|ées  de  çartpuçljçi?  îgwraftl  If?  con^leUaiioi^. 
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riialcltc  dessina  le?  cartons  dn  tout  cet  immense  appareil 
et  prt'^ciUa  même,  comme  a djudi cataire  de  rcntrcprijse, 
le  3  septembre,  an  prix  dt  18000  li\n  s,  somme  qui  parut 
exorbitante  et  fui  rcpousséc.  Divers  artistes  toulousains,  ar- 
chiieclcs,  sculpteurs  et  peintres,  Arthus  Logoust,  Pierre  le 
Morcau,  Yzac  Marcliant,  firent  chacun  des  offres  inférieures 
demeurées  aussi  sans  résultat;  et  enfin,  le  6  stepipmbre, 
l'entreprise  drfinitivc  fut  adjii}iée  à  Clialetle,  assoc  ié  cette 
fois  avec  den\  do  ses  coucurrcnts,  Piern*  Mon-^c  et  Arlhus 
L(  f^'onst,  pour  le  prix  tolal  de  0,:>00  livres.  I.cs  rapitouls, 
dont  K  s  finances  se  trouvaient  daiif-  le  plus  déplorable  étal, 
se  débattirent  éner^icpiement  contre  Texigcnce  des  entre* 
preneurs,  mais  finirent  \)i\r  s'y  soumettre»  reconnaissant, 
comme  TaToua  le  sieur  de  Chappuis  au  Consistoire  «  qu'il 
N  cstoit  impossible  de  venir  à  bout  des  ouvriers  et  dimi- 
»  nuer  le  prix,  attendu  que  le  temps  se  passe  et  qne  les 
tt  sienr3  capilouls  ponrroicnlsc  trouver  en  nécessilé.  »  Pour 
sauver  les  np[  ai  »  iici  -.  on  su  l'uiik  uia  de  prolesler  jvir  acte 
public  et  de  coiislalcr  «  lu  contrainte  dont  il  esloit  usé  par 
Icsdits  ouvriers.  » 

'  elfe  entreprise  considérable,  qui  comprenait,  outre  les 
sej)l  arcs  de  triomphe,  la  construction  d'une  grande  gale- 
rie destinée  au  roi,  avec  salles  et  cabinets,  placée  dans  le  jar- 
din des  Minimes  à  Saint-Roch,  et  Tércction  de  la  colonne 
du  Fil  marnent  sur  la  place  Saint-Etienne,  fut  dirigée  par 
(^halclte  dans  tous  ses  détails;  mais  comme  PceuTre  élaut 
immense  et  que  le  temps  pressait,  Parfisle  céda  à  quatre 
inaitrts  peintres  de  Toulouse,  Pierre  Dul'aur,  Jean  de  Sa- 
lingues,  Claude  Banler  el  Galtiai  1  Uivet,  tous  les  travaux  de 
peinture  des  trois  arcs  planétaires  et  de  la  colonne  du  Firma- 
ment. 

Au  moment  où  se  faisaient  ces  préparatifs,  Parméc  royale 
était  encore  occupée  au  siège  de  Montauban,  et  les  capitoub 
avaient  compté  sur  une  entrée  triomphale.  Les  événements, 
comme  on  le  sait,  démentirent  ces  espérances.  Le  roi,  après 
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s'être  dédommagé,  par  quelques  faciles  victoires,  de  son 
échec  devant  la  cn|)ilale  des  pi  uU  starils  nu  l  i Jionaiix,  arriva 
à  Toulouse  sans  bruil,  le  l  .>  novembre,  avant  que  les  nia- 
goifiques  apprêts  fiisscnt  terminés.  Oq  obtint  de  Sa  Majesté 
quelques  jours  de  délai,  a(in  de  ne  pas  renoncer  entièrement 
à  la  féle^  et,  le  dimanche  21  novembre,  Louis  XIH  sorlit  de 
la  ville  en  caresse,  sans  ancun  appareil,  pour  aller  prendre 
place  à  la  galerie  de  Sainl^Rocb,  Toir  déiiler  loulcs  les  cor- 
porations de  Toulouse  et  les  compagnies  de  gens  de  guerre, 
puis  rentrer  solennellement  lui-uième,  à  clie\;il,  constellé 
de  pierreries,  en  parcourant  son  itinéraire  nslrologiquc. 

L'arc  de  Saturne  était  accolé  aux  murailles  et  cachait  la 
porte  Arnaud-Bernard;  l'arc  de  Jupiter  ornait  les  abords  de 
Tabbaye  de  Sainl-Sernin;  Tare  de  Mars  était  dans  la  rue  des 
Changes  ;  Tare  d'Apollon,  sur  la  place  du  Salin,  près  de  la 
Trésorerie  ;  l'arc  do  Vénus,  à  la  Perche-Peinte  ;  Tare  de 
Mercure,  au  carrefour  de  Sainles-Carbes;  l'arc  de  Diane, 
sur  h  place  Saint-Etienne,  devant  l'archevêclié,  où  se  trou- 
vait aussi  la  colonne  du  Firmament. 

Il  n\a  j)as  été  conservé  de  dessins  ilc  tontes  ces  arcliitcc- 
tïires  léixères,  quoiqu'il  eût  été  projeté,  dans  le  Conseil  de 
ville,  d  en  publier  les  pianelies;  mais  les  devis  détaillés  qui 
existent  encore,  et  la  deseription  qui  en  u  été  ordciellemeai 
imprimée  en  1622,  par  les  soins  du  Parlement  et  des  ca- 
pilouls  (1),  permettent  de  s'en  faire  une  idée  assez  com- 
plète et  révèlent  une  grande  analogie  avec  Tentrée  de 
Loub  XIH  à  Paris,  qui  a  été  gravée  quelques  années  plus 
tard. 

C'étaient  des  variations  compliquées  des  arcs  de  triomphe 
les  plus  célèbres  de  1  antiquité,  avec  tont(  s  les  fantaisies  d'or- 
nementation, toutes  les  reelierehes  de  formes  tournienlées 
d'une  renaissance  déjà  ilulrie  :  grandes  et  petites  arcalures, 
ordres  superposés,  colonnes  groupées  par  huit  ou  par  qua- 


(i)  Entrée  4»  Boff  a  Toloie,  Tokise,  RaUn-Golooiife, 
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trc,  pila«lrc«,  pyramîdot,  fronlons  brincs,  Ofiles,  «onirier 
iDonû  c(  volutes;  archilcctiiriî  polychrom,  rehaufme d*6r 
et  tout  ptnaillce  de  sonnets,  de  slanci^,  dlnscripiions  lapi- 
daires tn  lutin,  en  gn  c,  en  fi  ançais,  t-n  ilalit-n,  (  u  e?|>nj;nul. 

Un  symbolisme  niilinc^tt  choisi  a  uici^LiUc  pour  di  s  con- 
k'inporuins  de  iMaric  de  Médicis  et  de  la  maréchale  d'Autre, 
s\Hait  étudié  à  r.i|)|>elcr  de  toute  mniiièrc  le  caractère  si- 
dcrul  de  i  ensemble.  Non-seulemenl  la  figure  niyUiologique 
de  chaque  planète  ckiit  repuésontée  sur  son  char  lu  tyaK 
pan  des. arcs  delrioni))he,  mais  on  l'y  reconnaissaît  é^le- 
mcnt  au  signe  cabnlisUque  usité  clicz  les  a$trola<7uof;  ;  les 
mrtaux  emploies  à  romuncnlalioii  (Ils  li.itcsj  des  chapi- 
teaux, dis  cdinithrs,  n'étaient  pas  adoptés  à  Taventure  : 
Saturne  a\aii  le  plomb;  Jupiter,  rélain;  Mars,  le  (er; 
Phébus,  l'or;  Vénus,  le  cuivre;  Diane,  Fargcnt.  Sous  la 
voûte  do  chaque  grande  arcalure,  peiqlc  en  hieu  céleste, 
on  voyait  briller  une  étoile  mélallique,  à  laquelle  était  mm 
pendue  une  couronne  destinée  au  roi  ;  ces  couronnes  va- 
riaient pour  chaque  planète  ;  à  part  celles  de  Phébus  cl  de 
Diane,  faites  d'or  et  d'argent,  elles  étaient  tressées  en  feuil- 
lage. Saturne  offrait  la  couronne  du  mûrier;  Jupiter,  la 
couronoc  de  chèue;  Hdars»  le  laurier;  Véou«»  1^  roMi; 
Mercure,  l'olivier. 

Un  grand  nombre  de  tableaux  et  de  figures  en  relief  iir 
coraieni  en  outre  chaque  portique. 

Chalette  s'était  réservé  Texéciition  des  arcs  de  Saturne, 
de  Mars,  dWpolion  et  de  Di  inc.  Yoiei  les  cumposilioos 
qu'il  .l^;llf  |/eintcs  pour  ces  iJi\ers  édiculos  : 

Taulouse-Pallas,  appuyée  sur  un  cippe,  avec  une  vue 
de  la  \ilie  en  perspective;  —  SaluTM  iostmisaiit  les  pre- 
miers hommes,  habitants  des  forêts;  -r-  Jatius  ouvrant 4  la 
Guerre  les  portes  de  sou  temple;  SolurM  dfwnn^  <|e| 
lois  aux  peuples  naissants  ;  ^  VAge  d^or. 

Mort  menaçant  Bvzancc  :  Le  dieu  était  assis  sur  des  ca- 
nons ÛcjL^del^^  ei^  d^i^^  kMiè^y  «oc^iSltl^O^d^TbriV^fSt 
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ceinvcrlcs  éé  fiéï^é,  dominaient  le  port  de  Constanlinoplc 
(c'est  le  vieux  rèvc  de  Charks  VII f,  encore  fivaot  dans  Ja 
tradition)  ;  — ^  M  an  désarmé  psir  la  Vicloirc. 

ApoUttHf  enfant,  tuant  le  serpent  Python  ;  Apolhn 
cbAliank  Linns  et  offrant  des  fleurs  ain  Âluscs;  —  ÀpoUon 
tu6nt  Je  g^nt  Tîlhyc  ;  —  Fatsff «a  battu  par  Forage,  im- 
plonKDt  laf  slatne  du  Soleil  dressée  snr  h  grève;  —  ApoUon 
gardant  les  Ironpcaux. 

Diane  protégeant  le  temple  «l'Eplicse;  —  Diane,  le  flam- 
benu  à  h  main,  conduisant  des  voyageurs  à  travers  les  hor- 
reurs des  bois. 

Les  figures  en  relief,  qui  complétaient  celle  opulente  dc- 
ednrtïon,  foniKiiciit  tout  un  monde  d'allégories  emprunte  à 
lâ  niimisinalicfuc  impériale  :  la  Pricoyanee^  la  Fëiieiié^  la 
Pm$$aHee,  la  Vigilance,  la  Sécurité,  et  môme  le  Colosu  de 
Memnon, 

La  colonne  du  Firmament,  inspirée  de  la  colonne  trajanc, 
rt»présentait,  en  une  longue  iralc  do  tableaux  coloriés,  les 
campagnes  de  Louis  XII!  lontre  les  prolcsiauls  en  Sain- 
longe  et  eu  Guyenne.  D'apieïi  le  projet  primilif,  elle  devait 
être  surmontée  d*un  globe  céleste  éuiaillé  d'étoiles;  mais 
les  capitotds,  jugeant  peut-être  lallusion  trop  peu  transpa- 
raite,  femptaeèi-ent  le  globe  par  une  figure  équestre  da 
roi,  armé  de  toutes  pièces,  la  téfe  Linréc  et  lo  sceptre  en 
itoain  (I  en  forme  de  foudre.  »  Louis  XIII  figurait  encore,  au 
sommet  de  I  arc  d* Apollon,  avec  les  attributs  du  soleil. 

t^oules  ces  magnificences  obtinrent  grantl  siiccès  parmi  la 
foule  (réfran^n  rs  (jiie  l  enlrce  royale  avait  allirés  à  Toulouse. 
Le  cliruni(|ueur  ufiieiel  de  la  cérémonie,  M.  Allard,  termine 
sa  description  par  ces  ligne  s  : 

€  Le  sieur  C'haLtte  mérite  un  trait  de  plume  pour  les 
V  esici'llcnls  traits  de  pinceau  qu'il  donna  nus  Tableaux  des* 
»  quels  cette  entrée  tstoit  enibelie  ;  il  a  la  main  si  heu- 
»  rcuse,  et  si  parlaiete  en  son  art,  que  ses  ouvrage»  sem- 
»  blest-digiies  d*eslte  avote  de  la  Obture,  w 
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En  Teriu  du  bail  d'adjudication,  les  matériaux  provenant 
de  la  démolilion  des  arcs  de  triomphe  appartenaient  aux  en- 
trepreneurs; mais  la  ville  s'était  réservé  la  propriété  dos  toi- 
les peintes  et  des  tableaux.  On  avait  compté  sans  ravidilédG$ 
gens  de  cour.  Les  grandes  réceptioos  urbaines  étaient  alors^ 
pour  U  domcslicilé  royale,  un  précieux  moyen  de  battre 
monnaie.  Le  lendemain  de  la  cérémonie,  les  capitouls  se  tî- 
rent  assiégés  par  plus  d*une  centaine  d'officiers  de  la  maison 
du  roi,  maîtres  d'hôtel,  fourriers,  maréchaux  des  logis, 
éctiyers,  huissiers,  niassicrs.  gardi  s  du  corps,  gardes  fian- 
çaii^es,  suisses,  valets  do  pied.  arduTs  de  la  porte,  trom- 
pettes, apportant  chacun  son  brevet  royal,  et  réclamant  sa 
part  de  la  somptueuse  dépouille.  L'un  avait  droit  sur  la  ga* 
lerie  de  Saint-liocb,  avec  lu  tapisserie  et  tous  lesoroemenls; 
Tautre,  sur  les  arcs  de  triomphe  avec  leurs  peintures  ;  ceux- 
ci  demandaient  les  «  surciels  »  peints  en  bleu  qui  représen- 
taient le  firmament  ;  ceux-là,  les  douze  signes  célestes  et 
môme  les  tentures  que  divers  habitants  avaient  prêtées  pour 
décorer  les  rues,  cl  qui,  se  trouvant  sur  le  passage  du  roi, 
devenaient  la  [)i  (ipriélé  légitime  des  gens  de  sa  maison.  Déjà 
celte  royale  valetaille  s'était  saisie  des  jdiis  |>récieuses  épaves 
de  la  lèle  et  les  avait  enfermées  dans  une  chambre  du  cou- 
vent des  Minimes,  occupée  de  torec  (1  ).  Pour  éviter  de  plus 
grands  désordres,  il  falhit  traiter.  On  donna  600  livres  aux 
maréchaux  des  logis,  fourriers  du  corps  et  fomTÎcrs  ordi- 
naires; 735  livres  à  M.  de  Launay,  lieutenant  des  gardes  du 
corps,  pour  ses  prétentions  sur  la  galerie  royale  deSaîni* 
Roch  ;  puis  i  tO  livres  an  massicr,  20  livres  aux  huissiers 
de  la  Chambre,  sans  oublier  les  fifres,  les  tronipetlcs  et  les 
taud)ours.  Le  rachat  de  tous  ces  reliefs  de  fêle  coûta  1459 
livres  (2).  On  dut  racheter  aussi  les  clefs  de  la  ville,  sym- 


(1)  Arcliives  de  Toulouse  .  Lwt'e  des  ComeiU  devtile.  buance  da 
22  novembre  1621. 

(2)  Archives  de  Toulouse  .  Contrôle  dereoeitêet  dépense  de  IQSi* 
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boliquement  offertes  au  Monarque  lors  de  son  entri^c,  et 
confisquées  par  le  capitaiue  de  la  garde  écossaise  qui  se  les 
fit  payer  TÎngt  iktis. 

La  colonne  dn  Firmament  jouît  d*une  existence  moins 
éphémère  que  les  arcs  de  triomphe.  Elle  avait  paru  si  heu- 
reuse d*efret  qn*on  voulut  la  kisserfinîr  desn  belle  mort.  Les 
vents  L'I  les  plui(  s  du  cliiiKit  toulousain  l'cpargnèrcnt  peu- 
danl  di'ux  ans;  niais,  an  mois  de  jan\ii'i-  Itiiii.  les  clianoi- 
ncs  de  Sainl-Etienne  su  plaignircnl  au  Coubisloirc  (juo  la 
colonuc  menaçait  chtite  c<  ce  qui,  advenant  le  temps  de  Ca- 
»  rôme  prochain,  oii  ladite  église  sera  fréqueniée  pour  ouir 
»  les  sermons  du  Père  Arnonilli,  pourroit  amener  grand 
»  désordre,  u  La  démolition  fut  immédiatem(>nt  prescrite 
et  11  ne  resta  plus  vestige  de  Tapparition  de  Fastre  royal  (  I  ). 

Le  retour  de  Louis  Xlll,  en  1632»  nécessité  par  l'insnr- 
reclîon  de  Montmorency,  ne  donna  pas  lieu  aux  mêmes  ma- 
gniiivtuees,  et  fut  seulement  .--i^ualc  pat-  un  i^raiid  (i(*plnie- 
ment  de  forces  militaires.  La  Utine  ayant  maiiilcsa'  ii-  dêi^ir 
d'aller  de  Toulouse  à  Pxndeaux  par  la  (jaronne,  les  capi- 
touls  lui  ûrcnt  préparer  une  embarcation  richement  ornée, 
cl  ce  fnl  encore  Cliali  île  qui  cr)  donna  le  dessin.  Un  cro- 
quis à  la  plume,  tracé  de  la  main  de  l'artiste,  en  a  été  con- 
servé dans  les  archives  de  ril6lel-dc- Ville.  On  avait  élevé 
au-dessus  d'un  des  grands  bateaux  employés  a  la  naviga- 
tion fluviale,  un  édiGce  à  colonnes  doritpies,  renfermant  les 
apj)artemcnls  de  la  reiue,  couvert  à  la  française  et  surmonté 
d  nue  cuuiomic  royale.  Tnnl  autour  régnait  une  galerie  de 
balustres  formant  sw'ïÏWv.  et  supportée  par  des  consoles.  Deux 
dauphins  décoraient  la  poupe,  et  la  proue  avait  pour  orne- 
ment «  la  figure  du  fleuve  de  (iaronnc,  vieux  homme  cou- 
»  ronné  de  roseaux,  tenant  sa  cruche  dessoulz  le  bras  et 
n  versant  son  eau.  v 


(1)  Archives  de  Toulouse  .  Livre  de»  Com&U  de  ville,  janvier 
16i3. 
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n  êk  fcèn  rc^tabfe  que  les  cT&ùinénts'  <ffc  llfôtel-dfé. 

Tille,  si  prodigues  de  détiiils  sur  loulr's  fcs  besognes  ôllfi- 
cîclkfi  de  (^lialette,  le  soient  si  peu  au  sujet  do  sa  \  'ïc.  On  n'a 
p;is  même  daigné  relever  la  dale  préeisf  de  s;i  morl.  S.  uIl— 
m<Mit  nous  voyons  qtie  celfc  morl,  survenue,  d'aprcs  un 
acte  judiciaire  «  siu*  la  fin  de  l'année  1643  n  fut  assez  brus- 
que, puisque  Tartiste  laissa  inachevés  tous  les  portraits  ca- 
piltilaires^  doat  le  paiement  lui  avait  été  déjà  |iarlîcllcineat 
effectué.  Celte  circonstance  occasionna  même  entre  les  ca- 
pitouls  et  le  sieur  de  Peyre,  tuteur  des  hérîticrs  de  Cha- 
îclte,  d'assez  longues  procédures  terminées  en  1646.  Ce  fut 
un  des  élèves  de  notre  artiste,  le  peintre  et  poète  Hilaîre  Pii- 
der,  (jui  lut  chargé  de  compléter  l'œiivre  de  sou  nuiiirc. 

liii  u  que  ChakllL'  n'ait  jamais  eu  d'iiisloricn,  son  souve- 
nir ne  s  est  pas  éleuji  avec  sa  vie.  On  croirait  plutôt  que  sa 
réputation,  devenue  inoOcnsivc,  en  a  clé  plus  incontestée. 

I)i\-buit  ans  après  sa  mort,  en  1601,  M.  d'Olive,  chef 
du  Consistoii^e,  rcCoi^mandant  à  ses  co1l^gucs  le  peintre 
tbulousiiio  Uilaire  Rider,  n*oubliaît  psis  de  rappeler,  comme 
là  meilleure  justilicatloa  dé  ses  mérites,  qu'il  avait  «  mes- 
»  me  travaillé  plusieurs  années  soubz  Tillustre  sieur  de 
»  Chalctte.  »  L  illuslre  sieur  de  Cliulelle!  quel  téinoi- 
gua^c  j)Uis  profondoiiiciil  senlj  pouxail  échapper  aux  lèvres 
d'un  capîloul,  et  qu'il  y  a  luin  de  celle  formule  ari^iocrati- 
q  c  au  M  Jean  Chalctte,  excelltul  ouvrier  »  à  qui  Ton  oc- 
trox  ait  cil  tG13  lu  maison  ruineuse  (fe  maître  Tbomé! 

Dans  les  premières  années  du  Siècle  suixant',  un  autre  ca* 
pituuK  Al.  Baiiot,  neveu  de  l'annalisle  Lafaille,  mais  ntuins 
puriste  que  soii  oncle,  ap|)elait  Cbatet^H  «t  un  des  piiulivs 
lis  plus  fameux  qui  sott  tsic  dans  ce(te  ville  »,  tt  men- 
tionnait sort  Entrée  de  [muss  A7//  comme  «  un  beau  mor- 
ceau d'antiquité  q<!i  attire  la  ciu  idsilé  des  em  ieux.  « 

Celte  popularitu  du  nom  de  Chahtte  ne  rentlait  pas  les 
capitouis  plus  soucieux  de  la  conscrvalion  de  ses  a;u<res. 
tors  de  leur  passage  à  Toulouse  en  1701,  au  retour  d'ËI* 
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pagne,  les  princes  j)clils-fils  do  Louis  XIV  donnèrent  quel- 
ques instants  d'attention  sympathique  à  la  grande  page  de 
Chalette,  ;«1or?  exposée  à  tons  les  vents,  sous  les  arceaux  des 
basses  galeries  de  la  maison  de  ville,  et  la  recommandation, 
qu'ils  adressèrent  aux  magistrats  municipaux  de  ne  pas 
manquer  d*en  prendre  soin,  suffirait  à  laisser  deviner  en 
quel  triste  état  se  trouvait  déjà,  nu  bout  d*un  siècle,  cette 
importante  peinture  historique,  lors  môme  (jue  les  termes 
de  la  délibéialiou  intervenue  n'achèveraient  pas  de  nous 
édifier.  On  résolut  en  effet,  le  0  août  17!1,  afin  de  se 
conformer  aux  observations  de  .Nosseigneurs  les  princes,  et 
«  d'éviter  que  ledit  tableau  ne  dépérisse  entièrement,  ce 
»  qui  seroit  inévitable,  s'il  n'y  estoit  promptemenl  rémédié, 
»  de  le  faire  descendre,  raccommoder  et  restaurer  de  la 
t>  meilleure  manière  qu'il  se  pourroit.  » 

Ce  fut  le  peintre  Antoine  Rivalz,  Fauteur  des  tableaux  de 
Fbistoire  de  Toulouse,  qui  fut  cbargé  de  cette  restauration, 
dont  les  frais,  d'après  la  clause  prudente  des  capiUjuis,  ne 
devaietit  pas  excéder  la  somme  ilt'  ln»is  eeiils  livres. 

iJfS  lieule  {^rauds  porli  ails  eolîeetifs.  (jue  i  llialelle  a  pcmts 
pour  les  capitouls  pemfatil  (  arrière  olticielie,  un  seul 
nous  a  été  eo>!  <  t  vé.  celui  de  1023,  placé  actuellement  dans 
le  Musée  de  Toulouse.  Ou  pourra  juger  étrange,  îi  première 
vue,  qu'un  pareil  nombre  de  toiles  de  dimension  considé- 
rable, mesurant  pltts  de  deux  mètres  de  hauteur,  aient  dis- 
paru ainsi  sans  laisser  de  traces.  Mais  ce  désastre  s'explique 
par  les  traditions  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  ne  mérite  pas  même 
l'excuse  banale  des  crises  révolutionnaires. 

L'orgueil  communal  de  Toulouse,  qui  ne  ressemblait 
guère  à  celui  des  l'Iamands  ou  dus  Vénitiens,  n'a  jamais 
eu  rien  de  conservateur  et  de  grand.  La  vanité  personnelle, 
qui  constituait  à  un  si  émint  nt  degré  le  caractère  distinciif 
des  capitoub,  présentait  ce  pliénomène  curieux  d'une  impa* 
tience  jalouse  et  imprévoyante.  Ils  attachaient  une  impor- 
tance font  exceptionnelle,  dont  le  témoignage  devient  ton* 

T.  XXXI.  IS 


Digrtizeij  Ly  <jOOgIe 


274  JBAN  CHALETTB,    DE  TttOTBS. 

chant  à  force  d'être  naïf,  à  ce  prétendu  droit  d'image  par 
où  les  fils  de  procureur  et  de  boutiquier  croyaient  ressem- 
bler de  bonne  foi  aux  patriciens  de  Fancienne  Rome.  Mais 
ces  illusions  classiques,  perfidement  nourries  par  la  com-> 

plaisance  des  docteurs  et  des  lauréats  de  la  gaie  science,  ca- 
chaient li  s  préoccupations  les  plus  étroites  et  les  plus  nies- 
quirit  s.  Peu  importait  au  capitoiil  <lr  n'.nnii  ipi  uoe  im- 
mortaiilc  a  courte  échéance,  pourvu  qu  il  lui  lùl  loisible  de 
l'escompter.  Sa  joie,  souveraine  et  dominante,  était  de  se 
contempler  lui-même,  pendant  les  séances  du  Consistoire, 
grand  comme  nature,  magnifi(|uemcnt  drape  dans  son  man- 
teau comtal  et  sa  toge  capilulaire,  encadré  d'une  belle  bor- 
dure dorée,  où  ressortaient,  éclatants  de  relief  et  de  couleur, 
les  émaux  de  ses  jeunes  armoiries.  Aussi,  tous  ses  prédéces- 
seurs, par  le  seul  fait  qu'ils  occupaient  un  pan  de  muraille, 
devenaient  ses  ennemis  naturels.  Il  ii  ;t\,iit  de  trêve  qu'a- 
pri's  1<'S  a\oir  à  jninais  refoulés  dans  ks  limhes  pour  faire 
place  a  sa  propre  apothéose.  La  férocité  dis  capitouls  en 
charge  à  l'endroit  de  leurs  devanciers  était  devenue  si  in- 
traitable,  qu'il  avait  fallu  établir  une  règle  pour  Texpulsion 
méthodique  des  tableaux.  Contrairement  à  cet  usage  pieux, 
qui  rend  les  images  plus  chères  quand  elles  ne  représentent 
plus  de  vivants,  la  mort  devenait,  au  Consistoire,  une  cause 
de  proscription.  Tant  qu*il  n*y  avait  dans  un  tableau  que 
trois  ou  ijualic  {repasses  sur  huit,  on  se  décidait  a  leur  iaire 
grâce;  mais  cpiand  il  y  en  avait  cinq,  plus  de  merci! 
toile  était  décrochée,  les  plâtrages  héraldiques  mis  tii  jueces. 
et  les  imposantes  figures  capitulaires  allaient  pourrir,  ron- 
gées de  poussière  et  d'humidité,  dans  une  de  ces  cachettes 
sans  air  et  sans  jour  dont  rilôteUde- Ville  a  conservé  le  se- 
cret. Au  dix* septième  siècle,  la  coutume  était  acceptée 
comme  une  loi,  sans  aucun  souci  de  la  question  d'art,  et 
sans  que  le  mérite  de  lu  peinture  fût  pris  en  considération. 
Quelquefois  même  on  trichait  sur  le  nombre  légal ,  et  il  fal- 
lait une  interveuliou  du  Conseil  de  bourgeoisie  pour  empé- 
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cher  le  mort  d'emporter  trop  lôt  le  vif.  C'est  ce  qui  arriva 

en  1634.  11  est  vrai  qu*à  celle  époque  le  Conseil  n'avaU  pas 
seulement  quatre  malheureux  capitoiils  vivants  à  sauver, 
mais  le  portrait  même  d  Henri  111,  que  l'on  s'était  permis 
de  jeter  dehors. 

La  destruction  des  grands  portraits,  après  une  expositîoii 
de  quelques  années,  était  un  fait  accepté  et  reconnu,  auquel 
00  ne  cherchait  pas  à  porter  remède.  Le  6  décembre  IdSS, 
M.  de  Boyer,  avocat  au  Parlement,  vint  demander  aux  ca- 
pitouls  Tautorisation  d'emporter  chez  lui  le  grand  portrait 
de  iG3o,  peint  par  Clialclie,  qui  avait  été  déjà  mis  au  rebut, 
et  dans  lequel  (igurail  le  solliciteur.  L'autorisation  fut  ac- 
cordée sans  (lillieulté,  attendu,  dit  un  couijidérant  trop  sin- 
cère, (]i;e  «  le  tableau  dépériroit  dans  celte  maison,  ayant 
été  sorti,  suivant  Tordre,  à  cause  de  la  mort  de  cinq  desdits 
sieurs;  »  et,  le.  17  janvier  1061 ,  M.  d*01ive,  se  plaignant  à 
l'assemblée  de  la  négligence  d'un  des  successeurs  de  €ha- 
ietfc,  le  toulousin. Durand,  qui  ne  peignait  pas  dans  le  livre 
des  Annales  les  scènes  historiques  de  Tannée,  ajoutait  :  il 
est  bien  plus  important  de  représenter  les  actions  mémo- 
rables pour  les  consigner  à  la  posté  ri  te  ihuis  ks  livres  de 
rinsUm't'  (pli  sont  les  motinim  iits  cli  riiels  de  celle  maison, 
plutôt  que  dans  les  ^^ramls  tableaux  qui  sont  enlevés  et  dé- 
périssent après  quelques  années. 

Pour  éebap|)er  à  cet  anéantissement  iné\iiab1e,  les  capi- 
toulsde  1623,  nommes  par  un  coup  d'£tat  du  Parlement, 
inventèrent  un  stratagème  qui  leur  a  réussi.  Ils  firent  pein- 
dre un  grand  Christ  en  croix  pour  le  maître  autel  du  Gon* 
sisloire,  et  se  placèrent  à  droite  et  à  gauche,  protégés  par 
la  divine  eflîgîe. 

Ctî  tableau,  qui  porte  au  musée  de  Toulouse  le  232, 
est  in'.érrssanl  surtout  eu  ce  qu'il  iej)r('seule  seul  [>our  nous 
la  mouièrc  de  Lbaielte  daus  ses  grands  portraits  munici- 
paux. 

Au  premier  aspect,  cette  peinture  étonne  le  regard  par 
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une  sorte  de  parti  pris  étrange  et  brutal.  Ce  coiitlit  d'idéal 
et  de  réel,  celle  grande  croix  planlée  sur  le  dcTant  àn  ta- 
bleau, sans  aucun  arlificc  de  composition,  ce  Crucifix  qui 
n'est  pas  une  figure  d'ivoire,  de  pierre  ou  de  bois  élevée  sar 
un  autel,  mais  la  chair  même  du  divin  Supplicié  déjà  déco- 
lorée par  la  mort,  et  entourée  de  toute  la  poésie  sinistre  du 
GaWaire,  rapproché  de  personnages  bien  portants,  en  man- 
teau municipal  du  xvtt*  siècle,  rangés  derrière  un  prie-Dieu 
à  tapisserie  armoriée,  déconcertent  les  théories  de  la  pein- 
ture classique,  et  l'on  conçoit  que  le  clie\alici  lUvalz,  fort 
incapable  d'ailleurs  de  manier  aussi  Ceromeiit  la  brosse, 
n'ait  IroTiVfî  qu'un  mol  dcdaij^iicux  poorre  qu'il  appelle  une 
pareille  u  ij^uorance  du  costume.  »  Mais,  théorie  à  pari,  la 
donnée  admise  et  le  tableau  devant  les  yeux,  comment  n'ê- 
tre pas  saisi  de  celle  réalité  puissante,  de  cette  intensité  de 
vie,  de  ce  coloris  à  la  fois  énergique  et  sobre  qui  rappeOe, 
comme  Fa  si  bien  dit  H.  Paul  Mante  a  les  plus  iÛustres  mat- 
D  très  des  Flandres?  » 

Quelle  inhabileté  supérieure,  insouciante  comme  la  loi  et 
sûre  d  elle-même,  plus  heureuse  en  ses  audaces  que  toutes 
les  ruses  banales  du  métier,  a  osé  mettre  en  présence  ces 
deux  mondes  si  éloignés;  là-haut,  les  ténèbres  du  dernier 
jour,  rhorizon  noirci  par  Torage,  l'éclair  déchirant  la  nue 
comme  le  voile  du  Temple,  et  laissant  voir  les  rouges  pro- 
fondeurs d*un  ciel  en  feu  ;  ici  une  assemblée  de  magistrats 
populaires,  figures  simples  et  graves,  des  docteurs,  des 
avocats,  des  procureurs,  des  marchands,  types  vulgaires 
pour  la  plupart,  mais  ennoblis  par  une  sorte  de  dignité  sé- 
rieuse acquise  dans  les  guerres  civiles?  Et  quels  beaux  con- 
trastes de  ton  entre  la  tète  penchée  du  Nazaréen,  entre  ses 
membres  glacés  de  lumière  paie  et  ces  carnations  où  la  vie 
circule,  entre  la  draperie  grise^  fouettée  par  la  tempête,  qoi 
ceint  les  lianes  du  Dieu  fait  homme,  et  les  robes  de  «  dnip 
de  Lincestre  noir  et  cramoisies  »  avec  leur  épitoge  fourrée 
d'hermine  et  leurs  retrousais  de  satin  blanc,  sans  ouhfier  ce 
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tapis  gros  vert,  à  doiilili;  guioii  et  à  frange  d'or  où  se  déta- 
cbeût  si  \ivemcnt,  mais  sans  crudité,  dans  leurs  cartouches 
en  grisaille,  les  émaux  (Hincelants  des  armoiries  ! 

Ce  qui  constitue  d'ailleurs  la  supériorité  essentielle  du 
maître^  c'est  le  caractère  saisissant  et  personnel  de  chaque 
figure.  Pas  un  de  ces  sénateurs  d'un  jour  dont  Fartiste  n'ait 
indique,  avec  une  pénétration  psychologique,  les  habitudes 
de  corps  et  d'esprit,  le  laisser-aller  de  la  pose,  l'expression 
individuelle,  tous  ces  nnlle  riens  qui  soiil  autant  de  traduc" 
lions  extérieures  de  l'être  moral. 

Comme  chacune  des  régions  sociales  représentées  dans 
cette  petite  réunion  a  gardé  ses  traits  distinctifs!  Voyez,  d'a- 
bord à  gauche,  au  premier  plan,  le  docteur  Jean  de  la 
Crûix,  chef  du  Consistoire,  téte  grisonnante,  physionomie 
sévère  et  réfléchie,  avec  quelle  gravité  distraite  il  feuillette 
son  livre  d'Heures!  Absorbé  dans  une  sorte  de  recueille- 
ment  satisfait  qui  n'est  pas  exempt  de  suffisance,  il  sou- 
tient sans  sourciller  le  regard  scrutateur  du  peintre;  la 
pour|»re  capitulai t  f  ik;  lui  cause  point  de  surprise.  11  Ta  di-ja 
portée  dix  ans  plus  Ud.  (1  est  d'ailleurs  un  homme  de  style, 
nourri  de  la  moelle  des  bons  auteurs,  et  pleinement  pénétré 
de  la  supériorité  des  docteurs  et  des  avocats  en  la  cour  sur 
les  gens  de  robe  courte.  Aussi  l'entendrez-YOus,  à  la  fin  de 
sa  charge,  dans  son  rapport  sur  Tannée  administrative,  faire 
allusion»  dès  les  premières  phrases,  au  rôle  effacé  de  ses 
collègues  marchands,  et  se  comparer,  non  sans  malice,  aii 
peintre  qiii,  voulant  «  représenter  au  public  le  siège  tant 
>•  mémorable  de  la  ville  de  Thèhes,  borda  la  courtine  de 
»  gens  armés,  desquels  les  uns  estoient  expt<scs  U»ul  en- 
»  tiers  à  la  vue,  d'autres  jusqu'au  genoulh,  d'autres  ne 
Il  laissoient  voir  que  leurs  morions  ou  seulement  la  pointe 
i>  de  leurs  piques  »...  et,  plus  loin,  soulignant  d'un  mot 
les  traditions  vaniteuses  des  parvenus,  il  se  félicitera,  lui 
et  ses  collègues,  de  n*avoir  pas  fait  placer  les  huit  blasons 
municipaux  sur  les  bâtiments  restaurés  par  eux,  «  estimant 
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»  qu*il  estoit  plus  à  propos  de  graver  ia  mémoyre  de  leur 
n  administration  dans  le  cœur  vivant  et  respirant  de  leurs 
»  concitoyens  que  dans  le  marbre  et  pierres  mortes  »  (i). 
Ce  personnage  h  lête  blonde,  physionomie  intelligente  et 

un  peu  pincée,  front  plisse  de  rides,  mou!«fachc  finement 
tordue,  qui  fait  vis-à-vis  à  M.  dt  la  Croix,  c'est  un  égal, 
presque  un  atitagoniste,  ancien  capitonl  comme  lui,  comme 
Itii  avocat  au  Pariemenl,  le  docteur  Jfar*  Viurl,  maître  des 
requêtes  de  la  reine-mère.  Celui-ci  est  à  la  foi.'î  un  hommé 
d'étude  et  un  homme  d'affaire,  historiographe  et  diplomate, 
assidu  à  fureter  les  vieux  parchemins»  et  non  moins  agile  à 
courir  les  rues  de  Paris,  les  galeries  de  Fontainebleau  «  et 
les  audiences  du  Châtelel.  En  1516,  pendant  sa  première 
administration,  il  a  été  choisi  pour  jeter  un  peu  delunûère 
au  milieu  des  fouillis  de  documents  accumulés,  depuis  des 
siècles,  dans  les  archives  communales,  comme  t  lanl  «  per- 
H  sofine  d'honneiir,  ^niiid  jm  iseonsulte  et  fort  vei<é  vu  ro- 
n  cherches  de  l'antiquité,  et  parliculièrenienl  en  1  inlelli- 
-  »  gence  de  celles  de  ladite  maison  de  ville,  pour  avoir, 
»  avec  labeur,  indicé,  levé  et  relevé  les  plus  anciens  rrgis- 
n  très  d^icelle  »  (2).  Cette  année  même  on  l'a  chargé  d'im- 
portantes négociations.  A  Fontainebleau,  il  a  soutenu  de- 
vant le  Conseil  privé  le  procès  des  capitouls,  sa  propre 
canse,  contre  le  i^énéchal,  le  vîgnier,  le  syndic  des  états  de 
Laiigiiedoc,  et  k  s  iiioinhrcs  dissidi  nls  du  Conseil  de  bour- 
geoisie, et  il  a  obtenu  an  et  de  coiifirniation  :  il  a  poui  suivi, 
au  nom  de  la  ville,  le  clcri^i',  ri'nivtT>-itt'',  les  généraux  dt  s 
liuances,  les  secrétaires  du  roi  et  les  privilégiés  de  tout  or- 
dre (]ui  refusaient  de  payer  leur  part  des  frais  de  la  guerre 
et  des  énormes  dépenses  occasionnées  par  l'entrée  du  roi; 
c'est  lui  qui  a  signé  au  (.'hâtelet,  avec  la  dame  de  Montpezat, 


(1)  Archives  de  Toulouse.  Testament  capUulaite»  H  décembre 

(2)  Aixlùves  de  Toulouse.  Annale$  matiuscntcs,  V.  fa  026. 
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le  traite  déiinitif  qui  assure  désormais  la  libre  navigation  de 
la  Garonne  par  la  dcinolilion  du  château  de  Muret  et  l'in- 
corporation de  ia  châtellenie  au  patrimoine  de  Toulouse. 
Enfin,  il  a  reçu  mission  d*écrire  rhisloire  ofGcielle  de  l'an- 
née, et  n'a  pas  oublié  dédire  en  passant,  qu'ayant  des  droits 
au  moins  égaux  à  ceux  de  M.  de  la  Croix,  il  lui  a  spontané- 
ment cédé  le  rang  de  chef  du  Consistoire,  afin  d'éTÎter  toute 
semence  de  discorde. 

Le  doctcMir  Claude  de  Cos,  jeune  avocat  à  barbe  rousse, 
taillée  en  pointe,  avec  un  faux  air  de  Valois  vulgarisé,  et  le 
docteur  Jean  de  Galien,  petit  homme  bruu  au  teint  jaune, 
Toeil  vif,  la  barbe  aiguë  et  découpée  en  noir  sur  sa  fraise, 
n'en  sont  encore  qu'à  leurs  débuts  consulaires  ;  mais  ils  ne 
tarderont  pas  à  élargir  leur  place,  et  déjà  le  dernier  a  pré- 
senté les  hommages  de  Toulouse  au  duc  d'Eperaon,  en  sa 
bonne  ville  d*Agen. . 

A  côté  de  ces  personnages  de  jurisprudence  et  d'habitudes 
parlementaires,  le  visage  militaire,  passionne  et  bilieux  de 
■Ruger  de  Touges-Noaillan,  sieur  de  Mauvezin,  forme  un 
saisissant  contraste,  (x^lui-ei  est  l'bomnie  d'aventures,  le 
batteur  d'estrade,  bronzé  par  les  guerres  civiles,  et  ses 
mains,  qui  se  rapprochent  par  respect  pour  le  Crucifix  dont 
il  est  le  plus  proche  voisin,  paraissent  aussi  peu  accoutu- 
mées à  la  prière  qu'au  livre  d'Heures.  Sont-ce  les  fatigues 
du  siège  de  Montauban,  où  Mauvezin  commandait  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied,  ou  bien  les  campagnes  en  Gascogne, 
sous  le  duc  de  Mayenne,  qui  ont  creusé  ses  joues,  alhuiié 
ses  yeux  caves,  dépouillé  son  front  et  semé  de  (ils  d  argent 
sa  monstaebe  et  sa  barix  noires?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sieur 
de  Mauvezin,  maître  de  1  artillerie  communale,  surintendant 
de  la  fonte  des  canons,  fauconneaux  et  couleuvrines  de  l'ar- 
senal, ne  ressemble  guère  au  vieux  Jean  de  Maleprade,  co- 
seigneur  de  Gaîgnac,  solide  marchand  de  belle  taille,  au 
visage  plein  et  carré,  les  mains  croisées  sur  son  Paroisnea. 
U  a  été  sergent-major  de  Toulmuey  à  rentrée  de  Louis  XIU> 
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et  figurait,  somptueusement  Têtu,  eu  tête  des  huit  compa- 
gaies  de  la  ville.  Mais  ue  vous  y  trompez  pas  ;  ce  n*est  qu*UD 
ofiicier  de  milice  urbaine,  conimandaiit  aux  cérémonies,  et, 
s'il  sMntituIe  co-seigneiir  di' (i.ii^nae,  ne  prenez  point  trop 
au  sérieux  cette  appellation  IcuJalc  ;  il  possède  à  titre  d'a- 
chats un  sixième  des  droits  de  justice  du  village  de  Gagnac, 
dont  les  cinq  sixièmes  appartiennent  au  collège  Saint-Mar- 
tial. Le  fief  ne  donne  aucun  revenu,  mais  il  est  honorable, 
el  c^est  un  moyen  d'e0acer  la  vieille  rature  (1).  D'ailleurs, 
depuis  vÎDgtH{uatre  ans,  M.  de  Maleprade  a  déjà  été  trois 
fois  capitoul. 

Restent  MM.  Etienne  Glotùn  et  Jean  de  Pe'gmUuin,  no- 
bles marchands  de  Toulouse,  évidemment  compris  l'un  et 
l'autre  au  nombre  de  ceux  qui  n'ont  laissé  voir  que  le  bout 
de  leurs  piqut  s  u  au  siège  de  Thèbcs,  »  deux  lypps  trèf -va- 
riés, mais  (l'un  réalisme  des  plus  curieux;  le  premier,  pa- 
terne, recueilli,  le  front  chauve  et  lisse  comme  une  sphère, 
les  joues  anùnées  de  plaques  rouges  où  les  petits  vins  de 
Gascogne  ont  laissé  quelque  souvenir  ;  le  second,  plus  jeune, 
trapu,  noyé  dans  la  chair,  la  barbe  fournie  et  carrée,  le  coa 
dans  les  épaules,  avec  de  gros  yeux  à  fleur  de  téte  et  un 
nez  épaté  où  le  jour  rayonne  comme  une  perle. 

De  c(!ux-là  Ton  n  a  i  ion  à  dire,  sinon  qu  ils  ont  autrefois 
pratiqué  les  ^ens  de  robe  et  d'epée  pour  leur  veiuire  des 
pièces  (le  drap  d  Anj^K  tcnc  el  des  mousquets  de  Colojïne 
avec  bandoulières  en  veau  marin,  et  que,  pendant  leur 
charge,  Vun  s'est  occupé  de  poHce,  et  Fautre,  des  hôpitaux. 

Tous  ces  détails  intimes  de  la  vie  municipale,  perdus 
dans  les  lhre$  de$  ConêeiU  et  dans  les  Annalei  de  rH6tel- 
de- Ville,  s'éclairent,  grâce  à  la  toile  de  CSialette,  d'un  jour 
singulièrement  intense  et  réel,  et  Gnissent  par  mtéresser 
robservaieur  comme  mie  évocation  vivante  de  mœurs  dis- 
parues. 


(1)  Ardiives  de  Tonloiise.  DénombremenU  dê  finf»  iioUft. 
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Hilaire  Pader,  peintre  et  poète,  rappelaut  dans  son 
poème  de  la  Peinture  parlante  (1)  ses  premières  études 
sous  la  directioD  du  Troyen,  ajoute  : 

J*«iteiids  le  tAem  Chalette  admirable  ani  portraits. 
Lui  qui  pour  les  petits  redoubla  ses  attraits. 

L'observation  est  exacte;  les  miniatures  sur  vélin  des 
livres  d'histoire  sont,  sans  contredit,  rrinivre  la  phis  par- 
faite de  l'artiste.  Malheareusenient,  ce  riche  trésor  est  bien 
apauvri.  En  1793,  on  s'est  avisé  que  ces  annoiries  d'avo- 
cats, de  procureurs  et  de  marchands,  monde  populaire  s'il 
en  fnt,  étaient  un  ontra^^e  à  l'égalité,  et  sans  les  énergiques 
protestations  d'un  odic  h  r  uiiihk  i|>al  (|ui  réclama  au  nom  de 
l'art,  pas  un(;  page  n'eùl  eh  épargnée. 

De  soi^tanle  leuillets  j)i  inls  par  Thalctte,  il  en  reste 
quinze  dans  le  sixième  livre  des  Annales,  lourd  volume  io- 
folio,  relié  en  peau  de  truie,  avec  plaque  de  cuivre  gravée 
aux  armes  de  la  ville  et  coins  en  relief  chargés  de  la  croix 
à  douze  perles,  recueil  d'un  prix  inestimable,  qui  a  trop 
longtemps  (rainé  dans  la  poussière  et  les  paperasses. 

Ces  portraits  représentent  les  capitouls  de  huit  années 
administratives  dont  voici  les  noms  : 

Anwie  4647-1  S,  —  Paul  Virazel,  —  >'icolas  de  Saint- 
Picrre,  —  Oger  de  Lamotc,  —  Jean  Olivier,  —  Jac  (jin  s 
Lavit,  —  Rolland  Rey,  —  Pierre  de  Cos,  —  Jacques  Pu- 
get. 

Année  4023-24.  —  Pieri-e  de  Comère,  —  Jean-Pierre 
de  Gtiibert,  —  Michel  Cantuer,  —  Jacques  de  Gassand,  — 

Simon  Giric,  —  Jean  Parrin,  —  Jean  Foures,  —  Biaise 
Savy. 

Année  iC'Jii-^ôs  —  Daniel  Loitibardy,  —  Jacques  de 
Lavaur,     François  Pomarëde,  —  Jean  Delpech,  —  liuii- 


(1)  Cilé  pai-  M.  de  Chenaevières-Pomtcl.  Peintres  provinciaiuc 
de  l'ancùitiiu:  i-  t  ance. 
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iaurfie  Mestre  Buisson,  —  Paul  de  Monrogier,  — Jean- An- 
toine Péguilhan,  —  Gervais  de  Fas  de  Vigaaai. 

Année  —  Guillaume  de  Beiiier,  —  Jac«raes 

Courtines,  —  Jacques  Fonrouge,  —  Arnaud  d'André  1). 

Année  4(}^9^SO.  —  INorre  d'Isarny,  —  Hector  de  Po- 
tier, —  (juillaumc  de  Cottin ,  —  Arnaud  d^Austry,  — 
Bernard  Vidal,  —  Gabriel  Guibert  de  Costa,  —  Jean  de 
Tiihol,  —  Antoine  Figuier. 

Année  4630-34,  —  Jean  de  Carrière-Double,  — Gml- 
laume  d'Alliés,  —  Claudr  du  Consuil,  — Pierre  Rotond,  — 
Aiituine  de  Lancefoc,  —  Bernard  Faure,  —  Pierre  Bdy, 

—  Pierre  barrière. 

Année  4  63  4 -3 S,  —  Michel  Rozier,  —  Foureton  Aure- 
bal,  —  Aymable  de  Malard,  —  Jean  Marvejol,  —  Denys 
Duplex,  <—  Guillaume  Verdiguier,  —  François  Paulhac, 

—  Jacques  de  Catel. 

Année  i032-S3.  —  Pierre  de  Bcral,  Buisson  Beau- 
tevilie,  —  Jean  Edouard,  —  Jean  de  Possoy,  —  Jean  Fer- 
mat,  —  Pierre  Taberly,  —  Antoine  de  Vidal,  —  Guil- 
laume de  Valrivière. 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  un  deroi-feutllei  de  Tannée 

1635,  qui,  arr-K-lu'  du  même  volume  en  1793,  et  devenu 
plus  tard  la  proprii'lé  d  im  p.u  liculier,  a  été  acquis  pour  le 
Musée  de  Troyes,  par  les  soins  de  M.  Truelle,  et  est  allé 
ainsi,  après  deux  siècles,  représenter  Chalefcte  dans  sa  ville 
natale.  Ce  feuillet  contient  ]i;8  portraits  des  capitouls  Pierre 
Ayrâl,  —  Jean  de  Perrin,  Jean  de  Boyer,  —  Raymond 
Aymeric  (2). 

Ces  peintures,  dont  quelques-unes  sont  de  véritables 


(1)  Cette  année  «et  iaoomplèta  par  suite  de  la  «Mrudioii  «Ton 

demi-feuillet. 

(2)  Deux  têtes  provenant  ihi  intime  recueil.  mrîî<;  sans  date  appré- 
ciable, font  actuellemeut  partie  du  beau  cabinet  de  M.  Edward  Barrjt 
à  Toulouse. 
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chefs-d'œuvre,  oH'rcat  d'assez  notables  inégalités  d'exécu- 
tion. Il  y  en  a  même  une,  en  1626,  où  les  mains  ne  sont 
pas  ébauchées  et  ne  présentent  qu*une  tache  informe.  En 
général,  les  premières  miniatures,  exécutées  pendant  la  ma- 
turité de  l'artiste,  sont  les  meilleures  de  toutes. 

Gomme  c'était  une  assez  rude  besogne,  et  fastidieuse 
pour  Timaginalion  d'un  maître ,  de  représenter  chaque 
année  rèternelle  I  tmi  h»  capilulaire  avec  m«^!ne  nombre  de 
iii;iM  es,  uièiiiL's  costmnes,  el  rinévilaMc  «'ortrrre  d'arniDiries 
et  d'inscriptions,  flbalette  s'est  presque  toujours  ingénié  à 
jeter  quelques  changements  dans  cette  uniformité,  soit  en 
modifiant  ie  lieu  de  la  scène,  soit  en  y  introduisant  des  ac- 
cessoires nouveaux. 

L'année  1618  débute,  au  frontispice  du  livre,  par  une 
composition  idéale  placée  en  regard  des  portraits,  la  Charité 
romaine.  Les  instincts  du  jxîintrc-décoraleur  s'y  trabissent 
par  l'importance  de  l'aichilecture,  grande  [>r>rt('  de  prison 
cintn'c.  à  bossage,  avec  claveau  diumantc  dWu  ton  gns  cl 
poussé  au  noir;  les  lourds  barreaux  qui  écbiquettent  l'en- 
trée laissent  voir  une  perspective  de  cachots  et  de  fenêtres 
grillées  où  s'éclairent  d'un  demi-jour  quelques  tètes  cu- 
rieuses. Au  centre  de  la  composition.  In  jeune  femme,  de- 
bout, en  robe  verte  et  manteau  bleu  foncé,  se  penche  vers 
son  père,  captif,  dont  elle  soutient  la  tête  d'une  main,  tan- 
dis que  de  l'autre,  perdue  dans  la  barbe  blanche  du  vieil- 
lard, elle  send)le  guider  les  lèvres  de  rélrangc  nourrisson. 
Le  visage  de  fenuuc,  d'une  toucbe  (ine  et  légère,  est  d'une 
expression  à  la  fois  tendre  et  chnslc,  et  d  un  cdlons  (Hudic 
avec  amour.  Cette  ligure  a  inallicurcusemenl  beaucoup  souf- 
fert par  suite  de  la  sauvage  incurie  avec  laquelle  le  volume 
a  été  si  longtemps  traité.  Sur  la  frise  de  i'édiiice  on  lit  en 
lettres  d*or  :  0  amor,  o  qmd  non  ieniai,  mortalia  quo  non 
eorda  rapts?  Suo  atit  fixa  lacté  pattm* 

Le  feuillet  opposé  nous  introduit  dans  la  chapelle  de  1*116- 
telnie-Ville  :  autel  à  crépine  verte  brodée  d'or  o&  se  dé- 
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tache,  dans  une  auréole  de  rayonSf  la  Vierge-fllère  portant 
FEnfaDinlésus  ;  crucifix  et  chandeliers  de  bronze  doré  son* 
tiUant  dans  la  pénombre,  retable  classique  de  boiseries  aux 
tons  fauves,  et,  an-dessus,  dans  un  cadre  austère,  le  grand 
tableau  du  Christ  en  croix,  dont  le  corps  s'ilhimine  au  sein 
(i  une  ahiiosplière  violellt'  ;  à  droite  et  à  gauche,  les  murs 
tapissés  de  peintures  municipales,  muraille  historique,  d'où 
les  vieux  capitouls,  drapés  dans  ieure  vêlements  d'apparat, 
semblent  regarder  leurs  successeurs.  Ceux-ci  sont  age- 
nouillés en  deux  groupes,  tête  nue,  devant  leur  prie-Dieu 
de  velours  vert,  le  livre  d'Heures  et  le  prie-Dieu  posés  de- 
vant eux.  Les  figures  sont  traitées  avec  infiniment  de  légè- 
reté et  d'esprit,  et  un  réalisme  presque  ironique. 

En  1624»  nouvel  intérieur  de  chapelle,  mais  d*unc  dis- 
position tout  uulrc  :  au-dessous  d'une  coupole  en  coquille, 
filetée  d'or,  que  surmontent  troi?  figures  d'anges  de  pierre 
portant  les  armes  eniaillées  i\v  Toulouse,  de  France  el  de 
Navarre,  une  statue  polychrome  de  la  Vierge,  portant  la 
couronne  fleurdelisée,  pose  ses  pieds  sur  une  console  peinte 
et  dorée,  d'un  précieux  travail  de  ciselures.  L'image  de  la 
Vierge  se  distingue  de  la  femme  romahie  par  un  coloris  ex- 
trêmement riche  et  tont-à-fait  flamand,  la  chevelure  est 
d'un  luxe  opulent,  les  carnations  sont  presque  saignantes; 
mais  les  rouges  de  la  robe  et  les  bleus  du  manteau  ont  l'har- 
monie  et  l'éclat  des  vieuv  émaux.  Les  capitoids  sont  figiirés 
à  l'état  de  poitrail  posant  sur  une  irise  de  pierre.  Plus  bas, 
séparé  de  la  \  lerge  par  une  table  d'attente  eu  marbre  noir, 
s'élève  un  autel  rectangulaire,  en  orlevrerie,  décoré  au  cen- 
tre d*une  croix  et  de  deux  niches  cintrées  que  peuplent  deux 
saintes  en  relief,  sainte  Luce  et  sainte  Catherine»  l'une  vê- 
tue de  bleue,  l'autre  de  rose.  Sur  le  devant  s'ouvre  à  demi 
une  galerie  de  balustres  en  bois.  On  peut  signaler  dans  cette 
miniature  la  richesse  des  satins  capitulaires. 

Vax  1 020,  les  capilouls,  qui  occupent  le  verso  et  le  recto 
de  deux  feuillets  juxtaposés,  système  depuis  uniformément 
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repiodiiit  par  l  artiste,  sont  représentés  deboiU  sur  une 
sorte  de  plate  forme  de  pieii.'  à  panneaux  de  inartire  noir; 
ils  se  découpent  sur  une  teulure  verte  dont  le  ton  riche  et 
profond  fait  singulièrement  valoir  les  rouges  des  vêtements  ; 
une  large  frise  en  pierre,  avec  tables  d'attente  et  armoiries 
émailiées  dans  des  carlonches,  couronne  Tcnsemble,  sur- 
moatée  de  quatre  vases  ou  candélabres  a  demi-noyés  dans 
le  noir.  Cette  page  n'a  jamais  été  Gnîe. 

L'année  1628  nous  place  en  pleine  campagne,  sons  un 
grand  ciel  rose,  cliaiut  (ie  ruiages  opaques,  sur  lequel  se 
découpent  h  l'hoi  izon  des  silhouettes  de  tours  et  de  cha- 
pelles de  hri(pies.  des  lleehes  d'églises  et  des  hj^nes  de  eo- 
teaux  et  de  peupliers.  Au  sommet  des  nuées,  un  ange  boufti, 
le  front  rayonnant  de  lumière,  secoue  le  fléau  des  colères  cé- 
lestes, guerre,  peste  et  famine,  au-dessus  des  capitouls  ali- 
gnés. A  droite  est  la  figure  du  trésorier  de  la  ville,  assis  de- 
vant une  table  verte  semée  de  pièces  d'or  et  d'argent.  Des 
groupes  d'hommes,  légèrement  indiqués  du  bout  de  la 
brosse,  s'estompent  dnns  le  lointain. 

Le  tahleau  de  l<i'{0  nous  ramène  au  Consistoire  où  les 
capitoids  ocetnirîil  l  'urs  sièges,  |Helsà  délihéier.  Au-dessus 
de  leurs  têtes,  on  distinuuu  les  cintres  de  brique  rouge  por- 
tés sur  des  consoles  de  pierre,  les  profondes  fenêtres  gril- 
lées, et  les  deux  figures  allégoriques  en  relief  exécutées  par 
Cbalette,  la  Force  et  la  Justice.  Une  grande  table  verte  à 
galons  d'or  et  deui  chaises  curules  en  bois  fauve,  montées 
de  velours  cramoisi,  occupent  le  devant  de  la  scène.  Le  ca- 
pitoul  Pierre  d'izamy,  sieur  de  Gargas ,  placé  an  centre, 
se  fait  remarquer  par  la  grande  épée  posée  devant  lui. 

C'est  en  plein  air,  dans  un  paysage  li anelierncnt  toulou- 
sain, que  nous  nous  relnunons  en  iiVM  .  Même  eiel  lumi- 
neux et  glacé  de  tons  roses.  Evidemment,  (ihalette  a  été 
frappé  des  teintes  ardentes  dont  le  couchant  s'embrase  par 
les  belles  journées  d'été  j  dans  le  fond,  entre  les  robes  des 
captouls  debout,  on  reoennsM  la  silhouette  d«  pont  de  la 
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Garonne,  les  grandes  lignes  des  coteaux  et  quelques  grou- 
pes d'édifices. 

La  mioiature  de  1 632  est  une  des  plus  connues.  Les  ca- 
pitouls  qui  y  figurent  sont  ceux  qui  assistèrent,  dans  la 
basse-cour  de  la  maison  de  ville,  à  Texécutioa  de  SfonW 
moreney.  An-dessus  de  leurs  têtes  apparaissent  deux  petites 
scènes  à  personnages  :  Tentrée  de  Louis  XîII  à  Toulouse  en 
1632,  et  le  (h'part  du  cortège  royal  après  l'excciilion  de 
Moiilmoroicj .  li!lo.<  uni  oit:  lillio^qapliiées  par  M.  Daiizats, 
dans  1<;  \'oya()e  rouianlique  en  trnnce.  «»  lllhs  l'ont  souvc- 
»  nir,  dit  M.  de  Cliennevièrcs,  que  le  troyeu  iJialLlle  était 
»  né  assez  près  de  la  Lorraine,  et  on  (;ùt  peut-être,  à  leur 
»  sujet,  prononcé  le  nom  de  Callot,  si  elles  eussent  été 
9  peintes  vingt  ans  plus  tôt;  mais  elles  sont  de  la  vieillesse 
M  du  maître,  alors  que  sa  main  le  trahissait,  même  dans 
»  les  portraits.  Ces  deux  petites  compositions  sont  d*une 
n  peinture  monoclirôme,  d*un  gris  ardoisé  (1).  » 

Eli  nous  î>uninies  introduits  dans  une  .sorte  de 

chapelle  d'un  aspect  Irès-riche,  dont  les  murailles  sont  ten- 
dues de  lapisserit  s  l>lcuti>  brodées  d'or,  coujh  i  >  de  bandes 
rouges,  où  les  traditions  de  la  Renaiï^sance  ont  multiplié  à 
plaisir  les  dauphins,  les  coupes,  les  feuinages,  les  efflores- 
cenccs,  les  profils  dWmmon;  les  Imit  armoiries  forment  un 
couronnement  héraldique.  A  droite  et  à  gauche  s'alignent 
les  capitouls  debout,  en  deux  groupes,  en  avant  d'une  ba- 
lustrade de  boiserie.  Au-delà  de  cette  barrière,  on  voit  se 
prolonger,  sous  une  arcattire  de  pierre,  dans  une  perspec- 
li\('  lumineuse,  un  sanelnairc  maguitiqucnicni  dûcoré.  Mais 
eetle  fois,  ce  n'est  plus  le  (llirist  on  la  Vierge  qui  réclame 
1  adoration.  Dun^  un  lointain  majesinoux.  au-dessus  de  gra- 
dius  drapés  de  rouge,  abrité  sous  le  dais  tlcurdelisé  des  lits 
*  de  justice,  Louis  XIU  siège  sur  son  trône,  couronne  en  téte, 
sceptre  en  main»  le  manteau  royal  de  velours  bleu  semé 


(1)  Appendice  à  la  vie  d'HikUre  Padtr, 
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d*or  ondoyant  autour  de  lui;  debout,  à  la  droite  du  roi,  au 

pied  du  trône,  la  iiiaiii  sur  In  iioitrinc,  le  cardinal  Richelieu, 
le  cordfjii  du  Saiut-Espril  deLoui»ant  son  caniail  rouge,  ob- 
serve le  prince  qui  semble  Ini  dire  :  <(  Allez!  »  Derrière  le 
cardinal,  uue  figure  de  moine,  VEminence  grise!  et  un  obs- 
cur personnage  drapé,  gardant  la  porte.  Singulière  pénétra- 
tiou  de  Tarliste,  (]ui,  dans  la  pléiade  de  princes^  de  grands 
dignitaires,  d'officiers  de  la  couronne,  remonpiée  par  le 
roi  de  France,  sait  dégager  et  mettre  en  lumière  la  triade 
légendaire  qui  personnifie  le  règne! 

M.  de  Chennevières,  diins  Tout  rage  que  nous  aTonsdéjà 
maintes  fois  cité,  s  e\|)rinie  en  te  rmes  fort  vils  sur  le  mcrile 
de  la  plupart  de  ces  feuilles  de  \elin.  «  Nous  n  avons  rieu 
>►  au  Louvre,  dit-il.  qui  donne  l'idée  d*un  aussi  prodi- 
»  gieux  miniaturiste  dans  tout  le  wn*"  siècle  :  le  délicieux 
i)  bijou  d'Olivier,  pcîut-ètre,  dans  la  collection  Suuvageot, 
n  et  le  tableau  des  Noces,  de  Van  der  Vinne.  Petitot,  à 
»  côté  de  cela,  manque  de  finesse,  de  vivacité  et  d'éclat... 
»  Cest  d'une  largeur,  d'une  transparence,  d'une  grâce, 
»  d'une  douceur  et  d'une  précision  de  traits,  et  d*une  fer- 
I)  metc  et  d'un  agrément,  et  d'un  naturel  de  pinceau  qui 
»>  dépasse  luul  ce  (ju'un  peut  im«igiiH  r.  .1  ai  oonimé  Por- 
»)  bus,  Mirevelt  et  Van  Dyck  ;  c'tsl  (ionzalts  (jujoe*?  et  Van 
»  der  Helât  qu  il  faut  encore  évoquer,  pour  dumicr,  a  qui 
tt  ne  les  a  point  vus,  la  vraie  mesure  de  ces  petits  cbefs- 
»  d'œuvre.  » 

En  dehors  des  peintures  capitulaires,  Tœuvre  connue  de 
Chalette  est  encore  actuellement  fort  pauvre.  Il  faut  seule- 
ment citer  pour  mémoire  un  tableau  du  Musée  de  Toulouse, 
inscrit  au  n'  233,  la  Vieuje  consolant  des  prisonniers. 
Cette  toile  (igura  à  l  exposition  des  beaux-arts  de  Toulouse, 
en  1752,  et  y  fut  rohjct  de  la  note  suivante  qui  a  été  ré- 
cemment publiée  par  M.  Henri  Vienne,  {lietue  de  2bti- 
ktute,  1866,  p.  274)  : 

«  Ge  tableau,  précieux  par  la  naïveté,  le  naturel  el  la 


288  JUAN  r.HALElTE,   DE  TROYES, 

»  correction,  a  extrêmement  soufifert  du  temps  et  de  la  fu- 
»  mée  ;  il  se  perdrait  sans  ressource  si  MM.  les  capitouls» 
it  toujours  attentifs  à  la  conservation  des  arts,  ne  le  destt- 
»  noient  pour  un  lien  mi  il  soit  moins  néglige  et  plus  à 
»  portée  d'être  vu.  Feu  M.  Rivalz  disoit  qu^il  falloil  vé- 
»  néicv  ce  tablt  au.  >> 

On  sii;imle  cncure,  daus  tjut'l(|ues  maisons  de  Toulouse, 
divers  portraits  atlribués  à  Chalette  avec  plus  ou  moins 
d  authenticité,  mais  q«ii  n'ont  pas  la  louche  merveilleuse' de 
SCS  miniatures.  Deux  tableaux  ont  été  signalés  par  M.  de 
Chemievières,  en  Itretagne,  Tuo  à  Rennes,  Taulre  dans  Té- 
glise  de  Rhétiers.  Us  portent  tous  deux  la  signature  de 
J.  Chaletie^  avec  le  J  et  le  T  entrelaces,  ce  qui  est  précisé-» 
ment  la  signature  de  notre  artiste.  Seulement  on  a  cru  y  lire 
la  date  de  1676  qui  serait  d'ailleurs  démentie  par  le  ca- 
raelèi  c  <lc  l  œuvre.  Ce  détail  curieux  vaudrait  la  peine  d'ê- 
tre étudié. 

Après  M.  Paul  MauU  (jui,  eu  1848,  a  public  dans  la  li- 
vraison d'octobre  de  ['Artiste  une  étude  sur  l'Ecole  de  Tou- 
louse, où  Chalette  est  apprécié  en  quelques  lignes,  M.  de 
Ghennevières  est  le  premier  qui  a  revendiqué  pour  ce  grand 
peintre  provincial  sa  place  légitime  dans  Thistoire  de  Tart 
français. — Les  pages  que  Ton  vient  de  lire  sont  encore  bien 
incomplètes  et  laissent  regretter  trop  de  lacunes.  Puissent^ 
elles  c  ontribuer  du  moins  à  réparer  une  indillérence  Iradi- 
lioiiUL'lle,  el  attirer  un  peu  il'atlc  iilioii  ut  de  sympathie  sur 
ce  pauvre  vieux  mailre  si  longtemps  et  si  injustement  ou- 
blié! 

Toulouse,  le  15  Mars  1868. 


Digiii^uo  L^y  Google 


ÉTUDE 


SUR  LE  JEUNE  AGE 

Dans  rintérèt  de  rEducÂtion 


H.  L  ÂBBÉ  TRIDON 
Bnpiilinr  te  V(Etm  «•  Ift  J«ibmn^  OMdbm  rtridmt 

loi 

Je  n*aime  à  wimoniier  nulle  part,  encore  moins  dans  une 
académie;  mais  j'aime  à  causer,  non  pour  causer,  car  l'art 
pour  Fart  ne  me  va  pas,  mais  j'aime  à  causer  de  quelque 

chose. 

Je  vais  donc  causer;  en  littérateur?  je  n'ose  le  dire;  en 
piulosophe  ?  ce  serait  trop  préteaiieui;  en  archéologue? 
aujourd  hui,  non. 

Je  Tais  causer,  eu  amateur  et  eu  ami  de  la  première  en- 
fance, de  cette  première  enfance  si  pleine  de  charmes  et 
d'intérêt,  parce  qu'elle  est  pleine  d'espérance  ;  semblable 
au  printemps  qui  nous  ferait  croire  au  bonheur  et  à  une 
étemeile  jeunesse,  dès  ici-bas,  si  de  tristes  réalités  ne  ve- 
naient décolorer  le  tableau  de  la  TÎe. 

Dans  l'enfance  et  la  jeunesse  je  trouve  la  racine  de  la 
T.  uzi.  19 
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société  Allure  ;  les  écoliers  de  douze  ans,  daus  quinze  ans, 
dans  vingt  ans  scrinit  a  notre  place,  ils  seront  nos  maîtres; 
formons  bien  nos  maîtres  l'ulurs,  de  peur  qu  ils  ne  devien- 
nent (les  tyrans  et  des  bourreaux. 

Le  sujet  que  je  veux  traiter  Qui  presque  vulgaire,  tant  il 
a  été  rebattu;  il  est  irieux  comme  le  monde,  difficile  par 
conséquent;  essayons  cependant  d'intéresser  cette  grave 
assemblée.  Si  elle  aime  les  belles  paroles,  elle  sait  le  prix 
des  pensées  utiles. 

Sans  être  littérateur,  je  prends  pourtant  mon  mandat 
des  lettres;  et  quelle  plus  belle  mission  peuvent  avoir  les 
lettres,  que  de  s'appliquer  à  étudier  l'homnic  et  à  for- 
mer le  roi  du  monde! 

N'est-ce  pas  parce  que  cette  mission  leur  est  propre, 
qu'une  partie  fondamentale  de  nos  études  a  pris,  arec  un 
sens  aussi  juste  que  profond,  le  nom  d'humanités. 

Ne  négligeons  pas.  Messieurs,  cette  dénominatioa  que 
nous  tenons  des  anciens,  et  gardons-nous  de  sacrifier  cette 
partie  de  i*enseignement  qui  doit  former  Thomme  intdlec» 
tuel,  pour  livrer,  avant  le  temps,  nos  enfants  aux  études 
professionnelles,  études  qui,  certes,  ont  leur  importance, 
mais  qui  s'attribuent,  avec  une  sorte  d'exclusion,  à  coup  sur 
fort  contestable,  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  dans  Tbomme  : 

LB  GftNIB. 

Dès  son  entrée  à  la  vie,  l'enfant  est  un  bomme.  U  en  a 
la  nature,  les  fiicuUés  morales  et  pbyâqnes;  tout  ce  qui 
constitue  rhonune  est  en  lui,  au  moins,  en  germe. 

L'imitation,  qui  est  ehei  lai  instinctive  et  nécessaire, 

commence  le  développement  de  son  être;  le  travail,  la  ré- 
flexion, les  secours  de  Téducatiou  ,  aNcc  l'aide  de  Dieu, 
achèvent  l'ouvr^iut  .  C'est  ainsi  que,  avec  le  temps,  ce  petit 
être  arrivera,  par  des  degrés  insensibles,  à  la  plénitude  de 
lui-même,  à  la  mesure  de  l'bomme  parfait. 

Il  faut  convenir  que  la  perfection  est  rœuvre  de  toute 
la  vie. 
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Il  est  important  de  le  compreadre  dès  le  début  de  Fédu- 

cation  :  routant  csl  tout  yeux,  tout  oreilles,  il  enlend  tout, 
il  \oil  tor.l;  il  t  sl  coniiiie  une  cire  inoiîe,  prèle  à  recevoir 
rcnipreiiile  de  tout;  il  est  capable  tle  mille  impressions  di- 
verses et  même  contraires.  Disons-le,  en  passant,  il  est, 
avant  tout,  accessible  à  l'impression  de  la  peur,  la  peur 
q[ui  est  le  partage  de  l'ignoraDce  et  de  la  faiblesse. 

Les  teuebres,  les  récits  fantastiques,  la  colère,  uq  bruit 
violent,  le  spectacle  d'un  crime,  les  scènes  tragiques  qui 
troublent  la  paix  d'une  famille,  ont  souvent,  dans  l'âge 
tendre,  contrifnii'  à  ahaUi  e  le  caractère.  ^^L^t  à  des  circons- 
tances et  à  d(S  accidents  de  ce  genre  (jii'il  laul  souvent  at- 
tribuer la  pusiUaaimité,  qui  se  retrouve  jusque  dans  ]  âge 
viril. 

Par  suite  de  ces  dispositions  instinctives  et  du  besoin  qu'il 
a  de  se  développer,  Teufant  est  curieux,  pénétrant  même, 
semblable  à  la  plante  vivace  (jui,  déposée  à  lombre,  s'in- 
dine  et  se  porte  sans« cesse  du  côté  de  la  lumière;  il  finit 
souvent  par  arriver  à  tout  voir,  tout  entendre,  quand  on 
pourrait  croire  qu'il  n'a  rien  vu,  rien  entendu.  Rusé  et 
dissimulé  quelquefois,  il  aflectera  de  ne  s'occuper  de  rien, 
pour  mieux  s;nsir  ce  qu*i!  désire. 

Ce  que  l'enfant  voit,  entend,  éprouve,  généralement  ii  le 
retient.  La  mémoire  est  sa  faculté  par  excellence.  —  La  se- 
mence qui  y  tombe,  bon  grain  ou  ivraie,  pousse  et  produit 
ses  fruits  ;  c'est  une  terre  fidèle  qiii  rend  ce  qu'on  lui  a 
donné.  —  Fàr  suite  de  cette  facilité  de  la  mémoire  de  ren*- 
fant,  on  voit  des  vieillards  glacés  par  Tàge  et  sur  le  bord  de 
la  tombe,  fatigués  d'un  souvenir  importun,  qui  se  rapporte 
à  un  fait  passé  sous  leurs  yeux  dans  l'enfance  ;  la  mémoire 
l'a  conservé,  riniagination,  qui  lu»  a  fait  porter  ses  fruits, 
l'a  perpétue  sur  la  route  d'une  longue  vie,  en  la  reuipiissaiU 
d'amertume  ou  d'ennuis. 

Là  est  la  raison  de  ce  mot  admirable  des  anciens,  trop 
méconnu  de  nos  jours  :  maxuM  dêbêtmr  pmtro  r«Mr#iilia« 
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Non  contoot  de  yoir  et  d'eateodre,  l'enfant  veut  sentir  et 
éproaver;  c*est  cette  disposition  4|ui  lui  attire  n  souvent  la 
qualification  vulgaire,  justement  méritée,  de  iouthe-à-lout. 

S'il  est  avide  d  apprendre,  il  est  également  enclin  à  s'é- 
pancher; il  aime  à  dire  ce  qu'il  sait,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a 
entendu,  ce  qu'il  a  fait  et  éprouvé.  —  Il  est  ualurellement 
indiscret,  et  à  moins  que  la  prudence  n'ait  chez  lui  devancé 
les  années,  il  est  capable  de  (aire  des  révélations  efifrayantes. 

Si  Fenfant  est  habituellement  curieux,  sa  curiosité  n*est 
jamais  plus  éveillée,  que  quand  il  est  environné  de  personues 
supérieures  ou  étrangères. 

La  nouveauté  le  frappe,  comme  tout  ce  qui  est  rare.  Les 
fêtes  publiques  et  privées,  les  événements  extraordinaires, 
les  festins,  les  soirées  qui,  au  plaisir  des  yeux  unissent  les 
jouissances  de  la  bouche,  le  trouvent  toujours  disposé. 

Si,  dans  ces  réunions  déjà  si  agréables,  il  de\ieul  l'objet 
de  l'attention,  il  est  au  coitil'ff  (h  la  joie.  Il  accepte  volon- 
tiers les  caicsses,  pourvu  toulclois  qu  elles  ne  durent  pas 
longtemps,  ne  le  privent  pas  de  sa  liberté  et  de  ses  jeux. 
Du  reste,  il  trouve  moyen  d'entretenir  la  double  jouissance, 
et  sait  passer  de  Tune  à  Tautre.  Aussi,  pendant  une  soirée 
entière,  vous  le  voyez  sans  cesse  quitter  la  société,  courir, 
jouer  et  revenir  ensuite  ;  recevoir  une  caresse  ou  la  donner, 
écouter  un  moment,  repartir  pour  jouer  et  courir  encore. 

C'est  dans  un  entr  acte  de  ce  va-et-vient  coutinuel  qu'il 
sera  tout  entier  à  une  conversation,  écoutant,  la  bouche 
béante  ou  avec  un  air  distrait,  saisissant  tout,  comprenant 
tout,  selon  la  portée  de  sa  raison  enfantine. 

Si  vous  croyez  qu'il  aura  tout  oublie,  t|iie  le  souuiieii  va 
tout  dissiper  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  detrouipez-vous. 

Ecoutez-le,  le  lendemain  au  réveil,  vous  Tentendies 
dans  un  babil  naïf,  tout  redire,  soit  à  sa  mère  dans  les  épan* 
chements  de  l'amitié,  soit  à  une  6oRfie  qui  profitera  de  son 
pencliant  à  tout  dire,  pour  satisfaire  celui  de  tout  apprendre, 
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8oit  à  un  camarade,  dans  les  confidences  naiTes  du  jeune 
âge. 

Par  suite  de  l'iinpressionabîlité  de  Tenfani,  de  sa  curiosité 
et  de  son  penchant  &  imiter,  il  contracte  facilement  et  à  son 

insu,  rhabitude  de  penser,  de  parler  et  d'agir,  de  ceox 
avec  qui  il  vit,  sui  loul  de  ceux  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé. 

Grave  raison,  qui  doit  être  présente  à  Tesprlides  parents, 
quand  ils  ont  à  lui  (lonucr  des  maîtres! 

L'enfant,  en  qui  s'épanchent  les  maîtres  et  qui  s'épanche 
en  eux,  copie  leurs  manières  de  dire  et  de  faire,  leurs  ver- 
tus et  plus  souvent  leurs  TÎces;  ainsi  finit-il  par  être  fait  à 
leur  image,  semblable  à  une  matière  liquéfiée  par  le  feu, 
qui  prend,  en  se  refroidissant,  la  forme  du  we  où  elle  a 
été  déposée.  —  Passif  par  nécessité  et  obligé  d'abord  de 
tout  recevoir,  l'enfant  devient  bieutôl  actit";  il  l'est  par  goût 
et  par  besoin,  c'est  ie  droit  de  sa  nature  ;  il  lui  faut  du 
mouvement. 

Ce  mouvement,  nécessaire  au  développement  des  orga- 
nes, ne  Test  pas  moins  aux  progrès  de  Tétre  intellectuel. 

Fait  pour  la  liberté  et  la  grandeur,  esclaTO  malgré  lui, 
ce  petit  être  proteste  contre  les  entraves  du  maillot;  il  s'é- 
lance dans  l'espace,  longtemps  avant  que  ses  pieds  puissent 

l'y  porter.  Il  aime  la  multitude,  le  bruit,  les  assemblées,  el 

tout  ce  qui  lient  du  spectacle. 

^  L'éducation  n'a  pas  à  réprimer  ces  saillies,  elles  sont  l'ex- 
pression de  la  vie,  soit  qu  elles  se  montrent  dans  la  nature 
physique,  soit  qu'elles  brillent  dans  l'être  moral;  il  iaut 
les  régler  et  même  les  satisfaire  dans  la  mesure  du  possible, 
de  la  raison  et  du  devoir. 

La  vertu,  la  vertu  chrétienne,  n'est  pas  Tinertie  et  la  ta- 
citurnité,  c'est  le  mouvement,  c'est  la  lutte  contre  le  mal, 
contre  Fobstacle  pour  arriver  à  l'ordre  et  à  la  paix. 

O  petit  honunc,  d;nis  ce  mouvement  perpétuel,  a  une 
ambition  démesurée  d'être  grand  et  aussi  de  le  paraître. 

11  aime  à  essayer  sa  force  et  à  en  faire  parade  ;  c  est  pour 
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satisfaire  ee  désir  qu'il  se  mesure,  se  pèse,  se  regarde,  qa*jl 
se  compare  et  qu'il  lutte  avec  un  cjunarade,  tantôt  à  un  jen 
tantôt  à  un  autre,  toujours  avec  le  dt  sir  de  montrer  «a  sn- 
périoritp,  par  son  adresse,  la  vigueur  de  ses  bras  ou  la  Télo- 
cité  de  ses  pieds. 

11  vit  avant  tout  par  les  sens;  la  grandeur  de  la  taille  le 
frappe  d*abord»  elle  est  le  premier  objet  de  ses  vœux,  il 
désire  èlre  grand  comme  son  frère,  comme  sa  sœur.  —  Être 
grand  comme  son  ptre,  comme  sa  mcre  est  pour  Inî  un  but 
suprême  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue. 

Après  la  grandeur  physiqnr.  la  grandeur  attachée  an  sa- 
voir est  pour  lui  le  premier  but  de  ses  désirs.  11  entend  sans 
cesse  de  ses  oreilles  en  émimérer  les  avantages,  il  le  voit 
exalté  cbes  ses  atnés;  les  prix  du  collège,  les  récompenses 
privées  de  la  famille  agissent  puissamment  sur  lui;  il  lai 
tarde  d'être  Fobjet  de  ces  distinctions  ei  des  faveurs  qui  s  y 
rattachent. 

f.c  litre  de  |)ruprn'taire  est  déhcieux  pour  l'enfant:  ne 
posscdàt-il  que  quelques  jouets  ou  des  chiffons  dans  uc  ti- 
roir, il  est  content  ;  si  surtout  ce  tiroir  est  à  lui,  à  lui  seul, 
et  s'il  eu  a  la  clef;  il  jouit  de  ce  qu*i]  a,  il  jouit  doublement, 
si  un  autre  ne  Ta  pas. 

Au  milieu  de  ces  penchants  divers,  un  penchant  domine 
tous  les  autres,  celui  de  Tindépendance.  fttre  son  maître, 
faire  sa  \ nlonté  ('iiV(  rs  cl  contre  tnu>,  xnil  i  jMHjr  hii  1  idéal 
de  la  lélicité.  Le  latal  non  serviam,  je  n  obéirai  pas,  gravé 
au  fond  de  ses  eutrailles,  semhie  se  rattacher  à  toutes  les 
molécules,  faire  vibrer  toutes  les  libres  dont  se  compose  sa 
nature. 

Longtemps  avant  qu'il  en  sente  la  valeur,  ces  roots  :  je 
veux,  je  ne  veux  pas,  lui  sortent  de  la  boudie. 

Le  mot  hii  c^l  l.undierj  je  ne  veti\  pas  cela,  mot  !  .It  suis 
grand,  moi!  .le  ne  ferai  pas  cela,  mot!  Ceci  c^l  à  moi!  (Test 
comme  un  petit  dieu  qui  aspire  a  être  unique  et  saus  rival  i 
c'est  Tégoïsme  en  germe,  1  idolâtrie  du  mot. 
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Par  suite,  il  Teut  la  première  place»  et  il  la  prend  par- 
tout où  il  le  peut. 

Il  n'aime  pas  la  contrainte,  la  règle  lui  est  insupportable, 
mmilmhM  oijier,  dit  Horace;  le  collège  est  pour  lui  un 
perpétuel  état  de  siège  où  les  r^nls,  à  ses  yeux»  ne  sont,  le 
plus  soiirent,  que  d'heureux  despotes  ;  et  il  faudra  tontes  les 
tendresses  d'une  mère,  toute  la  lu  meté  d'un  père  pour  lui 
faire  accepter  un  régime  qui  devra  iaire  de  lui  un  homme 
de  bien. 

lonberbns  jovenis,  tandem  eostodd  remoto, 
Gaudet  equis,  canibusque,  et  aprici  gramine  campi. 

Qnand  on  conadère  cette  statue  d'argile  transformée  en 
chair  et  en  os,  cette  statue  animée,  vitante,  pensante, 
agissante,  qu'on  appelle  l'homme,  que  l'étude  se  fasse  sur 

le  barbare  ou  sur  l'homme  civilisé,  sur  une  simple  ébauche, 
sur  l'adolescent  ou  sur  reniant,  on  est  slupciait  de  retrouver, 
presque  dans  rembiyoïi,  Adam,  le  vieil  Adam,  tel  que  saint 
Paul  l'a  décrit;  pétri,  pour  ainsi  dire,  avec  ces  quatre  mots 
qui  ont  ravagé  toute  Tespèce  humaine,  erilis  sicut  dit  scim' 
Us  

Mais  au  milieu  de  ces  ruines,  tous  retrouTcrez  la  gran- 
deur primitiTe;  dans  cette  boue,  vous  voyez  le  cachet  divin, 
comme  on  retrouve  dans  les  décombres  d'un  tmnple  anti- 
que, les  traces  du  chef-d'œuvre  d'architecture. 

Tous  les  nobles  instincts,  toutes  les  résolutions  généreuses 
appartiennent  encore  à  cette  nature  viciée  et  immortelle. 

Qu'on  se  rappelle  le  royal  élève  de  Fénélon.  Vit-on  ja- 
mais, dans  un  même  tableau,  des  contrastes  plus  frappants? 
Vit-oQ  jamais  une  terre  plus  remplie  d'épioes,  qui  ait  dû,  à 
la  culture,  de  plus  beaux  fruits?  Ces  fruits  avaient  leur  germe 
dans  U  nature  ;  mais  cette  nature  avait  été  comprise  par  le 
génie,  corrigée  par  la  grâce  et  fécondée  par  la  religion. 

Je  connais  un  pensionnat  modèle,  pensionnat  de  jeunes 
demoiselles,  où  l'enfant  bien  compris  est  formé  dès  son 
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jeune  âge  à  la  lutte  contre  lui-même,  celte  lutte  qui,  au  ju- 
gement même  des  anciens  est  la  grande  affaire  de  la  vie. 

On  lui  fait  envisager  que  les  plus  belles  victoires  de  l'en- 
fant  ne  sont  pas  celles  qu'il  remporte  sur  ses  émules  et  tes 
riiraux,  mais  celles  qu'il  remporte  sur  et  contre  lui-même* 

Je  demandais  un  jour  à  une  élève  de  ce  pennonnaf  «jui 
parlait  de  pratique$  .*  Mademoiselle,  qu'estp-ce  qu'une  prati- 
que? —  Monsieur,  me  répond  Tenfant,  dans  un  naïf  lan- 
gage, quand  on  est  au  réfectoire,  qu'on  n'aime  pas  quelque 
chose,  et  qu'on  se  force  pnm  en  manger,  c'est  une  prati- 
que, —  Quand  le  malin  la  cloclie  stsune  le  lever,  qn'on  vou- 
drait paresser  et  qu'on  se  force  pour  se  lever,  c'est  une 
pratique. 

Heureuses  ])ratiques,  véritables  victoires  qui  affranchis- 
sent l'enfant  docile  et  courageux  de  ces  mille  passions  et  de 
ces  vices,  dont  l'enfant  gâté  sera  toujours  la  triste  victime, 
au  dése^oir  des  parents,  qui  n'auront  pas  voulu  compren- 
dre le  secret  de  la  vraie  éducation. 

Troyes,  le  20  Janvier  1865. 
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L'oumge  que  vient  de  publier  la  Société  impériale  d'Ao- 
dimatation  est  indépendant  du  Bulletin  mensuel  réservé  à 
ses  travaux  ordinaires. 

Ce  volume  est  l'œuvre  d'un  Comité  d'études  institué  par 
la  Société  pour  étudier,  à  l'Expositiou  universelle,  tousle« 
produits  /() (  logiques  ou  botaniques  capables  d'intéresser 
racclimatation. 

Les  diffîrents  rapports  sont  signés  des  noms  les  plus  com* 
pétents  dans  chaque  spécialité  des  sciences  naturelles.  Mais 
rintroduction  intitulée  :  De  Vm/UmM  de  Vhommê  tur  ïa 

création  des  races  animales  et  végétales^  est  incontestable- 
ment la  partie  la  plus  remarquable  de  l'ouvrage. 


298  PBODUcnoii  aniiialb  bt  yteÈtàUL. 

Le  docteur  de  Gratidmont,  qui  en  est  1  auteur,  divise 
son  travail  en  trois  parties,  dont  voici  les  titres  : 

r  Les  êtres  vivants  se  modifient  dès  qu'iis  sont  aa  pou- 
voir deThomme; 

2*  Leurs  modifications  sont  capitales  an  point  de  Toe  des 
résultats,  bien  que  portant  d'abord  et  principalement  sur  les 
appareil??      moins  cssonliels  de  rorgaiiisinc; 

3**  lics  iiiodilitaliiuis  snbies  par  \es  animaux  soul  le  ré- 
sultat de  forces  que  l'homme  dirige  à  son  gnî. 

Le  docteur  de  Grandmont,  avec  une  sdencc  aussi  variée 
qae  complète,  appuie  sa  théorie  d'arguments  qu'il  enqininte 
soit  aux  phénomènes  naturels,  soit  aux  auteurs  les  plus  au- 
torisés, soit  enfin  aux  différents  rapports  qui  composent  le 
volume  public  par  la  Sociéti';  d'Ac  limatation. 

II  remonta  dnns  In  passe,  aussi  loin  que  les  traditions 
écrites  le  pcrincllciil,  et  nous  moiilre  la  représrntalion  de 
scènes  des  champs  sur  des  monumeuts  égyptiens  dont  quel- 
ques-uns, suivant  ropinion  dessalants,  datent  do  soixante 
siècles  avant  notre  ère.  On  y  voit  la  vache»  le  boeuf,  l'âne,  le 
chien,  le  mouton  rendant  déjà  presque  les  mêmes  services 
qu'aujourd'hui  (le  cheval  n'apparaît  que  plus  tard).  Ces  ani- 
maux  ne  sont  déjà  plus  à  l'étal  saiiva^^e  ;  ils  ont  été  modi- 
fiés dès  qu'ils  S4*  sont  trouvés  soumis  au  pouvoir  de  l'hom- 
me. Chez  les  uns  les  proportions  ont  varié,  chez  les  antres, 
le  poil  s*est  changé  en  laine  ;  mais  les  modifications  subies 
ne  sont  pas  essentielles. 

D'après  l'auteur,  les  forces  dont  l'homme  dispose  vis-à- 
vis  des  6trcs  qu'il  veut  aouraeltre  à  son  empire  sont  au  nom* 
bre  de  quatre  : 

L'hérédité,  les  milietix,  la  nourriture,  le  travail. 

M.  le  docteur  de  Grandmont  a  traité  son  sujet  de  la  ma* 
nièrc  La  plus  brillante.  11  s  élève  souvent  à  de  grandes  hau- 
teurs; il  Toas  attache  par  l'encbalDemeiit  de  la  méthode, 
vous  séduit  par  la  netteté  du  style  et  Vélégance  des  eipm* 
sions.  Son  asam  est  une  étude  esquissée  à  grandi  traife.  On 
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la  lit,  oji  ne  l'analyse  pas  sans  l'amoindrir.  Chaque  phrase 
prend  poiir  ainsi  dire  la  valeur  de  renoncé  d'un  prohlcme 
à  résoudre,  et  je  regrelle  bieo,  pour  ma  part,  que  le  cadre 
tracé  par  l'auteur  ne  lui  ait  pas  permis  de  donner  à  son  su- 
jet plus  de  développement.  Sa  profonde  érudition  eût  cer* 
tainement  aidé  à  trouver  la  solution  de  tant  de  quêtions  ca- 
pitales au  point  de  vue  agricole. 

L'hérédité  et  la  nourriture  surtout  sont  sans  contredit 
les  deux  forces  les  plus  actives  tendant  à  modifier  nos  races 
d'animaux  domestiques,  celles  qui  se  rattachent,  par  consé- 
quent, ÎP  plus  directement  à  rajrricnUure.  A  ce  titre,  j'sû 
pensé  qu  il  y  aurait  peut-être  ([uelquc  intérêt  à  entrer  ici 
dans  certains  détails  ayant  de  riinportancc  au  point  de  vue 
de  Talimentation  et  des  croisements,  et  à  relater  des  faits 
scientifiques  tout  récents  qui  sont  de  nature  à  jeter  du  jour 
sur  de  graves  questions  agricoles. 

A  Tépoque  où  MM.  Boussingault  et  Payen  faisqjent  leurs 
tables  d'équivalents  nutritifs,  Tasote  seul  donnait  la  valeur 
de  [*alimcnt.  Mais  en  observant  davanta^re  les  phénomènes 
qui  accompagnent  la  vie,  et  en  étiidianl  mieux  les  lians- 
formntions  que  subissent  1rs  aliments  dans  le  corps  des  ani- 
maux, on  a  été  conduit  à  reconnaître  Tobligalion  d'aj  lu  r  à 
l'azote  des  substances  facilement  combustibles,  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  la  respiration. 

L'aliment  azolé,  qne  l'on  appelle  aussi  plastique,  est  com- 
posé de  gluten,  de  caséine,  de  léguroine  ;  il  est  destiné  à 
former  la  chair. 

L'aliment  combustible  ou  respiratoire  est  fourni  par  les 
carbures  d'hydrogène,  tels  que  les  sucres,  les  gommes,  les 
fécules,  les  graisses  (jui  cèdent  leiu*  carbone  pour  entretenir 
la  chaleur  et  la  combustion  dans  réconomie  animale. 

Des  éludes  laites  depuis  plusieurs  années,  principalement 
dans  les  stations  n^;rieoles  de  TAllemagne,  ont  établi  que  la 
proportion  d'azolc  dans  les  aUments  devait  être  comme  1 
est  à  5  par  rapport  aux  substances  non  aiotées. 
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Lorsque  la  proportion  d'aliments  respiratoires  est  in- 
suflisautc^,  voih'i  ce  qui  se  produit  :  L  oxygène  ne  rencon- 
trant pas  assez  de  earl)Oiie  poui-  opérer  sa  combustion,  vient 
en  prendre  anx  graisses  contenues  dans  les  tissus  de  l'ani- 
mal qui  maigrit  rapidement,  ou  en  efnpruntc  aux  matières 
azotées;  or,  comme  la  matière  azotée  renferme  sii  fois 
moins  de  carbone  que  les  carbures  d^hydrogène,  cinq  par^ 
ties  d'azote  seront  évacuées  sans  aucun  profit  pour  TécoDo- 
roie  en  donnant  lieu  souvent  à  de  graves  désordres  intesti- 
naux.  Des  expériences,  communiquées  il  y  a  quelques  jours 
à  1  iiislitut  (1)  par  M.  Jules  Reiset,  confirment  encore  celle 
théorie. 

Ce  savant  chimiste-agriculteur  vient  de  eonslaler  que  les 
animaux  nourris  au  pâturage  laissent  échapper,  par  la  res- 
piration, une  asses  forte  proportion  d'hydrogène  protocap- 
boné.  La  grande  quantité  d'aliments  respiratoires  contenue 
dans  l'herbe  donne  la  raison  de  ce  phénomène. 

Au  contraire,  chez  les  veaux  nourris  exclusivement  au 
lait  pur  et  surtout  au  lait  écrémé,  qui  renferme  l'azote  en 
excès,  les  gaz  exhalés  ne  donnent  pas  trace  de  substance 
hydrocarhonée  ;  niais  alors  la  proportion  d'azote  qu  on  y 
découvre  est  une  fois  plus  considérable  qu  avec  raliinenta- 
lion  à  l'herbe.  Ainsi  s'explitpie  l'avantage  qu'on  trouve  à 
mélanger  des  fécules  cuites  ou  des  matières  grasses  au  lait 
écrémé  dans  l'élevage  des  veaux.  Ces  aliments  fournissent 
à  la  respiration  des  principes  combustibles  qui  ménagent 
la  destruction  des  matières  plastiques  riches  en  azote.  On 
voit  par-là  toute  Timportance  qu'il  y  a,  pour  Fagriculteur, 
à  ne  donner  aux  animaux  qu'une  nourriture  dont  la  com- 
position puisse  satislaire  aux  exigences  de  Torcanisme ,  et 
à  compléter  la  ration  aluiientaire  par  l'additio!)  des  subs- 
tances qui  lui  manquent,  en  choisissant,  bien  entendu, 
celles  dont  le  prix  est  le  moins  élevé. 


(1)  Séaaee  da  30  Décêinbre  1867. 
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C'est  par  l'emploi  siinullanc  d  une  alimentaJion  ralinn- 
nelle,  abondante,  et  par  1  ap[)Hcation  de  la  force  d'hérédité 
que  ies  Backwell  et  les  Coliing  ont  créé,  il  y  a  près  d'un 
siècle,  ces  admirables  types  de  Durham  et  de  Disldey.  Loin 
de  suivre  les  errements  auxquels  Buffou  lui-même  doonait 
l'autorité  de  son  nom,  en  croisant  constamment  les  races 
do  Nord  avec  celles  du  Midi ,  ils  ont  fixé  les  qualités  qu'ils 
▼oulaient  donner  à  leurs  races  en  pratiquant  toujours  des 
accouplements  consanguins. 

On  croNail  alors  à  la  mise  en  œuvre  de  moyens  mysté- 
rieux, rt  tout  le  secret  de  ces  illustres  éleveurs  consistait 
dans  ri  iiiploi  de  j)raliques  zootechniques  judicieuses. 

Ils  ont  doté  Tagrieulture  de  races  dont  la  puissance  d'assi- 
milation est  parfois  double  des  anciennes;  mais  ce  qu'ils 
nous  ont  légué  de  plus  précieux,  ce  sont  les  principes^  les 
procédés  qui  ont  servi  depuis  à  améliorer  presque  toutes 
les  races. 

Aujourd'hui  nos  Charolais  et  nos  Mérinos  n*ont  plus  rien 
à  envier  aux  animaux  les  plus  perfectionnés  des  autres  pays. 
Le  Charolais  présente  même  une  supériorité  très-marquée 
sur  le  Durham  dans  la  confoiinalion  de  son  arrièrc-traiu; 
sa  culotte,  aboiidamuu  iit  fouruic  de  muscles,  descend  jus- 
qu'au jarret.  Quelques  aimées  eocore,  et  il  égalera  la  race 
anglaise  en  finesse  et  on  précocité. 

Le  Mérinos,  grâce  aux  soins  dont  il  est  entouré,  prend  de 
jour  en  jour  de  Tampleur,  se  développe  plus  r^idement 
toui  en  conservant  sa  riche  toison. 

M.  Richard  du  Cantal  s'élève,  avec  raison,  dans  un 
compte-r.  ndu  i^ur  l'exposition  des  espèces  bovine  et  ovine, 
contre  les  croiscniciils  inconsidérés.  Les  croisements,  en 
eiiet,  n  ont  jamais  donné  des  résultats  bien  certains;  la  sé- 
lection, tout  en  opérant  plus  ieatemeut,  offre,  moins  de 
dangers  et  d'éventualités. 

Mais  il  ne  faut  cependant  pas  rendre  les  croisements  res- 
ponsables de  tous  les  mécomptes  éprouvés  dans  l'élevage. 


302  faODLCTIUM  ANIMAUS  ET  VÉOfiTALE. 

On  oublie  trop  aouvent  que  les  animaux  oméliorâ  formeut 
de  véritables  races  artificielles,  et  que  s'ils  tirent  le  plus 
grand  profit  de  la  nourriture  consommée,  il  leur  faut,  pour 
conserver  leurs  qualités,  une  hygiène  spéciale  et  ona  ali- 
mentation abondante. 

C'est  une  des  grosses  questions  de  notre  agriculture  ac- 
tuelle que  celle  des  croisemenis.  Les  uns  en  conseillent  k 
pratique,  les  autres  la  repoussent  de  la  façon  la  plus  for* 
melle. 

M.  Baudemont  est  le  premier  qui  ail  professé  celle  der- 
nière opinion.  Depuis,  M.  Sanson,  jeiiDe  vétennaire  plein 
de  talent,  a  posé  d'une  façon  plus  précise  les  bases  de  cette 
nouvelle  école  zooiechnique. 

C'est  en  s'appuyant  sur  les  différences  fondamentales  qui 
existent  dans  les  squelettes  d'animaux  qu'on  croyait  appar- 
tenir à  la  même  race,  que  M.  Sanson  combat  l'emploi  des 

croisements  comme  moyen  d'amélioration  de  Fespèce.  Dans 
un  mémoire  présenté  l  année  dernière  à  l'Académie  des 
Sciences  (1),  il  a  fait  connaître  que  le  cheval  arabe  avait 
une  vertèbre  dorsale  de  moins  que  le  cheval  normand;  que 
le  sanglier  de  nos  ioréts,  le  porc  domestique  de  l'Europe  et 
le  porc  chinois  n'avaient  pas  non  plus  le  même  nombre  de 
Tertèbres  dorsales  ou  lombaires.  Il  a  encore  signalé  des  dif* 
férences  caractéristlsques  et  fixes  dans  la  conformation  du 
crftne  de  ces  divers  animaux. 

Celte  série  d'observalions  l'a  amené  alors  uaturelleraenl 
à  écarter  toute  idée  d'origine  commune  entre  eux  et  à  les 
considérer  comme  des  races  distinctes,  ne  pouvant  donner 
par  le  croisement  que  des  produits  d'une  variabilité  désor* 
donnée. 

Voilà,  certes,  une  théorie  qui  vient  s'appuyer  sur  des  fiûls 


(1)  Séanct  du  31  Décambra  186S. 
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d'une  <n"andc  valeur,  et  de  nature  à  înodiiier  les  idées  reçues 
6D  matière  de  races  et  de  croisemeuts. 

Cependant^  la  distance  qui  sépare  les  deux  écoles  ueA 
pas  aussi  considérable  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord  {  elle  est  plus  apparente  que  réelle  par  rapport  à  ses 

conséquences  pratiques. 

Mais  pour  pouvoir  s'entendre,  il  faut  que  les  bons  résul- 
tatSt  obtenus  par  Talliance  de  deux  familles  appartenant  à  la 
même  race,  ne  soient  plus  attribués  au  croisement  par  les 
partisans  de  cette  doctrine,  et  que  la  confusion  qui  règne 
encore  dans  la  classification  de  nos  races  d'animaux  domes- 
tiques soit  dissipée. 


Trojes,  le  3i  Décembre  1867. 


LISTE 


DONS  FAlIiS  AU  MUSÉE  DE  TROYES 

AVEC  LES  NOMS  DES  DOiXAXEUHS 
Pendant  l'année  1867 


Article  34  du  règlement  de  la  Société  Académique  de 
l'Aube  : 

c  Chacim  des  llembres  de  la  Société  doit  conlrlbner,  ratau 

•  qu'il  est  en  loi,  à  l'augmenlalloa  dn  Mn^e. 

»  Les  dons  Taits  A  la  SocICtâ  par  ses  lUembres.  ou  par  d(><(  per- 
■  ftonoes  êlrangâres,  seront  inscriU  fur  un  registre  spécial,  et 

•  publiés  en  outre  dans  les  Journani  de  Troyes  et  dens  l'Anmiiu 
s  du  Odfarlefflenl,  avec  lee  oonu  des  donaieart.  » 


-  mm, 

RocHET  (Louis)  statuaire,  i  Paris  :  —  La  reproduction  de  la  sla* 
tue  de  Napoléon,  à  Brienne.  Cette  statue,  exécutée  en 
bronze,  a  été  commandée  par  l'Empereur  Napoléon  111,  pour 
fitre  placée  sur  le  monument  commémoratif  élevé  à  Brienne- 
Napoléon  en  1859.  Elle  représente  Napoléon  Bonaparte, 
écolit  i  de  Brienne,  à  1  âge  et  avec  la  taille  qu'il  avait  quand 
il  est  sorti  de  l'Ecole  de  Brienne. 

Le  marquis  de  VinitAva,  membre  correspondant  de  riostitul,  au  châ- 
teau de  Cbeverny  (Loir-et*Cber)  :  —  Une  collection  fort 
nombreuse  d'objets  et  d'ossements  de  Tépoque  antéhisto- 
rîque,  provenant  de  fouilles  faites  par  le  donateur  dans  les 


(1)  Pour  les  jpobiicauons  précédentes,  voir  les  Mémoires  de  la 
Société  des  aanéoB  1840  &  1866. 
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cavernes  du  Périgord;  —  des  silex  taillis  de  Saint-Acheul 
(Somme),  el  du  Grand-Pressigny  (Indre-et-Loire);  —  des 
fnc-simile  de  dessins  datant  4e  l'époque  aotéhistorique;  — 

des  oursins  fossiles. 

Salles  0.  préfet  de  l'Âube,  à  Troyes  :  —  82  pièces  de  œoa* 
oaies  et  de  médaUies  romaines,  espagnoles  et  françaises. 

Admot  fProsper),  ancien  notaire,  à  Bar-sur-Seine  :  —  Un  vase  anti> 
que  en  terre,  trouvé  à  Saint-André,  à  l'angle  des  rues  de 
la  MissioB  et  de  la  Grande-Planche,  au  fond  d'un  ancien 
puits  carré  comblé. 

Paillot  (Adolphe),  propri^ire,  à  Ervy  :  —  Un  aigle  balbusard,  taé 
à  Ërvy  ;  —  une  spatule  blanciie,  oiseau  écbassier,  rare  dans 
le  département  de  l'Âube,  tué  à  Auxon. 

Le  Muséum  de  Paris  :  —  Sept  mammifôres  exotiques  en  peau  :  ouis- 
titi, léopard,  cbat-mignon,  grisou,  écureuil  de  Geylan,  pan- 
golin, pbalanger. 

PlRBlBBlT (Albert),  agent-génc^rnl  de  \' Abeille,  à  Troyes:  —  Une  col- 
lection de  [laléontoiogie  locale,  faite  par  M.  Régnier,  décédé 
employé  à  la  mairie  de  Troyes.  Celle  collection,  fort  nom- 
breuse en  coquilles  fossiles,  est  riche  surtout  en  tVhantil- 
lons  provenant  dos  tornins  do  l'Aube,  et  do  ut  quelques-uns, 
fort  rares,  manquaienlau  Musée  de  Troyes. 

PBIONi-DELACOuuT  -1^,  proprii^tnire,  h  Ourscamp  :  —  Fac  simile  de 
la  baguf  (  n  or  du  roi  Childéric,  roi  des  Kranc  s,  trouvée,  en 
1653,  il  Tournai,  dans  le  tombeau  de  Childéric.  Celte  iiiii- 
tation  a  été  faite  en  galvanoplastie  dorée  par  M.  Gégoon. 

Db  Venmeutbk  (Gabriel),  propriétaire,  à  Vendeuvre-sur-Rarse  :  —  Co- 
pies de  deux  figures  bas-reliefs  (la  Scul|itiire  v\  l'Arehitec- 
ture),  exécutées  en  1840,  parSimart,  pour  une  feodtrecia* 
trée  de  l'UOtel-de-ViUe  de  Paris. 

Rat  (Jules),  pharmacien,  à  Troyes  —  Une  des  météorites  tombées  i 
Saint-Mesmin  (Aube),  le  50  mai  1866,  pesant  458  gram- 
mes ;  —  tin  fragment  d'une  autre  météorite  tombée  à  Saint- 
Mcsuiin,  du  poids  de  106  grammes. 

LÉCORCBÉ,  carrier,  à  Massey  :  —  Des  oursins  fossiles  ;  —  des  dents 
de  poisson  fossile,  provenant  de  la  carrière  de  la  Grange^u- 
Rez. 

Deyimllc  (Henri),  natuntiste^à  Paris:  »  Une  Med'inasdescoléip» 
tères  de  France. 
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FAmMAiiiB  (Edmond),  naturaliste,  à  Paris  :  —  Un  crflne  préparé  de 
tortue  de  la  NouvelIe^OHéans;  —  on  poussin  de  canard  de 
la  Caroline,  monté;  —  6  nids  d'oiseaux  des  Alpes  :  bec- 
croisé,  pëgot,  roitelet,  tîciiodroue,  cas5e>iioiic. 

GouezBL»  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Beile-l{e-en«Mer  :  — 
Un  modèle  d'un  appareil  dpstiné  au  soutirage  des  liquides 
et  nommé  par  i  auteur  ConiuiU  barmitrique  ;  —  un  mor^ 
ceau  de  sapin  do  Nord  présentant  le  travail  des  tarets. 

BfiRTHELLN  |G('org<.\^),  iiicinbro  dp  la  Soci<^të  de  g^^oîogie,  îl  Trnyes: 
—  l'n  (^clianlillon  de  minerai  d  or,  dans  un  ûlon  de  quarlz, 

de  la  LLiliiurnie. 

Berce,  membre  de  la  Société  d'entomologie,  à  Fontainebleau  :  — 
plusieurs  espaces  de  Ié[)idopli!ïres  de  France,  préparés;  — 
des  coléoptères  rares  de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Rattier  (Ernest),  inspecteur  è  la  compagnie  de  TEst,  à  Paris  :  —  Six 
oiseaux  indigènes  préparés  :  béron  cendré,  butor,  merdle, 
sarcelle  d'Egypte,  canard  siffleur. 

BalT£T  (Gaston),  chez  M.  son  |i<Me,  à  Trnyes  :  —  Un*^  ammonite 
d'un  grand  volume,  provenant  des  terrains  de  l'Yonne. 

CoTTEàU  (Gustave),  juge,  à  Auxeire  :  —  Plusieurs  espèces  d'oursins 
fossiles. 

NÉRissoN,  fabricant  d'aiguilles,  à  Troyes  :  —  Un  faisan  doré,  femelle. 

MfiUGY  i^,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à  Troyes  :  —  Un  petit  fraj^- 
menl  d  iin  mMolithe  tombé  à  Ausson  (Uanli'-Giironno).  le 
9  di'cf  nibie  18.)8  ;  —  des  coquilles  terrestres  fossiles  et  un 
é<  Iiantilloii  du  tt  i  i  ain  contenant  des  débris  de  l'époque  an (é- 
bisturique,  de  la  vallée  du  Rbin. 

M^^  SnioiiNDT,  propriétaire,  à  Troyes  :  —  Plusieurs  espèces  d'otseaux 
exotiques. 

DiLLON,  capitaine  en  retraite,  à  Tonnerre  :  —  Des  oursins  et  des  po- 
lypiers fossiles  de  l'Yonne. 

Gbégoire  (Arsène),  cultivateur,  à  Auxoo  :  —  Une  jeune  oie  ayant 
quatre  pattes. 

Roux  (Emile),  employé  aux  liypothi''ques,  îi  Troyes  :  —  Une  espèce 
de  crustacd  d'eau  douce  {Apiu  caflcrt/bmie)  trouvée daus  un 
ruisseau  de  Viiiediélif. 
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GORBARD  DE Breban  0.  président  honoraire  du  tribunal,  à  Trcyes  : 
^  Un  fascicule  de  plantes  nommées,  préparées  pour  berbier 
et  recueillies  à  Baguères-de-Luchoo. 

Gbrbb  membre  eorrespoDdaot»  ï  Paris  :  —  Un  poisBoo  des  fleuves 
d'AUemagne,  le  ailoie;  —  neuf  espèces  doiscaitx  d'Europe. 

Drevon,  naturaliste,  à  Paris  :  —  Deux  liiomies  de  jeunes  crocodiles, 
proveoaat  des  grottes  de  la  Haute-Egypte,  et  rapportées  eo 
1844  par  M.  Rochel  d'Hërioourt  ;  —  deux  œufs  d  oiseaux 
exotiques  i  —  un  caméléon  d'Afrique;  —  un  crdoe  préparé 
de  troupiale. 

PiLLOST,  ancien  restaurateur,  à  Troyes  :  —  Une  loupe  de  bois  de 
chône. 

MiTRSSSEY.  doreur  sur  nicMaiix,  à  Troyes  *  —  Un  vase  à  pied,  ayant  la 
forme  d'un  c.iliee.  en  ivoire  et  en  corne  de  rhinocéros?  pro- 
venaot  de  1  église  de  Cerneux  (Seine-et*Marae). 

VuRO,  instituteur,  i  Courteron  :  —  Un  oursin  etdouie  coquiUes  fos- 
siles» du  terrain  jurassique  de  Courteron. 

DmrBLLB  (Alfred),  propriétaire,  à  Troyes:  —  Un  oiseau  do  mer,  fort 
rare  dans  nos  contrées,  te  tlereorairel  tué  I  Rifroy-le-Perroo. 

De  La  Porte,  lieutenant  de  louveterie,  à  Troyes  •  —  Deux  j.  unes 
loups  n>étis,  âgés  de  7  mois,  provenant  d  une  louve  et  d  un 
chien. 

B&RTRA^^  (Henri),  directeur  de  ta  compnf^nie  de  l'Est,  â  Paris  :  — Un 
fragment  du  premier  câble seus-maiin  transatlantique;  — et 
un  autre  fiagmeot  du  premier  câble  électrique  établi  entre 
Douvres  et  Calais. 

Antoine,  chef  cantonnier,  à  Troyes  :  —  Onze  pièces  romaines  décou- 
vertes à  Paris,  lors  de  la  démolition  de  maisons  situées  près 
du  palais  des  Thermes  ;  —  une  croix  et  une  médaille  trou- 
vées à  Paris,  dans  les  terrassements  de  l'avenue  de  la  Grande- 
Armée;  —  deux  dents  fossiles  de  cheval,  provenant  d'une 
carrière  de  sable  à  Clichy-la-Gareaoe. 

Deiugny  (Eugène),  propriétaire,  h  Saint-BenottFSu^Se^oe  :  —  Une 
pièce  de  monnaie  ancienoe  trouvée  à  Saint-Benoit. 

Roux  (Emile),  instituteur,  à  Prusy  :  —  Une  cuiller  antique  en  métal;  — 
une  mor.naie ancienne;  —  25  uiunuaicb  uiudernes;  —  une 
co(|uiiie  fossile. 
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Huor  (Gustave),  ngriculteur,  à  Saint-Jalieo  :  — Un  double  tournois  au 
oom  (le  Bourbon  de  Cooti. 

Sinon  (Eugèno),  membre  de  la  Société  entomologiquc,  à  Paris  :  — 
Histoire  naturelle  det  ttnnâdei,  Paris,  1864.  Ua  ?o- 
lume  in-8\ 

Grbau  (Julien),  propriétaire,  à  Troyes  :  —  Cent  quarante  empreiotes 
en  plâtre  de  camées  et  d'inlailles  antiques,  de  sceaux  reli- 
gieux et  civils,  du  moyen  A}»e,  mmilés  sur  les  orif^inaiix  réu- 
nis parle  donateur;  — des  échantill'Tn?  <îp  lirlirrr^  et  de 
mousses,  recueillis  dans  une  fnr^i  de  sapins  du  Mont-Dore. 
à  1400  et  à  1700  mètres  d  attitude. 

Fleuron,  cmploy»^  d'administration,  b  Troyes  :  —  Des  ossements  hu- 
mains, trouvés  dans  une  tombe  en  pierre,  découverte  en 
1866,  à  Piney,  et  actuellement  placée  au  Musée  de  Troyes. 

Ghapeuin  (Claude),  propriétaire,  à  Vaudes  :  —  Une  grande  eo- 
quille  fossile,  trouvée  à  Rumilly-les- Vaudes. 

Gamiciion,  peintre,  à  Troyes  :  Un  nid  de  frelons,  de  grande  di- 
mension. 

LiONNBT,  propriétaire,  i  Laubressel  :  —  Une  pièce  de  monnaie  en  ar- 
gent, datée  de  1726. 

Bellue,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à  Troyes  :  —  Plusieurs 
objels  en  fer,  outils  et  fers  de  chevaux  anciens,  trouvés  è 
Bûchères,  dans  les  fouilles  du  pont  du  canal. 

RioussE,  boulanger,  à  Troyes  :  —  Deux  anciennes  cle&  en  fer,  trou- 
vées dans  les  eaux  do  moulin  de  la  Tour,  \  Troyes. 

L'abbé  Malfroy,  piêlre  en  reli  aile,  è  Troyes  :  — Une  statue  mutilée, 
en  pierre,  représentaiit  le  Christ,  présumée  venir  du  mo- 
nastère de  Montier-la-Celle. 

TuouHEY  (Louis),  propriétaire,  à  Saint-Pbai  :  —  Cinq  œufs  de  poule, 
d'une  forme  particulière. 

KûBERT  (Philippe),  cantonnier,  à  Pont-Saiiite-Marie  :  —  Deux  œufs  de 
|)ûule,  remarquables  par  leur  forme. 

Gaote,  terrassier,  à  Troyes  :  —  Une  coquille  fossile  et  une  clef  ao- 
cieoue. 

TbiébLEIIOMT,  cultiviïteiir.  h  Vitly<en-Trodes  :  ^  Un  vase  ancien,  on 
terre,  trouvé  à  Villy-en-Trodes; —  une  monnaie,  en  argent, 
d'Antoine,  duc  de  Lorraine,  frappée  à  Nancy  (1508  à 
15U). 
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COEFFfiT-OuviBR,  h'jniilier,  h  Villpnt*iivo-!"Arcliev('que  :  —  Empreintes 
en  cire  U  un  sceau  du  moyeu  âge  et  d  un  sceau  moderne. 

I^e comte  DB  Launay      pmpriôtairp an  chatenti  de  Courc^lles-CIérey  : 

—  Un  jouet  d'enfant,  en  forme  de  ;;ro!ot,  m  terre  ciiitp,  dp 
IVpoqne  g.iliu-rofflaine,  découvert  à  Glérey.  dans  les  grèves 

do  la  Seine. 

PsriT'BâGLK,  maçon,  à  Verrières  :  —  Un  Torques,  en  bronze,  de  l'é- 
\m\w  mérovingienne,  trouvé  pr^s  d'un  squelette,  dans  un 
'    déblai  pratiqué  ù  Rouillerot.  pour  l'établissement  d'une  cave. 

DiCARY,  agenl-voyer  en  clir-f,  5  Troyes  :  —  !Jn  fer  de  lance  antique, 
eo  fer,  trouvé  à  cûté  d'un  squelette,  à  Golombé-U-Fosse. 

HImard,  pro|)riétaire,  à  Tiniwes  :  —  Un  vase  aneieo,  en  terre  caite, 
trouvé  dans  une  carrière,  près  de  Traones. 

Le  conte  de  Mesorigmt  (Frank)»  propriétaire,  au  cbiteaa  de  Villeber^ 
tiD'Mousscy  :  —  Une  (pvure  à  l'eau-forte,  par  M.  La- 
lanne,  représentant  une  rue  de  Paris  en  reconstruction. 

COLUT,  mtiie.  à  Rigny-la-Nonneuse  :  —  Un  ancien  tombeau»  eo 
pierre  dure,  de  forme  rectangulaire,  avec  son  couvercle;  — 
un  autre  tombeau,  sans  son  couvercle,  en  pierre  tendre, 

plus  large  aux  épanlos  qu'anx  piHs,  portant  à  la  tête  une 
inscription.  Ces  deux  saroopliiiges  ont  été  découverts,  avec 
plusieurs  autres,  dans  un  ancien  cimetière  de  Rij^ny-la- 
Nonneuse;  —  divers  objets  recueillis  dans  ces  mêmes  tom- 
beaux. couMstant  en  fragments  de  vêtements  et  en  débris 
d'ornements  on  métal. 

L'abbé  Jourdain,  curé,  à  Bi^^ny-le-Ferroa  ;  —  Une  grande  fougère 
fossile,  du  terrain  houiller. 

BWlWI  (Théophile),  propriétaire,  h  Troyes  :  —  Une  hache  antique 
en  silex ,  martelée,  trouvée  sur  le  toiriloiro  de  Cciilly 
(Yonne),  pi^s  du  polissoir  on  grès  d(Mit  M.  Lonoir  a  fait 
connaître  l'oxistonco;  —  doux  fragments  de  uaclie  antique, 
aussi  en  silex,  découverts  ù  40  mètres  du  polissoir  de  Cé- 
rilly;  —  un  peigne,  en  fer,  trouvé  à  Fouchères  dans  des 
substructions  gallo-romaines  détruites  par  le  feu. 

Tisserand,  iils,  cntro|)rpneur,  à  Troyes  :  —  Un  chapiteau  et  la  base 
de  ce  châitiicdu,  tu  piono,  pouvant  remonter  au  xi'  siècle; 

—  une  ancienne  plaque  de  cheminée,  en  fonte. 

GuiCBARD,  docteur  en  médecine,  îi  Troyes  :  —  Un  bloc  de  grès  avec 
entailles  eicuveti&s,  ayant  servi  dans  les  tem^  aotébisto- 
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i  iques  h  polir  haches  on  silfx.  Cepolissoir,  pouvant  pe- 
ser appioxiinaiiv(rii(?nt  7,000  kilogrammes,  se  trouvait  à 
à  Marcilly-le  Ilayer.  Jans  le  bois  des  TdQÎèreSi  appartenant 
à  M.  le  docteur  Guichard. 

L'abbé  MERaER.  curé  de  Saint-Nicolas,  a  Ttoyes  :  —  Trois  petits 
vases  funéraires,  et  plusieurs  fragments  de  poteries,  prove- 
nant de  fouilles  faites  dans  son  église. 

Sallot  de  Montachet.  propriétaire,  à  Troyfô  :  —  Un  ornement  en 
plomb  ayant  fait  partie  d'une  girouette  de  l'hôtel  de  Diate- 
ville»  sis  à  Troyes,  rue  de  la  Monnaie. 

L'abbë  Hért,  vicaire  de  Saint-Nizîer,  i  Troyes  :  —  Une  pièce  en  ar- 
gent, de  Louis  XIV. 

Lavigne,  maire,  à  Perthes  en-Rothières  :  «  Une  pièce  en  argent,  de 
Louis  XIV  ;  —  deo%  monnaies  de  billon — et  un  jeton'. 

LuCAô^,  directeur  lie  la  m  uson  centrale  de  Glairvaux  :  —  Un  sceau 
du  xv"  siècle,  découvert  à  Glairvaux. 

L'abbé  d'Antessanty,  aumônier  de  l'hospice  Saint-Nicolas,  ^  Troyes  : 
—  Une  lampe  antique,  en  terre,  provenant  des  Catacombes 

de  Home. 

GniTOT  (André),  propriétaire,  à  Laines-aux-Bois  :  —  Une  petite  coU* 
1er  ancienne,  en  bronse,  découverte  à  Laines-aux-Bois. 

BaiCAJio  (Pnident).  propriétaire,  è  Laines-aux-Bois  :  Unei  pièce 
en  argent,  de  Louis  XIV,  trouvée  i  Laines  aux-Dois. 

L'abbé  Hanier,  curé,  à  Verrières  :  —  Une  petite  cuiller  ancienne,  en 
cuivre,  trouvée  à  Verrières. 

La  GOHliissiO!**  ARCHÉOLOGIQUE  de  Besançon  :  —  Un  fac-similé,  en 
plAlre,  d'(in  buste  antique  de  .Itiles-César,  dont  l'original,  en 
bronze,  existe  au  Musée  de  la  ville  de  Besançon. 

Gbatbl-Borbau,  propriétaire,  à  Vernonvilliers  :  ^  Plusieurs  débris 
de  poteries:  —  des  fragments  de  meules  de  moulin,  de  l'é- 
poque romaine,  découverts  à  Vernonvilliers. 

L'abbé  Georgcs,  vicaire,  à  Arcis-sur-Aube  :  —  Trois  haches  antiques, 
en  silex  ;  —  et  un  débris  de  vase  antique,  découverts  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  Villette. 

Les  PRÊTutb-ALxiLiAifŒs,  i  uc  des  terrasses,  à  iroyes  :  —  88  mé- 
dailles françaises  et  étrangères. 
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Saussier  (Gustavt  /  U.  i^s  lieutenant-colonel  au  2I9«,  à  Toulon  :  —  Le 
bouclier,  l'arc  et  les  lli'ctieà  d'un  chef  de  peaux-rouges,  de 
la  tribu  dra  Cmanehes^  Indiens  sauvages  {Indm  Itravoi)  de 
TAmériquc  ceotnle,  tué  en  1865,  dans  les  eaviroos  de  Sal- 
tillo,  par  les  cevaliers  de  la  garde  nirale  de  Gohahntb 
(Mexique).  Ce  bouclier,  en  cuir,  tat  entouré  de  banderolles 
flottantes  qu*oment  des  plumes  et  des  cheveux  de  ▼ictimes. 

PERson,  architecte' voyer,  à  Troyes  :  —  Plusieurs  grandes  tuiles  ro- 
maines, i  rebords,  d'une  parfaite  conservatîoo,  découvertes 
ITroyes,  près  delà  balle  aux  marchandises. 

FtiCHEY,  architecte,  à  Troyes  :  —  Des  fragments  de  poteries  antiques 
sur  lesquels  se  trouvent  des  noms  de  potiers,  déiM)Uvef(s  i 
Troyes,  dans  les  fondations  de  l'hOtel  de  Marisy. 

TfllERRY,  fabricant  d  engrais,  à  Saint-André:  —  Un  manuscrit  on 
langue  du  Malabar,  composé  de  treize  lames  en  fenilles  de 
palmier,  écrites  des  denx  eAtés.  Une  note,  dalée  de  Pondi- 
chëry,  le  15  janvier  1792,  dit  que  ce  manuscrit  est  Y  His- 
toire de  $aint  Bastia. 

FucBE  (Paul),  sous-inspecleur  des  eaux  et  forêts,  à  Nancy  :  —  Une 
collection  d'échantillons  de  bois  indigènes. 

Dmm,  propriétaire  h  Champigoy-Laubressel  :  —  Une  pièce,  en 
argent,  de  Louis  XIV. 

L'ibbé  Gomrsr  (Cyrille),  curé,  à  l'tle  de  la  Réunion  :  —  des  échan- 
tillons de  plantes  et  de  graines  exotiques. 


Pour  copie  conformt  au  ngutre  detùné  à  tns«nr» 
Im  ÔomtfidU  mt  Mmém  d*  7hûfw$. 

Jules  KâY, 
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Séance  du  48  Janvier  4867, 

Présidence  de  M.  Is.  SALLES,  Préfet  de  TAube,  Préaident  d'bonnear. 

Leeture  da  procès-wbal  de  la  séance  précédente.  —  M.  Jo- 
aéphin  Soulary»  àLyon,  proclamé  membre  correspondant.  — 
Envoi  par  M.  GoefTet-Olivier,  membre  correspondant,  de  l'em- 
preinte d'un  sceau  en  bronze  trouvé  à  Rigny-la-Nonncuse.  — 
£nvoi  par  M.  Perroche,  membre  correspondant,  d'une  pièce  de 
vers  intitulée  :  ISovenibrc.  —  Lettre  de  M.  Soulary  à  l'occasion 
de  la  demanda  qui  lui  a  <^té  faite  de  son  portrait  pliolographié. 
—  M.  Charles  Balttt  chargé  d'organiser  l'exposition  de  viticul- 
turp  (le  Billancourt.  —  Mort  de  M.  Bertin-ndaunay,  membre 
associé,  à  Noeent-sur-Soint'.  —  Dons  au  Mu-see.  —  Dons  à  la 
bibliothèque  de  la  Société.  —  M.  Henri  Boulanger  élu  membre 
résiddiil  dans  la  section  dos  Arbj,  en  remplacement  de  M.  Au- 
guste Truelle.  —  Compte  -  rendu ,  par  M.  Quilliard,  sur  le 
cimetière  anden  découvert  près  de  Rigny-la-Nonneuse. 
Doutes  émis  par  MM.  d'Arbois  et  l'abbé  GofDnet  sur  la  date 
et  rinscriptîon  d'une  des  tombes  de  ce  cimetière.  —  Rapport 
complémentaire  sur  la  diminueuse  de  M.  Lebrun,  et  à  cette  oc- 
casion) notice  sur  M.  Delarothièrc,  par  M.  Gréau.  —  Notice  par 
H.  Gréau  sur  les  empreintes  sigiUographiques  en  plâtre  dont  il 
fait  présent  au  Musée.  —  M.  Alexandre  Constant,  ù  Autun, 
présenté  au  titre  de  membre  correspondant.  —  Renvoi  à  la 
Commission  de  l'Annuaire  de  l'Aube  du  supplément  à  la  bio- 
graphie de  Nicolas  Forgeot  que  M.  l'abbé  Goûlnct  a  donnée 
dans  sa  notice  sur  ie  Lavabo  de  àamt-LQup, 
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Séance  extraordinaire  du  8  Février  4867. 

PiMdmM  de  M.  b.  SAIUS,  MMt  éê  rA«ba»  MidaatdiMnMDr. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente.  —  M.  Hou- 
langer  proclamé  membre  rési''nrit,  section  des  Arls.  —  Lt  <  turc 
par  M.  le  Secr<^taire  du  compte-rendu  des  travaux  de  la  So- 
ciété depuis  la  dernière  séance  puiiinpio.  —  Rapport  de  M.  le 
Secrétaire-adjoint  sur  les  récompenses  accordées  cl  i;ui  kî  mé- 
dailles à  décerner  dans  la  séance  publique.  —  Pièce  de  vers  de 
M.  Dosfleor,  intitulée  :  une  AUeUe  de  charrue.  —  TVavail  de 
critique  littéraire  inspiré  par  le  traité  de  Sénèque,  intitulé  : 
CmuoloÊian  à  Mareia,  par  tf.  JuHy.  —  Leeture  de  quatre  pièces 
de  vers  envoyées  pour  la  séance  publique,  par  H.  Soulary. 


Séance  du  22  Février  4807 . 
(Suite  da  la  séance  extraordinaire  du  8.) 

9rèàà«af  d«  «.  li.  SALLES,  PrffM  d«  YMb9»  Président  dlwiuMar. 

Mort  de  M.  Ferrand-Lamotlo.  nn mlirc  résidant.  —  Lecture 
du  procès-verbal  de  la  séance  précédente.  —  M.  Le  Hriiii-Ual- 
banne  lit  un  fragment  qu'il  a  extrait  de  son  étude  sur  Aiignard, 
pour  la  séance  publique.  —  Lecture  de  deux  pièce  de  vers  en- 
voyées par  M.  Sardin,  membre  associé.  —  Idylle,  les  Moisson- 
neuses,  envoyée  par  M.  Arsène  Thévenot,  pour  la  séance  pu* 
blique.  —  Fixation  de  Tordre  du  jour  de  la  séance  publique 
qui  aura  lieu  le  42  mars,  ft  sept  heures  du  soir. 


Séance  du  J2i  Février  4867, 

PiMdenM  é»  M.  b.  SALLES,  Préfet  d«  l'Aobe,  PïMdoit  d'booiMar. 

Notice  de  M.  Gustave  Lambert,  sur  son  projet  de  voy?ii7f  dans 
les  régions  boréales  ,  adressée  à  la  Société  par  M.  Ariliur  de 
Villemerenil,  lieutenant  de  vai.«seau.  qui  lecommnndp  en  même 
temps  la  Société  centrale  de  sauvetage.  —  Iii\;i,iiion  à  tous  les 
viticulteurs  de  prendre  part  à  l'Exposition  ur  Billancourt.  — 
Démiôôiun  de  M.  Aoner-André,  membre  ruâidanl,  qui  devient 
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membre  lioiioraire.  —  Rciinion  des  délésiif's  ries  f^ociétés  sa- 
vantes de  l'Empipo.  fixée  a  Paris,  an  samedi  27  avril.  —  Dons 
au  Musée.  —  Dons  ii  la  biblioUièque  de  la  Société.  —  Analyse 
par  iM.  le  Président  <le.^  bulletins  reçus  depuis  la  dernière  réu- 
nion. —  Notes  slaLiàtiques  de  M.  Guichard,  sur  la  mortalité  des 
aourrissoDs  à  Troyes  pendant  ta  deraîère  période  déeennale.  — 
Bloc  de  gixè  qui  a  servi  à  polir  les  liafthea  en  silex,  signalé  dans 
le  iMKs  des  Tanières,  près  de  MarcilIy-te-Hayer.  —  Présenta- 
tion au  titre  de  membre  correspondant  de  M.  Eugène  Simon, 
membre  de  la  Société  entomologique  de  France ,  à  Paris.  — 
M.  Alexandre  Constant  éla  membre  correspondant  —  Renvoi  à 
la  Commission  de  l'Annuaire  de  l'Aube  du  travail  statistique  de 
U,  Guifibard. 


Séance  pubUgue  éu  4$  Mars  i8Ô7, 

Allocution  «le  M.  le  Président.  — •  i^ompte-rendu  des  travaux 
de  la  Société  .  par  M.  Harmand ,  secrétaire.  —  Rapport  de 
M.  Bacquias,  secré lai re-adj oint,  sur  les  récompenses  décernées 
par  la  Société.  —  Une  Attelée  dç  charru*' ,  pièce  de  vers,  par 
M.  Dosseur.  —  Notice,  par  M.  Gréau,  sur  M.  Delarothière,  in- 
venteur de  la  Diminueme  appliquée  aux  métiers  rectilignes,  — 
et  sur  la  JHmhiueMse  de  M.  Lebrun  appliquée  aux  métiers  cir- 
culaires. Lecture  des  quatre  pièces  de  vers  de  M.  Soula^y.  — 
Lecture,  par  M.  Le  Brun*Dalbanne,  d'un  chapitre  de  son  travail 
sur  Pierre  MIgnard. 


Séance  du  4  S  Avril  éS$7, 

f yëâ40|M»  «te  M.  li.  aULia,  PMfet  d»  FAnto,  PfAAtel  d'^fon w. 

Lecture  des  proff^-verbaux  des  deux  séances  précédentes.  — • 
Le  Dictionnaire  tojiographiqne  'In  «îéjiartement  de  l'Anl)!',  f»ar 
^\^^.  Snrcard  el  lînntiot.  adnssea  M.  le  Ministre  de  riîisli  uclion 
publiqu*'.  s'His  les  auspias  de  la  Société,  est  juge  digne  d'un 
prix  ex-.rquo  avt  c  crlni  de  l'Aisne.  —  Médaille  d'or  donnée  à 
M.  Uoutiot  par  l'Aciidémie  d'Arras,  pour  son  travail  intitulé  : 
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toluU  XI  et  la  ville  éTArrat,  —  M.  Casimir  Perier,  membre  as- 
socié, est  nommé  membre  de  l'InsUtDt  (Académie  des  Sdenees 
morales  et  politiques),  en  remplacement  de  H.  le  duc  de  Bro» 
glie«  —  H.  Eugène  Simon»  prodamé  membre  correspondant. 
—  Les  votes  pour  les  impressions  ne  seront  valaltles  que  quand 
les  manuscrits  auront  été  déposés  entre  les  mains  des  membres 
du  bureau.  —  Dons  au  Musée.  —  Dons  à  la  bibliothèque  de  la 
Société.  —  Analyse,  par  M.  le  Président,  des  ouvrages  reçus 
depuis  la  dernière  réunion.  —  Rapport  de  .M.  Blorzv,  sur  le 
projet  d'expédition  au  pôle  nord  du  M.  Gustave  Lambert.  — 
Lecture,  par  M.  Boulint.  de  son  travail  intitulé  :  Lmtis  XI  et  la 
ville  d'Arras.  —  Nomination  de  M.  Alphonse  Meugy.  injzénif'ur 
en  chef  des  niiin  s,  au  titre  de  membre  résidant  (  section  des 
Arts),  en  remplacement  de  M.  Anner-André,  démissionnaire.  — 
M.  Jules  Dutailly,  aux  Riceys,  élu  membre  associé. 


Léonce  di»  P  Hat  #m. 

Préaidau»  de  M.  QUlLLIAfiD. 

liCCtiire  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente.  —  M.  fiao- 
^ias,  vice-secrétaire»  explique  les  scrupules  qui  l'ont  empêché 
de  signer  les  lettres  adressées  aux  membres  de  la  Société  pour 
les  inviter  à  la  messe  du  Concours  régional.  M.  Jules  Du- 
tailly  proclamé  membre  associé.  —  M.  Meugy  prodamé  mem- 
bre résidant.  —  Allocation  de  400  francs  attribuée  à  la  So  i  ' té 
par  H.  le  Ministre  de  l'Agriculture ,  du  Commerce  et  des  Tra- 
vaux publics.  —  L'ouverture,  à  Amiens,  du  Congrès  scientifi- 
que de  France,  annoncée  pour  le  3  juin.  —  Analyse,  par  M.  le 
Président,  des  oiivrriîjrs  reçus  depuis  la  dernière  séance.  —  Com- 
munication, p  li  M.  Truelle,  membre  honoraire,  sur  lo  peintre 
Iroyen  Jean  CliaNite,  né  à  Troyos  en  4584,  et  mort  à  Toulouse 
en  1643.  —  Notice  sur  la  prévoté  royale  de  Troyes,  par  M.  Bou- 
tiot.  —  Autorisation  accordée  à  M.  (ruicliard  de  faire  tirer  à  part 
cent  exeiMîil  lires  de  sa  stati^liliac  sur  la  mort  des  enfants  nés  à 
Troyes  et  dan^  le  département  de  l'Aube  pendant  les  dix  der- 
nières années.  —  M.  Amédée  Gayot  iiomirn'  m  e-président  pour 
1867.  —  Renvoi  a  la  Commission  de  l  Aiiiiuaire  de  l'Aube  du 
travail  de  M.  Bouliot,  sur  la  prévôté  royale  de  Troyes. 
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Séance  du  %i  Juin  4867, 

PrtndoM»  de  M.  If.  SALLES,  Pi^  ét  FAoIm,  Mrfdat  AonaOTr. 

Lecture  du  procès -verbal  de  la  séance  précédente.  — 
M.  Alexandre  Constant  proclamé  membre  correspondant.  — 
M.  Gabriel  de  Vendeuvrc  annonce  l'envoi,  pour  le  Musée  de 
Troyes,  de  deux  bas-reliefs  deSImart,  l'Architecture  et  la  Sculp- 
ture. —  Résultat  négatif  du  semis  des  graines  de  colon  en- 
voyées par  M.  Roland.  —  Invitation  aux  archéologues  de  la 
Société  d'aller  visiter  les  arènes  de  Senlis  dont  les  fouilles  ont 
mis  à  découvert  une  notable  pai  lie.  —  Dons  au  Musée.  —  Dons 
à  la  bibliothèque.  —  Analyse  ,  par  M.  le  Président,  des  bulle- 
tins reçus  depuis  la  dernière  lîêunion.  —  Lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Lenoir  sur  une  pierre  à  polir  les  liadies  en  silex,  trouyée 
près  de  Marcilly-Ie-Hayer.  —  GommumcaUoo  par  M.  Boutiot 
de  deux  chartes  concernant,  l'une  Balnot-le-Gbastel,  et  Tautre, 
le  règlement  d'eaux  des  moulins  Brûlés  et  de  Saint-Quentin  de 
Troyes.  —  Mémoire  par  M.  Boutiot,  intitulé  :  I/mis  XI  et  la 
viUe  d\irras.  —  Souscription  pour  un  voyage  d'exploration 
dans  l'Afrique  équatorialc.  —  Communication  de  M.  Guiciiard, 
sur  le  typhus  ou  peste  boviae. 


Séance  du  é9  luUkt  4867, 

» 

MidM  «t  K.  18.  SiOLBS,  ftm  da  rânln,  FkMdént  dtaMnr. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente.  —  Compte- 
rendu  verbal  de  l'état  actuel  ries  dolmens  de  l'arrondissement 
de  Nogent-sur-Seine ,  par  M.  Quilliard.  —  Proposition  par 
M.  Quilliard,  4»  de  continuer  la  fouille  du  puits  de  Pontenay-le- 
Pierreux,  et  2"  de  transporter  à  Troyes  la  pierre  à  polir  de  Mar- 
cilly-lc-Hayer,  et  d'autres  qui  se  trouvent  à  Avon-la-Pèze,  ainsi 
que  l'allée  couverte  de  Précul.  —  Envoi  par  M.  Rochet,  sta- 
tuaire il  Paris,  d'un  monIaî?e  en  pIAtrc  de  la  statue  représentant 
Napoléon  1er,  élève  à  l'Ecoli;  miliiaiie  de  liiicnne.  —  Dons  au 
Musée.  —  Dons  à  la  Bibliothèque.  —  Analyse,  par  M.  le  Prési- 
dent, des  bulletins  reçus  depuis  la  dernière  réunion.  —  Auto- 
riaatioD  aoeoidée  à  M.  Gréau,  de  fiiire  tirer  à  part  cent  exem- 


Digrtizeij  Ly  <jOOgle 


pîairps  de  sa  notice  sur  les  monnaîes  mérovingiennes.  —  Dédi- 
cace à  la  Société,  par  M.  Arsène  Thévcool,  de  son  Idylle  :  lei 
Moissonnnisps.  ~  Siention  dv^i  col Irctions  artistiques  et  histori- 
ques que  rent'ei  me  le  cliâtcau  «le  Chassenay.  —  Noio  de  M.  Grénu 
sur  la  vente  Salamanrn  où  ri;riiraîent  deux  taliieaiix  de  J.icqtip? 
Carrey,  peintre  né  a  Troycs.  —  Xcavail  de  M.  Grcflu  sur  le  iwfos 


Séance  du  (6  Août  4867, 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente.  —  Réponse 
ae  in.  de  Mietiwerkerke,  sénateur»  surinieodant  des  neaux-Aris» 
^  hi  lettre  de  M.  le  Président  qui  loi  demandait  de  ne  pas  ou- 
blier le  Musée  de  Troyes  lors  de  la  distribution  des  oljets  d*art. 

Analyse,  par  H.  le' Président,  des  ouvrages  reçus  depuis  la 
tfetttière  réunion.  —  Arrêté  signé  de  l'Empereur,  qui  autorise 
me  souscription  pour  rérecUon  d'une  statue  an  pape  Urbain  IV, 
El  don  de  cinq  cents  francs  pour  cette  œuvre  par  Pie  IX»  — 
Dons  au  Musée.  —  Dons  à  la  bibliothèque  de  la  Société.  — 
Présentation  (îo  M.  le  comte  Franck  de  Mcsgrigny,  à  Villob^'r- 
tin,  et  de  M.  François  Lenoir,  à  Pvv\<:  lo  premier  au  titre  de 
membre  n^sriiié,  et  le  second  au  titre  mrmbre  correspondant. 
—  Comnumicalion,  par  M.  d'Arbois,  de  quetques-unes  des  let- 
tres écrites  au  prince  Xavier  de  Saxe  par  ses  jeune.*;  enfants 
pendant  l  année  1776.  —  Publication  de  quelques-unes  de  ces 
lettres  proposée  à  M.  d'Arbois,  avec  accompagnement  de  notes 
eipUeatWês.  »Xours"de  géologie  appliquée  à  Tagricalture, 
pjQOfeasé  à  l'Ecole  normale  par  M.  Meugy*  —  Pnère  à  H.  Meugy 
de  consacrer  à  chaque  séance  une  vingtaine  de  minutes  au  dé- 
veloppement des  principaux  points  qu'il  vient  d'indiquer.  — 
MM.  Gréau  et  Jules  Ray,  chargés  d'assurer  le  retour  des  ol>Je|p 
du  Musée  envoyés  à  l*&iposiUon  universelle. 


MifMe  du  48  Oototes  éM7. 

Mteom  de  «.  <IDlUJimD. 

Lecture  du  procès-vcrbni  de  la  s^nnco  précédente.  —  Alloca- 

i|Mi/de«VW^ilîwp€s  par  M*  i£  Mwiatre  4e  Kia^tmiM» 
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{Mfcliqite.  —  liileiiv0ntlfin  d«  la  So<néfe4«onicU(tei)ftrM-  Evrard, 

pour  la  conserv.ilion  de  l'hôtel  Marisy.  —  Mort  de  M.  Lamblin, 
membre  associé.  —  Dons  nii  Musée.  —  Dons  à  la  bibliothèque 
de  la  Société.  —  Remise  à  la  Société  de  la  médaille  qui  lui  a  été 
accordée  par  le  Ministre  de  l'insiniotion  publique  pour  le  prix 
de  topographi»'.  — Annîyso,  par  M.  le  Président,  des  ouvrages 
reçus  depuis  la  dernière  réunion.  —  Prr-scntation  au  titre  de 
membre  correspondant,  de  M.  Tluotloic  Ahiunt^quin,  écrivain- 
économiste  à  Paris.  —  M.  l  aLlté  Alphonse  Garnier,  à  Bar-sur- 
Seine,  présenté  au  litre  de  membre  associé.  —  Note  verbale  de 
M*  Gréau,  sur  la  fhbrleation  aur  une  grande  ^helle  d'Ioatra- 
ments  on  silex  à  Nemours.  — Croix  monumentale  h  Poivre,  si- 
gnalée par  M.  d'Arbols.  —  Nomination  de  MM.  Franck  de 
Mesgrigny,  de  Viilebertîn,  et  de  M.  François  Lenoir;  le  pve» 
mier,  au  titre  de  membre  associé,  et  le  seoond,  au  titre  de 
membre  eorrespondant. 


Séance  4^  45  Novembre  iSi$7, 
BNiliiiiM  de  V.  If.  SkUJB»,  Mr«»del'Aate,  Pré«Mciit4'boip«pr. 

Lactnre  du  precès-wibal  de  la  séance  précédente.  ~  Mort 
4e  M.  Ubrich,  membre  bonoiaîre.  —  Dons  au  Musée.  ~  Dons 
à  la  bibliothèque  de  la  Société.  —  Analyse,  par  M.  le  P«dsideDt, 
des  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion.  —  Rapport  ver- 

hi!  do  M.  Mcugy,  sur  la  découverte  d'un  crAne  humain  à  Egni- 
sheini,  yM  »'s  de  Colmar,  mentionnée  dans  le  bulletin  de  la  So- 
ciété d  liisloire  naturelle  de  Colmar  (années  ^S(i5-^86G).  — Désir 
exprimé  par  M.  Meugy,  que  chacun  des  membres  de  la  Société, 
qui  ont  vi>ilé  riAitosition  universelle,  signale  ce  qui  l'a  le  plus 
IVuppc.  —  Liénéalogic.  {.ar  M.  Socard,  de  la  l'aniillc  des  Valois 
de  S^-Remy,  qui  descend  en  ligne  droite  de  Henri  II,  roi  de 
France.  —  M.  Assollant,  nommé  membre  résidant  dans  la  seo- 
Ijon  des  Arts,  en  remplacement  de  M.  Ferrand->Lamotle.  décé- 
dé. —  UM.  l'abbé  Garnier  et  Théodore  Mannequin ,  nommés  : 
le  premier,  membre  associé;  et  le  second,  membre  correspon- 
dant —  La  Généalogie  de  la  famille  des  Valois  de  S^Remy 
renvoyée  à  la  Gomniissioo  de  publication.  —  Lecture,  par 
M-  Qtoy»  d-'u9  ar^cle  sur  la  cbouette  ,d(9S  fUQCjiiexs  ctu  JSifiraia, 
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qm  se  trouve  dans  le  Bulietio  de  la  Société  protectrice  des  aoi- 
maux. 


Séance  du  20  Décembre  4867. 

Prtfiidcaoe  d«  M.  U.  SALLES^  Ftébl  de  I'AoIm,  Préiiileiit  d'hanacar. 

Lcciure  dii  procès-verbal  de  la  séance  pn  ■  t  ilrnte.  —  Mort  de 
M.  le  duc  d'Albert  de  Lnynes,  membre  honoraire.  —  Mort  de 
M.  Uidron,  fondateur  et  directeur  des  Annales  archéologiques, 
membre  correspoodaDt.  —  M.  Assollant,  proclamé  membre 
résidant.  —  MM.  Franck  de  Mcsgrigny  et  Tabbé  Gamier, 
MM.  Tbéodore  Mannequin  et  François  Lenoir,  proclamés,  les 
deux  premiers  membres  associés,  et  les  denx  seconds,  membres 
correspondants.  —  Dons  an  Musée.  —  Dons  à  la  bibliothèque 
de  la  Société.  —  Indication,  par  M.  Bouliot,  d'oltjcls  antiques 
trouvés  à  Fouchères.  —  MM.  Boutiot,  l'abbé  Goftînct  et  Adnot, 
membre  associé,  cbargés  d'acheter  ces  objets.  —  M.  le  comte 
de  Sincty  offro  nu  Musée  de  Troyes  un  proteus  an  g  ut  nus ,  rep- 
tile qui  habite  les  eaux  souterraines.  —  Analyse,  par  M.  le 
Président,  des  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion.  — 
Note  par  M.  Georges  Bcrtlielin,  sur  un  aflleurement  de  l'ipper 
Grcensand,  à  Isle-Aumont.  —  Impressions,  ou  plutôt  observa- 
tions de  M.  Meugy,  sur  l'Exposition  universelle.  —  Renvoi  à  la 
Commission  de  publication  :  4<*  De  la  Note  de  M.  Berthelin, 
sur  un  aflOeurement  de  l'Upper  Greensand  dans  TAube,  et  2^  Des 
observations  de  M.  Meugj,  sur  l'Exposition  univeneile. 


Séance  réglementaire  du  27  Décembre  4867. 

PiMdfliim  d»  M.  If.  SAUES,  Mbt  de  I*Anbe»  MUott  dtaMor. 

Lecture  du  procès-verbal  de  la  sdance  précédente.  —  Mort  du 
g(^n(^ral  Poncelct,  menil>rn  rorrei^pondant.  —  P*'ni!ssinn  de 
M.  Amédée  Gavot,  de  ses  fonctions  de  pr^^sident  pour  4SG8.  — 
M.  de  Viileinerenil  élu  vice-président.  —  Xomination  de  quatre 
membres  de  la  Commission  de  pubiiciition.  —  Renouvellement 
deâ  bureaux  des  quiitre  sections. —  Appurement  et  approbation 
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des  oompteB  ân  trésorier  pour  l'année  4867,  —  Fixation  du 
budget  de  la  Société  pour  4868.  —  Le  principe  de  la  création 
d'un  fonds  social  voté  Tannée  précédente  à  titre  d'essai»  rejeté. 
—  Les  200  francs  mis  en  réserve  pour  cet  objet  seront  ajoutés 
à  l'artide  des  dépenses  de  1868,  intitulé  :  FauUUi  et  ochaU 
iorMoloçifiÊet, 


Pour  tttnùt  conforme  : 
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La  Sbdttt  AtftdémiqlM  dê  l'Aube  prêfiMt  ksQorfa  BaiM,  wtU 
lëlK^els  elle  édiantte  Ma  Htmokes,  ^«  depuis  ^M^uet  aonéus 
elle  lewl*  adrtsn  ses  publkeliens  p«r  la  poste;  elle  les  prie  de 
loir  hiÊÊ^  i  sea  dgardi  sqîim  la  mUa»  m»à»  de  eorrs^poad«afio. 
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